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HISTOIRE 

DES  FRANÇAIS 


CINQUIEME  PARTIE  (SOlll). 


CHAPITRE  VI. 

Les  déni  peuples  fklîgués  de  !•  guerre;  les  deui  rois  ne  savent  pas  ftôre  la  paix. 

René  d'Anjou,  encore  prisonnier,  est  appelé  à  régner  à  Naplos.  Révolte  et  puni- 
lion  de  Bruges  par  le  duc  de  Bourgogne.  Ravnges  dr^  t'corcheurs  en  France. 
Charles  VII  ne  se  montre  qu'un  instant  à  Paris  ;  misère  dans  cette  viile.Conciie 
de  BMe  et  pragmatique  sanction.— 

(4456.)  Gbacaii  des  grands  éféoements  de  la  gnerre  qni,  depuis  ù 
longtemps,  ravagetit  la  France,  faisait  espérer  qu'on  arrivait  près  de 
aon  terme,  et  jamaia  cette  espérance  n'avait  été  plos  vive  qu'au  prin- 
temps de  l'année  1456.  La  réconciliation  dn  due  de  Bourgogne  avec 

(Jiai  leâ  VII  semblait  une  garantie  de  irauquillilé  pom  Umi  le  nord  et 
Test  de  la  France,  tandis  que  la  soumission  de  Paris  réunit^sait  la  capi- 
tale à  la  monarchie,  et  rattachait  à  la  race  des  Valois  le  parlcmcut, 
Inniveraîté,  et  tous  les  grands  corps  qui  avaient  en  la  prétention 
d*eiprimer,  par  leurs  votes,  les  sentiments  de  la  nation.  Désormais  la 
guerre  civile  pouvait  être  considérée  comme  terminée,  car  il  ne  restait 
pas  une  opinion,  pas  une  passion  en  France  qui  fût  favorable  à  Henri  VI. 
Quelques  Français,  il  est  vrai,  continuaient  encore  à  le  servir;  dabord 
c'étaient  les  bourgeois  des  villes  encore  occupées  par  les  g:i misons  an- 
glaises, et  que  la  crainte  seule  des  supplices  empêchait  de  secouer  le 
joag  :  ensuite  c  étaient  des  hommes  qui  s  étaient  faits  les  instruments 
de  la  tyrannie  de  Tétranger,  et  qui,  n*espérant  plus  de  pardon  auprès 

de  leurs  compatriotes,  ne  pouvaient  trouver  de  refuge  que  dans  les 
vu.  1 


Digitized  by  Goo^^Ic 


6 


■ifroiHB 


raogs  de  leurs  ennemis.  Tous  ensemble  ils  ne  formaient  plas  ane  faotioD 
iroDéc  qui  dispuUl  la  eoaroane,  et  Ton  ne  poavait  voir  en  eax  qo*iiae 
bande  èétriHe  di  Iranjbg*. 

De  iMt  édté,  les  Anglais  ne  sooph-atent  pu  moins  ^pmir  h  paix.  Il 
y  avait  tout  près  d*an  si^ie  qn'Édoaard  III,  en  élevant  des  prétentions 
à  la  couronne  de  France,  k»  avail  engagés  dans  nne  gacrrc  qui, 
depuis  1358,  avait  à  peine  été  suspendue  pendant  de  couris  intervalles. 
Leur  pays  était  moins  ruiné  que  la  France,  parce  qu'il  n'avait  jamais 
été  ravagé  par  'des  armées  ennemies,  «mats  le  poids  des  impôts  était 
intolérable;  aussi  tous  les  hommes  qni  avaient  qaelquc  propriété, 
quelque  industrie,  quelque  intérêt  dans  le  bien-être  de  leur  pajs, 
mandissaient  les  guerres  de  France.  D'autre  part,  il  est  vrai,  les  aven- 
turiers,le8  brigands,  les  bommes  repoussésdo  toute  profession  honnête, 
regardaient  ces  guerres  comme  laissant  toujours  ouverte  pour  eux  la  cnr- 
rière  de  la  gloire  et  de  la  fortune.  Des  qu'ils  avaient  couiini;*  quc!(jne 
excès  qui  les  forçait  à  se  cacher  ou  à  s'enfuir,  ils  passaient  en  France, 
sûrs  d'être  bien  accueillis  sous  les  drapeaux  4o  Henri  VJ,  et  d'y  avoir 
à  leur  diserétionies  vins  et  les  fruits  d'un  meilleor^imat,  les  biens  et 
Jusqu'aux  personnes  des  bourgeois  et  des  paysans.  Ces  nouveaux  soldais 
ne  le  cédaient  point  en  bravoure  à  ceux  qu'une  plus  noble  ardeur  avait 
conduits  dans  les  armées  d'Édouard  III  ou  de  Henri  T,  mais  ils  étaient 
pUiii  cupides,  plus  féroces,  et  ils  augmentaient  I  horreUr  qu'on  resseu- 
tait  en  France  pour  le  joug  anglais. 

Henri  VI,  qui  prétendait  encore  unir  la  couronne  de  France  à  celle 
d^Angleterre,  né  à  la  fin  de  l'année  1421 ,  avait  alors  quinze  ans  ;  mais 
à  mesure  qu*il  avan^it  en  âge,  il  déiiientait  toujours  plus' les  espé- 
rances de  ses  sujets.  Sa  mére,  Catherine  de  France,' lui  à vdt  transmis 
le  vrai  sang  des' Valois.  Gomme  GbirlesYI  son  aleulV'Henri  VI  n'avait 
ni  jugement,  ni  caractère  ^  aussi  sa' d'ébonnaireté  constitntitfnnétle  ne 
Tempécba  point  de  commettre  ou  d  ordonner  des  actions  atroces.  Tou- 
jours faible  et  pusillanime,  il  se  laissait  conduire  par  tous  ceux  qui 
rapprochaient,  el  il  ne  semblait  avoir  de  mémoire  ni  des  bienfaits  ni 
des  injures.  Plus  il  avançait  vers  Têge  d'homme,  moins  on  pouvait  s'at- 
tendre à  le  voir  reprendre  en' ses  mains  une'  autorité  toi|]ours'exereée 
en  son  tfom.  An  reste  sa  mére  avait  montré  él!e-même  l'indolence  et 
rittcapacité  héréditaires  dans  'sa  famille.  Très-peu  après  fa  moFt'de 
BenrI  V,  elle  av^it  épousé  Ow«n-Tndor,  genttltfdmme  du  pays  de 
Galles,  d  une  trèb-pelilu  iiaiisaiice,  cl  qui  n'éUit  recommandablc  que 
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firm  force  et  sa  beauté.  Dès  lora-elle  avail  vécu  étrangère  aox  éfisiires, 
i0t  tout  occupée  des  plaisirs^  des  ma.-  Btle  mearolao  oAmmencement  de 
l'année  1457^  après  avoir  donné  troîa  fils  à  son  second  mari. 'Henri  VI 
les  traita  en 'firère;  lî  donna  le  comté  de  Rtchmond  à -Edmond,  qui  était 

l'aiDé  celui  ci  fut  pète  de  Henri  qui,  contre  toute  attente,  monta  sur 
le  trône  d'Angleterre  sons  le  nom  de  Henri  VH  *. 

Nous  nous  sentons  fatigué  île  n'nvoir  à  rnronter  que  (les  guerres, 
qae  des  souffrances,  de  ne  pouvoir  peindre  qu  une  longue  et  cruelle 
«narchie,  qui  réduit  les  hommes  presque  à  l'état  des  brutes  :  nos  lec* 
-leors  langnissent  d'arriver  à  des  temps  meillenrs,  qui  ne  leur  présentent 
]»lnS)  dans  toutes  tes  parties  de  la  France ,  les  mêmes  brigandages, 
les  mêmes  parjures,  les  mêmes  donleurs.  Qu'on  jage,  d'aprés>cette 
impatience,  de  celle  que  devaient  ressentir  les  hommes  sur  lesquels 
pesaient  imniéi]ii)(einent  fontes  ces  calamités;  de  l'inquiétode  avec  la- 
quelle ils  étudiaient  les  s\  inptAmes  des  temps,  pour  y  découvrir  quelque 
pronostic  de  changement;  des  trausports  de  joie  avec  lesquels  ils 
accueillaient  lannoncede  la  paix  de  Bourgogne,  de  la  soumission  de 
Paris,  de  la  discorde  toujours  croissante  entre  le  cardinal  de  Winches- 
ter et  le  due*  de  Oloeester,  qui  devait  forcer  les  Anglais  à  renoncer  ans 
guerres  étrangères  ;  -mais  qu*on  juge  aussi  de  leur  douleur,  de  leur 
découTagemcnt,  lorsque  toutes  ces  espérances  étaient  trompées  les  unes 
après  les  autres,  et  lorsqu'ils  reconnaissaient  que  des  succès  qui  sem- 
blaient déoisifs  Bavaient  pas  avancé  d'un  pas  la  pacification  du 
royaume. 

L'obstacle  insurmontable  an  rétablissement  de  Tordre  provenait  du 
«nraotère  de  Charles  VU.  Aucun  homme  ne  poussa  plus  loin  l'indo- 
leoee  :  ni  ses  amitiés,  ni  ses  amonrs,  ne  reronaient  fortement  son 
ime  ;  il  ayait  en  des  maltresses  et  des  favoris  sans  ressentir  de  passion  ; 

mais  il  se  plaisait  à  laisser  sa  vie  s'écouler  auprès  d'eux  dans  une  mol- 
lesse que  rien  ne  devait  interrompre.  C  était  eoinme  un  demi-soramêîl 
durant  lequel  il  ne  voulait  être  entouré  que  de  douces  images  :  il  vou- 
lait promener  ses  yeux  tour  à  tour  sur  les  paysages  gracieux  des  bords 
de  la  Loire,  ou  sur  les  visages  contents  de  ses  courtisans.  Il  évitait  les' 
villes,  le  bruit  des  affaires  faurait  tronblé;  il  s*élofgnait  des  cam- 
pagnes ratagées  par  la  guerre,  où  le  spectacle  de  la  misère  Taurait 
attristé;  il  écartait  de  sasoctétédesministres  qui  ranraient  fatigué,  des 

■  Rapin  Tfaoyras,  t.  lY,  1.  XII,  p.  271.  —  Chronique  de  le  Bouvier,  di^  Berri, 
roi  d^armesy  p*  396. 
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capitaÎDes  turbulents  dont  il  aurait  fallu  réprimer  l'audace.  Quand  on 
Inî  enlerait,  qaand  on  lui  tuait  an  de  ses  favoris,  plutôt  que  de  se 
fôdicr  ou  de  punir,  il  trouvait  plus  commode  de  prendre  celui  qu*oa 
lui  doDDMtà  ia  pitce.  Quand  sa  coar  se  partageait  en  factions,  pintdt 
que  de  chercher  à  les  contenir,  il  trouvait  plus  commode  de  s'aban- 
donner k  celle  qni  lai  demandait  le  moins  d*effortB,  et  d*eiiler  Taotre 
de  sa  présence. 

Avec  celte  nonchalance  toujours  prêle  à  tout  abandonner,  Charles  VII 
so  trouvait  dans  dfs  circonstances  qui  auraient  demandé  de  grands 
eilurts  et  un  grand  caracière.  Il  ne  devait  plus  craiudre,  il  est  vrai,, 
que  les  Anglais  lui  enlevr.ssont  sa  couronne  :  dans  leurs  plus  grands 
cfibfts  contre  lai,  jamais  ils  n  avaient  compté  plas  de  quinze  mille 
soldais  insniaîres  sons  leurs  drapeaui,  et  depuis  longtemps  ils  n*en 
avaient  plus  guère  que  trois  on  quatre  mille;  mais  c'était  ponrréonlr, 
pour  comnionder.  pour  contenir  les  capitaines  français  eux-mêmes 
qu'il  aurait  fyllu  déjiloyer  une  énergie,  nne  activiié,  une  confiance  en 
soi-même,  qui  n'aurni<  nt  pu  appartenir  qu'à  un  bomwe  distingué,  et 
déjà  fort  d'uue  grande  réputation. 

Chacun  des  capitaines  qui  s  étaient  formés  durant  ces  longues  guerres, 
Étieune  de  Vignoks  dit  la  Dire,  Puthon  de  Saintrailles ,  Ghabannes, 
Gaîllaume  de  Flavy,  Boossac,  et  le  connétable  Arthur  de  Richement 
lui  -même,  se  regardaient  comme  autant  de  petits  souverains  tout  à  fait 
indépendants.  Il  y  avait  loncftemps  que  le  trésor  royal  ne  leur  four- 
liissaii  plus  iii  solde,  ni  muiiiiions  de  guerre,  ni  secours  d'aucun  genre; 
aussi  se  dispensaient  ils  d'attendre  les  ordres  du  roi  pour  entreprendre 
leurs  expéditions,  et  souvent  même  de  lui  en  rendre  compte.  Ils  les 
concertaient  seulement  avec  ces  braves  qu'ils  avaient  enrôlés  sur  leur 
crédit  personnel,  et  qui  leur  étaient  dévoués  à  la  vie  et  à  la  mort.  Le 
plus  souvent  il  s'agissait  de  surprendre  quelque  ville,  quelque  bourgade 
occupée  par  les  Anglais.  S'ils  réussissaient  è  s  en  emparer,  ils  pillaient 
toutes  les  propriétés  qui  s'y  trouvaient  enfermées,  ils  pendaient  les 
habitants  français  pour  les  empêcher  de  se  piaitulre,  et  ils  ne  rendaient 
la  liberté  anx  Anglais  qu'après  avoir  tiré  d'eux  de  grosses  rançons. 
Mais  le  nombre  des  villes  anglaises  avaient  fort  diminué  eu  France  ; 
celles  qui  demeuraient  étaient  mieux  gardées,  et  fort  difficiles  à  sur- 
prendre :  les  capitaines  et  leurs  soldats  seraient  bientdt  morts  de  faim, 
s'ils  s*étaient  abstenus  de  piller  leurs  propres  compatriotes.  Nourris 
au  milieu  des  forfaits  et  des  souffrances,  le  sentiment  de  la  pitié  ne 
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ponvait  plus  être  éveillé  dans  leurs  cœurs  qu'en  faveur  de  leur?  frères 
d'armes;  loulc  autre  douleur  était  pour  eux  uq  objet  de  moquerit*.  ils 
se  donnaient  à  eux-mêmes  le  nom  d  écorcheurs^  et  ils  se  glorifiaient  de 
ce  que,  dans  les  campagnes  amies  oo  ennemies  où  ils  avaient  passé, 
dans  la  Champagne,  iile-de-Fraoce,  la  Picardie,  la  Normandie  et  le 
Maine,  il  ne  restait  rien  à  prendre  après  eux,  et  il  fallait  éeorcher  les 
paysans  pour  leur  enlever  encore  qu<'l(|ue  chose.  Celte  misère  même 
leor  faisait  chercher  à  exercer  sur  des  provinces  nouvelles  leur  cruelle 
industrie;  aussi  malgré  la  foi  des  traités,  et  les  ordres  précis  que 
Charles  avait  donnés  de  respecter  les  États  de  Bourgogne,  les  écor- 
cheurs  sy  jetaient  à  tous  moments,  et  en  dévastaient  les  provinces 
d*ime  manière  effroyable  ^ 

Ils  se  faisaient  aussi  sans  cesse  la  gaerre  les  nus  aux  antres,  et  o^était 
toojoars  le  pauvre  peuple  qnï  souffrait  de  leurs  combats.  La  Hire  nour- 
rissait on  profond  ressentiment  contre  Jean  de  Luxembourg,  comte 
de  Ligny,  qui  n'avait,  il  est  vrai,  point  encore  prèle  serment  à  la  paix 
d'Arras,  mais  qui  avait  des  lettres  de  répit  du  roi  de  France,  pour  lui 
donner  le  temps  de  ie  faire.  La  ville  de  Soissons  appartenait  à  Ligny, 
au  nom  de  sa  belle-fdle,  Jeanne  de  Bar,  comtesse  de  Saint  Pol. 

An  milieu  de  1  été  de  1456 ,  la  Hire  la  surprit  et  la  pilla  avec  la 
dernière  barbarie  ;  il  s  y  établit  ensuite  pour  porter  de  là  ses  ravages 
dans  les  autres  domaines  de  la  maison  de  Luxembourg;  de  son  côté, 
Ligny  employa  ses  hommes  de  guerre  à  ravager  le  Soissonnais  et  le 
Laounais  *.  Le  même  la  Hire  avait  aussi  une  secrète  raucuue  contre 
le  sired'Auflernont,  capitaine  de  Clermont  en  lîcmvoisis,  et  l'un  des 
officiers  les  plus  dévoués  de  Charles  Vil.  Un  jour,  eu  1434,  qu'il  pas- 
sait avec  sa  troupe  devant  Clermont,  Auiïemont  sortit  à  sa  rencontre, 
et  lui  offrit  des  rafraîchissements;  la  Hire,  en  les  acceptant,  fit  un 
signe  k  quelques-uns  de  ses  braves,  qui  se  jetèrent  sur  Âuffemont  et  le 
désarmèrent.  Il  fut  ensuite  traîné  dans  un  cachot  infect,  où  on  lui  fit 
éprouver  tant  dé  tourments,  que  pour  se  racheter,  il  consentit  h 
payer  quatorze  mille  saluls  d'or  Mais  il  aUcuddil  avec  impatience 
Toccasion  d'en  tirer  vengeance  :  elle  se  présenta  à  lai  seulemeut 
en  1438  ;  il  apprit  que  la  Hire  était  à  Beauvais,  sans  aucune  défiance, 
et  que  dans  une  hôtellerie  qu*OA  lui  indiqua,  il  le  trouverait  à  une 

•  MoDstrelet,  t.  Vf,  c.  20»,  p.  3iU,  et  c.  M^,  p  342. 
«  /6»U,  t.  VI,  c.  209,  p.  321. 
>  Ibid.t  c.  164,  p.  130. 
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vingt  cavaliers,  presque  tous  gentilshommes;  à  leur  téte  il  se  préécuta 
uux  perles  de  Beanvais,oà  on  le  laissa  entrer  coiiuiic  soldai  de  Charles  VII 
et  comme  ami;  il  marcha  dioil  à  l'hôtellerie  el  Tluveslit.  La  Uire  en» 
tendant  soa  nom,  se  hloitif  dans  la  mangeoire  de  ses  chevaui,  avee 
son  écoyer;  mais  il  y  fut  découvert:  on  loi  4it  qa«n  !•  tooriit  à 
rinstant  s*il  élevait  la  voix,  a'il  faisait  on  signe  pour  denuinder  anit» 
tanoe»  Il  fut  lié  derrière  on  eavalier  de  la  tmope  d'AnffeoioBt,  qui  le 
condulalt  i  Meolan,  puia^à  Ânem,  oà  il  le  mit- an  eaekol*  GepandiDi 
le  duc  de  Bourgogue  s'iulerposa  dans  cette  querelle  :  il  engagea  Auffe- 
mont  à  se  contenter  d'une  rançon  bien  moins  considérable  que  celle^ 
que  lui  avait  extorquée  suu  adversaire,  et  il  réconcilia  la  Uire  soit  avet 
Aufiemont,  suit  avec  Jean  de  Lujtembourg  * . 

Le  oeaDétable  ArtÀnr de-Riehemont  seoibiait  lui-même  tont  oeoapi 
de  qoerellce  frifée».  11  avait  pria  en  haine  GalUannie  de  Flavy,  eonH- 
mandant  de  Ck)mpiégiie,  qui  avait  en  effet  mévité  U  {Hinition  da  chef, 
dea  aiméea  de  Gharles^  VJIv,  par  nn  degré  de  féroelté  dane  ses  brlgan* 
dages  plus  rcvollant  que  celui  de  ses  compagnons  d'armes.  Richetiioiit, 
entré  d  ins  Compiègne,  en  chassa  Flavy  et  ses  soldats  ;  mais  au  bout  de 
peu  de  mois,  Flavy,  à  sou  tour,  surprit  Compiegueen  1457,  eu  chassa 
les  gens  du  connétableyet  ay  réinstalla  dans  les  fonctions  de-eonuaan*^ 
dant  Un  autre  ennemi  que  le  connétable  paraissait:  penimm 
d'après  nne  ininûtié  personnellei  était  le  danoiseaa  de  Gonmen^  ^ 
d'aboFd  après  la  rédaction  de  Paris,  Il  mena  tout  ee  qa*il  avait  da 
troupes  contre  loi,,  sinr  les  frontières  de  la  Champagne  et  de  la  Lor- 
raine; ii  lui  pi  ii  quelques  forteresses,  îiiais  il  consuma  quatre  mois  de- 
vant celle  deChaveucy,  et  il  fut  enQu  obligé  de  lever  le  siège.  Pour  la. 
première  fois,  Tristan  l'Hermite,  prévôt  des  maréchaux,  est  nommé 
eomnoe  ayanteoivi  le  connétable  à  cette  expédition.  Il  semble  que  ce 
gentilhomme,  qid  acquit  plus  tard  une  odieuse  célébrité,  fut  choisi» 
par  Richemoni  pour  rétablir  la  discipline  dana  les  oamps  pardeajuge^ 
mente  eides  exécnUonseommaiiifs  Persnadé  qu*il  ne  ramènerait  ja-« 
mais  les  écoreheurs  à  Tordre^  il  se  proposait  plutôt  de  les  détruire  ei^ 
tièrement  :  sur  la  première  accusation  de  désobéissance,  d'indiscipline» 
ou  de  pillage,  il  les  faisait  pendre  an  premier  arbre,  oo  lies  deux  à. 

1  Uonstrelet,  c*  SiB,  p.  381. 

*  Ihid.,  c.  210,  p.  525, 
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deux,  ou  trois  à  troi.s,  et  jeter  à  la  rivière  ;  cl  coipnie  il  n'y  avaii  paa 
un  seul  soldat  daas  l'armée  qui  n'eût  des  crimes  semblables  à  se  ri*pi»<. 
eher,  il  o  y  eu  avait  pas  un  qui  ne  sentit  que  sa  ?ie  était  h  la  merci  da 
connétable  et  de  son  prévôt  des  maréchaux.  Le  comte  de  Fribourg,  qifj) 
le  doc  PiiUippç  jivait  nj^qaniié  «on  lieatenaat^en  Boiprg$»giie,  D'mitpu 
im,  manière  motos  expéditif.e  de  traUer  les  éoercbeon,  et  Oiifler 
le  Mareb^t  aasore  qiie  les  pédiaor?  ne  retiraient  Jamais  les  filets  qu'ila 
avaient  tendos  dans  la  Sadoe  et  le  Doubs,  s^nsles  trouver  remplis  de  ca*; 
davres 

Charles  VU  abaudonnant  ces  mesures  de  rigueur  à  soa  connétable, 
cherchait  seulement  à  se  teuir  aussi  loin  que  possible  de  ces  hommes 
violeotSii  croela.et  avides  qui  se  chargeaient  de  combattre  pour  lui.  {{ 
mit  eonyoqoé,  poojr.le  15  avril  1456,  les  trois  états  do  LangoedoDà 
Vieim  «0  Bso^JUtOé^  et  il  assista  en  persomie  &  e^tt^  assemblée,  qol 
tat  nombreWf  nuis  dont  H  pot  à  peine  obtenir  les  sobsldes  néoet» 
saires  à  ses  dépenses  personnelles;  les  peuples  étaient  tellement  roinés, 
qu  ils  ne  pouvaieul  plus  pourvoir  aux  charges  tiu  gouvernement 
Charles  était  encore  à  Vienne  quand  il  reçut  la  nouvelle  de  deux  événe- 
ments qui  raOtermi^saieiU  sur  le  trône  :  d'une  part,  la  mort  de  Jean, 
oomtode  Foix,  sorvenoe  le  5  mai-»  qui  faisait  rentrer  soosson  aojtorité 
inlmédiate  la  pnimile  provlnœ  do  JLangoiBdoc,  où  cegooverneor  s*é^ 
tait  Jusqu'alors  re^rdé  presque  comme  indépendant  *  ;  d*aatre  parti, 
la  somnwon  de.  Paris.  Cbarles  ne  se  pressa  point  de  donner  on  soe* 
cesseur  au  comte  de  Poix  dans  le  gouvernement  du  Languedoc,  et  il 
reviijt  à  Bourges,  pour  être  plus  près  de  la  capitale  qu'il  venait  de 
recouvrer  ;  ses  conseillers  ne  purent  cependau^  le  déterminer  à  s'avan- 
cer jusqu'à  Paris, 

Pendaot  son  séjoor  k  Bourges,  au  mois  de  mai,  Charles  VII  rendit 
plosieors ordonnances  pour  Torganisation  de  sa  nonvelle  conquête;  U 
fit  mettre  sons  scellé  les  chambres  et  grefi^ea  dn  parlemeut,  la  chambra 
des  cbarles,  USamle-Cbapelle,  U  chambre  des  comptes  et  Je  trésor  \ 
Il  nomma  des  conunissaires  pour  l'expédition  des  causes  les  plus  presn 
sées;  il  coplii  iua  les  privilèges  de  l'université,  il  fixa  enfin  le  cours  des 
monnaies  anglaises  qoi  se  trouvaient  en  circulation  dans  les  pajs  recon- 

»  Méra.  d'Olivier  de  la  Marche,  t.  VIÏI,  collect.  de  178;),  c.  4,  p, 

•  Hist.  génér.  du  Languedoc,  l.  IV,  1.  XXXIV,  c.  66,  p.  i84. 
«  im,,  65,  p.  489. 

*  Ordono.  deFriDce,  t.  XIII,  p.  218. 
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quis  Six  mois  après  seulement,  ou  le  6  novembre,  Charles  renvoya 
à  Paris  les  membres  dn  parlemenf,  de  la  cour  des  comptes  et  des  mon- 
naies, qui  setaicnt  établis  h  Poitiers  pendant  que  la  capitale  était  aux 
mains  des  Anglais,  et  îl  les  réunit  à  ceux  de  leurs  collègues  qu'il  Ût 
entrer  dans  la  non? elle  organisation  Cependant  les  Languedociens 
s^étant  plaint  de  l'eilréme  éloignemenioù  ils  se  trouveraient  désormais 
de  la  Goor  sopréme  de  Justice,  Il  leur  promit,  le  18  arril  1497,  qoMI 
établirait  no  autre  parlement  en  Langoedoc'. 

De  Bourges,  Charles  VII  vint  a  louis  au  mois  de  juiu  l  iôG  ;  c'éUiit 
là  qu'il  avait  donné  rendez-vous  h  la  jeune  princesse  Marguerite,  ftlie 
de  Jacques  1",  roi  d  Ecosse,  qu  ii  destinait  à  son  fils.  Le  dauphin  Louis 
n'avait  que  treize  ans,  Margnerite  en  avait  douze.  Mais  ce  mariage  pré- 
coce était  destiné  k  resserrer  encore  une  alliance  dont  Charles  avait 
éprouvé  la  fidélité,  quand  tous  ses  amis,  tous  ses  parents  l'abandonnaient. 
Marguerite  fit  son  entrée  à  Tours  le  94  juin  ;  le  lendemain  les  deux 
époux,  encore  enfants,  furent  mariés  par  larchevèque  de  Reims,  el  le 
roi  fit  placer  cet  archevêque,  au  repas  de  noces,  au-dessus  de  lui-mê»ne 
et  de  tous  les  autres  convives  *.  Les  Anglais  conçurent  assez  d  inquié- 
tude de  ce  mariage,  qu  ils  s  attendaient  à  voir  suivi  bientôt  de  la  rop- 
tore  de  leur  trêve  avec  les  Écossais.  Une  diversion  puissante  de  ces 
peuples  belliqueux  au  nord  de  l'Angleterre,  aurait  probablement  forcé 
le  conseil  de  Henri  VI,  déjà  si  embarrassé,  &  faire  la  paix.  Une  conjn* 
ration  qui  éclata  en  Écosse,  changea  le  cours  des  événements:  Jae^uesl" 
fut  assassiné  à  Perlh,  le  19  février  1437,  par  le  comte  d  Aï  hol  son 
oncle ,  et  les  Écossais  furent  dès  lors  trop  occupés  chez  eux  pour 
songer  4  attaquer  F  Angleterre 

Il  parait  qoe  Charles  VII  vint  à  Lyon  après  le  mariage  de  son  fils, 
et  qull  retourna  ensuite  k  Tours,  où  il  passa  Thiver.  Il  prenait  alors 
bien  plus  d'intérêt  aux  affaires  de  la  maison  d'Anjou  qu*aux  siennes 
propres,  et  à  la  guerre  de  Naples  qu'à  celle  qu'il  devait  faire  aux  An- 
glais. Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine,  et  la  reine  Marie  sa  sœur 
étaient  alors  au  faîte  de  leur  crédit,  et  chacun  des  favoris  de  Charles 
avait  eu  à  son  tour  le  pouvoir  de  mettre  ses  intérêts  personnels  à  la 

>  /&tu,  p.  218,219, 221. 

*  ibid.,  p. m 

»/Wd.,p.23t. 

•  $,  Chiilier,  p,  91. 

■  UoDfttrelet,  c.  Sll,  p.  326. 
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place  de  eenx  de  TÊtat.  Depuis  que  le  doc  de  Bourgogne  avait  remis 

en  liberté,  le  6  aviil  1-452,  René  d  Anjou,  duc  de  Bai  qu'il  avait  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Bullègneville,  le  2  juillet  1451,  le  sort  de 
ce  prince  avait  éprouvé  plusieurs  vicissitudes.  L  empereur  Sigismond 
avait  été  appelé  à  juger  les  prétentions  du  duc  de  Bar  et  du  comte  de 
Vattdemoni  au  duché  de  Lorraine,  eomme  suzerain  de  ee  duché.  Âprès 
ayoir  entendu  les  avocats  des  denz  parties,  il  avait  prononcé  dans  ia 
cathédrale  de  Bâle,  le  94  août  1454,  qu'il  donnait  par  provision  le 
duché  de  Lorraine  à  René  d'Anjou,  son  parent  assez  proche,  sans  pré- 
judice toutefois  des  droits  que  pourrait  établir  le  c^mte  de  Vaudi  nioiit. 
René  prêta  en  effet  à  Sigismond  le  serment  de  fidélité  ;  i!  fut  reçu  avec 
joie  à  IXancy,  et  il  recommença  à  gouverner  la  Lorraine  comme  sou- 
verain légitime  ^  Mais  Vaudemont  regardant  lejogement  de  1  Em- 
pereur comme  an  résultat  de  sa  partialité  pour  son  parent,  s*en  plaignit 
au  duc  de  Bourgogne  ;  il  lui  représenta  qu^en  rendant  la  liberté  k  son 
captif,  il  lui  avait  fait  perdre  Ions  les  fruits  de  sa  victoire*  Philippe, 
qui  voyait  à  cette  époque  hi  maison  d*ÂDjou  puissante  k  la  eoor  de 
Charles  Vil,  avec  lequel  il  n'était  pas  encore  réconcilié,  lU  usage  da 
droit  qu'il  s'était  réservé,  et  somma  René  de  venir,  selon  sou  serment, 
se  constituer  de  nouveau  prisonnier  dans  la  tour  de  Bar,  à  Dijon,  où  il 
avait  laissé  ses  fils  en  otage.  René,  fidèle  à  sa  parole,  quitta  les  fêles 
de  Nancy,  et  rentra  dans  sa  prison  \  Il  y  avait  peu  de  temps  qu'il  avait 
donné  cette  preuve  de  loyauté,  lorsque  son  frère  ainé,  Louis  III  d'Ân- 
jou,  qui  avait  été  adopté  par  la  reine  Jeanne  II  de  Naples,  mourut  en 
Galabre,  le  94  octobre  1454,  d*ane  fièvre  qu  il  avait  gagnée  au  siège 
de  Tareule  *.  Il  ne  laissait  pas  d'enfants,  et  K*  né  était  son  héritier. 
Quelque  peu  fondés  que  fussent  les  droits  la  seconde  maison  d'Anjou 
an  trône  de  iSaples,  comme  la  première  scleignait  dans  Jeanne  II,  et 
que  les  vices  avaient  conduit  celle  ci  à  une  décrépitude  prématurée, 
quoiqu'elle  eût  seulement  soixante-cinq  ans,  tons  les  yeui  se  tour* 
naient  vers  René.  Les  amis  de  Louis  III ,  qui  entouraient  alors  cette 
reine,  l'engagèrent  elle-même  à  appeler  René  pour  remplacer  son  frère 
dans  sa  succession,  après  quoi  elle  mourut  le  9  février  1455.  L'offre  de 
la  couronne  de  ïNaples  fut  apportée  à  René  le  1 5  mars,  dans  la  prison 
de  Bracon,  près  de  Salins,  où  il  avait  été  transféré. 

<  Hiil.  de  Reoé  d^Anjou,  du  C.  de  Tillenrave,  1. 1,  p.  M,  —  D,  Csltiet,  Hist. 
de  Lontioe,  1.  ZXYIIU  p.  783. 
s  Hut.  de  BourgogDe,  t.  lY,  L  XIX,  p., 197.  —  >  He|^L  ital.,  e.  69.  . 
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Toutofob,  il  ne  s^agbwit  pit  MiileiiwU4l*«C6epttr  édite  eenroime  ; 
il  ftillBÎt  la  conquérir.  Le  royaune  élail  dès  longtemps  difiié  eaUre  dei 

i.ictiuus  eniicmies  :  Uodis  que  le  [jaili  d'Anjou,  Jouiluaut  à  Naplcs, 
be  déclaiàil  pour  Reué,  rauciea  parti  de  Durtzzo,  qui  avait  précédem- 
ment engagé  la  reine  Jeanne  il  à  adopter  Alphonse  ie  Magnanime,  roi 
d^AragoQ,  rappelait  ee  prifloe,  maître  aossi  de  la  Sicile,  il  tv«ii 
établi  aa  réaideûee,  m  tarda  paaà  parattce  devani  Napiea.  D'entre  pivt, 
Eogène  IV  prétendait  que  le  royaone  de  Naplea  avait  lait  éelrate^A 
saint-siége,  par  reittaetlon  finale  de  la  famille  h  laquelle  les  pqpe» 
Tafaient  concédé  en  fief.  Eugène,  il  est  vrai,  avait  alors  par  son  impru- 
dence soulevé  contre  lui  la  chrétien  lé  représentée  par  le  concile  de 
nà!e,  tandis  que  les  Romains  et  Iouj^  les  Élats  de  TÉglisc  av.iieut 
secoué  son  autorité  ^  et  Alphonse  V,  qui  assiégeait  Gaëie,  et  qui  se 
erojrait  sor  le  point  de  s*en  rendre  maître,  fut  attaqué  derant  l  ile  de 
Ponza,  le  5  août  1455,  par  nne  flotte  génwae  qni  détraisil  la  sienne 
et  lé  fit  prisonnier,  avec  les  plos  grands  eeigneois  de  son  royaume  ^ 
Lorsque  René ,  toujours  prisonnier  dans  la  tonr  de  Bracon,  recot  la. 
nouvelle  de  celte  catastrophe,  il  se  crut  assuié  du  liùut;  de  ISaples.  Il 
chargea  Isabelle  de  Lorraine,  sa  femme,  de  le  représenter  en  Italie; 
cello-ci  confia  le  gouvernement  de  la  Lorraine  aux  évèques  de  ce  duché  ; 
elle  passa  en  Provence,  et  s  y  mit  en  possession  de  cette  partie  de  Thé^ 
ritage  de  son  beao*frère«  Après  y  avoir  fait  armer  cinq  vaisseMix  à 
Marseille,  elle  s*y  embarqua,  et  vint  prendre  terre  à  Ifaples  le  18  oc- 
tobre i  455  ^ 

A  son  arrivée  dans  le  royaume  deNapks,  Isabelle  y  trewa  des  e«M^ 

mis  quelle  ne  s'était  pas  attendue  à  devoir  combaltie.  La  ville  de 
Gaëte,  qui  avait  soutenu  uu  siège  contre  Alphonse,  et  qui  {tar  la  avait 
été  cause  de  sa  captivité,  touchée  de  la  générosité  qo'il  avatt  fait  pa- 
raître dans  cette  circonstance,  ouvrit  ses  portes  aux  Aragonais,  con- 
duits par  on  frère  d Alphonse,  moins  de  six  mois  après  la  bntaillede 
Ponza  :  ce  roi  lnl*méme  y  fit  son  entrée  le  d  février  1496,  avec  tons 
les  seigneurs  qui  sortaient  avec  loi  dosa  captivité.  Les  Génois,  qui,  à 
cette  époque,  s'étaient  mis  sous  la  protection  du  duc  de  Milan,  avaient 
fait  conduire  à  Milan  les  captifs  qu  ils  avaient  faits  à  Ponza.  Le  duc 
Philippe- Marie  Visconlî  accueillit  gracieusement  ie  roi  Alphonse,  et 

1  Répubi.  itàl.,  c.  67. 

*  Tilleneuve,  Hist.  de  René  d*Anjou,  1. 1,  p,  2(r*21S.  —  l^r'  Caliiistv  Birt.  ie 
IiOiraine^  I.  if ,  1  XSrV1tl,p.79SI. 
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oelal-ci  le  charma  si  fort  par  la  supériorité  dç  m  talents,  TéléganM 
de  6C8  manières,  l'éttndue  de  son  esprit,  et  la  variété  de  ses  coonaii* 
sauces,  qu  une  inllmc  aiiiihé  fut  presqoe  aassitôl  formée  entre  les 
deux  princes^  et  que  le  doc  de  Milan  abandonnant  les  iiii<^réts  des  Aa- 
gCTins,  qu'il  avait  défendus  jusqu'alors,  se  déclara  pour  les  Aragonats, 
remlKa  liberté  aaiia  rançon  le  roi  Alphonse  et  les  autres  captiiis,  et  lal 
promit  .sm  astt8f«n€»..A(pboose9  de  retour  daoi^  le  royanme  de  Nap)ei| 
y  raaaenliJa  Meotàt  uo  parti  nombreux,  et,  da^  la  campagne  de  1496, 
Il  remporta mr  Isabelle  plosleors  anatagea 

D*ao(re  part,  depuis  que  Charles  VU  avait  fait  sa  pah  a?eo  le  duo 
de  Bourgogne,  il  le  pressait  de  rendre  la  libel  lé  à  Uené  d'Anjou,  parent 
de  l'on  et  de  l'autre,  et  frère  du  favori  du  roi  ;  il  lui  envoya  le  conné- 
table à  Saiut-Omer,  au  mois  de  m^i  1  i^G,  pour  le  solliciter  Phi- 
lipp^.éUnt  reieimeo  Boorgogoeà  la  fin  de  la  campagne,  alla  Toir,  le 
4  novembre,  son  pdaooiûer  dana.la  tonr  de  Bracon,  où  il  était  confiné) 
et  confint  avec  lui  dea  conditions  sous  lesquelles  il  lui  rendrait  la  H* 
berté.  Le  traité  définitif  porte  la  date  do  â8  janvier  1457,  mais  il  e»! 
probable  qoe  queUjues  difficultés  de  rédaction  en  retardèrent  la  signa- 
ture, tandis  qu  il  coiiimença  à  recevoir  son  exécution  dès  l'entrevue  des 
deox  ducs.  Le  7  novembre,  René,  qu  on  comnieuqa  dès  lors  à  nommer 
roi  de  Sicile,  fui  mis  eu  liberté  par  le  cbancelicr  de  Bourgogne, 
Rollio,  sous  la  garantie  du  duc  de  Bourbon ,  des  comtes  de  Hicheniont 
et  de  Vendôme,  du  maréchal  de  la  Fayette  et  de  Christophe  de  Har- 
conrt.  Il  a*é(alt  engager  k  payer  en  difiérenta  termes  600,000  salots 
d*orde  rançQn  à  céder  h  Philippe  qoelqoes  places  de  son  duché  de 
Bar  enclavées  dans  la  Flandre ,  et  h  assurer  rhéritage  de  Lorraine  à 
Yolande,  saûlle  aînée,  mariée  à  Ferry,  fils  du  coantc  de  Vaudcmout 
son  rival.  Charles  Vil  lui  envoya  20,000  florins  pour  l'aider  à  payer 
sa  rançon  ;  tous  les  seigneurs  ses  amis,  tous  les  geutilsbommes  de  ses 
États,  loi  firent  dans  le  même  but  des  présents  considérables.  Le  duo 
de  Bourgogne,,  auquel  il  avait  été  faire  visite  à  Lille,  lui  remit  comme 
éuennes,  le  i**  Janvier  1 457,  une  quittance  de  200,000  saluts  d  or  ;  il 
enijonta  nneantrede  100,000  peu  de  Jours  après,  comme  présent  de 

*  Répubi.  iial.,  c.  68. 

'  Uiia.  de  lUoliemoDl,  p.  329. 

*  Trois  saluts  équivalaient  à  un  florin  ou  2  écus<  Les  éeus  étaient  de  70  de  tailla 
an  mare  dt  Séhivats,  et  1/4  de  ieiiiéda«^D*  Celmet,  Hiat«  de  I^rridne,  1  XX7III} 
p  798. 
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noces,  aa  momeut  du  mariage  de  Jean,  dac  de  Gslabre,  fils  de  René, 
âgé  de  dix  aus,  avec  Marie  de  Bourbon,  nièce  de  Philippe  ;  mais  malgré 
ces  concessions  géuereuseîs,  Hi  iié,  qui  voulait  montrer  sa  graïuienr  par 
U  prodigalité,  se  trouTasaos  argeotaa  moment  où,  euaorUntdeprisoa 
II  songeait  à  conquérir  un  rojaame 

(1457.)  René,  après  avoir  confié  l^admioistratton  de  la  Lorraine  aai 
éTéqaes  de  Mef  z  et  de  Terdon,  vint  h  la  fin  de  rhiver  trouver  Charles  VII 
à  Toors.  Charles  dn  Maine  et  la  reine  Marie,  son  frère  et  sa  mmr  , 
étaient  auprès  du  monarque  :  mais  leur  mère  Yolande  s'était  retirée 
delà  cour,  et  vivait  au  cli.U<aij  df  l  ucé  ,  près  de  Saumur.  René  alla 
aussi  la  voir,  puis  il  visita  les  principales  villes  de  TAnjou,  douaire  de 
sa  mère,  dont  il  prit  dès  tors  Tadministration.  Au  mois  de  novembre 
il  partit  pour  la  Provence,  où  il  fut  anssi  reça  comme  aonverain  ;  Il  j 
passa  Thiver  solvant,  et  ce  ne  fut  que  le  1**  avril  i 438  qu'il  partit  ponr 
rfaples.  La  Lorraine,  le  Barrois,  TAnjou ,  la  Provence ,  qui  n*avaient 
point  éprouvé  les  ravages  de  la  gaerre,  loi  payèrent  volontairement 
des  subsides  considérables  pour  l'aider  dans  celte  expédition;  mais 
René,  qui  avait  charmé  ses  ennemis  par  les  petits  talent»  d  un  artiste, 
qui  gagnait  le  cœur  de  ses  sujets  par  sa  bouté,  n  avait  aucune  capacité 
ponr  les  affaires;  il  manquait  surtout  dWdre  et  d'économie,  vertoB 
essentielles  aux  rois  ;  et  il  échoua  dans  tontes  ses  entreprises  ^. 

(1436.)  Tandis  que  Charles  VII  et  que  ses  généraux  semblaient  avoir 
déposé,  après  la  prise  de  Paris,  toute  pensée  de  poursuivre  les  Anglais 
dans  les  provinces,  et  de  les  chasser  de  France,  le  duc  de  Bourgogne 
se  préparait  à  leur  enlever  Calais ,  comme  il  l  avaiL  annojicé  aux  Gan- 
tois. Le  comte  d'Arundel  avait  gouverné  Calais  au  nom  de  Henri  VI 
avec  une  extrême  rigueur  ;  soopçunuaul  toujours  les  habitauts  de  com- 
ploter contre  l'Angleterre,  il  ne  songeait  qu  à  les  affaiblir  et  k  les  ruiner: 
Toppression  qu'il  faisait  peser  sur  eux  causa  le sonlèvement  qu'il  voulait 
prévenir,  au  moment  de  la  captivité  et  de  la  mort  de  ce  comte.  Mais 
les  Anglais  eurent  bientdt  lait  rentrer  dans  lobéissance  les  insurgés  de 
Calais,  et  ils  punirent  leur  mouvement  séditieux,  en  multipliant  les 
supplices  et  les  coafiscalioQS     Ces  rigueurs,  et  i  uritatiou  de  la  bour- 

»  Villeneuve,  Hisl.  de  René  d'Anjou,  paraît  se  contredire  lui-même  sur  les  dates, 
1. 1,  p.  231.  —  J.  Chartier.  p.  92.  —  Monstreiet,  c  210.  p.  323.  —  D.  Calmet, 
Hist.  de  Lorraine,  t.  II,  1.  XXYII1,  p.  796. 

*  IWd.,  1. 1,  p.  m-m.  -  D.  Gdmec,  Bist.  de  Lomiiie,  1.  XXTIU,  p.  m. 
Amdgardusy  L  III,  e.  4,  f.  64^  et  e.  S,  t  US* 
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geoisie  contre  les  Anglais,  redoublaieni  i  espoir  du  doc  de  BourgogQe 
de  se  rendre  maître  d'une  y'iWc  si  fort  à  sa  con?eDance.  Les  Flamands 
ne  désiraient  pas  moins  vivement  que  lui  lesehasser  d  une  place  qui  me- 
UCiit  leur  repos,  et  ils  mirent  dix  sept  mille  hommes  s(»us  les  irmei 
pour  oetté  entreprise.  Les  ducs  de  Bourgogne  avaient  eo  plus  de  respect 
pour  leurs  prlvîl^es  que  leurs  anciens  comtes  :  ils  avaient  appris  à 
comprendre  la  valeur  d'un  commerce  et  d'une  industrie  qui  leur  rap- 
portaient de  S!  riches  revenus  ;  mais  aussi,  depuis  que  les  bourgeois  de 
Bruges  cl  de  Gaud  n'étaient  plus  appelés  chafiuc  jour  à  défendre  leurs 
droits  par  les  armes,  ils  avaient  perdu  riiabitude  des  coiuIkiIs  el  de  la  dis- 
cipline qui  les  distinguaient  dans  le  siècle  précédent.  Leur  arrogance, 
loin  de  diminuer  avec  leur  vertu  beUiquenae ,  s'était  accrue  avec  leur 
opulence.  Rien  n'était  plus  riche  que  leurs  équipages ,  leurs  tentes , 
leurs  magasins  ;  aucune  troupe  de  soldats  n*était  plus  altiére  que  leurs 
miliees,  ou  plus  âpre  au  pillage  Le  duc  de  Bourgogne,  comptant  que 
Tarméc  que  lui  fournissait  la  Flandre  était  bien  suffisante  pour  le  siège 
de  Calais ,  renvoya  les  soldats  picards  et  bourguignons  qui  s  étaient 
présentés  à  lui,  et  vint,  à  la  fin  de  juin,  investir  la  place  ;  mais  bientôt 
il  eut  lieu  de  se  repentir  d'avoir  mis  sa  confiance  dans  des  hommes  en 
qui  il  ne  trouvait  ni  bravoure,  ni  ohéissance  :  tout  était,  pour  les  Fla- 
mands ,  objet  de  dispute ,  de  soupçons  on  de  terreur.  Le  due  avait  or* 
donné  à  Jean  de  Horn,  sénéchal  de  Brahant,  d'amener  la  flotte  hollan- 
daise devant  Calais  pour  fermer  ce  port  ;  mais  comme  il  n'arrivait 
point,  que  chaque  jour,  au  contraire  ,  des  vaisseaux  apportaient  des 
renforts  d'Angleterre ,  les  Flamands  crièrent  à  la  trahison.  Ce  ne  fut 
que  le  25  judlet  1436  que  la  flotte  hollandaise  se  présenta  devant  !e 
port  ^  elle  essaya  d'y  faire  échouer  des  vaisseaux  chargés  de  pierres, 
pour  en  fermer  l'entrée  :  mais  tous  ses  efforts  furent  vains,  et  bientôt 
les  vents  U  forcèrent  à  se  retirer.  En  même  temps,  les  Anglais  avaient 
fait  une  sortie  ;  le  corps  flamand  qui  devait  leur  tenir  tête  avait  pris  la 
fuite,  d'autres  s'étaient  laissé  forcer  dans  une  bastide,  où  ils  avaient 
perdu  deux  ou  trois  cents  hommes.  Ce  double  échec  excita  un  violent 
tumulte  dans  le  camp  :  les  Gantois  commencèrent  à  crier  que  les 
ofTîciers  du  duc  les  trahissaiont ,  qu'ils  manquaient  à  toutes  les  pro- 
messes qu'ils  leur  avaient  faites,  et  qu'il  fallait  lever  le  siège.  Le  duc  de 
Glocesler  avait  envoyé  un  héraut  darmes  an  duc  de  Bourgogne  loi  an* 

<  VoDStifiet»  c  205,  p.  277. 
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MBter  qull  alUii  piwer  sur  le  contiBeiilafec  nue  armé« ,  et  le  défim 
à  niM  liataille>raD96e  ;  luii  Bourgogne  suppliait  les  Gantois  d^atlendit 
refibt  de  ces  menaces,  et  de  ne  pas  le  déshonorée  ea  lennt  le  siège.  Sei 
inflanees  forent  inutiles  :  ki  eris,  les  nenaoes,  sllaient  redoublant)  et 

le  51  jullkt  l  arméecn  luinulle  Itva  ie  siège,  et  se  retira  a  Graveliœs 
ou  ellefurra  le  duc  à  la  congédier 

Peu  de  jûurâ  après  la  retraite  des  Flamands,  le  duc  de  Glocester  TÎat 
débarquer  k  Calais  afec  dix  mille  combattants,  et  il  ravagea  la  Flandre 
ODarîtime  arant  de  repasser  en  Angleterre.  Les  Gantois  sentaient  que 
leor  dne  les  aoenaait  de  cette  honte  et  de  ce  dommage,  et  ils  s'eioi^ 
çalent  d'en  njeter  la  responsabilité  sur  les  officiers  dndoc,  auxquels  ils 
demandèrent  compte  dn  retard  de  la  flotte,  et  de  son  manque  de  succès. 
Ils  sommaient  Philippe  de  rendre  témoignage  à  leur  bonne  conduite, 
de  jjuuir  ceux  qui  disaient  du  mal  d'eux,  de  corriger  des  abii>  (ju  ils  lui 
signalaient,  de  leur  accorder  de  nouveaux  privilèges;  et  malgré  tous 
les  eiforts  du  duc  de  Bourgogne  pour  les  calmer,  la  iermentationsotttdo 
delà  Flandre  devenait  toujours  plus  menaçante 

Ces  troubles  n*avalent  plus  la  dignité  ou  Tintérét  des  révolntlons 
qui  avaient  agité  le  pays  au  temps  de  la  génération  précédente.  Geni 
qui  leseieitaient  n*étaie»i  plus  des  hommes  enthousiastes  de  leur  llberlé, 
et  prêts  à  tous  K  b  s^i cri  (lies  [jlutôt  que  de  laisser  attenter  à  leurs  droils  : 
celaient  des  artisans  demeurés  grossiers  et  ignorants,  malgré  la  rapide 
aiigmenlaliua  de  leurs  richesses;  ils  s'étaient  enflés  d'orgueil  en  voyant 
les  ménagements  extrêmes  dont  usait  envers  eux  leur  souverain,  et  ils 
a*assuraient  qn  ils  lui  faisaient  peur.  Ils  se  montraient  turbulents ,  ar- 
rogants, querelleurs,  sans  qn*on  pAt. presque  reconnaître  le  but  vers 
lequel  ils  tendaient.  Bientôt  ils  commencèrent  à  répandre  le  sang  de 
ceux  qu  ils  avaient  aecosés  à  plusieurs  reprises.  Une  troupe  de  Fia* 
mands  rencontra  le  sire  de  florn,  qui  inspectait  les  dunes,  prèsd  Ostende, 
avec  nne  compagnie  peu  nombreuse,  et  le  tua  :  beaucoup  de  gentils- 
hommes furent  exilés  de  Gand,  parce  qu  ils  ne  s  étaient  pas  fait  inscrire 
au  registre  des  bourgeois  Peu  après,  les  Gantois  tuèrent  encore  Gilbert 
Pacters,  doyen  des  métiers,  qulls  accusaient  d'avoir  empêché  de  donnnr 
un  assaut  à  Galais     Les  bouigieols  de.  Bruges  commirent  plus  de 

1  Menstrelet,  e.  905,  t.  VI,  p.  28S410.  —  Ucyer  Aniul.  FIaod.,1.  XTl,  f.  S&i| 

285.  —  Àmelgardus,  1.  III, c.  8, f. 82,  etc. 9,  r.  63; 

2  Ibid  ,  c.  208,  p,  318. 

s  ibid,,  c.  m,  p.  3t7-3âD.  ~  *  ibid.,  c.  211,  p.  33i, 
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mwa^enom  ;  ils  fonUdrat  iBsiéger  rÉdiise,  où  Ib  |>r6teDdsieDt  a^air 
r«$a  jUL-affroat,  et  oomme  leer  scuUate ,  ou  juge,  se  reiuhiU  à  les  y 
eondaire,  ils  le  tuèrent.  La  duchesse  était  alors  dans  leur  ville  ^  elle  ea 
soilil  cffi  ayée  .  ienaut  sou  jeuue  fiU,  le  comte  de  Gbarolais  ,  dans  se» 
bras  -,  mais  les  bourgeois  arrètèreol  son  chariot ,  et  lai  arrachèrent  la 
(kaie4'U(kerque  et  la  Teave^a  airede  Hwn,  qa*ils  ratiarent  eo  priaoa^ . 
Le  duc,  qui  voulait  ae  readre  en  HoUande  |KNir  y  reeaeillir  l'béritaga 
de  JaoqydiDe  de  Haiiuwt ,  morte  ao  laois^'^Nstobre  préeédest,  partit 
de  UUe  av-moia  de  mai  i497,aTece»vîf0B  quatorze  cents  combattanU, 
dans:  rinteiition  de  passer  par  Bm-^cs  et  d'y  punir  les  autears  de 
tous  ces  désordrrs.  Le  maréchal  de  l'Ile-Adam  roodaisait  soa  avant* 
garde  ;  peudemois  aurparavant,  il  s  etoit  laissé  surprendre  à  Ponloise, 
le  12  février  1457,  par  Talbot,  qui,  profilant  de  ce  que  la  terre  était 
couverte  de  neige  et  les  fowée  gelés ,  s'était  introduit  de  naît  daoaU 
ville  ateeses  Angiais  eoaverta  de  drapa  blaaes,  qu  empéchèrenl  de  les 
distiagaer.  Déji,  le  S9  jolUet  4419 ,  il  a*éuU  iaîsaé  surpreadre  pat 
les  mêmes  Anglais  dans  la  même  Tîiie  *, 

(1497.)  Les  faabitanls  de  lii  uges  voyaient  avec  beaucoup  de  défiance 
l'approche  du  duc;  rile-Adam  leur  était  suspect,  et  plus  encore 
Roland  d  Utkerque  ,  Colard  de  Gomines,  Hauibourdin  ,  Savense , 
Crèvecœur  et  les  autres  geatikhouunes  des  Pays-Bas -qu'ils  Toyûent  à 
la  suite  de  leur  duc.  Lorsqu'il  se  présenta  à  leur  porte,  le  mercredi 
mai ,  -ils  refusèrent  d'abord  de  le  laisser  entrer*  Après  one  coaite 
aégoeiaflon,  ils  ont  rirent  cepeadaat  la  porte,  que  le  duc  fit  garnir  de 
quelques-uns  de  ses  gentilsbommes,  ave&des  archers.  L'Ile-Adam  entra 
ensuite,  et  le  duc  le  suivit  :  mais  il  était  à  peine  entré  quatre  ou  cinq 
cents  hommes,  quand  les  Bru^cois  se  jetèrent  avec  fureur  sur  la  porte 
intérieure  ,  s'en  rebsai&irent  et  la  rclermèrenl.  Le  duc  se  trouva  ainsi^ 
avec  soa maréchal,  séparé  de  son  armée,  et  le  petit  4!0rps  de  quatre  o« 
etnqeents  hommes  avec  lequel  il  était  dans  laville,  fut  attaqné  de  tontes 
partes  il  était  déjà  dans  la.plaoe  dn  Vieux  Marché,  d*où  il  eut  peine  à 
faire  retraite  en  combattant  jusqu'à  la  porte»  En  chemin  TIle^Adam 
fàt  tné  avec  près  de  cent  de  ses  soldats  :  les  Brugeoi» «abandonnèrent 
la  porte,  mais  il  fallut  du  temps  pour  en  ciifoucer  la  serrure  à  coups  de 
marteau.  Pendant  une  heure  et  demie  le  duc  fut  enfermé  dans  la  ville, 

'  Uonstrelet,  e.  208,  p.  3S0. 

*  h  ChstUer,  p.  9S«  MoasiMUtf  e.  Sldy^p.  m.  —  Journal  d'm  bourgeois  de 
Paris,  p.  484. 
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où  II  coorut  QD  extième  diager.  U  sortit  mûn ,  mais  doax  mti  do 
m  soldats  demeorèrent  prisonoiors  derrière  loi  :  les  boorgeob  de 

Broges  en  fireot  décapiter  trente-deai,  et  ils  firent  écarteler  le  maré- 
chal qui  avait  fourni  les  marteaux  avec  lesquels  la  2»eirurc  avait  été 
enfoncée  *. 

Malgré  une  conduite  aussi  criminelle,  le  duc  de  Bouigoguc  voulait 
érller  une  guerre  ooTorte  etec  ses  sajets  flamands,  et,  poar  pnair  les 
gens  de  Bruges,  il  se  contenta  d'intereepter  lear  commerce,  de  garder 
rentrée  de  leurs  eanaox,  et  de  cerner  leur  tille.  Les  antres  Flamands, 
qui  aYalent  d*abord  applaudi  à  sa  modération,  commencèrent  bientôt  à 
se  plaindre ,  car  cette  cessation  du  commerce  les  ruinait  tout  autant 
qur  I*  s  huu i  geois  de  liruges.  Les  Gautois  rcsolincui  (  liiin  d'opérer 
eux-niôiiK  s  la  pacificnlion  du  pays.  Au  mois  de  septembre  1437,  ils 
prirent  les  armes ,  s  approchèrent  de  Bruges  ,  et  par  leur  médiation , 
réglèrent  les  bases  d'un  traité  qui  maintenait  à  la  fois  les  droits  du 
prince  et  ceux  de  leurs  conciloyens.  Déjà  les  Brugeois  y  avaient  donné 
leur  consentement ,  lorsque  des  hommes  turbulents  leur  firent  honte 
de  se  laisser  donner  la  loi  par  les  gens  de  Gand  ;  une  nouvelle  sédition 
éclata  dans  la  ville,  et  toutes  les  propositions  de  paix  furent  rejetées  *, 

Ce  furent  seulement  les  souffrances  de  l'hiver  de  1437  à  1458  ,  la 
misère,  la  cherté  des  vivres  (jui  se  faisait  sentir  daus  tout  1  occideut,  la 
cessation  de  tout  commerce  avec  l'Angleterre,  de  toute  importation  de 
laine,  et  par  conséquent  de  tout  travail  dans  les  manufactures,  qui 
alNittirent  lorgoeil  et  le  courage  des  liabitants  de  Bruges  :  ils  implo- 
rèrent la  médiation  de  la  duchesse  Élisabeth;  ils  envoyèrent  eux-mêmes 
au  supplice  les  chefs  qui  les  avaient  conduits  jusqu  alors.  Une  horrible 
épidémie,  conséquence  de  la  misère,  dévastait  leur  ville,  et  y  avait  déjà 
fait  périr  vingt  mille  personnes;  enfin  leurs  députés  signèrent,  ù  Arras, 
le  17  février  1438, la  capitulation  moyennant  laquelle  il  sesoumellaient 
à  leur  duc  ;  ils  promirent  de  lui  payer  deux  cent  mille  rixdales  d'or; 
laissèrent  exclure  de  1  amnistie  quarante-deux  de  leurs  concitoyens, 
qui  périrent  successivement  dans  les  supplices,  et  ils  ouvrirent  leurs 
portes  au  duc  de  Glèves,  lieutenant  de  Philippe ,  et  à  la  duchesse  do 
Bourgogne  ^, 

1  Ifonstrelet,  e.  213,  p.  384-311.  ^  Barante,  t.  YI,  p.  408411* 

*  Uonstrelet,  c.  SSM,  p.  376. 

*  ibid  ,  c.  m,  p.  389.  -  Veyer,  Annal.  Fltndrw.,  L  XYI,  Ibi,  280  à  m  — 
Biiante,  u  yi,  p.  4U0447. 
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Les  troables  de  Flandre  avaient  fait  une  puissante  dWersîon  en  fa- 
veur des  Anglais.  Après  avoir  craint  quelque  temps  de  se  voir  attaqués 
par  leur  ancien  allié  le  duc  de  Bourgogne,  ils  le  voyaient  tout  occupé 
des  affaires  de  son  pays  et  dans  l'impossibilité  de  poursuivre  la  guerre. 
L*armée  qoe  le  doc  de  Glocester  avait  conduite  contre  loi  k  Calais 
n*aTait  pas  repassé  tout  entière  en  Angleterre  :  beaucoup  de  soldats 
étalent  veDus  se  ranger  sous  les  drapeaui  des  lords  Talbot,  de  Scales 
et  de  sir  Thomas  Kiriel,  et  ils  les  avaient  engagés  à  reprendre  roffcnsivc. 
C'élait  grâce  à  ces  renforts  que  Talbot  avait  surpris  Pontoisc  le  12  fé- 
vrier, et  (jue  peu  de  mois  après  il  avait  mis  en  déroule  une  petite 
année  avec  laquelle  la  Ilire,  Saintrailles,  Fontaine  et  d'autres  aventu- 
riers s'étaient  avancés  jusqu'à  Ris,  gros  village  à  quatre  lieues  de  Rouen, 
dans  Fespoir  que  des  traîtres  leur  livreraient  la  capitale  de  la  Nor- 
mandie Après  ces  deui  succès,  les  Anglais,  maîtres  de  la  campiignc, 
arrivèrent  de  nouveau  jusqu'aux  portes  de  Paris  ;  ils  arrêtèrent  et  ran- 
donnèrent  les  paysans  qui  y  portaient  des  vivres  au  marclié  et  ils 
renonvelèreul  la  soutlVance  de  cette  grande  ville ,  qui  déjà  depuis  un 
an  avait  cru  être  arrivée  au  terme  de  ses  misères  ^. 

Gbarles  VII  était  îk  Montpellier  le  51  mars  1457;  il  y  célébra  les 
fêtes  de  Pâques ,  et  il  y  présida  l'assemblée  des  états  de  Languedoc , 
qui  lui  accorda  nn  subside  de  cent  yingt  mille  francs.  Mais  il  avait 
beau  chercher  dans  son  royaume  la  ville  la  pins  éloignée  des  ennemis, 
Il  ne  pouvait  nulle  part  se  dérober  an  spectacle  de  la  guerre.  Partout 
également  la  violence  avait  remplacé  les  lois^  l  Albigeois  était  dévasté 
par  la  qncrelle  de  Bernard  de  Casilhac  et  de  Robert  Dauphin,  qui 
prétendaient  tous  deux  à  l'évêché  d'AIbi ,  et  recouraient  aux  armes 
pour  établir  leur  droit  Tout  le  pays  situé  au  midi  de  la  Loire  souf- 
frait bien  plus  encore  des  exactions  et  des  violences  de  Rodrigo  de 
Villandrade.  Cet  aventurier  espagnol  a?ait  plusieurs  fois  rendu  de 
grands  services  à  Charles  YII,  en  combattant  ses  ennemis  avec  succès  ; 
mais  II  préférait  encore  piller  ses  sujets.  Il  avait  rassemblé  une  bande 
puissante  de  brigands,  qu'on  nommait  routiers  dans  le  midi,  et  écor^ 
çheurs  dans  le  nord  ^  il  disait  qn  il  voulait  la  conduire  dans  la  Guienne 
contre  les  Anglais  \  mais  bientôt  il  Tavait  ramenée  en  Auvergne,  et  il 
ravageait  cette  province»  Gbarles  VII,  qui  voulait  retourner  à  Bourges, 

'  Monstrelel,  c.  212,  p.  532  ;  et  de  nouveau,  c.  217,  p.  350. 

'  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris,  p.  480. 

'  ffisL  du  Lmsnedoc,  t.  Y,  1.  XXXIY,  c.  70,  p.  487. 
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eoBfoqua^  an  moU  de  mii,  h  nobieiae  de  Languedoc  à  PéiéiUi,  poar 
Ini  servir  d>se<>rlt    Viliandrade ,  à  ton  approche,  foolait  se  retirer 

dans  le  Bourbonnais,  où  il  élail  sùr  de  la  protection  de  son  beau-frère 
le  bâtard  de  I5(tiiil>au,  innis>rs  routirrs  rencontrèrent  h  Saint  Anuiud, 
à  dix  lieiK  s  de  H  ourges,  les  fourriers  du  roi  :  ÎU  prirent  querelle  avee 
enx^  les  iMttifeat  et  les  dépouillèrent.  Charles  ea  éprouva  une  violente 
eolère  :  il  inaBqaaii  d'activité  plat6t  que  de  coorage,  et  il  parai  aeatir 
enfin  que  pauqn*ao  ne  Ini  permettait  paa  de  vifre  en  paix ,  Il  TabU 
mieu  eneom  faire  faîr  ses  enoemie  qae  de  fair  toojonia  devant  eu. 
Il  marcha  donc  contre  Villandrade ,  auquel  le  bâtard  de  Boorbon  et 
Jacques  de  Chabannes  s'élaieul  associés  :  ces  routiers  reculèrent,  pas- 
sèrent la  Saône  k  Trévoux,  et  se  retirèrent  dans  la  Bresse,  qui  était 
terre  d'empire.  Charles  exigea  du  duc  de  Bourbon  qn  il  ne  laissât  point 
rentrer  Villandrade  en  France,  et  qu'il  rappelât  le  bAtard  de  Boncboft 
et  Gbabannea  pour  les  ewe^er  contre  lea  Anglaia 

Charles  prit  goût  i  celte  petite  campagne  contre  Villandrade^.et  il 
annonça  qu'il  allait  marcher  contre  les  Anglais,  Plosienrs  grands  sei« 
gneurs  vinrent  se  joindre  à  lui,  entre  autres  le  comte  de  Vendôme  et  le 
comte  de  Pardiac  ou  Pcrdriac,  devenu  cujnie  de  la  Marche;  c'était  le  fiUdu 
comte  d'Armagnac^.  Il  s'arrêta  à  Gieosur  la  Loire,  pour  y  rassembler 
son  armée,  tandis  que  te  connétable  et  le  bâtard  d  Orlfaos  avaient  pris 
les  devants  et  soumettaient  Gbàtean-Landon ,  Nemours  etTerney  ^. 
Après  fQoi  Charles  leni  donna  rendecrvons  devant  Monterean,  qn'll 
foolaitinvestir.  Cancenrt,  SatnlraiUes  etBonssac  passèrent  la  Seine  à 
Bray,  avec  seize  cents  combattants,  et  vinrent  se  loger  dans,  la  Brie,  à 
droite  de  cette  rivière  ;  le  connétable,  le  bâtard  d'Orléans,  Pardiac  et 
Chabanncs  se  lugciculà  gauche  daus  le  Câlinais  ;  Valuguc  ,  la  Tour 
et  Hegnault  Guillaume,  avec  un  troiv^ièmc  corps  d'armée,  s'avancèrent 
enfin  entre  1  Yonne  et  la  Seine,  et  de  tons  les  côtés  des  canons  furent 
mis  en  batterie.  Dix  Joots. pins  tard,  .le  S4  aotlit,  le  roi  arriva  anislde*^ 
vant  Monterean^  et  son  armée  se  trouva  alors  forte  de  six.  à  sept  nulln 
hommes.  Dans  U  ville,  il  y  .avait  troia  on  quatre  oents  Anglais»  4|vl-at 

*  Hist.  du  Languedoc,  1.  XXXIT,  e.  7S,  p.  488. 

*  Le  Bouvier  4li  Bcrri,  p.  39lf. 

»  Le  comté  de  La  Marche,  apanage  de  Jacques  ÏT,  mari  de  U  reine  Jeanee  ^e 
Naples,  fut  porté  par  la  Uiic  de  celui-ci  dans  ta  maison  d'Armagnac,  quand  Jacques  H 
se  fit  capudii  à  Besancon  avant  Taïuiée  1438. Hém.  dXHivier  delaHaiebs*  t  Ylil, 
e.  1,  pi  1>10. 

*  Henstrelet,  e.  S18,  p.  SliC 
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défeodaientaTeciiDe  grande  bravoure.  Le  siège  doraisU.  semàiiies  en»; 
viron  ;  «Le  rot  lai-méme,  dit Monstrelet,  de  sa  persoDne  y  prit  moaJt 

»  grand  travail.  >•  Son  roi  d'armes  Berry  dit  aussi  «  que  le  roi  y  ctoit 
»  présent  en  personne,  faisant  son  de?oir  comme  les  antres.  »  Ce 
langage  «Mnit  trop  simple  pour  les  écrivains  postérieurs  :  selon  eux, 
Charles  se  signala  à  ce  siège  par  la  plus  brillante  valeur.  £afialeil 
octobre,  la  garnison  étant  trop  iaible  pour  défendre  mie  si  grande  en- 
ceinte, la  ville  fnt  prise  d'asnot^avee  peo  de  perle  pour  les  aaaiégeants. 
Une^  trentaine  d*Ânglala  forent  tués  en  se  défendant  ;  jotant  foient 
fiiifs  pâsonatera  et  pendus;  le  reste  se  réfugia  danelecbâtean  :  la  villa 
fut  pillée;  mais  le  roi  ne  permit  pas  qu'on  touchât  aux  personnes  des 
bourgeois  qui  s'èiaieat  réfugiés  dans  les  églises*  Quinze  jours  après,  le 
château  se  rendit  par  composition*. 

Après  la  prise  de  Montereau ,  Charles  VII  passa  une  quinzaine  de 
jonrs  à  Melon  ;  il  se  hissa  persuader  ensuite  de  faire  son  entrée  à  Paris  : 
il  n'avait  jamais  revu  cette  ville  depuis  le  â9  mai  1418 ,  qo*encore 
eniant  il  en  avait  été  emporté  an  mUiea  d*nnft  sédition,  et  il  coosem 
tonte  sa  vie  de  l'éloignement  pour  ses  habitants.  Cependant  il  vint 
loger  à  Saint-Denis  le  id  novembre  1457,  et  le  lendemain  il  fit  son 
entrée  dans  la  capitale,  accompagné  par  son  fils  le  dauphin,  par  le 
connétable  et  le  bâtard  d'Orléans  *,  les  comtes  du  Maine,  de  Pardiac,  de 
Vendôme,  de  TancarvlUe  ^  Christophe  de  Uarcourt ,  la  liire ,  Sain^ 
tratUes,  Chabannes,  et  presque  ton»  les  antres  Gbe&  qui  s'étaient  iUas* 
très  dans  cette  longue  goerre  formaient  son  cortège»  Le  pcèvdt  des.ma&- 
cliands  et  ses  échevîns,  le  prévôt  de  Parb ,  le  parlemimt^  les  prélats , 
rnnlversité ,  attendaient  le  roi  dans  des  station»  différentes  ponr  le 
coaiplimcntcr  ^  dans  chaque  place  ou  représentait  des  mystères,  et  le 
peuple,  qui  se  croyait  arrivé  au  terme  deaes  maux,  ctiskil JVml I  et 
plearait  de  joie  *. 

Peut-être  ne  dépendait^iL  pas  du  roi  de  faire  beanconp  debien  à  une 
ville  que  tant  de  dcoonstanccsi  se  réurnssaient^ponr  nnaer;.  tpéUffMi 
ordonnances  qall  y  rendit,  m  lespfeaves  de  capittîté  ^e.  devraient* 
donner  les  médecins  et  les  apothicaires,  avant  d*étre  admis  à  exercer 

■  HoDStrelet,  e.  818  p.  SU.'^Berri,  loiiTarmes,  p.309.— loomal  ^àa  bourg^oU 
p.  480.  ^  J.  Chirtier  »  p.  9é.  —  lUin.  de  Biehemont,  p.  338.  —  Amet^jardos  ^ 

de  Paris,l.  III,  c.  13,  f.  C8. 
•  H onttrelet,  c.  âi9,  p.  354.  —  BerrI,  roi  d^armes,  p*  ZO^ 


Digitized  by  Google 


i4  BISTOIU 

leur  éUt  '  ;  sar  la  conserva tioa  des  protocoles  et  des  registres  des  no- 
tiires  '  ;  enûn  sur  la  puuiiiondes  blasphémateurs ,  puur  lesquels  ,  à  la 
soUicitalion  du  clergé ,  il  renouvela  les  onlonnances  cruelles  de 
Louis  IX  ^,  ne  pouvaieot  pas  douner  beaucoup  desaliblactioo  au  peuple; 
iussi  le  bourgeois  de  Paris  dit  dans  son  Journal,  «  qa  il  se  départit  de 
»  Paris  ie  troisième  jour  de  nofcmbre,  sans  qae  noi  bien  y  fit  à  la  ville 
•  de  Paris  peor  lors  ;  et  aembloit  qa'il  ne  fût  venn  sealement  qae  poor 
9  voir  la  ville  :  et  vraiment  sa  prise  de  Monterean  et  sa  venae  eoùla 
>  plus  de  60,000  francs  à  la  ville  de  Paris,  où  qu  ils  fassent  pris  *.  » 

Le  roi  s  était  à  pi  iiic  retiré  de  Paris  à  Beaugency,et  eobuilcà  Tours, 
que  les  écorcheurs  d  une  part,  les  Anglais  de  Pontoise  de  l'autre,  re- 
commcQcèrenl  leurs  courses  jusqu'aux  portes  de  la  capitale ,  et  inter  - 
rompirent presque  absolument  les  arrivages  des  vivres;  la  détresse  était 
augmentée  par  une  trés-manvaise  réeolte ,  et  comme  il  n'y  avait  ni 
police,  ni  sûreté  sur  les  routes,  le  commerce  des  denrées  était  presque 
interrompu  ;  le  pain ,  qui  eoûtait  un  blane  dans  une  ville ,  en  eoûtait 
dix  dans  une  autre  ;  plusieurs  villes  où  Ion  avait  défendu  de  brasser 
de  la  bière,  ou  l  oit  avait  fait  tuer  tous  les  cbiens,  tous  les  animaux  qui 
partagent  la  nourriture  de  riioinnie.  Unirent  par  chasser  leurs  pauvres, 
qa  on  voyait  mourir  sur  des  fumiers,  où  ils  allaient  chercher  un  reste 
de  chaleur  ;  d'autres,  au  contraire,  accueillirent  avec  une  charité  gêné- 
reuse  tous  ceux  qui  se  présentaient,  et  la  ville  de  Cambrai  se  distingua 
pardessus  toutes  les  antres ,  par  Tabondanoe  des  secours  qu'elle  dis^ 
tribua  Ghabannes,  Blanehefort,  de  Brou ,  Floquet ,  Reynaolt,  Cha- 
pelle, d'Escouvet,  et  environ  deux  mille  chevaux ,  s^étaient  chargés  de 
gar<ier  la  frontière  du  côté  de  la  Psoraiandie;  mais  n'y  trouvant  plus 
rien  à  piller,  ils  sr  jetèrent  dans  les  États  du  duc  de  Bourgogne,  et  dé- 
vastèrent d  une  manière  effroyable  le  Pouthien,  le  Sautais,  le  Gam- 
braisis  et  le  Hainaut  ^, 

(1498.)  Mais  la  souffrance  de  Paris  dépassait  encore  celle  des  pro- 
vinces. Une  maladie  pestilentielle  avait  été  laeonséquenœ  de  la  misère, 
n  moarut  cinq  mille  personnes  à  métel-Dieu;  il  en  mourut  quarante* 

>  Ordonn.  de  France,  t.  XIII,  p.  %U, 

•  jwrf..  p  m 

»  Ibid.,  p.  2i7. 

^  Bours:coi«;  de  Paris,  p.  VM.  —  Berrl,  p.  098.  le  &e  sais pourquoi  lous deux 
placent  ces  éNéueaK'iits  sous  1  aa  143ë. 

*  Blonstrelet.  c.  223,  p.  37i. 
.  «  IMi.,  C.  222,  p.  571. 
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cioq  mille  dans  la  TÎne,  et  la  moitié,  à  cequ  na  âssurait,  de  faim^  non 
de  maladie.  «  Quand  la  mort,  dit  le  bourgeois  de  Paris,  se  boutoit 
>  dans  une  maison,  elle  en  emportoit  la  plus  grande  partie  des  gens, 
»  et  spécialement  des  plus  forts  et  des  plus  jeunes  »  Les  rues  élaienl 
$i  désertes ,  que  les  loups  ne  eraigosient  point  d  entrer  dans  la  ville 
par  la  rivière,  pour  y  enlever  des  ehiens,  quelquefois  même  des  petits 
enfants.  Les  bourgeois  montaient  la  garde  aux  portes  ;  mais  les  corps 
de-garde  et  les  litsdeeamp  étaient  probablement  infectés,  en  sorte 
qu'ils  en  revenaient  presque  tous  alteinls  de  la  peste.  Le  connétable, 
les  capitaines  ,  les  hommes  riches,  tout  ce  qui  pouvait  s'enfuir  enfin  , 
quitta  lavii)e,à  la  réserve  d  Adam  de  Cambrai,  président  dn  parlement, 
de  Simon  Ghasies,  président  de  la  chambre  de  comptes,  et  d'Âmbroise 
deLoré,  commandant  de  la  ville,  qui  sVfforcèrent  d'y  maintenir  quelque 
ordre  au  milieu  de  tant  de  calamités*. 

Les  Anglais  auraient  éprouvé  peu  de  difficulté  à  s*emparer  de  nouveau 
de  la  capitale,  dans  de  telles  circonstances;  mais  ils  se  souciaient  p(  u 
d'y  venir  chercher  la  peste  cl  la  famine;  ils  évacnrn  nt  au  contraire 
d'eux-mêîiif s  quelques  uns  des  postes  qui  en  étaient  jdus  rapprochés. 
Dans  le  courant  de  Icté  de  1458  on  leur  reprit  Moutargis  ctÇhevreuse  ; 
mais  ils  tenaient  toujours  Meaux,  leCreil,  Pontoise  et  Gisors,  d*oà  ils 
étendaient  leurs  courses  dans  toute  TUe  de-France  ^.  De  leur  célé , 
Talbot  et  Thomas  Eiriel  soumettaient  Longueville,  et  divers  cbàteam 
de  la  basse  Normandie  et  du  pays  de  CSanx  ^  ;  ils  passèrent  ensuite  es 
Picardie,  et  forcèrent  les  troupes  du  duc  de  Bourgogne  à  lever  le  siège 
du  Grotoy  *.  Cependant  il  ne  restait  plus  qu  un  peliî  nombre  d'Anglais 
sur  le  continent  ;  la  nation  se  dégoiUait  toujours  pins  de  la  guerre»  et 
le  conseil  de  Henri  Vi ,  comme  acheminement  à  la  paix,  consentit  à 
l'échange  de  deux  princes  du  sang  prisonniers.  Il  rendit  le  comte  d'Eu, 
captif  dés  la  bataille  d'Azincourt,  contre  Jean  de  Beaufort ,  depuis  duc 
de  Sommerset,  fait  captif  à  la  batailie  de  Baugé  ^. 

Charles  VII ,  auquel  cette  guerre  ne  donnait  plus  d*inqniétude , 
revint,  au  commencement  de  juillet,  de  Tours,  où  il  avait  passé  le 

1  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris,  p.  ^t». 

2  J.  Charticr,  p.  99 

s  Monslrelet,  t.  V!I,  c.  230,  p.  », 

4  Ifnd.,  c.  228,  p. 

^  J.  Chartier,  p,  98.  —  Berri,  p,  400. 

•  Bapin  Thoyras,  1.  XIT,  p.  277.  —  Uonstrelet,  e.       p.  9. 
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priatemps,  à  Boarges,  où  il  avait  coDTOqoé  une  assemblée  solennelle 
du  clergé  de  France.  Cinq  archevêques,  TÎngt-cinq  éféqa(»,  et  une 
maltitade  d^aibbés  et  de  députés  des  oDÎfersUés  et  des  diapitres,  e'y 
trovrèrent  rénnts  ;  le  roi  y  arrÎTi,  soeonipsgDé  do  diaphlay  da  dac  de 
Bourgogne,  do  comte  do  Haine,  de  Pierre  de  Bretagne,  des  comtes  de 
la  Marche,  de  Vendôme  et  de  Tancarville ,  avec  beaucoup  de  grandi 
seigncars  cl  de  doctenrs  de  l'une  et  raulre  loi  *.  Il  promulgua  dans 
cette  assemblée,  le  7  juillet,  une  ordonnance  célèbre,  sons  le  nom  de 
■Pragmatique  Sanction ,  contenant  le  sommaire  des  libertés  que  ré- 
clama dès  lors  réglise  gallicane,  libertés  qae  fenait  de  définir  le  concile 
de  BAle,  et  pour  lesquelles  la  chrétienté  se  divisait,  an  point  de  paraître 
menacée  d*nn  non? ean  schisme. 

Nons  n'avons  jusqu'ici  nommé  qa*incîdemment  le  concile  de  Bile, 
quoique  cette  assemblée  des  Pères  de  l'Église  eût  constamment  fixe  les 
regards  de  l'Europe,  dès  le  93  juillet  1  i -11,  jour  de  son  ouverture; 
mais  la  fermentation  qn  elle  excitait  se  faisait  moins  sentir  en  France 
qne  dans  ancone  anlre  partie  de  la  chrétienté,  trop  de  calamités  acca- 
blaient alors  cette  contrée.  Chaque  année,  depuis  nn  siècle,  les  Fran* 
^Is  voyaient  piller  leurs  tHIcs,  ravager  leurs  campagnes,  dédooer  leur 
Jeunesse  ;  et  tandis  que  Tart  de  la  guerre  était  leur  seule  étude,  la 
eeule  carrière  qui  menât  à  la  richesse  et  à  la  gloire,  ils  ne  s*apcrce- 
Tfii'  ut  pas  que  la  civilisation  avait  marché  dans  le  reste  de  l  l^urc^pc 
avec  des  pas  de  géant.  L'antiquité  s'élait  révélée  aux  Italiens,*  ils 
avaient  d'abord  cherché  à  atteindre  la  plus  vaste  érudition,  avec  une 
passion,  avec  une  constance  qne  nous  ne  cou  naissons  pins  aojourd*bui. 
Bientôt  ils  8*élaient  élevés  à  réloquence,  à  la  poésie  et  à  la  philosophie; 
chez  eux  Fadmlraf  ion  pour  la  science  et  le  génie  ne  8*était  point  ren- 
fermée dans  les  écoles;  on  Tavait  retrouvée  dans  le  peuple,  dans  la 
noblesse,  danéles  princes  mêmes;  et  la  gloire  littéraire  couiuiençait  à 
assigner  les  rangs  de  la  société. 

L'b>p:)'4ne  et  î'Anemagae  suivaient  de  près  rilalii',  duns  co  zèle 
pour  apprendre  tout  ce  que  Thomme  peut  savoir  ;  mais  i'£spagne, 
comme  Tltalie,  dans  son  admiration  pour  l'antiquité  classique,  devenait 
presque  païenne.  Les  lettrés  dans  Ton  et  dans  Tautre  paya  ne  consi- 
déraient plus  le  christianbme  que  comme  une  insfitution  politique, 
dont  ils  recueillaient  les  principaux  avantages  ;  aussi  .mettaientôla  un 

1  Ordoun.  de  France,  t.  XIII.  ~  Préface,  p.  il,  et  texte,  p. 
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zèle  peu  coosciencieux  à  en  défendre  tons  les  abns.  Les  ÂUcmaods,  au 
contraire,  religieux  et  enthousiastes  par  caractère,  avaient  reporté  sur 
toTdigioa  toutes  les  louiières  qu'ils  Teoûent  d*seqiiérir,  lorsqné  leur 
tsprit  s^était  «nriefat  par  toas  les  trésors  de  la  seience,  et  8*était  exereé 
{farrétade  de  la  dniettiqne  et  de  la  philoeopine.  ils  avarent  tooIq 
fendre  leur  croyance  plus  pure  et  pins  sainte,  et  ils  préladaieut  paries 
controverses  des  hussites  à  la  grande  réforme  qulls  devaient  opérer 
quatre-vingts  an»  plus  lard. 

A  cette  époque  même  i  Église  avait  pour  chef  un  homme  dont  les 
défauts  compromettaient  josqu.')  ^on  existence  :  c'était  Gabriel  Con- 
dolmierif'éltt  pape  le  armars  1431,  sons  le  nom  d'Eugène  IV.  Son 
ô«âe, 'Grégoire  Xn,  l'avait  introduit  dans  le  sacré  eollége;  mats  il  y 
était  regardé  comme  on  moine  d*on  esprit. étroit  el violent,  qa  aucun 
prélat  ti*anrait  voulu  avoir  pour  pape,  et  qui  ne'ftit  nommé  que  parce 
que  les  cardinaoi,  dans  un  tour  de  scrutin  où  ils  voulaieui  perdre  leur 
stiffrage,  lavaient  Jugé  l'homme  le  plus  déconsidéré  de  leur  corps, 
celai  par  conséquent  qui  avait  témoins  de  cbance  délre  élu,  et  dont 
ils  pouvaient  le  mieux  faire  oe  qu'on  nomme  aujourd'hui  dans  les  élec« 
tlonï un  homme  de  pwXlt.  Toutèiiils,  Eugène  IV  s*était  conduit  è  Tégard 
ttes  hussites  comme  aurait  fait  probablement  un  pape  plus  habile.  Il 
avait  vuulu  les  écraser  ;  il  avait  soulevé  contre  eux  la  popolatîon  igno- 
Tante  de  l'Allemagne  ;  il  avait  prêché  croisade  après  croisade,  rompu 
tons  les  traités  qui  avaient  été  faits  avec  les  hussites,  cl  délié  de  leurs 
serments  tous  ceux  qui  leur  avaient  juré  la  paix.  Mais  i  Allemagne  ne 
ressemblait  déjà  plus  à  ce  quelle  était  aux  temps  barbares  ;  tous  les 
iMMUmes  distingués  par  leurs  talents,  par  rélévation  de  leur  caractère, 
uvaient  refusé  de  se  joindre  à  la  tourbe  ignorante  que  soulevaient  les 
moines.  Les  croisés,  mal  conduits,  mal  conseillés,  avaient  été  con- 
Btttnmefït  battos,  et  TAllemagne,  ravagée  par  'les  hossites,  aeeusalt 
l'imprudence  du  pape,  se  refusait  à  se  laisser  pins  longtemps  sacrifier 
à  ses  passions,  et  demandait  à  grands  cris  une  réforme  de  TÉglise, 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres  *. 

'  L'assemblée  du  concile  de  Bàle  manifesta  en  même  temps  l'impa- 
tiènee  du  public  allemand,  qui  voulait  secouer  une  tyrannie  stapide, 
et  l'esprit  républicain  qui  s*élait  développé  chez  les  lettrés  de  tonte  la 
âirétienté,  et  qui  par  eux  avait  passé  au  haut  clergé,  parce  que  les 

»  Uist.  df  în  Giirrr(  des  hussites  et  du  GoQcilo  de  BAle,  par  Jaeques  Len&iit| 
1731,  ïu-i",  Vo|e^l:  tout  le  tome  l*^ 
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hommes  les  plos  émiDesU  dans  les  lettres  sfaieDt  été  revétos  des  di- 

gnitéâ  de  TÉglise.  La  coor  de  Rome  regardait  la  chrétienté  comme  une 
mr>narcbic  sf  iiiludle;  le  coucile  ne  >ouiul  y  vuir  au  contraire  qu  une 
démocratie  ou  pour  mieux  dire  uu  goufernemcnt  assez  semblable  à 
celui  de  la  république  de  Pologne,  où  les  grands  seigneurs  des  pro- 
viDces,  une  fois  réunis  en  diète,  n'étaient  plus  que  des  citoyens  égâoi 
dans  lears  droits.  Dans  l'Église,  régalité  et  la  liberté  n*élaienl,  selon 
eux,  que  ponr  les  prélats,  comme  en  Pologne  que  ponr  les  gentila- 
hommes.  En  effet,  dès  sa  seconde  session,  le  eondie  de  Bâle  se  déclara 
supérieur  au  pape  ;  il  lui  itiira  le  droit  de  le  dissoudre  ;  il  lui  iiilcidit 
do  créer  de  nouveaux  cardinaux  ;  il  se  réserva  à  lui-même  le  pouvoir  de 
lui  donner  un  successeur  si  Eugène  venait  à  mourir;  enilu  le  pape 
ayant  voulu  résister  à  ce  qa  il  nommait  les  usurpations  de  l'assemblée, 
le  concile  le  cita  à  comparaître  devant  Ini  à  Bàle,  pour  rendre  compte 
de  sa  oondoite  *. 

Eogéne  IV  était  Thomme  le  moins  propre  à  lutter  contre  cette  as- 
semblée ambitiense,  dans  laquelle  on  voyait  réunis  presque  tous  les  sa- 
les  orateurs,  les  philosophes,  presque  louh  i  les  notabilités  litté- 
raires enfin  de  la  chrétienté.  Le  coucile  couuaissait  sesdn  its.  et  les 
droits  de  l'Église;  il  était  déterminé  à  les  faire  valoir  à  la  rigueur,  et 
cependant  il  ne  manquait  pas  aussi  d'adresse.  Eugène ,  au  contraire, 
avait  conservé  tons  les  préjugés  d  un  moine  ignorant  ;  il  croyait  son 
autorité  sans  limites,  il  slndignait  de  toute  résistance.  Loin  de  recon- 
nattre  la  supériorité  du  condle,  ou  d'obéir  à  ses  citations,  il  tentait  de 
te  transférer  dans  une  autre  ville,  puis  il  le  cassait,  il  en  convoquait  un 
second;  mais  aussi  incapable  d'administrer  les  affaires  temporelles  que 
les  spirituelles,  à  celte  epocfue  même  il  se  brouillait  avec  ses  sujets  en 
Italie;  il  perdait  la  souveraineté  de  Rome,  de  la  Marche  d'Ancéne,  de 
la  Romagne,  et  il  était  obligé  de  chercher  un  refuge  k  Florence,  pen* 
danl  que  toutes  les  villes  de  l'Éut  de  l'Église,  ou  se  constituaient  en 
républiques,  ou  étaient  occupés  par  des  condottieri. 

Les  Pérès  du  concile  de  Bâle  auraient  pu  opérer  dés  lora^la  réforme 
religieuse  que  Luther  commença  quatre-vingts  ans  plus  tard;  mais  ils 
n'en  avaienl  pas  le  désir  :  en  proiUuut  de  toutes  les  lumières  du  siècle, 

>  Lenfant,  Hist.  du  Concile  de  Bâle,  t.  IL  1.  XVII  et  XVIII.  —  AcU  Concilii 
Dâsiiiensis,  Labbe  Coocil.  generalia,  t.  XII,  p.  iî^,  seq.^  Raynald.  Ann.  eccles., 
t,  XYIII,  ad  ami.  1431-1138.  —  Hist.  des  Républ.  liai,  du  moyen  Age,  ch.  60.  « 
Dumont,  Corps  diplomai,  t.  III,  p.  30«  36, 37, 38,46. 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  29 

ils  cherchaient  leur  intérêt  propre  et  non  eeloi  de  t^bomanité;  ik  ?on-» 
lairnt  bien  détruire  le  despotisme  dn  pape,  msis  non  le  ponvoir  on 
la  richesse  des  prélats  ;  Ils  mettaient  en  Jen  les  talents  de  tons  les  es- 
prits philosophiques  enrélés  dans  leur  parti,  mais  ils  nVaient  garde 

de  dUîsipei  l'ignorance  da  bas  peuple,  qui  assarait  sa  soamission  et 
leur  opulence.  Ce  manque  de  bonne  foi,  cette  préféreoce  accordée  à 
rinlérêt  do  corps  sur  rinlérêt  de  la  société,  produisirent  ou  manque 
de  fidélité  dans  les  agents  da  concile  ;  eux,  à  leur  tonr  préférèrent  lenr 
intérêt  prifé  à  llntérét  du  corps. 

Dans  sa  vingt-hnitiéme  session,  le  i*'  octobre  1497,  le  concile  dé* 
Clara  de  nonvean  Engène  IV  contnmaoe,  et  se  prépara  à  le  déposer 
Pen  après,  le  8  décembre  1497,  Temperenr  Sigismond,  qni  avait  parn 
en  quelque  âoric  le  protecteur  et  le  modératenr  da  concile,  mourut,  et 
fut  remplacé  sur  les  trônes  de  Bohême  et  de  Hongrie  par  Albert  d'Au- 
triche, son  gendre  ;  celui-ci  lut  ensuite  couronné  à  Aix-la-Chapelle, 
comme  roi  des  Romains,  le  50  mai  1458,  sous  le  nom  d'Albert  II, 
D'antre  part,  Eugène  IV  qai  avait  convoqué  un  antre  concile  à  Fer« 
rare,  en  opposition  avec  celui  de  Bàle,  en  fit  FonTertnre  le  8  jan- 
vier 1498.  n  ne  s'était  d'abord  rendu  qn*nn  fort  petit  nombre  de  pré- 
lats, sujets  Immédiats  du  pape,  à  cette  assemblée;  mais  bientôt  elle 
acquit  plus  d  importance  aux  yeux  de  la  chrétienté,  par  l'arrivée  de 
Jean  VI  Paléologue,  empereur  de  Constaulinople,  qui  y  amena  divers 
prélats  grecs.  Ce  souverain,  dont  les  titres  étaient  encore  si  imposants, 
n'était  cependant  que  le  prince  d'une  seule  ville;  pressé  dans  sa  capi- 
tale par  lee  armes  des  Turcs,  il  s'était  flatté  d*assnrer  à  son  empira 
chancelant  les  secours  de  la  chrétienté,  en  consentant  à  la  réunion  de 
réglise  grecque  avec  Téglise  romaine.  Ce  fut  le  grand  ccuvro  dont  se 
chargea  le  concile  de  Ferrare  *. 

Dès  lors  l'Église  se  trouva  partagéecntre  les  deux  conciles  de  Bàle  et 
de  Ferrare,  el  plusieurs  des  prélais  qui  avaient  d'abord  étéaltachés  an 
premier  passèrent  au  second^  c'étaient  les  plus  modérés,  et  leur  dé- 
fection laissa  les  plus  violents  maîtres  du  terrain.  Ceux-ci  résolurent, 
pour  achever  de  punir  Eugène,  de  nommer  ii  sa  place  on  nouveau  pape, 

*  Aontl.  ecdesiasiid,  Baynaldi,  i487,  )  18,  p.  177.  —  Labbe  Concilia  gênerai, 
t.  XII,  sessio  S8,  p.  800.  —  Lenfant,  Iltst.  du  Gondle  de  Bâle,  U  II,  1.  XYIU, 

p.  69. 

^  Labbe  Concilla  gênerai,  I.  Xlil,  p.  876.  —  LeDbaty  Concile  de  BUe,  t.  II 
1.  XIX,  p.  78.  • 
VllK  « 
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Ils  arrêtèrent  leur  choix  »ar  ao  botnme  que  ooas  afoni  eo  plosienrsfolf 

occasion  do  iiojutia'j  ,  Aiiiédéc  VIII,  coinle,  puis  duc  de  Savoie,  hcau- 
frèie  de  Jean saos  Peur,  dm;  de  Uuur>;it;,;iie,  allié  du  duc  IMuli^^pe,  et 
qui  ifJltBieara  Ibis  s'élail  préseolé  CAiiame  médiateur  pour  làUblir  la 
pate  en  Frano»,  Aiuédéc  VIII  était  né.  en  1383;  îl  régpail  i  nSaToie 
ét^h^M^U  Ajcrivé  k  TAga  de  ciQqoaate  ioa^il  H  teaUt  fiitigaé  à» 
riQliirUèMttveraiiie;  il  Tabdiquaea  laveardem  fiUle7  ooTcmbre  1438, 
et  il  te  retira  dans  nii  Tiaiit  ermittge  qail  atait  fondé  k  RipAille«..sitr 
les  bords  du  Li  de  Genève.  Il  y  avait  iuslilué  uu  ordre  composé  desix 
chevaliers  seuleioent,  auquel  il  avait  imposé  d<  s  \a:ux  uiuaàcsUques;  il 
aeniil  Je  doyen,  et  sans  renoncer  tout  à  fait  aui  aûaire:»  d  Kiat,  il  par- 
ttgMLieajooraiAitiaille  eoire  lea  exercices  de  piété  et  la  boaoe  cbère  '. 
Lea. vcBux  qu'il  aiaii  iaiia coimiie  ermite  lafaient  fait  eairer  dana ït- 
gliaevmaiaoo  .confit  à  peise  comment  iamoor4ii  Kpw,  qoi  loi  afait 
fiiit.âlMliqper  le  geuveroemeat.leiit  ppdfiqDe  delà  Savoie,  patiui  per- 
mettre dereeeveir  une  tiare  qui  loi  était  offerte  par  ane  faction. tocba- 
leute,  Uudib  (ju  il  se^poiail  au  res>t  ulimenl  d  ou  pape  emporté,  doDt 
*  ks  iuvectives  (uieul  répétées  par  toute  l'Église.  Le  3  iiuveiubre  105^ 
il  accepta  cependant,  sous  le  uum  de  Félix  V,  la  papauté  que  lui  offrait 
le  concile  de  Oàle;ii  ct»inposa  sa  cour  de  vingt-trois  cardiuaux,  il  établit 
tom  i  tour  ja. résidence  àBàle,  à  Laoaanneet  à  Genève  ^. 

La  France  a'ai(  adhéré  an  concile  4e  Bile;,  meia  il  seml^lo  qn^ 
clei  gé  français  avait  pris  très-peu  de  part  à  toote  cette  controverse;  tandis 
que  les  ravages  de  la  guerre  menaçaient  sans  cesse  rindépendance^rexis- 
tence  même  des  pi  rlals,  ils  se  souciaieuc  assez  peu  de  savoir  qui  l'ein* 
porterait  du  pape  ou  du  cinicile.  Ce  dernier  avait  ccpcndaut  travaille 
dans  leur  intérêt.  Quamt  1  ensemble  des  décrets  du  concile  fut  présenté 
à  i*église  gallicane  asseuiblée  à  Bourges,  les  évéqoiss  furent  frappés  de 
toua  les  .avantagea  qu  ils  leur  offraient.  £a  même  tempii  lesrgensdeioi 
et  les  copseillers  an  parlement,  toiyoprs.Jaloni  de  ranlorilé  ecclésiaf* 
tique,  y  virent  avec  plus  de  plabû  imcore  quo  le  système  de  gonrer- 
nement  introduit  par  le  concile deBâIe  serait  favorable  à  rantorîté royale 
Par  leur  accord,  1  ordonnance  Of^mJmQ  prag^maliqito  aaacUuH'  fut  re- 

>  GuicheDQp,  Hi^t.  générale  de  Savoie,  t.  II,  p.  tii«~.Mi)nstr«let,  c,  i&à,^'  I^' 
2  Labbc  Concilia  genpr.,  t.  XI  ï.  scssio  39,  ^0,  p  OôG.  G38.  —  Guichenoii;  1. 1'» 

p.  89.—Monstrelcl,  t.  Vif.  c.  237,  p.  20  — Lcnfaiit,  Concile  de  Bâle,  t.  Il,  1. 

p.  98.  —  Duuioul,  Cori>i>  Uiplotualique,  l.  lU;  p..?;»  el 85^ Il rappprMi  fM^C^ 

17'noT9Bihre,  etraeeeplatlon  au  17  décembre. 
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digéc  :  elle  n'étaîl  antre  ch  isc  (ja'nne  sanction  royale  accordé*»  h  ceux 
des  décrcU4a  GOQfiU«  qao  la  Fraoce  ace^aii  comme- lois  de  \  È\»îi 

L'ordonnance  1  Domnsée'  /Mia^if^^  fut*  piomolgoé»  le 

7  joiliel;  elle  estifbrt  longée  et  assez diffieile'à'ceinpreDdre,  parce  qoe 
se  référant  antqaeiiieiit  -aTO  décrets*  dniconsiler  de-  Bftle^  ellè  énmire 
les  ons  après  les  aatras,  en  les  lodiqnant  par  leers  premiers  mets,  eeux- 
qnVlle  accepte,  et  auxquels  elle  donne  force  <ic  loi  en  France.  Quel- 
quefois elle  n'adopie  pas  le  décret  tout  entier,  alors  elle  raj! porte  les 
premiers  et  les  derniers  mots  des  paragraphes  qu  elle  ftaoctionoe^  Voici 
quelles  sont  les  plas  lmportaotes  entre  ces  lois  nouvelles  da  concile  que 
rassemblée  de  Bourges  importait  en  Fianee.  £Ue  renonnaisstitqne  le 
salnt-siége  élalt  soosrobligationd'assen^lertons  les  dix  ans  oneonsile 
œcoménique;  que J*liQtorité>  de  eecenciie' était  sepérienre  à  eelle  dn 
pape,  que  le  pape  ne  ponvait  élire  aux- hante»  dignités  eeelésiasliq nos, 
sanf  an  petit  nombre  de  sièges  qui  lui  étaient  formellement  réserves  : 
pour  tous  les  autrrs,  la  liberté  d'élection  était  conférée  aux  chapitres. 
Elle  ôtait  à  la  cour  de  Rome  la  collation  des  bénéfices  ioférieors;  elle 
lui  interdisait  en  particulier  les  expeotativeeou  la  nomination  à.  nn  bé* 
néfiee  dentie-titiilaire  était  encore  fitant;  elle  limitait  anx  eansee  lee 
pins  graves  les  appels  en  oonr  de^Romei  tontes  les  fois  qne  les  pleidtnrs. 
anraieni  plus  de  quatre  jonniées  de  chemin  4  faire  ponrs'y  rendre.  Elle 
inter^sait  dé  troubler  par  ces  appels,  ou  de  tente  antre  manière,  ceux 
qui  aurait  ut  été  trois  ans  de  bonne  foi  en  possession  d'un  bénéfice  on 
d'une  dignité  ecclésiastiqiip.  elle  fixait  h  vingt-quatre  le  nombre  des 
cardinaux,  et  exigeait  que  le  pape  ne  pùt  les  nommer  avant  quils^ 
fussent  âgés  an  moins  de  trente  ans;  elle  déclarait  simoniaque  la  pes- 
ception  des  annates^elle  soumettait' les  prêtres  concubinsires  à  la  perte 
de  trois  mois  delevs  rereons-par  année  ;  die  limitait  é-de  certain»  actes 
robifgation  d^évitèr  tont  commerce  a?ee  les  exeomnmniésç  enfin,  elle 
déclarait  qu'un  interdit  ne  pouvait  envelopper  dans  son  opération  les 
innocents  avec  les  coupables.  Quelques  autres  décrets  sur  la  célébration 
des  otBces  divins,  sur  ia  préîsenceauehœur,  sur  les  heures  canoniques, 
également  sanctionnés,  n'ont  point  des  rapports  avec  la  querelle  qui 
divisaient  alors  rËglise 

Onoiqne  rassemblée  de  Bonrges  se.fàt  permis  se  choisir'  entre  lee- 

»  Ordonn.  do  France,  l.  XIÎI,  p  :267  21>l .  —  Concilium  Bituricc nse,  in  Labbe 
Condi.  generaiiay  t.  Xil,  Lenfaot,  Hist,  da  Concile  d«  Bâlef  UXIX^ 

p.  83. 
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déci'  ts  (lu  (diirile,  de  nindifier  plusifors  de  ccox  qaVlle  adupi ait ,  el 
d'y  faire  (ies  iéscr\es  eu  laveur  d'Eugène  IV,  le-»  Pères  deBàlc  apprirent 
avec  joie  celte  adhésion  d'une  grande  uonarchie  à  leur  législation, 
et  ils  en  témoignèrent  leur  reconntiasanee  dans  une  lettre  cpi*iU  adres» 
sèrent  ï  larcbefèqne de  Lyon  ^  Eugène IV,  an  eontraire,  en  eiprima 
aon  ressentiment  à  Charles  VII  afee  tant  de  hanteor  qn^on  ii*annit  po 
soupçonner  en  lisant  sa  lettre,  qu'il  était  alors  même  exilé  de  ses  Étals 
par  bC5  sujets,  el  (h'jK),«-é  par  i  Eglise  dont  il  se  disait  le  clief  Gepen- 
daQl  peu  s'en  fallul  ({u'Eugènc  ne  trouvât  en  France  iiiriue  des  ven- 
geurs qui  accablas&eul  le  concile  de  Bâle,  et  ancautisseut  cette  aâàem- 
biéc,au  moment  où  le  roi  et  le  concile  de  Bourges  adoptaient  et  sanc- 
tionnaient ses  décrets.  Ce  fut  le  fienx  eomte  Guiltanme  de  Oietz,  éf èqoe 
de  Strasbourg,  qui  en  fil  la  tentati?e.  Il  sanit  que  les  eapitain^  d*a- 
venlnriers,  les éoorebeurs  dont  la  France  était  remplie,  ne  trouvaient 
presque  pins  rien  à  piller  dans  ce  malheureux  pays ,  ravagé  à  la  fois 
par  la  peste  et  la  famine;  qu>n  même  temps  ils  étaient  tous  aigris 
eonlro  le  connétable  de  Richemunt,  qui,  sous  prélexte  do  rétablir  ia 
discipline,  faisait  pendre  ou  noyer  par  centaines  leurs  soldats  qu'ils 
loi  avaient  refusé  l'entrée  des  châteaux  de  Vinœnnes  et  de  Beaoté ,  où 
il  avait  voulu  se  retirer  pour  éviter  la  peste  qui  ravageait  Paris  *  ;  qnt 
Yun  deux,  Guillaume  de  PUvy,  commandant  de  Compiègne ,  avait 
même  arrêté  Pierre  de  Roehefort ,  maréchal  de  Rieox ,  et  Tavait  fait 
mourir  eu  prison,  parce  qu'il  lu  biivait  dévoué  au  connétable    ;  qu'eofio 
tous  ces  vaillaiiLs  soldats  devenus  couànjc  élrangers  à  leur  pays,  s'al- 
tendant  à  être  licenciés  à  la  paix,  et  se  déclarant  déjà  ennemis  de  leurs 
généraux ,  étaient  tout  prêts  à  passer  an  service  de  la  puissance  qui 
voudrait  les  employer.  Plusieurs  d'entre  eux  s*étaient  réunis  en  Lor- 
raine, où  ils  recommen^ient ,  au  nom  de  la  régence  laissée  par  le  roi 
René ,  les  hostilités  contre  le  eomte  de  Vaodemont  ^.  L'évéqoe  de 
Strasbourg  vint  les  y  trouver  ;  il  leur  représenta  que  peu  de  marcb» 
les  cuuduiraient  devant  Bâle,  où  ils  trouveraient  le  plus  riche  butin  que 

• 

pussent  espérer  des  iiommes  de  guerre.  Dans  cette  ville  étaient  réunis 

*  Coneil.  gencr.,  t.  XII,  p.  831. 

>  Ann.  ecdes.  Raynaldi,  t.  XYIII,  an.  1430, 1 37. 
s  Mém.  de  Richemoiit,  t.  VU»  p.  840. 

*  Ihid..  p.  341. 

6  J.  Charlier.  p  98.  —  Lobioeau,  Hist.  de  BreUgne,  1.  XVIî,  p.  609. 
6  MoDstrelei,  c.       t.  VI,  p.  395.  —  D.  Calmet,  Hist.  de  Lorraioe,  i-  "» 
l.  XXYIll,  p.  812. 
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tous  les  prélats  les  plus  opulents  de  la  chrélieuté,  des  hommes  Dounis 
dnns  la  mollesse  ,  qui  se  rachèteraient  h  tout  prix  si  les  écorcheurs 
coinmeûQaieiit  à  les  livrer  aux  lourmenb  par  lesquels  ils  étaient  accou- 
tamé»  h  tirer  des  rançons  de  leurs  capliis,  et  taudis  que  les  capitaioes 
fraïusais  s'enricbi raient  |»ar  celte  capture,  ils  auraient  encore  Tayantage 
de  gagner  dea  indulgences  et  la  vie  éternelle,  qnele  pape  leur  promet- 
tait en  récompense. 

La  Hire,  Blanchefort,  Bonssae,  Antoine  de  Ghabannes,  Chapelle, 
Pierre  Regoault  et  d'nutres  capitaines  célèbres,  séduits  par  ces  pro- 
messes, se  mireut  en  i  ffet  en  chemin  à  la  téte  de  six  mille  écorcheurs, 
et  entrèrent  en  Alsace,  se  dirigeant  vers  la  Suisse  ^  ils  prenaient  à  tâche 
d*aagmenter  la  terreur  qu  ils  inspiraient,  en  soumettant  h  d'affreux 
sapplioes  les  paysans  qolls  faisaient  prisonniers,  etaoxquels  ils  deman- 
daient des  rançons,  lllbis  tandis  qae  les  paysans  de  France,  désarmés 
et  opprimés,  tremblaient  de? ant  les  soldats,  ceux  d* Allemagne  a? aient 
été  accoDtnmés  à  se  défendre.  Ils  se  retirèrent  dans  les  lieux  forts,  et  y 
opposèrent  une  résistance  obstinée;  ils  épièrent  les  soldats  qui  se  déta- 
chaient pour  chercher  des  vivres,  et  tombant  sur  eux  h  l'improvisle, 
ils  en  tuèrent  un  grand  nombre.  Bientôt  les  vivres  manquèrent  aux 
écorcheurs,  TAlsace  entière  était  soulevée  contre  eux,  les  Suisses  se 
mettaient  en  mooTement  ponr  défendre  avec  tontes  leurs  forces  le  con- 
cile de  Bile  ;  les  capitaines  d'aventuriers  n'osèrent  pas  arrri?er  seule- 
ment jusqu'en  vue  de  lenrs  frontières  ;  ayant  déjà  perdu  un  grand 
nombre  de  leurs  soldats,  ils  rentrèrent  par  la  Franche-Comlé  et  la  Bour- 
gogne dans  le  Nivernais,  ils  repassèrent  la  Loire,  et  ils  revinrent 
ravager  Ips  provinces  où  Charles  VII  avait  établi  sa  cour  ;  car  c'étaient 
celles  qu'ils  trouvaient  les  plus  dépourvues  de  tonte  protection  ^ 

I  MoDstrelet,  e.  S3S(,t.  VU,  p.  18. 
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CHAPITRE  VII 


MgadtlisuMWMCCèiWec  le*  Anglais.  Chaujctooiu  Uans  le  caractère  du  roi. 
PiisedeUnux;  états  d*OrI«aDS.  Efforts  pour  supprimer  le  brigandage.  Mé- 
contentement  des  princes  et  des  eapitainef  ;  leur  révolte,  nommée  la  Praguerie; 
learsoumissioD.  Pâcitieation  de  la  Chaïupagoe.  Prise  de  Pontoise  par  le  loi. 
4oiiriiée-de  Tartaa.  jKoureUcs  denuinde»  des  princes  à  Kevers.  ^  iÀèè-iU». 


Les  Français  ainsi  (jue  les  Anglais,  épuisés  par  la  guerre,  accables 
d'impôts,  appauvris  de  soldais,  el  ayanl  éprouTc  dans  les  dernières 
années,  pour  surcroît  à  toutes  les  autres  calamités,  les-mages  4e  la 
fammeetde  la  peste,  n'éuieot  plus  accessibles,  les  uns  par  rapport 
«tix  antres,  wn  k  la  baine  oa  k  Vambilioa  ;  oe  déairaient  plaa  des 
Tengéanecs  ti|Q*il  lallait  aciKter  Irap  dier  ;  Ih  D'^ttpénleDl  phis  des 
eonquéfes  dont  Sis  avaient  reeottaa  ladiffionllé,  et  de  même  qQ*ils  vw- 
làicnî  sliicèreiiienl  la  paix,  ils  cropient  que  leurs  chefs  la  voulaient 
aussi.  Le  20  décembre  14r>8,  il  avait  été  signé  à  Ilarcoorl  un  traité 
qui  avait  suspendu  lesliustiiaés  dans  TAujou  et  ic  Maine  Peu  après, 
la  duchesse  de  Bouigogae  -avait  reucoulré  à  Gravelioes  le  cardinal 
de  Wittchester,  et,  dans  eette  eooféreiiee,  ils  étaient  eonveiitts,  le 
Si  janvier  1459,  qu  an  congrès  serait  ouvert  snr  la  frontière  de  la 
banlieue  de  Calais,  pour  y  traiter  de  Ja  paix  générale,  et  que- le  due 
d^Orléans  serait  transféré  dans  eette  ville,  pour  qu'il  pùt  bâter  les  négo- 
ciatioiJb  par  bou  influence  *. 

(1439.)  Le  désir  ardent  de  la  paix  qu  éprouvaient  les  peuples  était 
secondé  par  les  vœux  de  toutes  les  puissances  :  la  rivalité  entre  le  con* 
cile  de  Bâle  et  le  pape  piquait  d  honneur  les  prélats  et  le  pontife  pour 
mettre  on  terme  aux  souffranees  de  Tbamanité.  Le  pape  et  le  concile 
avaient  en  même  temps  adressé  de  nonvelles  instances  aux  deux  rois 

'  Dumonl,  Corps  diploiu.,  t.  111,  p.  60. 
'  E)iner.  l  X,  p.  718. 
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pour  qu'ils  fissent  cesser Véfrusion  du  sang  clirélien  * .  Le  duc  d'QiIcana, 
qai,  depuis  yingt-einq  ans,  était  retenu  prisonnier  en  Ângléteifrei 
D^afait  d'antre  désir  an  monde  qne  de  réntreir  en^ France;  pour  en  olh 
tenir  lapennissitfn,  il=  s*ét«U  montré  prêt  à  «aerifier  Tindépendanee  de 
sa  pàtrie^iet'la  eottlDnne  qui  appartenait  an  dM^f'de  sa  maison;  lea  cir* 
eonatanMs  étaient 'deveno es  p!o^  favorables  à  la'Franee,  mais  son  désir 
de  la  paix  n'élail  pas  moins  ardent  ;  il  croyait  qu'il  le  coramuniquciait 
à  tous  les  négociateurs,  s'il  assistait  aux  confén'nces;  aussi  avait-il  sol- 
licité avec  instance  la  grâce  que  lui  avaient  enfin  accordée  les  Anglais  de 
passer  ^'Calais,  pcFor  prendre  part  à  la  négociation.  Son  frère,  ieiiâ* 
tard  d'Orléans,  qui  ayàit  acqnîs  de  la  gloire  dans  les  armes,  et  qne 
rambltion*  aurait  pn  détoamer  de  oea  projeta  pacifiques,  aeeendalty  an 
contraire,  ter  désirs  dndne;  il  se  rendit  caution  pobr  loi  qnll  ne  ten- 
terait point  de  ^éebapper^si  les  'Anglais  l'amenaient  snr  le  contiirent, 
et  il  déposa  \ingt-six  mille  saluts  d'or  entre  leurs  mains,  comme  ga« 
ratitie  de  !a  fidélité  de  sou  frère  •.  Le  duc  ne  tarda  pas  à  reconnaître  ce 
bon  olhce  \  il  fit  don  à  son  frère  naturel  des  seigneuries  de  Homoranlin 
et  deMilançay,  et  du  comté  de  Vertus  ;  et  lorsque  les  deux  frères  purent 
enfin  se  voir  à  Calais,  le  %\  juillet  14=59,  il  échangea  ces  conoessiona 
contre  le  comté  de  Dunols,  dont  le  bAtard  d*Orléans  porta  dés  lora  le 
titre  *. 

Iff  maison  de' Bourgogne  ne  désirait  pas  fa  pairmoins  fiyement«|ue 

la  maison  d'Orléans.  Le  duc  Philippe  le  Bon  aimait  les  fêtes  et  les  plai- 
sirs bf'.iucouj)  plus  que  la  guerre;  une  partie  de  ses  Étals  héréditaires 
avait  été  ruinée  par  les  guerres  civiles  de  France;  l'autre  ne  subsistait 
que  par  le  commerce  et  les  manufactares,  et  elle  ne  pouvait  se  passer 
des  laines  d'Angleterre:  tant  que  le  commerce  avec  ee  pays  était  rnter* 
rompu,  la  Flandre  et  tons  les  Pays-Bas  ne  ponraicnt  éviter  d*)ltre 
troublés  par  des^dtscordes  civiles.  Il  s'ôflfrit  comme  médiéteur  entrer  les 
demr^courotfnes  :  puis,  poar  ne pas  exciter  la  défiance  de  Charles  Vif, 
lise  fit  remplacer  par  sa  femme  Isabelle  de  Portugal,  petite-fille  de 
Jean  de  Ciand,  et  nièce  pnr  conséquent  du  cardinal  de  Winchester  5 
de  son  coté,  il  avait  resserre  ses  liens  avec  la  maison  de  France,  en  fai« 
sant  épouser  à  son  fila  Gbarles,  Catherine,  fiiledu  roi,  qui  n  avait  encore 
quedix  ana'^. 

•  Rymcr.t.  X,p.  683.    —   ^  p.  707, 

'  Godcfroj ,  Hisi  de  Charles  VII,  p.  805. 
Le  contrat  de  mariage  fut  signé  à  Blois  le  30  septembre  1^38.  11  est  dana 
Dumont,  Corps  diplom.,  1. 111,  p.  58. 
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habclle  D*élait  pu  leolement  propre  ao  rAle  de  médiatrice  par  ii 

proche  parenté  avec  les  deux  maisons  royales  qu'elle  prenait  à  tâebe  de 
réconcilier  ;  elle  avait  beaucoup  d'adresse  dans  re<iprit,  de  goût  pour  la 
politique,  et  d'intelligence  :  elle  avait  alors  quarante-deoï  ans.  C'était 
elle  (]ui  setail  chargée,  au  mois  de  novembre  précédent,  de  pro- 
poaer  à  Henri  VI  une  trêve  marchande  entre  TADgleterre  et  la  Flandre, 
et  elle  était  chargée  de  la  cooclare,  si  elle  ne  réosaiasait  paa  à  faire 
ligner  la  paix  générale  Des  lentes  atalent  été  dressées  sur  la  ligne 
de  la  frontière  entre  Calais  et  Gravellnes;  c'est  là  qne  la  dnchesse  m 
rendit,  le  98  juin,  avec  dix  dûmes  de  la  plus  haute  condition  et  une 
suite  magiiiiique.  L'évéque  de  C;ii!il»rrîi,  les  sires  de  Crèvecocur  et  de 
Sautes  étaient  ses  principaux  couseiilers.  Son  mari  avait  alors  ùké  si 
résidence  à  Saint-Omer;  c'était  là  qu'on  lui  avait  amené  la  jenne  Ca- 
therine de  France,  et  les  mêmes  ambassadeurs  qui  avaient  accompagné 
cette  princesse  étaient  chargés  de  soutenir  les  intérêts  de  la  France  aa 
congrès.  Ils  étaient  huit  :  les  archevêques  de  Reims  et  de  Narbonoe, 
les  comtes  de  Vendôme  et  de  Tonnerre,  le  sire  de  Beanjen,  fils  du  dac 
de  Bi  uibon,  le  Laîaid  d'Orléans,  et  deux  aulies  :  parmi  les  Anglais, 
les  principaux  étaient  le  cardinal  de  Winchester,  le  duc  de  ?ioriuik,  et 
le  comte  d  Essex  *. 

Le  cardinal  de  Winchester  ùi  à  la  duchesse  de  Bourgogue,  sa  nièce, 
i*accneil  le  plus  affectnenx  ;  le  duc  d'Orléans  parnt  aussi  transporté  ds 
Joie  de  la  voir  :  c*était  à  ses  yeox  Tannonce  de  sa  prochaine  délivrance. 
Elle  obtint  que  les  lettres  de  créance  de  Henri  VI,  qui  avaient  blessé 
les  Français,  parce  qu'elles  désiguaicnt  Charles  VII  sous  le  seul  nom 
de  Giiai  îesdc  Valois,  fussent  cliaugces.  Tout  paraissait  donc  confirmer 
les  espérances  de  paix  que  les  peuples  avaient  conçues.  On  savait  que 
Henri  VI  saisissait  toutes  les  occasions  de  mortifier  son  oncle  le  duc  de 
Glocester,  qui  voulait  la  guerre,  et  de  témoigner  au  contraire  une  con- 
fiance croissante  an  cardinal  de  Winchester,  qui  voulait  la  paix.  Oa 
me  pouvait  accuser  Charles  VII  d  aimer  la  guerre,  lorsquW  lui  YoyaU 
toujours  fixer  sa  résidence  dans  la  partie  de  ses  États  qui  en  était  le 
plus  éloignée,  et  repousser  toutes  les  affaires,  tous  les  soucis  qui  SC 
liaient  à  son  administration.  Mais  bientôt  dans  les  conférences,  on  pot 
remarquer  que  les  hommes  faibles  et  timides  restent  souvent  dans  une 

'  Ryroer,  t.  X,  p.  7t5. 

>  Ifonstrelet,  c.  %4>i,  p.  67.  —  Earaote,  t.  yil,  p.  17.  —  ffist.  de  Boargo^i^ 
tV,  I.  XIX,  p.  S36. 
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situation  dangereose,  et  qui  demande  de  leur  pari  des  efforts  continuels, 
fimte  de  savoir  prendre  nne  décision  ferme,  qai  leur  rendrait  à  la  fois 
la  sécarité  et  le  repos.  Poar  avoir  la  paii,  il  fallait  qoe  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  renonçassent  franchement  à  ce  qalls  étaient 
sûrs  qu'ils  n'obtiendraient  pas;  ils  ne  surent  Jamais  s'y  déterminer. 

Les  historiens  du  temps,  si  prolixes  dans  la  relation  des  moindres 
combats,  accordent  à  peine  quelques  lignes  aux  négociations  de  Grave- 
lines  Mais  plusieurs  des  offices  qai  furent  échangés  nous  ont  été 
conservés,  et  c'est  par  eux  que  nous  pouvons  suivre  les  offres  des  dcaz 
puissances,  et  les  difficnllés  qu'elles  firent  naître.  En  premier  lien^ 
nous  trouvons  les  instructions  données  au  nom  du  roi  d'Angleterre  au 
cardinal  de  Winchester  ;  elles  peignent  d'une  manière  naïve  l'obligation 
de  marchander  qu'on  imposait  alors  aux  négociateurs,  de  demander 
beaucoup,  de  résister  h  chaque  concession,  et  de  descendre  cependant 
de  degrés  en  degrés.  Avant  tout,  les  ambassadeurs  anglais  devaient 
déclarer  que  le  moyen  le  plus  simple  de  rendre  la  paix  à  l'Europe, 
c*était  que  Ciiarles  de  Valois  cessât  de  troubler  Henri  VI  dans  la  pleine 
Jouissance  de  son  royaume  de  France,  annonçint  en  même  temps  qu'il» 
ne  permettraient  pas  que  le  titre  de  leur  monarque  &  ce  royaume  fiitt 
mis  en  question.  Cependant,  après  un  débat  et  des  protestations  con- 
venables, les  ambassadeurs  d  Angleterre  de\  :ûcut  s'avancer  et  offrir, 
pour  le  bien  de  la  paix,  d'accorder  à  Cliai  h  s  de  Valois,  en  Languedoc 
et  dans  les  provinces  voisines,  un  apanage  de  20,000  livres  de  rente, 
à  tenir  en  fief  de  Ueori  VI  roi  de  France.  Gomme  toutefois  on  s  atten- 
dait bien  que  les  Français  ne  se  contenteraient  pas  de  cette  offre,  sur 
leur  refus  le  cardinal  de  Winchester  devait  prendre  la  parole,  et,  comme 
homme  d^Église,  faire  un  long  discours  sur  les  avantages  de  la  paii, 
discours  dont  les  principaux  points  lui  sont  indiqués  dans  cette  instruc- 
tion. Quand  il  aurait  fini  de  parler,  les  autres  ambassadeurs  anglais 
devaient  se  montrer  émus,  et  faire  une  nouvelle  offre,  celle  de  recon- 
naître deux  royaumes  de  France  :  Tun  pour  Charles  Vïî,  qui  com- 
prendrait les  provinces  du  midi  de  la  Loire,  à  la  réserve  de  la  Guienne, 
du  Poitou,  et  de  tout  ce  que  les  Anglais  y  avaient  jamais  possédé; 
l'autre,  au  nord  de  la  Loire,  pour  Henri  VI.  Dans  la  suite  de  la  discus- 
sion, ils  devaient  oonsenlir  à  laisser  à  Charles  VII  tontes  les  province» 
qo'il  possédait  au  midi  de  la  Loire,  et  à  ne  réserver  aux  Anglais  que 
i;i  partie  de  la  Guienne  qu'ils  tenaient  actuellement. 

*  MoostreleifC.  âé3,p.  71. 
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Si  ces  offres  n'étaient  pas  acceptées,  les  ambassadeurs  anglais  devaient 
rocûHiinencer  à  parterres  droits  de  Itminauitc,  de  ti«ux  de  la  leixgioo, 

fie  la  modération  qoi  sied  au  t  princes,  et  enfin  propdser  de  par4ager«la 

«France  Mmmeelle  lavait  été  par  le  trailède  Bretigny,  to  coDatnrmil 
Beoleinent  le  tUre  de  rai  de  France  k  Beari  VI  Maai  bien  .^*à 
Gïiarles  VII  ;  et  même,  anr  ee  dernier  arlide,  ib  devaient  finalement 
s'en  rapporter  au  cardinal  de  Winchester,  qui  mftdea  instmctians 
p;<rlicnlièr<*s.  Si  les  Fraoeais  inettainil  en  avant  une  propnsiiion  de 
mariage,  ils  dev.iiml  reuvoyi-r  de  ia  tiailer  après  in  j);iix  serait 
signée,  en  demandant  toutefois  deux  milliMis  de  dot  avec  uufi  princesse 
françaisse*  qoilteà  se  réduire  ensuite  à  un^miNiott.  lia  defaient  enfin 
écouter,  sans  rompre,  tontes  les  propositions -qne-lenr  feraient-les 
Français,  et  demander  nne  frévo  pour  leadéliattre.*  Cette  trêve  pootait 

■être,  on  ponr  nn  long  terme,  par  eiemple  de  cinquante  annéee^^cn 
rétablissant  les  communier !ir)ns  enhe  les  deux  peuples  (M^mme  sur  le 
pied  de  paix  ^  ou  brève,  de  cinq  ans  ou  moins,  en  inlerdisant  les 
communications^  mais  en  anturisaiit  senlemeut  i  éoAiMige  des  enclaves 

'respectives  ^ 

Tonte  cette  comédie  fot  jonée  par  les  ambasaadenra  tnglaiedaDa  ^efl 
prenléreaBéancea  du  congrès,  on  dn  lOan  l8joillet,  a«ee  oette4iffé- 
ronce  que  le  cardinal  de  Winchester  prit  dans  les  oenférences  la  Ibnc- 
'  tiondeflnédiatenr  anglais:  la  dncbesse  de  Bourgogne  etle«dae  d'Orléans 

celles  de  mcdiulcuiri  Iraiiçais  :  Iccaidiualdc  Winclieslti  picaidail  en 
outre  l'assemblée,  à  laquelle  assistaient  tous  les  ambassadeurs  de  Frmice, 
'd'Angleterre,  et  de  Bourgogne,  et  de  plusieurs  princes,  entre  antres 
'du  comte  d'Armagnac.  Les  uns  et  les  autres  allaient  souvent  < rendre 
•visite  an  doc 'd'Orléans  à  €aUts,  et  qaelqnelbiaan  dncde'Boocgeifae  k 
^int-Oaoer.-Le  ISJotflei,  lecardinal  espoea  li  raaiembiée  lisa  dlffi^ltés 
4|nl  se  tronvfiiont  à  condnronne  paix  finale,  attendu  que  lea^  Français 
pereistaient  à  exiger  la  renonelatlon^o  rot  d'Angleterre  à  la^onronne 
de  Fraucti,  ce  h  quoi  les  Au^lais  ne  voulaiiuL  point  c  ms^  nlir  ^. 

Les  in'.tj ijcliitns  des  Francis  paraissent  plus  Iraïiciit's  :  ils  annon- 
çaient qu  ils  étaient  prêts  é  laisser  et  bailler  un  certain  nombre  de 
'  pays,  terres  et  seigneuries,  au  roi  d'Angleterre,  sons  condition  qa'il 
les  Ilot  enfcommage  de  la  conronnede  France,  comme  pair-do  royaume; 

'  Instructioncs  apud  Rympr,  t.  X,  p.72i. 
P.  Plancher.  Hisl.  de  Bourgogae,  t.  IV,  1.  X(X.  p.  257,  d'après  uo  jeurnal 

anglais  des  Dégocialions. 
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jqil'ii  reneii(;âl  aux  autres,  «iosi  qu'au  droit  qui  1  prctrtidait.à.ia  cou- 
ronne f  f  aux  armes  d&  FraBCfi  ;  ^'enfiail  remit  eo  liberté, MQS rançon, 
ie  dooil'OrkéftBs.  ComiDe  'ût  V€fy«ieslqii6  ces  reDoiiciaiMiis  répognaienl 
•Qx  A»glii8,  IIb  proposèrent  qœ,  pendail  .nn  terme  de  .quinze^  -.ringt 
«n  trente  ms,  il  fâisnrsfs,  soit  k  cette  renoneittion,  soitii  rhoaiBiage, 
poarTD  que,  durant  cet  iatervaJie,  Henri  VI  sabstiot  de  prendre  le 
titre  de  roi  de  France».  Si,  an  terme  convi  nu,  ce  roi,  pnrvenu  à  loute 
In  matuiité  de  l'ûge,  voulait  faire  l'Iionmiage  cl  la  reiioncialiuu,  la 
paix  deviendrait  perpétuelle;  s  il  en  jugeait  autrement, t  il  rentrerait 
4aBst entier  de  ses  droits,  et  pourrait  reeommenoer  lesèostiittéa.ea 
avertifliant  un  and'avaaee    Sor  eolie  base, qui  paraj8aaU.aMaz.raîflon« 
nabley  les  «saliaisadenra  français  firent,  le  S9  juillet,  une  dernière  offre 
ooneertée  avec- la  dnehesse  de  Bourgogne  et  le  due  d'Orléans,  que  le 
cardinal  de  Winchester  paraissait  agréer,  lis  abaiidoiiiiérenl  au  roi 
d'Angleterre  foui  ce  qu'il  possédait  m  (niicnne.  Calais  el  tout  ce  qu'il 
possédait  autour  de  cette  place,  tout  le  duché  de  ISurmaudie  ealin.  b  la 
réserva  (\p  h  fortere6se»de  Mont-5aint«Midiel  et iie  I  hommage  de^iire- 
tagne    Il  fut  convenu  que  ces  bases-seratent.  immédiatement,  comma- 
mqnéestanx'  4leux  rois,  et  que,  le  "iO  septembre,  les  ambassadeurs  se 
réuniraient; jde.  nouveau^ an  même  4ieu  pour  /signer.  Mais,  pendant 
Tabsenee  du  cardinal  de  Winchester,  le  fii»ble  Henri  VI  s*élait  livré  de 
nouveau  au  duc  de  Glocester,  qui  voidait  la  guerre,  ne  fût-ce  que  jjDur 
contrarier  son  rival.  A  leur  retour,  le  10  septembre,  les  ambassadeurs 
anglais  durent  annoncer  à  la  duchesse,  au  lieu  de  racceptalion,  le  relus 
des  conditions  qui  avaient  été  si  longuement  débattues,  iic  congrès  fut 
rompu  le  19  ;  le*  duc  d'Orléans  dut  se  résigner  à  retourner  en- Angle- 
terre, dans  sa  triste  captivité  :  tootéroîsla'dirohesse  de  Bourgogne  signa, 
le  dO  octobre,,  jme  trêve  marchande  de  trois  ans,  avec  TAngleterro,  en 
faveur  de  ses  sujets  flamands  et  brabançons    et  les  ambassadeurs  des 
deux  couronnes  convinrent  de  se  réunir  au  mois  de  mai  de  1  année 
suivâute,  p  ior  reprendre  leurs  négociations,  afin  de  parvenir  à  la  paix 
générale  *, 

Les  opérations  militaires  n*avaien  t  pas  été  suspendues  durant  lo 

*  Premières' .olfirisi  des. ambassadeurs  fraaçais.  Prauves-de*  Bourgogne;^  t52« 
p.  166. 

*  IMI.,  $  133,  p.  167. 

»  RymfT,  t.  X,  p.  736. 

*  :lkTii>^i  diacmie^rP*  — '  Uù^.  d«  fieufgogoo^  1.  JUX).p.iSO. 
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congrès  de  Gravelines  ;  le»  AngUis,  il  est  mi,  n'avairot  fait  passer qoe 
pen  de  iroapesen  Pmee  poar  renforcer  lenr  petite  armée,  et  sachant 
l  éUt  de  détiwae  aaqoel  était  rédait  le  royiome,  ila  a*ttteiidaieiit  pca 
à  être  aitaqads.  TootefoiaRichemoDt  inaiataitaDprèsde  Ghirlcs  VII  mt 
la  oéeesaité  de  recontrer  la  ville  deMeaQza'il  foulait  demeurer  maltie 
de  Paris;  à  moins  de  recevoir  dans  celte  ?illc  des  Tivrcspar  la  Marne, 
on  devait  bienuU  y  succomber  à  la  famine^  et  RichfiiioDt,  qui  connais- 
sait SOD  iiiailre  par  anc  longue  expérience,  n'attendait  de  lui  aucun  effort; 
il  saccombait  au  démnrngement,  et  il  était  sar  le  point  de  Joi  envoyer 
u  démiaeion  de  1  office  de  eonnétable  Mais  nous  sommes  arrifés  i 
Tépoque  où  il  B*opéra  dans  les  habitudes  de  Charles  on  changement  que 
les  historiens  do  temps  n'expliquent  point,  ne  remarquent  pas  même) 
et  qui  restera  fonjonrs  un  phénomène  étrange  de  l'esprit  hnniaiB* 
Jusqu  rildib  Cli.<rles  avait  paiu  incîipable  datlfiilioo,  d'intérêt  à  8M 
propres  affaire'?,  d'nctivité,  de  sacrifice  de  ses  aises  ou  de  ses  plaisirs: 
dès  à  présent,  au  contraire,  nous  le  verrons  montrer  une  ferme  volonté 
de  rétablir  Tordre  dans  son  royaume,  d*en  chasser  ses  ennemis,  de  £a- 
erifier  son  repos,  ses  plaisirs,  à  son  devoir,  et  nne  intelligence  rentr* 
qnable  dans  le  choix  des  moyens  poor  arriver  ii  son  bat.  Charles  VII, 
né  te  91  Janvier  1405,  avait  alors  trente^ix  ans  accomplis  ;  il  en  aiait 
régné  dix  sept  avec  une  faiblesse  dégoùiante.  au  point  d'être  signale, 
et  par  les  Français,  et  par  les  étrangers,  comme  Thomme  qui  perdait 
la  monarchie  ;  il  en  régna  encore  vingt- deux  comme  son  restaaratear  . 


•  Mém  do  Richcmont.  p.  317. 

^  On  a  fdit  honneur,  il  est  vrai,  à  la  belle  Atrnès  Sorel  d'une  révolution  dans  1« 
caractère  de  Charles  VI!,  qui  ramena  ce  roi  au  seniuuent  de  ves  de\oîrs,  et  lui  ^ 
prendre  \&  résolution  de'chasser  Us  Anglais  de  France.  C'était  1  opinion  de  Fï^B" 
fois      lorsqaHI  inscrivit  sous  le  portrait  de  la  dame  de  Beauté  ees  ven  : 

Genlille  A^nps  plus  d'honneur  lu  nK^rilc, 
La  cause  étant  de  France  recouvrer. 
Que  ce  que  peut  dedans  ua  doltre  ouvrer. 
Close  nonain  ou  bien  dévot  ermite. 

Mais  François  le'  avait  probablement  entendu  faire  le  conte  que  rapporte Bi*** 
tome  dans  ses  Femmei  galantes^  Discours  VI,  t.  Vit,  p.  465,  auquel  on  oo  pev' 
guère  ajouter  foi.  Le  voici  : 

€  La  belle  Agnès  voyant  le  roi  Charles  YII  en  amouraché  â*elle»  et  ne  se  sooo^ 
»  que  de  lai  fliire  Tamour,  et  mol  et  lâelie.  ne  tenir  compte  de  son  rojanme, 
a  dit  un  jour  que  lorsqu'elle  étoit  encore  jeune  fille,  un  astrologue  lui  avoil  pre  i^ 
M  qn'clle  seroil  aimée  et  servie  de  l'un  des  plus  vaillants  et  courageux 
u  chrétienté;  que  quand  le  roi  lui  fit  cet  booneur  de  l'aimer,  elle  penaoit  que  ce 
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Malgré  la  détresse  aniferselle,  et  contre  lattente  du  cooQéUble, 
Charles  VII  ranembh  de  Targent ,  sans  doute  k  laide  de  Jacqacs 
Gœar,  riche  mafèhaiid  de  Boarges,  aaqoel  il  commençait  à  donner  la 
direotlon  des  finances.  Il  remploya  à  solder  les  gens  de  gnerre,  lesron- 
tiers,  les  écorehears,  dont  les  proTÎnces  da  midi  étaient  remplies,  et 
que  la  famine,  la  misère  uniYersclle  avaient  forcé  à  vendre  lears  armes 
et  leurs  chevaux  ;  il  les  équipa  de  nouveau,  et  les  envoya  an  connétable  *. 
Il  fui  envoya  aussi  Jean  Bureau,  nouveau  maître  de  l  artillerie,  qui 
avait  le  premier  soumis  à  des  règles  précises  Tart  de  battre  en  brèche 
les  murailles,  que  jusqa*alor8  le  canon  renversait  plutôt  par  hasard  qne 
par  on  feo  bien  dirigé. 

Le  SO  Juillet^  le  connétable  arriva  devant  Meanx  avec  quatre  mille 
combattants.  La  ville  est  bâlie  an  nord,  on  sur  la  rive  droite  de  la 
Marne  ^  une  forteresse  alors  importante,  nommé  le  Marché  de  Meaux^ 
est  bâtie  sur  la  rive  gauche.  Richemont  n  attaqua  point  cette  dernière, 
mais  Bureau  établit  ses  batteries  contre  les  murs  de  la  ville,  et,  les 
coupant  de  ses  boulets  avec  une  régularité  inconnue  jusqu à  Inî^  il  y 
pratiqua  bientét  une  large  brèehe.  Les  Anglais  se  hâtaient  cependant 
d^acconrir  an  secours  de  Meani.  Le  duc  deSommeraet,  Talbot,  Scales, 
Falconbridge,  avaient  rassemblé  tout  ce  qu'il  y  avait  d'Anglais  dis- 
persés  en  Normandie,  et  s*avan<^ient  à  la  tète  de  sept  mille  hommes. 
Bureau  ne  leur  donna  pas  le  temps  d'arriver.  La  brèche  étant  prati- 
cable le  12  août,  bien  plus  tôt  que  la  garnison  de  Meaux  ne  s'y  serait 
jamais  attendue,  Uichemont  fit  donner  Tassant,  etcn  une  demi  heure 
ia  place  fut  prise.  Le  bâtard  de  Thian,  qui  y  commandait,  fut  fait  pri- 

«  ce  roi  valeureux  qui  lui  avoit  <^tt'  [tr(  lit  :  mois  le  voyant  si  tnol,  avec  si  peu  de 
M  soin  de  ses  affaires,  elle  voyoit  bien  qu  eile  s  étoit  trompée,  et  que  ce  roi  si  coura- 
»  geux  ii*était  pas  lui,  mais  le  roi  d'Angleterre  qui  faisoit  de  si  belles  armes,  et  lui 
j»  presoit  tant  de  belles  villes  à  sa  barbe,  donc  dit-  elle  au  roi,  je  m^en  vais  le  trou- 
»  ver,  car  c*est  celai  duquel  eotendolt  Tastrologue.  Ces  paroles  piquèrent  si  fort  le 
»  cœur  du  roi,  qu'il  se  mit  à  pleurer,  et  de  là  en  avant  prenant  courage,  et  quittant 
n  sa  chasse  et  ses  jardins,  prit  le  frein  aux  dents  ;  si  bien  que  par  son  bonheur  et 
«  sa  vaillance  chassa  l<'s  Anglais  de  son  royannip.  » 

On  voit  que  les  auteur  de  celte  historiette  songeaient  à  Henri  V  comme  au  con- 
current de  Charles  Vil.  Mais  Henri  V,  le  seul  qui  fit  tk  $i  belles  armes^  mourut  le 
31  août  li22.  Neuf  ans  plus  tard,  en  Charles  VU  vit  pour  la  première  fois, 
Agnès  Sorei.  Henri  VI,  son  rival,  n*avait  alors  que  dît  ans,  et  jamais  depuis  il  ne 
montra  ni  courage  nitalent,de  manière  à  humilier  Charles  YII  par  la  comparaison. 
Quand  enfin  Charles  YII  parut  tout  à  coup  se  réveiller  en  1439,  il  y  avait  huit  ans 
qu'il  était  attaché  h  !a  darne  à  qui  on  on  attribue IC  mérite. 

*  JLe  Bouvier,  ditlierri.  roi  d'armes,  p.  401. 
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soimier  avec  nno  partie  tle  ses  soldais.  Les  autres,  qni  s'Haipnt  réfugiés 
an  Marché  de  Meaux,  y  répandirent  IVffroi.  Cil  le  iurtcrcsse  offrit  de 
otpiloler,  pourvu  que  toas  les  prisoBoiei»  fnaMiit  mis  en  liberté.  Ri- 
'  «hemoDt  diflpnfa  mt  les  eondiliost,  et  eomme  en  ne  lai  céda  pet  im- 
médittemeDf ,  il  ordonna  qne  le  bàlard  de  Thian  et  Ion»  ses  aeldaU 
prisonniers  fussent  pendos.  Cet  aete  de  férooiléfaillit  lai  eoAtereiwr: 
'les  assiégé»  du  Marché  de  Meaux  rompirent  toute  négociation,  et.  le 
io  aoùL  le  duc  de  Snmmersct  y  arriva  avec  l'armée  nnglaiso.  11  rli.in- 
gea  la  gaini.sODdu  Marché,  il  repri!  d'jH.saut  la  pctil»  ilf  qui  s<Miii:ive 
entre  cette  forteresse  et  la  vi^le,  il  oilrit  In  bataille  au  comiétabie, qui 
n*osa  point  Taccepter.  Mais,  aa  boot  de  trois  jears,  le  mamiaede 
vivres  for^a  le  dae  de'Sommeraet  âr  reprendre  la  ronle  de  Normaidie; 
le  connétable  passa  alors  la  Manie;  Boreaa dressa  ses  batieries  datant 
le  Marché,  et,  après  nn  leo  sonteno  de  qolaze  Joors,  la  brèobefut  pra- 
ticable \  les  Français  donnèrent  Tassaut  le  15  septembre,  et  ils  prirent 
le  Marché,  comme  ils  avaient  pris  la  ville  *. 

Pondanl  que  le  connétable  pressait  ce  siège,  fe  roi  était  revenu  à 
Paris,  où  il  fit  son  entrée  le  9  septembre^  et  où  il  resta  jasquau  <50.  Il 
avait  été  assailli  par  les  plaintes  des  gensNlenaerre  et  des  avenlorters, 
tfù  aeensaient  le  connétable -de  les  traiter  .avec  la  plos  odieuse  férooité, 
les  faisant  pendre  ou  «eyer,  par  son  prévôt  des  maréchaai,  {kour  la 
moindre  peceadille.  Charles  vooloteu  ju;^cr  par  Ini-mÔme,  et,  ce  quon 
était  loin  d'attendre  ,  il  se  montra  en  état  d'eu  juger.  Richemont  lui 
parut,  en  effet,  dur  et  farouche  dans  sa  justice  pré\ôlale,  mais  les  (^cnr- 
cheurs  lai  parurent  encore  plus  souillés  de  crimes,  cl  toute  sa  piiié  se 
porta  sur  le  pauvre  peuple,  que  les  gcus  de  guerre  dépouillaient  avec 
tant  de  barbarie.  Tonte  son  attention  fat  dirigée  snr  les  moyens  de 
mettre  nn  terme  à  lenr  désordre,  et  de  les  soamettre  à  cette  discipline 
qne  la  France,  dep»s  an  siècle,  ne  eonnaiesaJt  pins.  Ce  fat  plein  de 
cette  idée  qn*il  repartit*  de  Paris  ponr  se  rendre  è  Orléans,  oà  il  avait 
convoqué  les  états  du  royaume.  Il  donna  cepenihint  h  Ricbemonl  la 
commission  de  se  préparer  à  l'attaque  d  Avranclies,  tandis  que  le  sire 
du  Bueii  attaquait  et  prenait  Sainte-Suzanne  dans  le  Maine,  une  des 
meilleors  places  qne  possédassent  les  Anglais 

'  Méin.  de  Riehemont,  p.  544^53.  —  Berri,  roi  d'armes,  p.  i02, 4Gù, — J.  Char- 
ger, p.  101.  ^  Jlioiislrclet,  c«23&,.  p.  53. —  Journal  d- un  bourgeois  do  Baris, 

p.  m. 

<  Bcrri,  roi  d*armes,  p.  405. 
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Lassembléû  des  cUts  à  OrléaDâ  f-ul  la  plus  brillaïUc  comme  la  ploft 
importaote  de  ceiles  quoo  vit  durant  ce  règne.  Josq*.alor8  le  roi  avait 
âMMiblé^oteslet  aJNiées,  et  même  |»lu5ieur&  fois^ar-wiée,  laa  étals, 
«ans  qoe  les  hiaiorieos  ùa>  temp»  aieat  éaigué  nous  ioiiirBiar  de  «ce  ^ ni 
a*y  passait.  Un  décoeragesieot  oBiferael  empêchait  la  natiim  dei  faire 

-««âge  des  poofoirs  eemtitotionnels  qai  lui  étaient  laissés.  Peu  de 
dejiutés  se  reudaieiit  à  ces  assemblées,  voyag<îa!ii  péril  de  leur  ?ie 
sur  des  roules  infestées,  par  les  écorcheurs  et  les  routiers  ;  dans  l'anar- 
chie universelle,  ils  ne  pouvaient  se  faire  une  idée  ni  des  ressources  de  la 
France,  m  des  remèdevà^ipporter  à  ses  maox  ;  ilsdéfeudaient  leur  argent 
le  mieax  qu'ils  pouvaient  contre  les  demandes  do  roi,  pois^  après  avoir 
TOtéJes  snbsides,  ils  se  bâtaient  de  se  séparer.  Ma»,  en  1439,  Tétat 
du  royaume  faisait  ooncevoir  de  meillenres  espérances  ;  les  Anglais 

-n*en  (Occapsient  plus  quuoe  petite  partie,  la  guerre  civile  était  ter* 
H)inéeit  la  guei ie  tliaiigoio  semblait  près  de  l'être;  les  goulfraBces 
étaient  encore  infolérahles,  mais  on  entrevoyait  qa*a?t  c  luic  ferme  vo- 
lonté on  pouvait  les  faire  cesser.  Les  d^putalions  furent  choisies  avec 
soin,  et  elles  se  rendirent  à  Orléans,  animées  do  désir  de  connaître  à 
fond  Tétat  de  la  France,  et  de  porter  remèdeà  tons  ses  maux.  Charles  VII 

'se  rendît  à  rassemblée  . accompagné,  par  la  reine  Yolande  de  Sicile  sa 

•^belle-mère,  4e  dno  de  Bondwn,  le  comte  da  Uaine ,  le  connéfable  et 

^son  frère  Pierre  de  Bretagne,  le  comte  de  Perdriac  et  de  la  Marche, 
les  comtes  de  Vendôme  et  de  Dunois.  Les  députés  étaient  qualifiés 
d'ambassadeurs  des  princes  ou  des  provinces  ;  les  ducs  de  Bourgogne, 
de  Bretagne,  d  Orléans,  s  y  faisaient  représenter,  par  des  seigneurs  de 

•  leur  choix  ;  4ee  viUes  avaient  leurs  commissaires,  mais  rien-  n'indique  la 
division.par  ordre.  «  Après  le  roi,  dit  Berri,  forent  assis  les  setgnenrs 

•>  dessua  dite,  chacun  selon  leur  degré,  et,  pareillement  les  prélats,  et 
•  autres  seigneurs  et  ambassadeurs ,  dont  il  y  a  voit  for  t  g  rand  nombre, 
et  grande  multiplication  de  peuple  *.  » 

L'archevêque  de  Reims,  chancelier  de  France,  ouvrit  la  session  par 
^  on  discours  dans  lequel  il  aooouijait  combien  ar-demmeul  le  roi  désirait 
»  la  paix,  et  combien  il  avait  travaillé  pour  1  obtenir.  Il  rendit  compte 
des  conférences  qui  avaient  été  tenues  dans  ce  bot  à  Graveltnes  ;  .11  lot 
les  propositions  que  la  France  avait  faites,  et  que  le  cardinal  de  Win- 
chester avait  paru  agréer  ;  il  en  donna  copie  à  loua'  cenx4tlii-4n'dcman« 

'  Berri,  Histoire  chrologique  du  roi  Charles  Yll,  p*  404. 


Digitized  by  Go 


44  ntrofUi 

dérent,  pour  qu  ils  passent  y  réfléchir  à  loisir,  et  il  ajourna  l'assemblée 
au  troisième  jour,  pour  entendre  la  qaestioo  de  la  paix  ou  de  la  guerre 
débattue  eontradicloirement.  A  eette  deuxième  aèanoe,  Vendôme  el 
JoTèntl  des  Ursins  farent  chaigés  de  pliider  poar  la  piix  ;  Danois, 
la  Fayette  et  Rabatteaa,  président  ao  parlement ,  de  plaider  ponr  la 
guerre.  Après  afoir  entendu  leurs  diseoors,  rassemblée  passa  anx  sqI^ 
frages,  et  sciant  dccidéc  poui  la  paix,  il  fut  résolu  de  renvoyer  les 
ambassadeurs  a  S  iint-Ouier,  le  1"  mai  suiTant,  pour  couclure  â?ec  ies 
Anglais,  si  ceux  ci  se  trouvaient  au  rendez-vous 

La  seconde  affaire  déférée  aux  états  d'Orléans ,  el  la  plus  impor* 
tante  de  beaaeonp ,  fut  la  réorganisation  de  l'armée ,  pour  la  ramener 
sons  la  dépendance  dn  roi,  la  soumettre  &  l'ordre  et  à  la  discipline,  et 
sonstraire  les  citoyens  paisibles  à  ses  texations  et  ses  outrages.  Cette 
grande  tâche  fut  accomplie  ;  nous  trouvons  une  partie  des  résultats  des 
délibérations  de  l'assemblée  dans  rordouuance  rendue  à  Orhanà 
le  9  novembre  1-159  •  ;  mais  cet  événement,  le  plus  important  de  Inus 
ceux  du  règne  de  Charles  VII,  est  passé  complètement  sous  silence  par 
tous  les  bisforiens  contemporains ,  et  ce  n>st  que  par  conjecture  que 
nous  pouvons  en  découvrir  les  principaux  traits. 

L*nn  des  plus  sages  eonseillers  du  roi,  et  peut- être  le  connétable  de 
Richemont,  qui  avait  déjà  signalé  son  zèle  pour  la  discipline ,  repré- 
senta aux  états  qu'on  ne  pourrait  ramener  les  gens  de  guerre  à  l'obéis- 
sance, et  préserver  les  provinces  de  leurs  excès,  (ju'autant  qu'on  pour- 
voirait régulièrement  à  leur  paye.  Les  domaines  devaient  sutlire  à 
lentretien  du  roi  ;  sa  maison,  où  il  avait  rétabli  depuis  peu  un  grand 
ordre,  ne  lui  coûtait  plus  que  cent  mille  francs  par  ao,  et  il  renonçait 
k  rien  prendre  . sur  les  tailles  pour  sa  dépense  personnelle  ;  les  aides  et 
les  gabelles  devaient  couvrir  les  autres  dépenses  du  gouvernement, 
mais  il  iallsit  assurer  la  solde  de  l'armée,  la  foire  percevoir  dans  les 
provinces  par  des  officiers  particuliers,  par  le  trésorier  des  guerres  et 
des  receveurs  revocables  chaque  année  ;  et  il  fallait  que  ceux-ci  payassent 
les  gens  de  guerre  chaque  mois,  avec  une  régularité  qui  ne  leur  bissât 
aucun  prétexte  de  se  payer  par  leurs  propres  mains,  en  pillant  le 
paysan  ^ 

)  Berri,Hist.,  p.  404. 

»  Ordonn.  de  France,  t.  XIII,  p.  306. 

s  Élog  du  roi  Charles  YII,par  un  anonyme  contemporain  de  son  fils,pnbii6  par 
Denis Go(i<;troi,  in  Car.  TU. 
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II  parait  qae  les  éUte  agréèrent  dès  lors  le  plan  qui  leur  fat  proposé 
de  réduire  toule  la  gendarmerie  à  quinze  ceub  lances,  chacune  de  six 
hommes  dtj  gueirc,  et  de  la  payer  à  r;jisan  de  dix  livres  tournois  par 
mois  et  par  homme.  Celte  organisalioa  ne  fut  cependant  déûnîtivemcnt 
établie  que  quelques  années  plus  tard.  11  y  a  Heu  de  croire  que  les 
finances  étaient  alors  regardées  comme  an  secret  d*État  qui  ne  poa* 
Tait  être  révélé  sans  crime,  aussi  n'apprenons  noua  d*une  manière  posi- 
tive que  par  les  débats  des  étsts  de  Tours,  quarante-cinq  ans  plus  tard, 
que  les  clats  d  Orléans  fixèreul  la  taille  a  1,200,000  liv.,  enraflfeclaai 
exclusivement  à  payer  la  gendarmerie.  Elle  ne  varia  point  pendant  le 
reste  de  ce  règne,  et  trois  fois  seulement  le  roi  perçut,  du  consen- 
tement des  états,  des  crues,  pour  quelque  circonstance  accidentelle 

L'ordonnance  d'Orléans  publiée  le  2  novembre  1439  eipose  que  le 
roi,  par  le  conseil  des  trois  états  actuellement  assemblés,  s*est  réservé 
k  lui-même  le  droit  d  appointer  tons  les  capitaines  de  France,  et  de 
fixer  le  nombre  de  leurs  soldats.  Il  les  choisira  parmi  ceux  qui  portent 
aujourd'hui  ce  titre,  mais  il  interdit,  sous  peine  de  (Mufiscation  de 
corps  et  de  biens,  de  prendre  le  nom  de  capitaines,  ou  de  commander 
des  gens  de  guerre,  à  ceux  qu  il  n'aura  pas  nommés.  Sous  les  mêmes 
peines  il  interdit  anx  capitaines  qa*il  aura  appointés  d'en  recevoir 
.  d'autres  sons  leurs  ordres  sans  son  consentement,  ou  d*aecroltre  leur 
compagnie  au-delà  du  nombre  qu'il  aura  fixé  lui-même.  Le  capitaine 
choisira  ses  soldats,  mais  il  demeure  responsable  de  leur  conduite  ;  il 
doit  les  empêcher  depillei  les  gens  d'Église,  les  nobles,  les  marchands, 
les  laboureurs;  de  les  maltraiter,  du  les  mettre  à  rançon,  d'exiger 
d'eux  des  fouruitures,  de  brûler  leurs  bieus,  d'endommager  leurs  mai* 
sons.Ponr  toutes  ces  fautes  de  leurs  subordonnés,  les  capitaines  peuvent 
être  punis  par  la  perte  de  noblesse ,  de  corps  ,  et  de  biens  ,  tontes 
les  fois  qu'ils  n'auront  pas  eux-mêmes  arrêté  le  délinquant,  et  qu'ils  ne 
Tauront  pas  livré  à  la  Justice.  Ils  demeurent  soumis  à  la  juridiction  de 
tous  les  baillis,  prévùts  et  justiciers  du  royaume.  Si  les  jugps  ne  se 
sentent  pas  assez  puissants  pour  punir  les  délinquauls,  ils  devront  les 
traduire  immédiatement  devant  le  parlement  de  Paris,  auquel  il  est 
enjoint  de  faire  justice.  Enfin  le  roi  autorise  tous  ceux  qui  éprouveraient 
quelque  violence  de  la  part  des  gens  de  guerre,  s'ils  sont  en  un  lieu  oft 
ils  ne  poissent  recourir  ni  aux  tribunaux,  ni  aux  capitaines,  i  im« 

*  Éloge  anonyme  de  Charles  YII,  dans  Godefroi. 
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plorcr' Tarde  do  leurs  concitoyens,  pour  nflaqner  à  maîn  fermée  let 
soldats  qui  comiiietlent  âu  désordre,  et  fes  livrer  à  îa  justice. 

De  pins ,  le  roi  ordouue  aox  capitaioes  d*aller  tenir  garnison  aux 
plaeea  frontières  qu  il  assignera  k  chaemi  ;  Il  leur  défend  de  s'en  éloi* 
gner  atas-aen  ordre ,  «a  d'aller  vivre  aor  le  paya.  Il-  ordonnetant  barani 
tiewMiit  des  gamiaons  dm»  leurs  ehitéam,  de  la  matiitnilrila 
toas  pointa  à- leurs  frais,  on  de  les  congédier ,  rendant  responsaUtt 
lesiiit^  Lu  i  ons  de  tout  excès  commis  par  leurs  soldàts,  autant  qnc  le 
Bonl  les  capitaines  ,  des  excès  comriîis  par  les  suidais  du  roi,  cl  declafiot 
qu'ils  peuvent  ainsi  se  rendre  coupables  do  crime  de  lèse-maje?*»^.  Il  j 
interdit  à  tons  les  barons  de  lever  des  tailles  et  des  péages  pour  1  ap 
piofbionnement  de  leurs  forteresses,  autres  qae  eellcs  aoiqaeUes îli 
ont  droit 'de  tonte  antiquité ,  sons'pdne  de  confiscation  desdltesïorte* 
resses  :  il  lenr  interdit  enfin  de  retenir  tont  on  partie  des*  liiUli  et 
aides  accordées  par  les  trois  états,  et  levées  dans  tenrs  sefgnenriesfOtt 
d*y  ajouter  aucune  crue  pour  leur  propre  compte.  Il  finit  par  dèdsrer 
qu'il  n'accordera  point  de  pardon  à  ceux  qui  violeront  cette  ordorinance 
fondamentale,  et  s'il  venait  à  céder  à  des  sollicitations  irnportuiies,  et 
i  pardonner  à  nnMinqnant,  il  enjoint  ailK  jnges  de^n'y  avoir  sucob 
égard  *. 

Ovreoonnatt  la  poissanee  mtionalo'des  étala-  généram  ilins  la  lni« 
diesae  'avec  laqaelle  était  conçne  celle  ordonnance.  Le  roi  de'Piariw  l<  | 
pins  absolu  n'aurait  osé  tenter,  par  ses^seoles  forces,  nne  si  grands*ré-  i 

volution.  11  s'agissait  de  ramener  sous  l'empire  des  lois  cl  des  magis- 
trats civils  ceux  qui  avaient  le  pouvoir  eu  mains  :  de  faire  obéir  a  !i 
fois  larmée  et  les  barons,  qui  jusqu'alors  avaient  commande;  de  réduire 
les  maîtres  au  rang  des  servitenrs.  Il  semlile  qoe  Cbarles  VII  bai^iéme 
iai  étonné  de  ce  développement  île  puissance,' qoe  ton!  en-sentantmni' 
bien  le«  états  Tavaient^tle  ibis  bien  servi,il  comprit  qnlb  poorraiuit 
•à  leur tonri  loi  faire  la  loi,  et  qo*i1  con^t  d*enx  nne  défiance  qui  jos- 
•qu'alors  ne  s'était  point  manifestée  dans  sa  conduite ,  Uadis  que'plM 
lard  il  évita  avec  scinde  les  convoquer  de  iionveau. 

Après  la  signature  de  l'ordonnance  et  la  dissolution  de  rassemblée 
des  états  généraux ,  le  connétable  de  Richemont  partit  d'Orléans  pooT 
se  mettre  à  la  téte^e  Tarmée,  qnll  avait  faît  filerdn  eAté  d'AvrMClM; 
élle  étattlarte  de  plus  de  six  mille  hommes,  parmi  lesqovis on  renir- 

*  OrdoDD.  de  France,  t.  XIII,  p.  906. 
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quait  Je  comte  do  Vemïnmp,  Antoine  de  Chabannes ,  (jue  le  roi  avaît 
récemment  «nommé  sénéchal  de  Toulouse ,  et  Blanchefort,  utt  des  piaa 
MdouUbles  capitaines d'éeorcheurs.  La -sillon  ^it  mncée^  -etlct 
tmpM  'aooffrim^ddtlnteDipérieB  de  l'airpendamt  le  «iégéd'ÀvraniliRMi 
qoi  dnn  oa  meitf  ;  mis  «trient  un  esprit  de  sédition  et  de  mé- 
eontenltment  s'y  mmifesls,  i}«ind  elles  eurent  eonnslssftiee  de^V- 
dûDDance  qui  réglait  leur  future  discipline.  Les  soldais  ne  voulaient 
plus  obéir  ;  ils  désertaient  par  bandes,  et  leurs  chefs,  Cliabannes  , 
Blanchefort ,  Vendôme  lui-même ,  offensés  de  se  voir  soumis  aux  lois 
et  à  des  jages  qu'ils  méprisaient,  les  encourageaient  dans  leur  turbu- 
lenee.^Snreei-enlrefaites9  lord  Talbot  et  Scsles^  avec  l'armée^ei^leisef 
Tinrent,  pen  afsnt  les  fêles  4e  Ifeël^  s^élftbltr  sur  l^titie  iierd  de  la 
.  rivière  «d'Amnclies ,  qa  on  noaiaie  la  Mun»;  on  oe  'la>  croyait  pas 
guéable ,  elJes  -Pm^is  ne  prirent  point  de  précautions  peur  leur 
fermer  le  passage  ;  mais,  à  ieur  graridétounement,  ils  Tirent  les  Anglais^ 
è  la  marée  basse,  traverser  la  rivière  où  elle  mêle  ses  eaux  h  celles  de 
la  mer,  et  entrer  par  \à  dans  la  ville,  lis  auraient  pu  les  attaquer  avec 
atantage,  tandis  que  les  Anglais  étaient  ainsi  engagés  dans  les  sables  ; 
w  oontralre,  ils  foreèreat  en  tasnlite  Riebenont  à  lever  le  aiéfe,  en 
alNindennant  une  grande  ^anie'd»nRs  liagages  ^. 

(1440.)  Revenu  «npsès  4e  Charles  Vli  a  Angers,  RiebenMMittFonvi 
que  la  eour  n*y  était  pas  moins  méoonlente  de  la-neuveHe  ordonnance 
que  l'armée  :  les  barons  comme  les  capitaines  s'offensaient  d  uiie  geno 
qui  leur  paraissait  insupportable  ;  ils  criaient  à  la  tyrannie  parce  qu'ils 
ne  pondaient  plus  tyranniser  les  paysans;  à  1  injustice  parce  qooo  les 
rendait  responsables  4c»  exeès  de  leurs  subordonnés.  Riebemont ,  le 
onBite  -du  Maine 'Ot  4eeomte  de^la  Marebe,  se  iiiientralent  seuls  édèiea 
wa  roi  et  à  Ja  loi  ;  mais  les  ducs  de  Boarbeo-et  d'Alen^n ,  les  eeratea 
de  TeiMBflie  et  de  Duneis,'e*é€rlaient<|lie  le  ^reivIttiMpâble  de  rten 
juger  par  loi-méme ,  et  «"abandonnant  aux  conseils  du  dernier  qtii  lui 
parlait,  allait  désorganiser  l'armée,  et  livrer  sans  défense  la  France  aux 
Angiaib  ;  que,  par  une  ordouiiauce  qui  iui  était  arrachée  par  les 
nitatiiNis  de  bourgeois  et  de  gens  de  petit  état,  il  avait  ofifensé  à  la  fois 
ffOne  les  gens  de  guerre^  tous  les  bavens  et  tous  les  princes,  en  les 
privant  de  leurs  gains  «aeeontamés,  et  les;«(Mimetlaat>&  rignéMinie 
d*étre  traduits  devant  la  Justice.  Ils  ajoutaient  que  c'était  laisser  trop 

>  Mém*  de  aichemoïkl, p.  3S3.— Berti,  Hist.,     40^.  ~J.  Chartier/p.  101. 
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loDglemps  la  Frinoe  fictiine  de  TiDcapacité  de  son  roi,  et  qae,  pui-f]ac 
ledaophia  approchailde  dix-sept  ann,  et  ffioiurait  des  talents prt  r.H  e.'î, 
il  fallait  en  tiuir  du  règne  des  favoris  et  des  mailresses,  laisser  Charles 
au  repos  qu'il  aimait,  et  mettre  Louis  à  la  tète  du  gouYernemenl.  Le 
•ire  de  Chabannes,  Blanchcfurt,  et  le  bâitnl  de  Boorboo,  lee  plo8  re* 
douUbles  parmi  les  ehefii  d'éeorcheiin ,  éUieot  tawi  les  plus  actltls 
dans  eettfl  conspiration.  Us  faieni Joints  ptr  ii  Tréniooille,  qui  ne  poa- 
Tait  pardonner  à  Riebemont  de  l*a?oir  exilé  de  la  ooor.  Pendant  ce 
temps,  Ilichcmout,  chaigi;  du  gouveruenririu  de  rilc-de-Francc  ,  éiait 
reparti  pour  Paris.  Comme  il  traversait  Blois,  il  y  trouva  liorirbon, 
Dunois,  Vendôme,  Chabannes,  qui,  de  leur  côté,  s  étaient  retirés  do  U 
eonr.  lis  cherchèrent  à  le  proToqner  par  des  paroles  piquantes  arec  Tin- 
tention  de  I  arrêter  s*ils  prenaient  querelle  ensemble  ;  mais  Riebemont 
se  contint  et  repartit  au  pins  ? ite,  sans  qnlls  osassent  Ikire  an  édat. 
Arrivé  4  Beangenej  «  le  connétable  fut  atteint  par  Ganeonrt  et  Sain- 
traities,  qui,  demeurés  fidèles  au  roi,  le  supplièrent  de  sa  part  de 
revenir  en  toute  hÀte ,  pour  1  aider  à  se  défendre  coutrc  la  révolte  qui 
éclatait  *. 

Le  jeune  Louis  était  d  uo  naturel  ambitieux ,  inquiet ,  empressé 
d  entreprendre  tentes  les  choses  noaTcUes^de  tenter  tontes  les  intrigues; 
les  liens  du  sang  et  les  devoirs  de  la  morale  n'avaient  point  de  prise  snr 
lui.  Châties ,  qui  Tavait  tout  récemment  nommé  gouverneur  de  Lan- 
guedoc, Favait  en  même  temps  placé  sous  la  direction  dn  comte  de 
la  Marche,  fils  du  comte  d'Armagnac^  mais  Louis  se  cachail  autant 
qu'il  pouvait  de  ce  surveillant,  et  il  prêtait  roreille  aux  grands  qui  lai 
proposaient  de  faire  une  révolution,  ou,  comme  on  disait  alors,  une 
praguerie  ;  les  soulèvements  de  la  ville  de  Prague  n'ayant  cessé,  depuis 
la  réforme  de  Jean  Huss,  d'occuper  toute  la  chrétienté.  Louis  était 
alors  au  ebftteau  de  Loches  aveo  le  comte  de  la  Marche  ;  le  bfttard  de 
Bourbon  et  Antoine  de  Chabannes  y  arrivèrent  subitement  avec  une 
bande  nombreuse  d*écoreheQr8  ;  ils  en  chassèrent  le  comte  de  la  Marche, 
et  amenèrent  le  dauphin  a  iXiort ,  ou  les  ducs  de  Bourbon  et  d  Alunçon, 
le  coinic  de  Vendôme,  la  Trémouilie,Chaomorî»,  Prie,  Jean  de  la  Roche, 
sénéchal  de  Poitou  ,  Jean  Sanglier ,  le  petit  Boucicault ,  et  beaucoup 
d'autres  seigneurs,  s  empressèrent  de  le  joindre 

>  Riebemont,  Mém.,  p.  —  Monstrelet,  c.  245»  U  YII,  p.  7&  —  Berri, 
p.  i07. 

«  Monstrelel,  t. VU,  c.  245.  p.  78.~Berri.p.  407.-Amelgardui,,  I.  III,  c.12,  f.  67. 
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Cependant  la  révolutiun  u' avait  point  toal  le  succès  sur  leqael  ayaieot 
complé  les  piiaces.  Le  peuple  s'apercevait  déjà  que  c'était  pour  des 
intérêts  contraires  aux  siens  qu'on  voulait  i'entraioer  daus  la  guerre 
civile.  La  bâtard  de  Bourbon  et  Ghabannes,  aa  mépris  de  rordonDtDce, 
a?aieDt  rappelé  leara  troopea  des  frontières,  et  afaient  eommeneé  I 
pHler  le  Berri  et  la  Sologne ,  enseignant  ainsi  aoi  paysans  ee  qa*lls 
avaient  i  attendre  des  suœès  de  la  praguerie.  De  iear  eô(é,  la  plupart 
des  barons  considéraient  l'ordonnance  sur  les  gens  de  guerre  comme 
un  bienfait ,  car  ils  avaient  bien  plus  à  souffrir  du  pillage  des  soldats 
qu'ils  ne  pouvaient  gagner  aux  extorsions  qu'on  leur  interdisait  à  eux- 
mêmes.  Enfin  les  aventuriers  armés  n'avaient  pas  tous  embrassé  le 
parti  de  la  révolte  ;  plusieurs  étaient  retenus  par  un  sentiment  de 
devoir  :  plosiears  par  Tespoir  de  la  solde  régulière  qui  leur  était  pro- 
mise ;  plusieurs,  parmi  4enrs  ehelS)  espéraient  de  TaTaneement  dans 
les  compagnies  d*ordonnance  qn  on  allait  former.  Le  petit  Blanehefort 
avait  été  arrêté  à  Angers  par  ordre  du  roi,  et  allait  être  livré  au  sup- 
plice *,  Ricluinont,  à  son  arrivée,  le  sauva  :  c'était  uu  bon  capitaine; 
il  se  rangea  sous  les  drapeaux  du  roi,  et  le  servit  tidclemcnt.  Les  pre- 
miers mots  qu'adressa  le  connétable  au  roi, en  le  rejoignant  h  son  retour 
de  Beaugency,  forent  de  se  souvenir  du  sort  de  Richard  II ,  et  de  se 
garder  de  s'enfermer  dans  ancnne  ville;  mi.b  la  présence  du  danger  et 
rindignatiott  avaient  achevé  de  réveiller  Charles  de  son  Indolence  ;  Il 
se  mit  à  la  téle  de  Tarmée,  et  il  montra,  pour  supprimer  la  praguerie, 
une  activité  qu'on  ne  soupçonnait  poiut  eu  lui 

Charles  était  arrivé  à  Poitiers  avec  les  gens  de  guerre  qui  s'étaient 
attachés  à  lui,  et  il  y  avait  fait  ses  pâqnes  le  â7  mars.  Peu  de  jours 
après,  comme  il  était  à  dîner,  on  lui  apporta  la  nouvelle  que  le  duc 
d'Alençon  et  Jean  de  la  Roche  avaient  surpris  le  château  de  Saint- 
Maizant,  mais  que  les  bourgeois  8*étaient  réfugiés  dans  la  four  de  lune 
des  portes,  et  s'y  défendaient  encore.  A  Tinstant  il  monta  à  cheval  avee 
les  sires  de  Ooetivy  et  de  la  Varenne,  Tun  amiral  de  France,  Tan  Ire 
sénéchal  de  Poitou  ;  quatre  cents  lances  les  suivirent,  et  le  même  soir 
ils  entrèrent  dans  Saint  Maixant,  par  la  porte  où  les  bourgeois  se 
maintenaient  depuis  vingt-quatre  heures.  Alen^^on  et  la  Roche  se  re- 
tirèrent à  l'approche  de  Charles  ;  leurs  gens  laissés  dans  le  château 
furent  décapités  on  noyés  ;  ceux  d'Alençon  furent  renvoyés  sur  parole 

'  Berri,  p.  407.  —  Ricfaemont,  p.  397 
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de  ue  pius  âei  vir.  Le  roi  projetait  déjîà  de  délaclief  ce  duc  de  ses 
tnnecnis  * . 

Peadant  la  uait,  Âlea<2oa  et  la  Rocbe  étaieol  re?eau8  à  Niort;  ils 
y  troaTèrenl  Ghabamies^  que  le- doc  de  Boarboa  leor  a?ait  eofojéam 
eeol  vingt  Immcs,  prar  les  engager  à  loi  Mnener  le  drapIriB  en  Bôop* 
bonnaii.  Alen^nle  aondnisit  en  eAt  àMonlins,  tandis  qne  la  Roche 
demeura  chargé  de  la  défimse  de  Niort,  et  des  places oeeopées  enMtoa 
par  les  soldats  de  la  pragutrit;  ;  mais  plusieurs  de  ces  places^  attaqaées 
avec  vigueur  par  les  geus  du  connétable,  ne  tardèrent  pas  à  capitoler. 
Le  comte  de  Duuois,  bâtard  d'Orlcaiis,  inquiet  de  la  tournure  ({ue 
preuaieot  les  affaires  des  insurgés,  fit  sa  paii  parlicaiière  avec  le  ici, 
et  sengai^a  à  le  servir  contre  ses  anciens  associés,  il  Tint  en  effet  le 
rejoindre  k  Poitiers,  où  Charles  se  tronva  k  k  téte  de  boit  cents  lances 
etdedeiamille  bommesde  trait,  sans  avoir  en  1>esoin  de  rappeler  nne 
seole  des  gamîsons  qni  faisaient  téte  aox  Anglais  en  Normandie.  Le 
duc  de  Bourbun  avait  sollicité  son  beau-frère  le  duc  de  Bourgogne  de 
se  joindre  à  la  praguerie,  mais  celai-ci  lui  avait  rè{)ondu  que  cette  ré- 
Toheamèuerait  la  ruine  de  la  France,  et  que  tout  ce  qu  ii  pourrait  faire 
pour  lui,  c  était  de  chercher  k  (aire sa  poix. 

Le  PoitoQ- était  rentré  presque  en  entier  dans  l'obéissanoe.  Charles 
se  mit  en  marche  par  Gnéret  et  la  Soaterraine,  ponr  aller  attaquer  le 
dnc  de  Bourboa  dans  son  apanage.  En  chemin,  il  fut  rejoint  par  de 
nouveaux  capitaines  d'aventuriers,  qui  commençaient  à  voir  clairement 
que  le  roi  demeurerait  le  plus  fort;  entre  autres  par  le  vicomte  de 
Lomague,  ie  bâtard  de  Foix  et  Sallasar,  qui  auparavant  avaient  suivi 
Rodrigue  de  Villandrade  sur  les  frontières  du  Bordelais.  Pothon  de 
Sainlraiiles ,  Robert  Fioqnet  et  JeandeBreié  commandaient  l'avant- 
garde  royale;  ils  vonlnrent  piller  les  petites  filles  et  leschâteaoxoàils 
éproniaient.qaelqBo  résistance,  mais  le  roi  et  le  connétable- se  contenu 
tèreBt:de  lenr  faire  payer  quelques  rançons,  déclarant  que  les  pauvres 
habitants  ne  devaient  pas  être  victimes  de  ce  que  des  aventuriers  étran- 
gers s'étaient  défendus  (1;ids  leurs  murs.  Le  t'i  mai  le  roi  célébra  la 
Pentecôte  à  Aigueperse,  sur  les  frontières  du  Bourbonnais.  Les  révoltés 
y  avaient  concentfé  leurs  forces,  et  dans  la  nuit  Cbabannes  leurenleva 
nne- partie  de  sonrartiilefiek  Cependant,  là  cemme- aillenrs,  le  peuple 
se  dédftiait  .poa£  le  rel  :  Boarhon ,  qni ,  afce  le  davpbln  et  It  Tré- 

»  Berri ,  p.  407. 
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monUie^  miltSOD  quartier  àSsint-Ponrsiin ,  foyant  qoe^^nsset,  Chair- 

îonx^  EàGurolleô,  cL  ciii^i  ou  &ii  forterciists  plus  petites,  avaient  ouvert 
volûDlairemeut  leurs,  portes,  ou  avaieul  été  prises  de  force,  se  relira  à 
Mouliu^ ,  taudis  que  les  royalistes  entrèrent  à  Saint-Poursain  ;  il 
songea  même  à  passer  en  Bourgogne,  et  s'aYan<2a  jusqu'i  Décize  sur  U 
Loii^.;  nuiis.ledac  Pliiiiippe  lui  fit.djyre^qail  m  I».  recevrait,  aveo  ses 
eapiîlaipcSf.qiie.coaiiiM.  de  simples  partkulîers,  et  q^e  st  leors  gens 
d*ar0>f«  piUaîeBjl  quelqoe  cboee  dapa  le  plat  pays,  U noblesse  elles 
commmieB  se  soulèreraieDt  coatre  e^x 

Les  seigneurs  de  la  piaguerie  revinrent  à  Moulins,  très  ;iir(  clés  du 
danger  de  leur  position.  Ils  voyaient  Lomagnc  et  Sallasar  les  a!t;Kiucr 
avec  vigueur,  tandis  qu  ils  avaient  compté  que  tous  les  aventuriers  mi- 
litaiW:4e  déelareraieot  pour  eux.  Ils>66tp^é8eBtërent  deyaot  Germon t- 
Ferrand^^oii  lear^en  ferma  lea- partes,  et  on  y  aecoeillit,  ap  contraire,  le 
roî^a?ree  eniji^essemeDt.  Geloi-ei  y  co«m>qaa  les  états  de  l'Auvergne, 
qnolqne  Boarbon  fût  tondis  maître  de  Riom,  qni  a*en  est  qa*i  trois 
lieues»  L  evêque  de  Clermont  exposa  au.  nom  da  roi  à  rassemblée,  que 
celte  rébellion  n  avait  d'autre  motif  que  les  cfTorts  du  roi  pour  sau\(  r  le 
ptuple  des  ravages  des  gens  de  guerre.  Le  sire  de  Dampierre  répondit, 
an  nom  des  é(als ,  qu  ils  étaient  au  roi  de  corps  et  biens,  et  quils 
TOoiaieiKt. obéir  diu  toot  à  sa  volonté.  En  même  temps  ils  IuL  aeoor- 
décent  nneiaide  en  argent  asaex  considérable 

CSep^ndant»  les  .prinees  do  jaog  qni  s^talent  attachés  an  roi  dési- 
raleol  fort  dérober  à  tonte  punition  ceux  do  parti  contraire.  Le  comte 
d  EuL  fit  plusieurs  visites  aux  ducs  d'Aleu^on  et  de  Buuiiioo,  p  iur  en- 
tamer avec  eux  des  négociations  ;  il  les  amena  môme  à  Clermonf  ^  où 
ces  ducs  eurent  une  conféren^  &vec  leeomte  dftJilaine  et  le  connétable, 
mai»,  retournés,  à  lenr.  4|iarti«r,..iJa  recxunmeneèrent  les  bostilités. 
âlore  In  roi. ponasatsea-  avantagea,. et.  prit.  Viehy;  el.  plasiaiin  places 
anloux  de.  Cnaseft^  pnie^se  dirigeant  par.  SftintT0ao«  le  Gbâtel ,  qn*il 
prit  d*nss«it,  et 4|Q*jl  sa«va  cependant  dn  pillage,  il  arriva  jusquà 
Roanno.  Quelques  villes  au  delà  de  la  Loite,  comme  Ferreux  et  Char- 
lieu  ,  s'empressèrent  de  lui  faire  leur  soumission.  Dès  lors  les  ducs 
perdirent  courage  ;  le  duc  d'Alençon  le  premier  demanda  grâce ,  et 
obtint  la  permission  de^se  retirer  4, Ëonançay  dans  son  apanage.  Le 
oon)|^il'£u.j5fi,chaiigea,  enapîleid'anenfr  aoiroi,  lei  19;  jwUe^.i^Gaise^. 

f  Berri,  Hist.  ehronoL,  p.  406, 100. 

>  IM.,  p.  410.  —  Uonstr.»  e.      t.  TII,  jti^ 
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le  duc  Bourbon  el  le  dauphin.  Ils  nppr orfi;iirut  eo  effcl ,  mais  à 
di  fni  lieue  de  Gusset  ils  troafèrent  un  messager  du  roi  qui  aTcrtit  les 
seigneurs  de  la  TrémooiUe,  de  Cbaamoot  et  de  Prie,  de  ne  point 
toifrc  le  daaphin,  «sar  le  roi  ne  les  assarait  poiol,  et  ne  Yoolail  poiat 
let  rceefoir  dans  aon  cortège.  Le  rai  Loola  eal  aion  mi  moiiTenmt  qei 
lui  fait  hooofiir  :  Il  déclin  qo'il  ne  Toottit  polat  d*iiiM  paix  qoi  sm- 
fait  les  prineet  et  non  les  g«na  de  lear  hAtel.  Le  due  de  Boarbon  et  le 
conitc  d  En  eurent  de  la  [mne  à  l'amener  jusqu'au  roi.  Bourbon  et  le 
dai![>hin  s'agenouillèrent  par  trois  fois  devant  le  monarque,  et  lui  de- 
mandèrent pardon.  Charles  se  contenta  de  dire  à  son  fils  :  «  Louis, 

■  soyei  le  bieofenn  :  vous  avez  moult  longaement  demeuré  ;  allei- 
»  Toos-en  reposer  en  TOtre  hôtel  pour  aujourd'hui ,  et  demain  ne» 
»  parlerons  i  toos.  >  Mais  au  dae  de  Boorbon,  il  dit  :  •  Bean  cousin, 
»  il  nous  déplaît  de  la  fante  qoe  maintenant  et  antres  fois  ara  dite 
»  contre  noire  majesté  par  cinq  fois*,  •  et  Ini  déclara  les  propres  lieu 
où  ce  avoit  été,  disant  :  «  Si  ne  fust  point  pour  Thonneur  et  amour 

■  d'aucuns,  lrs(juels  nous  ne  voulons  poiui  uoiiifner,  nous  vous  eussions 
•  montré  le  déplaisir  que  vous  nous  avez  fait.  Si^vous  gardez  dorénavant 
»  de  plus  y  rencboir.  • 

Le  lendemain,  Bourbon  et  le  dauphin  supplièrent  de  nonveao  le  roi 
de  vouloir  bien  pardonner  à  la  Trémouille,  Gbaumont  et  Prie.  Charles 
dit  qa*il  n^en  ferait  rien,  mais  qne  seulement  11  Tonlalt  bien  leur  per- 
mettre  de  s'en  retourner  chez  eni  sans  y  être  molestés.  Alors  le  (bnphin 
s'écria  :  «  Monseigneur  il  faut  donc  que  je  m*en  fetouruc,  car  ainsi 
»  leur  ai-je  promis^  «>  el  le  roi  lui  rt-pondit  :  a  Louisjes  portes  vous 
»  sont  ouvertes,  et  si  elles  ne  vous  sunt  assez  grandes,  je  vous  ferai 
»  abattre  seize  ou  vingt  toises  de  mur  pour  passer  où  mieux  vous  seoh 
»  bien.  Vous  êtes  mon  fils,  et  ne  tous  pouvez  obliger  à  quelque  per- 
9  sonne  sans  mon  congé  et  consentement;  mais  s  il  vous  plait  vous  en 
»  aller,  si  ?ons  en  allez  ;  car,  au  plaisir  de  Dieu,  nous  trouverons 
»  aucuns  de  notre  sang  qui  nous  sideront  mieux  k  maintenir  et  entre- 
»  tenir  notre  honneur  et  seigneurie  que  vous  n'avez  fait  ju2^ques 
»  à  ici  *.  » 

Cependant  le  dauphin  ne  partit  point;  il  accepta  \n  grâce  que  le  roi 
faisait  à  ses  serviteurs  rebelles,  en  leur  permettant  de  se  retirer  chez 
eux.  Le  duc  de  Bourbon  rendit  an  roi  les  châteani  de  Gorbeil,  Vin* 

t  MODstrclet,  e.  M,  t.  Yll,  p.  82,  83. 
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cennes, Sancerre  et  Loches;  les  gens  d'armes  évacuèrent  le  Bouibon- 
luiis  et  TAoTergae,  en  se  dirigeant  les  uns  vers  rOrléanais,  les  autres 
vers  Paris  ;  et,  le  94  juillet,  la  paix  qoi  tennioait  la  pragnerie  fat 
publiée  à  Gossei  à  aon  de  trompe 

La  guerre  einle  de  la  pragoerie  retarda  lea  négodationa  qoi  deTalenI 
s'oofrir  le  I"  mai  i  GraTelinea,  pour  la  paix  eotre  la  Fraoeeet  rÂQ- 
gleterre.  Gepeodant  Pane  et  lautre  Dation  avait  para  vouloir  y  apporter 
les  dispositions  les  plus  pacifiques.  Henri  VI  avait  accordé,  le  51  jan- 
vier, les  plus  amples  sauf-conduits  aux  ambassadeurs  de  Fiance  Il 
avait  en  même  temps  agréé  les  principaux  articles  d'un  traité  pour  la 
mise  en  liberté  du  duc  d'Orléans.  De  aon  côté,  Charles  VU  avait  donné, 
le  49  avril,  à  Saint-Maîxant,  des  lettrea  patentée  ponr  qne  le  chanoa» 
lier,  en  son  absence,  pût  accorder  sona  le  grand  scean  tooa  lea  actea 
néceasaires  ait  dne  d'Orléans  ponr  sa  délhrance  Les  ambassadeurs 
de  France  et  de  Bourgogne  se  rciidiieDl  bien  à  Saint-Omcr  le  1''  mai, 
coinoie  ils  en  étaient  convenus,  mais  lespérance  des  Âuglais  s  était 
ranimée  en  voyant  le  roi  engagé  dans  une  guerre  civile  :  pendant  sept 
mois  entiers  il  n  arriva  à  Calais  aucun  ambassadeur  d  Angleterre,  et 
qaaod  enfin  l  evéqne  de  Roehester  et  lord  Stanbope  se  présentèrent 
comme  chargés  de  pouvoirs  par  Henri  VI,  lea  ambassadeura  français 
déclarèrent  qalla  n'étaient  pas  d'assez  bante  dignité  pour  traiter 
avec  eux 

Au  lieu  de  nouer  les  négociations,  lesxVnglais  faisni':DL  de  iiouvciles 
entreprises  guerrières.  Vers  la  tîn  d  avril,  le  duc  de  Sommerset  avait 
assemblé  six  miiie  combattants  à  Rouen  ;  il  avait  sous  ses  ordres 
Dorset,  Falconbridge  et  Talboi,  et  il  vint  mettre  le  siège  devant  Har* 
flenr,  où  Jean  d'Estonteville  commandait  nne  garnison  francise  de 
quatre  cents  bonunea.  Geloi-d  se  défendit  avec  beanooap  de  nillanoe 
pendant  quatre  moia  :  eependant  lea  mrea  commençaient  à  loi  man« 

'  Monstrelt'V,  p.  8^.  — Berri.  roi  d'armes,  p,  —  J.  Cbarlier,  p.  i03-10S. — 
RichcmoDt,  p.  558.— Journal  d'un  bourgeois»  deParis,p..80i-50{i.  Ci  t  le  pacification 
fut  suivie,  au  bout  de  très-peu  de  jours,  de  la  cession  que  fit  Charles  Vil  à  sonfils , 
du  Dauphiné,  a  vu  qu'il  est  venu  en  âge  sufllstit  pour  avdr  eonaiissanee  et  soi. 
I»  employer  ès  besognes  et  aJbires  de  notre  foy^nme,  et  d'avoir  £tit  et  gouverne» 
»  ment.  »  Cette  eession  est  datée  de  CSiarlieu,  S8  juillet  iH/K  —  Preuves  de  THist 
de  Louis  XI,  Duclos,  t.  III.  p.  16. 

3  Rymer,  t  X,  p.  756. 

3  Ibid.,  p.  763. 

*  Barante,  Ducs  de  Bourgogne,  U  Vil,  p.  64. 
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qaer,  et  il  demandait  ioBUiiiiuent  des  secours  qae  le  roi  ne  put  point 
lai  envoyer  tant  que  dara  la  pragucrie.  Ce  fut  seoleineni  après  la  paix 
à»  QuMi  q«e  les  eomtes  d'Eu  et  de  Danois,  ayant  réuni  quatre  miUe 
lioiDiiies  k  Paris,  s'a? anoèreat  |»ar  Aaricns  el  Abbet iUe  ;  ila  avaient  mm 
Jtort  orJffw  le  bAtaid  4e  BovrboDi  Gaoeeiirt,  la  Ilire,'*$aial^imn, 
FiDDesae,  BrooMae,  el  beaucoup  d*aotra  eapitaines  asiqoeb  Us  feu» 
laient  donner  occasion  d*effacer  les  fautes  qa  ils  avaient  commises 
pendant  la  itjMjlîe  '  ^  mai.>  il  était  trop  lard  ;  les  Aiiglai^i  avaieut  tu  le 
temps  dose  I  n  tilitr  daus  leur»  lignes  :  en  vain  Duuois  les  attaqua  a?ec 
vaillauce,  il  ne  put  ui  les  forcer,  ni  engager  les.AugUis  à  eu  sortir. 
Ao  bout  de  iiuit  jours  il  se  vit  rédnii  à  se  retirer,  et  la  gamlsea  eapi- 
tola.  Les  caiHiaiBes.d*aTeiitarier8  retombèrent  alors  dans  Isnrs  aneiennes 
haMtnde»  t  les  ans  se  jetèrent  dans  le-Pentbien  penr  le  piller,  quoiqu^il 
appartint  an  dnede  Bourgogne;  les  antres  gagnèrent  la  Cbampagne, 
où  ils  recommencèrent  leurs  ravages  *. 

Mais,  pendant  le  même  temps,  le  duc  de  Bourgogne  poursuivait  en 
Angleterre  des  négociations  qui  avaient  pour  but  la  mise  en  liberté  du 
dne  d'Orléans.  Depoîs  qne  Charles  avait  commencé  à  manifester  une 
énergie  et  des  talents  qn*on  ne  lai  avait  Jamais  soupçonnés,  les  princes 
avalent  eonçn  de  Ini  ane  jaloosie  nonvelle  ;  Ib  répétaient  contre  loi  les 
aeensatioDs  dMndolenoe,  d'incapacité,  de  favoritisme.  Justement  parce 
qu  il  cessait  de  les  moriter,  et  ils  cherchaient  des  combinaisons  pour 
défendre  leur  puuvoir  contre  des  vertus  inattendue*,  tout  en  laccusant 
des  vices  contraires.  Le  duc  d  Orléans,  captif  depuis  vingt-cinq  ans  eu 
Angleterre,  commençait  à  se  faire  connaître  par  d'assez  jolies  poètes 
en- français  comme  en  anglais.  Elles  avaient  donné  Tidée  qnll  était 
doné  de  talents  rapérienrs;  comme  en  même  temps  il  était,  par  ses 
apanages,  le  plus  paissant  des  princes  da  sang,  comme  on*  supposait 
qne  tont  Tanelen  parti  d'Orléans  se  rénnîrait  i  loi,  le  dne  'de  Bonr- 
gogne  ne  doulaiL  puiul  qu'en  confondant  leurs  deux  iulluences  ils  ne 
fassent  absolument  les  maUres  du  royaume  et  ne  pussent  coudamuer 
Charles  Vil  à  ce  repos  des  rois  fainéants,  auquel,  pendant  dix-sept  ans. 
Il  avait  .para  aspirer  uniquement.  La  duchesse  4e  Bourgogne  avait 
négocié  cette  alUanee  intime  entre.les  dues  d'Orléans  et.de  ^oorgogne; 
le  premier,  oomme  garantie  de  son  amitié,  s'était  engsgé  k  épooaer, 

»  Monstrclet,  c.  247,  p.  87. 

2  ibid.^  c.  247,  i.  VII,  p.  874)4,  et  c.  249,  p.  *>7.  —  J.  Chartîer^p.  i09w 
>  Preuves  de  misl.  de  Bourgogne,  n«  154,  p.  169. 
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«OBiitôt  qdll  aurait  recoQYré  sa  liberté,  Marie  de  Glèyes,  nièce  éo 
'S^nd,et  életée^ànsM  malsoii*^  Les  ambassadeurs  de  Pnneeafâient 
eoz-inèiiie  pHs  part  aa  traité,  eroyant  deToir  bien  pins  se  mettfe  en 
Karde  eontre  nn  renonvèllement  de  gnerres  cmles  entre  ees  princes 

riTaax,  qae  contre  une  atîiance  trop  intime  entre  eax. 

*I!  feilait  cependant  obtenir  du  conseil  d'Angleterre  la  mise  en  liberté 
do  doc  d'Orléans,  et  tandis  que  le  cardinal  dcWindjesfery  donnaities 
mains,  le  duc  de  Giocester  s'y  opposait.  Il  invoquait  la  mémoire  de  son 
frère  Henri  V,  et  les  injonctions  qu'il  leor  atait  faites  en  monranC.  Il 
fit  inscrire,  le  jnin  i440,  sa  protestation  contre  rélargissement  du 
dne  d'Orléans  snr  les  registres  da  conseil;  il  y  disait,  entre  antres  choses  ; 
«  lie  roi  et  son  conseil  n'ignorent  point  qaelleest,  d*après  lai^mnrane 
■»  renommée,  l  iodisposition  de  son  adversaire  de  France;  (jii'il  n'a  ni 
»  prudence  ni  discrétion  pour  se  gouverner  lui-même,  mais  qu'il  doit 
»  être  conduit,  par  défant  de  raison  natarélle,  d après  les  désirs  de 
»  ceux  qui,  ponr  le  temps,  Font  sons  leur  gouyemement,  et  Ton  croit 
>  qne  son  fils  ainé  est  fait  tont  de  méme«  Il  me  semble  donc,  consl- 
»  dérant  la  grande  subtilité  et  disposition  cauteleuse  du  duc  d*Orléans, 
9  qui  est  si  bien  connue  de  tous  les  lords  du  conseil,  que  nous  ne 
»  deyons  point  le  mettre  en  liberté;  car  les  seigneurs  'de  la  partie  ad- 
■  Tersc  et  les  trois  états,  le  voyant  si  prochain  du  sang,  et  si  habile, 
»  le  prendront  probablement  ])Our  régent,  et  lui  donneroul  le  gouver- 
»  nemcnt;  et  lui,  qui  connaît  si  bien  dans  quelles  dispositions  nous 
»  sommes  ici,  ne  voudra  jamais  travailler  à  une  paix  qui  soit  honorable 
»  et  profitable  au  roi  mon  seigneur  » 

Halgréla  protestation  de  Giocester,  la  miseen  liberté  du  duc  d'Orléans 
fut  résolue;  la  riche  rançon  qu'on  attendait  de  loi,  tandis  que  le* par- 
lement refusait  ses  subsides,  fut  le  vrai  motif  qui  détermina  le  conseil. 
Elle  fnt  fixée  à  deux  cent  mille  écus,d()nt  deux  valaient  un  noble  d'An- 
gleterre :  quatre-vingt  mille  devaient  être  payés  an  moment  où  le  du^î 
serait  mis  en  liberté;  les  cent  vingt  mille  restants  au  bout  de  six  mois; 
et,  pour  ceitte  somme,  Orléans  remettait  des  engagements  séparés  du 
dauphin,  des  ducs  de  Bretagne  et  d*ÂlenQon,  des  comtes  de  Vendéme 
et  de  la  Marche,  des  archevêques  de  Reims  et  de  Narbonne ,  des 
seigneurs  de  Harcourt,  Tancarville,  Mailly  etLohéac    Ledne  deBour- 

1  Rymer,  t.  X,  p.  76i.  —  Rapin  Thoyras,  1.  XII,  p.  SSB. 
>  IMI.,  p.  776.  et  p.  70é. 
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gogne  ajouta,  b8  juiilet,  sa  ^Mr:i[iiie  a  ct  llc  du  daopbio,  peut-être  parce 
que  les  Aoglais  se  déHaient  du  jiniivoii  (ju'anrâit  celui-ci  d'3Co<mplir 
ses  promesses,  depuis  qu'il  s  élaît  engagé  dans  la  guerre  civile  ^  Les 
•mlNusadeiifs  de  Fraoee  ratifièrent  à  Saint  Orner,  le  1 6  août  1 440, go 
difets  traités  aa  nom  do  roi  Le  90  août,  dessaaf-condiiîts  fareotex* 
pédîés  par  Henri  VI  aa  i>âtard  d'Orléans,  ponr  qu'il  flntatee  sa  femms 
tronter  son  frère  à  Gsisis  on  k  Grarelines  :  d'antres  ssof«ondnlts  forent 
envoyés,  le  28  octobre,  à  i  ai  chevèque  de  Reims,  chaucelier,  à  l  archc- 
vèquede  Narbonne,  à  l'évèque  de  Poitiers,  à  deux  conseillers  au  par- 
lement et  deux  secrétaires,  formant  lambassade  française  qui allindait 
à  Saint'Omer.  Enfin,  le  duc  d'Orléans  ayant  satisfait  à  tous  ses  enga- 
gements, et  donné  les  cautions  des  prinees  ses  parents,  prit  congé,  le 
3  norembre,  de  Henri  VI  k  Westminster,  et  partit  pour  Galab,  sons  h 
eondoite  de  Jean  Gornwallis.  Parrenn  à  Grafelines,  il  y  donna,  k 
1â  novembre,  des  lettres  par  lesquelles  il  reconnaissait  qu'il  avait  été 
remis  en  liberté,  et  il  confirmait  tous  les  eogugcaieub  qu  ii  avait  priâ 
durant  sa  captivité 

La  duchesse  de  Bourgogne  avait  attendu  le  duc  d  Oriéaus  à  (irave- 
lines  ;  le  duc  de  Bourgogne  vint  bientôt  Ty  joindre  aYec  toute  sa  cour. 
Les  deux  prinees  s'embrassèrent  arec  attendrissement,  et  le  doc  d  Or- 
léans  fit  an  due  de  Boargogne  les  protestations  les  plus  vives  d*atts6iie* 
ment  et  de  reconnaissance.  Il  Jura  d'observer  fidèlement  le  traitéd^Arras; 
il  fit  faire  le  même  serment  à  son  frère  Donois,  qui  d'abord  y  montrait 
peu  de  dispositiou.  11  célébra  son  maiidge  avec  la  demoiselle  de  Cléves, 
le  novembre,  dans  Téglise  de  Saint  Bertin,  à  Saint  Omer,  clle^d 
il  reçut  !e  collier  de  la  Toisou  d  or,  dans  un  cbapitre  de  loidre  que 
tint  le  duc  de  Bourgogne.  Ce  collier  fol  aussi  envoyé  aux  ducs  de  Brs* 
tagne  et  d'Alençon  *,  Le  doc  de  Bourgogne  conduisit  ensuite  le  dac 
d'Orléans  à  Bruges,  annonçant  à  cette  ville  qu'il  lui  pardonnait  à  Hn- 
tereession  de  son  cousin.  Il  fournit  magnifiquement  aux  dépenses  de 
son  hôte,  et  lui  lijouta  une  biillaute  maison.  Les  deux  princes  se  sépa- 
rèrent à  Gand,  et  Orléans  prit  la  route  de  Paris,  où  il  fil  sou  entrée  le 
14ianvier  1441  \ 

'  Rymer,  t.  X,  p.  787. 

^  Ibid.,  p.  7<>S. 

»  Ibid.,  p.  800,  808, 823  et  829. 

«  MoDstrelet,  c.  252,  t.  Yil,  p.  105-114. 

»  ibid.,  p.  Ii5  12b. 
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Tant  de  marques  d'affection  et  d'une  iuliine  iiilclligpnce,  entre  deux 
princes  que  jusqu'alors  ou  avait  crus  ennemis,  éveillèrent  la  déliancc 
de  Charles  VU,  et  lui  firent  découvrir  le  but  de  cette  association  inat- 
tendue. Plus  il  avait  montré  jusqu'alors  d'indifférence  poor  le  pouvoir^ 
et  plus,  depuis  qa*ii  s*ea  était  ressaisi,  il  semblait  le  défendre  avee  ja- 
lousie. Il  avait  assemblé  i  Bourges,  au  mois  de  septembre  1440,  ses 
état»>généfaux  ;  mais  il  eut  soin  de  ne  leur  soumettre  autre  diose 
que  quelques  ^ifljires  d'Église  *.  Il  les  fit  déclarer  pour  Eugène  IV 
et  contre  Félix  V,  en  interdisant  toutefois  dr  publier  dans  le  royaume 
aucune  citation,  suspension  ou  privation  de  bénéfice,  à  l'occasion  du 
schisme  qui  éclatait  ^.  Il  obtint  d'eux  en  même  temps  un  subside  d'an 
dixième  à  lever  sur  tous  les  ecclésiastiques  du  royaume  Dans  le 
même  esprit  il  sembla  se  préeautionner  contre  les  princes  du  sang,  et 
pour  bien  montrer  au  due  de  Bourgogne  qn'il  voulait  gouverner  sans 
prendre  ses  conseils,  il  n^ppi  1 1  I  ^iiuk  gui  du  Châtel,  qu'il  savait  lui 
être  odieux,  et  le  donna  pour  lieuteuant  au  comte  du  Maine,  dans  le 
gouvernement  de  Guienne 

(1441.)  Dès  le  commencement  du  printemps  de  1441,  Charles  VII 
se  mit  à  la  tèle  des  troupes  qu*il  avait  rassemblées  autour  d'Or léana  et 
de  Blols,  et  partit  pour  la  Champagne,  celle  des  provinces  du  royaume 
oA  son  autorité  était  le  moins  respectée,  et  où  les  gens  de  guerre  com- 
mettaient  les  plus  cruelles  exactions.  Les  peuples  y  étaient  tour  k  tour 
dépouillés  par  des  avanturiers  lorrains  ou  barrois,  qui  (1(  [)loyaienl  lesdra- 
penux  on  du  roi  René,  ofi  du  conife  de  Vaudeinoot,  eu  guerre  l'unavec 
i'autre;il8  i  étaient  encore  par  Robert  de  Saarbruck,  qu'on  nommait  le  da 
mois  eau  de  Gommercy,  par  le  bâtard  île  Vergy  ou  le  sire  de  GervoUes, 
capitaines  bourguignons,  qui  prétendaient  user  de  représailles  pour 
des  incursions  faites  cbez  eux  par  des  écorcbeurs  français.  Jean  de 
Luxembourg,  comte  de  Ligny,  avait  seul  réussi  par  son  activité  et  sa 
fermeté  à  écarter  de  ses  fiefs  tous  ces  brigands  ;  mais  il  venait  de  mourir 
à  son  cbàleau  de  Guise,  et  Charles  VII,  qui  avait  prolongé  d'année  en 
année  te  répit  qu  il  lui  avait  accordé  pour  accepter  le  traité  d  Arras, 
voulait  au  contraire  forcer  neveu  et  son  successeur  le  comte  de 
Saint-Pol  à  se  soumettre  sans  réserve  à  lantorité  royale  ^. 

'  Hist.  du  Languedoc.  1.  XXXIV,  p.  i95. 

a  Ordonn.  de  France,  t.  Xlïl,  p.  311»-326.   —   «  iWd.,  p.  326. 

*  Hist.  du  Languedoc,  I.  XXXIV,  p.  4«îi. 

*  MoDstrelet,  c.  252,  t.  VII,  p.  128. 
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Cbartei  VU  condobaii  «vec  Inl  le  ooiuitaUet  lo  diDpbûi  ^  le  eenle 
da  Hatiie^  avec  heuioeop  de  geotilabommat  et  de  etpitaiiies,  àoni  les. 
nos  fonUient  rappeler  qa  il«  iTtlent  fait  preofe  de  fidélité  TMUiéepré* 

cédcnlc,  iiurauL  l.i  [ir;i^ucnL',  le?  autres  voulaicnl  faire  oublier  leur  ré- 
bellion. Arrive  à  iroyts,  (  ù  il  pasba  Uors  semaines,  il  fit  attaquer  les 
cbàieaiu.deft  Urigaadfiet  dea  av£iitorkrg  qui  désolaieul  le  paya:  ks 
uns  forent  pris  de  force,  dantiea  ooTrirent. volontairement  leoca portes. 
Le^amoiaeia  de  Gommercy.  vint  &*ei6iiaer  de  aee  brigandifwet  In- 
ploiBr  11  merel  dn  joi^  Le  pardon  qn*il  obtint  encouragea  U  bAtaid  de 
Vergy,  Charles  de  €erf ollea  et  le  bifard  de  Boarbon  ik  TeDlr  deroandsr 
grâce.  Charles  pardoDoa  aux  deux  premiers;  mais  il  avait  Loujours 
trouvé  le  bâtard  de  Bourbuu  p;inai  arlisaus  les  plusaclifs  do  déS' 
ordre ,  ayaot  comme  après  la  praguerie  ;  il  élait  bien  aiae  de  faire 
sentir  ao^toc  son  frère  que  son  nom  n était  point  une  santegarde  ;  il 
le  livra  an  prévét- des  maiéchanz,  ppnc  avoir  toot  .  récemment  pillé- 
Mney-rÉvéqnciy  et  celuinsi  le  fit  lier,  dans  on  sac  et  nojer  dans  la  nnèn^ 
à  Bap«nr*Âabe.  Ce  supplice  inspira  one  salutaire  terreur  .atti.aotc«s 
ebefe  dé  bande,  qui  n'étaient  pas  de  sang  si  illustre.  Lordonnanoe  pour 
la  créatioR  des  compagyits  commeuqa  dès  lurs  à  être  mieux  exécutée, 
les  taiJics  à.  être  plus  régulièremeut  perçues  sur  des  campagiics  qui 
étaient  moins  ravagées,  et  les  soldes  des  gen&  de  guerre  à  .être  paiétf- 
avec  ponetu^ité  * . 

Be  Bar-aur^Aube  Cbarlea  VU  passa  snccesslvement  à  Gbâlons,  i 
Rdma  ét  é  Xaon  :  un  convoi  d*aclillerie  qu'il  iaisait  venir  de  Tournai 
fut  attaqué  en  chemin  et  enlevé  par  k  j(  une  comte  de  Saint-Pol.  h»- 
roi  doxma  ordre  h  Ja  Ilire,  Cbabanaes  et  Joachim  RohauU  de  paaireet 
outrage;  bientôt  les  forteresses  de  Ribeuiiiuiit  et  de  Marie  furent  sou- 
mises, et  le  comte  de  Sainl-Pol  viul  à  Laon  pour  demander  grâce.  Il 
s  engage  à.observer  la  paix,  à  réparer  les  dommagi^  qu'il  avait  causés 
et  é  soumettre  au  parlement  de  Paris  les  procès  que  faisait  naître  la 
succession  du  comte  de  Ligny.  La  -dncbessede  Bourgogne  vint  dans  le 
méme*tempf  à.  Laon,  pour  demander  an  roi,  .an  nom  de  son  mari,  le 
redressement  de  plnsleurs  griefs.  Mais  le  duc  était  alors  loLj  et  spécîat 
de  lâ  jalousie  de  Charles,  et  il  trouva  moyen,  tout  en  recevant  lada«j 
cbessc  avec  beaucoup  de  courtoisie,  de  ue  lui  ricu  accorder  du  tout  *. 

*  Monstrelet,  c.  2tt3,  p,  130.  —  Richemoiit,  p,  359;~Berri,  p.  il2.*-J.  ChSftltfi 
p.  100. 

>  lUtf..  t,m,  p.  136,  t.  TH,  et  c.  m,  p.  m  '^im,p^M9. 
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lie  ro!  iNNitiiiiNi.eMiiite  sa  macche  Soîssens^  Noyon^  Oonipiègaft 
et  le  j)Oiit  Saiûte-Maxencc.  Après  avoir  ramené  à  l'obéissance  toutes  le* 
proviuces  qgil  laissait  derrière  lui,  son  dessein  était  de  coiîdirire  contre 
les  Anglais  les  forces  qu'il  avait  réames,  pour  leur  faire  sentir  eofia 
leur  inq^rodence  daTuir  rej^  toutes  ses  offres  de  paix.  Le  19  m«i  il 
viot  donc  mettre  le- siège  deisnt  le  cbàteaa  éa  Qreiiv  qQÎ  se  rendit  es 
boni  de  douze  josrs,  et  ler4  jaio,  e|aiit  re^a  de  nooTesnz  reaforts,  il 
entreprit  le  siège  de>Poiitoise 

L\nrniée'dn  roi  était  fort  belle  et  fort  nombreuse.  Il  avait  avec  lai 
le  daupitin,  les  comtes  d'Eu  et  du  Maine,  le  connétable  de  Richemont^ 
les  maTéclLaiiî  de  Lobéac  et  du  Culaut,  Tamiral  de  Goéti?y,  etoB  grand 
iioiid»re  de  conatesiet  de  gentihhommes.  Mais  les  ducs  d'Orléaoe^  de 
BoerifOD^  d'Alençon  et  le  comte  de  Dmois  se-  tensiem  4  Téeert  .:  ilf 
nVnelent^pa»  ebendomié  Je  prqjet  qnivenit  éclaté  Taniée  préeédeale 
sous  h  -mm  êe  pragueriey  celai  de  foecer  le  roi  i  .rentier  diDs  i*jnde-« 
leaee  et  Tapatliie,  dent  ils  ^  loi  fâissient  cependant  on  crime.  Ils  cor- 
respoûilaieut  pour  cela  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  et  ils  espéraient 
trouver  dans  le  peuple  plus  d'a{)imi  (]u"ils  n'en  ovaimt  en  l'année  pré- 
cédente. Dans  les  provinces  que  le  roi  avait  parcourues,  il  est  vrai, 
on  avait  recomin  ses  bomies  ' intentions  et  son  désir  de  réprimer-iw 
brigandages;  mais  m  Jngement  fondé  sur  nne  eipérienee-de  diz«sept 
ans  ne  se  .change  pas  en  quelques  nwisï.  L'activité  nonvelle  de  roi,soil 
quelle-lût,  commeron  lft  prétendait,  Tonvrage  d^on  nonvean' favori  ov 
d'onenonfelle  msttressa^  n^étaitqn'on  accident  qoVm  nes*attendair  pas 
à  voir  durer.  D'autre  part ,  l'Ile-de-France  était  toujours  cruellement 
vexée;  et  à  Paris  les  tailles  étaient  si  nnéreuses  et  se  succédaieat  bi  rapi- 
dement les  unes  aux  autres,  que  les  bourgeois  accusaient  Charles  de 
leurs  mallienn  avec  plos  d'ajDcrtiune  qae  jamais,  a  11  étoit,  disaient- 
9  ils  ^  :  gooTemé'par  ses  ûtnx  et  manvaisîcenseillers ,  qoi  Je  tenoieni 
»  comme  on  fait  an  cnfimt  en  toteUei.  Tandis  qne  par  lenrimanvaiseté 
»  ils .dépooyiolent  les cenfrérics  et  rainaient  les  églises  sans^honaenr-  è 
•  à'INen-.}  ils  aroient  si  pen  d»  eonrage,  qne  dés  qa*iki-s8voient  les  An^ 
»  glais^d'nn  côté  ilss'enfuyoient  d  autre  part,  saososer  les  con^atirei 
»  même  lorsqu'il  étoient  trois  contre  un^.  • 

Dans  cette-  disjkosition  dss  esprits  4e  siège  doPontoise  était = oneopén 

1  Journal  de  Paris,  p.  514-516.  —  MoDStrelet,  c.  M),  p.  lâd.  —  Aiael^ajtiaa, 
s  IMi.,  p.  M7. 
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ration  dangereuse,  et  ses  difficultés  étaient  encore  augmentées  par  la 
ferme  résolution  des  Anglais  de  défendre  k  tout  prix  cette  place  impor- 
tante, d  où  ils  menaçaient  toujours  Paris.  Richard,  dnc  d  York,  cousin 
de  Henri  Vf,  petit  fils  du  cinquième  fils  d  Édouard  III,  et  dont  le  fils 
monta  plus  tard  sur  le  trône ,  sons  le  nom  d*Édoaard  IV,  avait  été 
nommé,  le  9  Juillet  1440,  lieatenant  général  et  gooTemetir  da  roi 
Henri  VI  dans  le  royaame  de  France  et  en  Normandie  ^  Il  avait  sous 
loi  le  Taillant  Talbot,  le  pins  redooté  comme  le  plus  Intrépide  des  gé- 
néraux  anglais,  encore  qu'il  eût  déjà  soixante-Iiait  ans.  Lord  Clifford 
commandait  la  garnison  de  Ponloise ,  où  l'on  comptait  de  six  à  huit 
cents,  tant  Anglais  que  transfuges  français.  Charles  VH  établit  sou 
quartier  à  labbaye  de  Maoboisson^sar  la  gauche  de  1  Oise  ;  un  pont  fut 
Jeté  sur  la  rivière,  on  peu  aa-dessonsde  la  ville,  et  le  eomte  du  Maine 
avec  Tamiral  de  Goetivy  se  logèrent  sor  la  droite  de  rOise,  antoor  de 
Tabbaye  de  Saint-Martin.  Ce  fat  de  ce  eàié  qu'arriva  Talbot ,  avce 
quatre  mille  combat lants  senlement.  Il  offrit  le  91  juin  la  bataille  aox 
Français  ;  mais  Charles  VII,  Irop  frappe  du  souvenir  des  grandes  dé- 
faites deCrPcy,de  Poitiers  et  d'Azincourt,  était  réîJolu  à  ne  pas  mettre 
sa  fortune  à  l'épreuve,  et  ne  permit  pas  qu'on  acceptât  te  combat.  Il 
passa  cependant  le  pont  avec  le  dauphin ,  et  ayant  rejoint  le  comte  da 
Maine,  il  examina  avec  loi  les  lignes  des  Anglais;  mais  il  contint  ses 
troupes  dans  les  fortifications  de  Saint  Martin  et  de  la  bastide ,  et  il 
laissa  seulement  la  Hire ,  Roahault  et  Jaillet  escarmoncher  an  dehors, 
pendant  trois  heures  que  Talbot  demeura  en  Bataille.  Ce  général 
voyaut  enfin  que  le  roi  était  déterminé  à  ne  pas  €uiiil>iit(rc  ,  s'avança 
parla  presqu'île  contre  la  Viorne  et  l'Oise,  entra  dans  Pontoise,  rapprovi- 
sionna de  vivres,  en  changea  la  garnison  ,  quil  porta  à  quinze  cents 
hommes,  donna  le  commandement  de  ces  troupes  an  lord  Scale  et  Pal- 
Gonbridge,  et  se  relira,  le  â4  juin,  par  Mantes,  sans  être  molesté 

Charles  VU  ne  voulait  pas  combattre,  mais  il  ne  voulait  pas  non 
plus  abandonner  son  entreprise.  Après  la  retraite  des  Anglais,  il  remit 
ses  canons  en  batterie,  et  continua  le  siège.  Il  donna  oidre  a  Guillaume 
de  Fiavy  (le  construire  une  nouvelle  bastide  entre  la  Viorne  et  la  rive 
droite  de  lOise.  L ouvrage  était  commencé  le  G  juillet,  mais  Talbot 
revint  par  le  même  chemin  :  Tordre  fat  donné  à  Fiav;  de  ne  pas  corn- 

»  Rymcr,  l.  X,  p.  786. 

3  Berri,  Hist.  chroDol.,  p.  iU.  —  Monstrelet,  c  200.  t.  V  il.  p.  159.  ^Eiche- 
mont,  p.  360-364. 
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battre,  e.i  Talbot  entra  de  nooTean  dans  la  ville,  y  introduisit  des  vivre$ 
et  des  troupes  fraîches,  et  ea  emmena  les  malades  et  les  blessés 

Pendant  ce  temps,  le  dac  dTork  rassemblait  i  Raaen  son  armée;  il 
se  mît  en  marche  après  la  ml-joillet ,  avec  six  on  sept  mille  oombat- 

tants  ;  il  donna  le  commandement  de  Tavant-garde  à  Talbot,  et  il  vint 
oUrir  la  bataille  à  Ciiarles  VU,  qui  la  refusa  de  nouyeaa.  Le  dac 
d'York,  pour  forcer  le  roi  à  lever  le  siège,  résolut  alors  de  passer  l'Oise, 
et  de  pénétrer  dans  rile  dc' France.  Il  détourna  son  atlculion  par  uae 
faasse  attaqoe  sur  Beanmont ,  et  tandis  que  les  soldats  du  roi  se  por- 
taient de  ce  câté ,  il  passa  la  rivière  vis^à-vis  Tabbaye  de  même  nom. 
Charles  VII,  tonjoars  déterminé  à  ne  pas  combattre ,  envoya  ses  plus 
lourds  équipages  à  la  bastide  de  Saint-Martin ,  sar  la  droite  de  TOise, 
où  il  laissa  le  sire  de  Goetivy  avec  trois  mille  hommes,  et  lui-même  se 
relira  à  Poissy  avec  le  dauphin  et  la  plus  ^ji  audc  partie  de  son  armée. 
Le  duc  d'York  paisa  trois  jours  à  Ponloise,  il  examina  bien  la  bastide 
de  $aiûl*Marlio ,  mais  il  ne  crut  pas  pouvoir  latlaquer  avec  succès.  Il 
présenta  donc  de  nouveau  la  bataille  an  roi  à  Poissy,  et  il  le  for^a  à  se 
retirer  à  Saint-Denis,  pois  à  Conflans.  Espérant  le  forcer  &  défendre  les 
enloors  de  sa  capitale,  le  dnc  d'York  ravagea  cruellement  TIle-de-France; 
Il  rentra  dans  Pontoise  nne  quatrième  fois,  et  y  introduisit  encore  des 
vivres^  mais  vers  le  milieu  d'août,  il  se  vil  obligé  dévaciirr  des  cam- 
pagnes qu  il  avait  dévastées,  et  de  reconduire  son  armée  en  Normandie. 
Charles  VII  était  humilié  de  n avoir  osé  nulle  part  attendre  1  ennemi; 
les  peuples  accablés  de  failles  laccusaient  de  lâcheté ^  les  princes  mé- 
contents augmentaient  d'audace;  le  comte  de  Saint-Pol  Ini  avait 
demandé  son  congé,  et  s*était  retiré;  d'antres  capitaines  Tabandon- 
nalent  sans  même  le  prévenir.  Il  fallut  i  Charles  un  degré  de  fermeté 
que  rien  n*avail  fait  prévoir  en  lui,  pour  recommencer,  sans  se  décou- 
rager, le  siège  de  Pontoise.  Il  revint  occuper  sa  première  position  a 
M.iubuisson.  Son  artillerie  était  foi  t  b( unie,  et  habilement  dirigée  par 
le  sire  Jean  Bureau.  Le  13  septembre  il  lit  donner  l'assaut  à  l'église 
riulre-Dame,  dont  les  assiégés  avaient  fait  une  redoute  avancée  en  de- 
hors de  la  ville.  Il  s  en  empara  après  deux  heures  d'un  combat  obstiné. 
De  là,  il  put  battre  en  brèche  les  remparts  avec  un  grand  avantage.  En 
effet,  le  19  septembre  il  donna  un  assaut  au  corps  même  de  la  place  en 
trois  endroits  différents.  Le  roi  conduisait  lui-même  la  première  dtvî- 

1  Aloostrdel,  c.  15S.  —  J.  Chirtier,  p.  113. 

8. 


Digitized  by  Google 


6d  i  HUTOIBB 

sloD,  le  diopliiii  U  seooiide,  I»  mipéditl  de  Lohéie  la  troisièiDe.  Aprti 
deux  henfCB  et  demie  d^im  comliit  obstiné ,  tentée  trois  entrèrent  égt» 
leœent  dans  la  ville  ;  ciiK)  ou  sli  eents  Anglais  forent  tnés  dans  l'assani, 

qaatre  cents  environ  furent  faits  prisonniers.  Charles  V!I  fit  eesser  le 
massacre,  et  prit  sous  sa  protection  les  femmes  et  les  labuurenrs  qui 
s"(  hiicnt  réfugiés  dans  les  églises;  mais  il  laissa  les  prisonniers  auï 
mams  des  gens  d  armes,  qui  les  traiti reut  fort  durement,  et  qui,  après 
les  avoiriraînés  dans  les  rues  de  Paris  «  comme  nn  méprisable  bétail) 
noyèrent  dans  la  Seine  tons  eenx  qni  ne  purent  pas  se  raebeter 

Les  Anglais  aTaient  dépensé  tout  Tai  gent  dont  Us  pouvaient  disposer 
dans  lenrs  premiers  efforts  ponr  secourir  Pontolse-.  Ils  avaient  été  obligés 
ensuite  d'ahandonncr  la  campagne,  tandis  (juc  Charles  VII  avaitmontrâ 
qne  !a  patience  ,  la  persévérance,  la  richesse  et  le  nombre,  il  pon- 
vait  triompher  même  de  Talbot,  qu'il  n'osait  pas  combattre.  En  même 
temps  la  ville  d^Évreux  avait  été  surprise  le  15  septembre  sur  les  An- 
glais, par  le  capitaine  Floqnet;  et  quoique  cette  conquête  eût  moios 
coàté  que  celle  de  Pontoîse ,  elle  n'était  pas  moins  Importante  Bans 
le  Languedoc  et  la  Guienne,  IL  y  avait  eu  aussi  quelques  hostilités.  Lw 
Anglais  a?aient  attaqué  le  sire  d'Albret  ;  ils  ravalent  assiégé  dans  sa 
ville  de  Tartas,  et  vers  la  fin  de  Tannée  ils  1  a\aienL  léduii  à  capilokr. 
Le  sire  d'Albrct  s'était  engagé  à  leur  livrer  Tartasle  23  juin  sui\aiil, 
Tcille  de  la  Saint-Jean,  si  ce  jour-là  le  roi  ne  venait  eu  personne  le 
délivrer,  et  tenir  sa  jota-née  devant  la  place.  Il  avait  donné  son 
en  otage  en  garantie  de  cette  promesse 

Il' est  probable  que  les  aasiéganis  comme  les  assi^és  a'aAtendaient 
peu  k  Toir  unmonarqne  qu'on  avait  toujours  jugé  si  Indolent,  condai» 
son  armée  de  la  Normand^  dans  les  landes  de  la  Gascogne,  à  vingt- 
crnq  lieues  au  midi  de  Bordeaux.  Charles  était  revenu  à  Paris  le 
2ti  septembre,  après  la  soumission  do  Pontoise,  et  il  y  resta  jusqu  au 
15  octobre.  Mais  les  Parisiens  ne  lui  tenaient  encore  aucun  compte  de 
ses  efforts  ;  ils  Taccusaient  des  brigandages  que  le  roi  ne  pouvait  pas 
empêcher^  et  qnr  se  commettaient  souvent,  sons  ses  yeux  mêmes,  par 
les  gens  de  sa  suite.  Ils  l'accusaient  de  la  pesanteor  des  tailles  qo'ii 

«  MMMtMlet,  c.  261,  t.  VII,  p.  1«M7f.  —  Derri;  roi  d^armes,  p.  ^15,  *t«- - 
].  ClMurliec,  |».  ^  Riebenoiily  p..368-3G0.  —  JouriMl  d*an  bonivens  ^ 

Paris,  p  518.  —  Amelgardus,!,  III,  c.  13,  f.  71. 

2  i,  Charlier,  p.  128.  —  Berry,  p.  iVJ.  —  Amelgardus,  1.  III,  c.  10,  f.  W- 
>  Hist.  générale  du  Languedoc,  h  XXXIV,  m. 
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levitti  la  rîgaear  p^tir  payer  ses  toldàts^  son  pea  de  respect  potir 
les  immuDÏtés  de  VÉgiisi^,  qu'il  soumettait  à  des  contribnlions,  et  de 
l'avarice  des  piètres,  qui  retrancîmienf  au  peuplp  ijuelque  pnriie  da 
service  divin,  proportionnelle  à  ce  que  leur  prenait  la  couronne.  Les 
curés  appauTris  supprimaient  des  messes  ;  dans  qoelqoes  églises  Us  ntu 
disaient  même  piusds  tout.  L'aniTersilé  cessa  toote  prédication  peu* 
dant'i'iiîfer^  il  n'y  eot  pas  mteede  sermon  amc  fèttfs  d»  Noël^  et 
penda&t  les  prètres  mleitt  hknr  sfAn  d*aTert!r  lé  peuple  que  soq  saint 
étemsi  dépendait  des-eérémoales  qQ'ilslQl  retrancbafent:  Charles  Vif, 
impatienté  de  celte  petite  lutte,  retourna  dans  ce  que  les  Parisiens  ap- 
pelaient encore  son  pays  de  B^rri^  commo  s  il  était  toujours  U  peli( 
roi  de  Bourges  *  . 

(144!^.)  Dans  les  premiers  mois  de  Ihiver,  Charles  VII  eottine  en- 
treTwà  éamaar  aTeo  k  doc  de  Bretagne;  cdoM  tenait  sar  ses  fron- 
tières des  garnisons  d*aventnriers,  qurcommettaient  degramds  ravagea 
dans  le  Mton,  TAbjon  et  la  Satntonge;  Le  roi  rengagea  à  les  retirer; 
d  autres  s  étaient  fortifiés  dans  dea  eUHteam  d'o^Richemont  leseliaasa* 
A  cette  époque  même  la  femme  de  ce  seigneur,  vcuTe  du  premier 
daapbio,  et  qu'on  nommait  toujours  la  duchesse  de  Gaienne^  mooro| 
à  Paris  le  30  janvier  1 443  *.  Pendant  le  iiu  rne  mois  de  janvier,  Charles 
viaita  le  Poitou  etleSaiotonge,  obligeant  le  sire  deia  Tréraoaille  et  le 
sire  de*Pons  à  renroyer  de  lears  cbâteanx  les  aTentnriers'  qn^il  y 
tenaient  en  ganiion,  et'qoi  le? aient  des  îoonlribntlans  sur  toot  le  pïïfê 
efffrronnraft  Ie>l7  Janner,  Il  écrifit  k  tons  ses  barons  de  Langnedeo 
qu  il  tiendrait  sa  jônméet  defant  Tartas,  et  il  les  contoqnt  à  Teviloose 
pour  l'y  suivre.  Il  s'adressa  en  particulier  à  ses  cousins  d'Armagnac,  de 
Foix,  de  Comminges,  dé  Lomagne  et  d  Albret'  qui,  regardant  cette 
affaire  comme  leur  étant  porsonnelie,  mirent  beaucoup  d  ardeur  à  ras- 
sembler  leonKens  degoerre,  pour  paraître  avec  éclat  dans  Tannée 
da  rol  *. 

€hai4«a*  teni^rs  oeeopé  de  réprl  veries  Wgandag«i  dès  soldats,  se 

rendit  de  Saintes  à  Lusignan,  pais  h  Limoges,  où  il  passa 'nne  partie 
dû  mois  de  mai.  Le  8  join,  il  fit  son  entrée  à  Toulouse.  Là,  il  trouva 

* 

«  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris,  p.  517-520. 

*  Bf'rri,  p.  417.  —  Richcmont,  p.  369  —  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris. p.  5S. 
—  j.  Charlier,  p.  121.  —  Hisi.  de  BrelagDc  de  Lobiucau,  1.  X.YfI,  p.  W, 
s  Ibid. 

«  Hist.  du  lan^ucdoe.  h  XXXIV,  p  496. 
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rauemblée  tonte  It  iiobl«He  de  la  GatcDoe  françaiic  cl  da  LtogeedM!: 

00  eompta  dans  soo  armée  pins  de  cent  ? iogt  barons.  Le  diitpbhi,  la 

comtes  de  Lomagne,  de  la  Marche,  de  Foix ,  de  Comminges,  roar- 
chaientafcc  le  tu'i;  le  connétable  élaii  venu  rcjoiiidrf^.  Ils  pas«ièrcBt 
par  Mnnt-de-Marsan,  et,  le  20  juin.  il>  rangèrent  en  ordre  dp  ba- 
taîlie  sur  la  iande  de  Tartas;  mais  les  Angl:«iâ  ne  se  présentéreot  pas 
pour  combattre  une  anssi  puîssaoCe  armée,  et  ils  rendireot  an  eonoé- 
lable  le  fils  du  sire  d*Âlbret,  qui  leur  arait  été  livré  comme  otage.  U 
roi  assiégea  ensuite  Saiot>SeTer,  qa*il  prit  d  assaat  ;  pais  Dax,  qui  » 
rendii  par  compositloD,  après  afoir  lenu  six  semaines.  Peadant  qne 
son  armée  pressait  ce  tifinier  sié;^<',  (>harles  visita  Toulouse,  AgeDi 
Carc'iv-oiiue,  et  rendii  cians  ers  diverses  villes  des  uidruiuaiices  contre 
les  routiers,  les  déserteurs,  et  tons  les  getis  de  guerre  qui  exerçaient  Ifl 
brigandage  ;  il  autorisa  tous  les  paysans  à  leur  courir  sus  et  les  tuer 
U  afait  oonvoqué  à  Béziers,  pour  le  mois  dWobre,  l'assemblés  dfs 
étals  de  Languedoc.  Là,  il  se  montra  entouré  des  bommes  qui  pirU- 
geaienl  avec  loi  la  reeonnaissance  do  peuple,  ponr  leurs  efforts  MWleois 
afin  de  supprimer  Tanarebie.  C'étaient  le  ebaneeller^  srcheTéqae  ^ 
Reims,  Tarchevêque  de  Vienne ,  Taoïicgui  du  Chàtt  1,  loiiis  sorlont 
Jaccjues  CfTur,  argentier  on  trésorier  du  roi,  qui  le  premier  avait  rcn"* 
quelque  ordre  dans  ses  iioances.  Celte  assemblée  lui  accorda  unsnh- 
side  de  cent  mille  livres,  et  en  partagea  vingt  sept  mille  toite  les 
princes  et  les  grands  officiers  de  la  couronne.  Pendant  ce  temp$i 

1  armée  royale  continuait  ses  opérations  ;  elle  les  termina  par  Is  soa- 
mission  de  la  Réole  ,  qui  se  rendit  le  8  décembre    A  la  smledes6^ 
lignes  de  celte  campagne ,  la  Hire,  le  plus  illustre  des  aventiUM'' 
français  qoi  avaient  servi  Clt  irles  VII  depuis  le  coramencemeDl  de 
guerres,  mourut  de  innladie  à  Montaubao,  ûi\m  un  âge  avancé'. 

Les  Anglais  étaient  peu  en  état  d  arrêter  cette  carrière  de  succès.  ^ 
nation  prenait  toujours  moins  d'intérêt  aux  affaires  du  continent,  et  soo 
roi,  Henri  VI,  en  avançant  en  âge,  se  montrait  toujours  plus  ÎBcapâl^'^' 
Le  duc  de  Glocester,  le  seul  des  princes  qui  parût  avoir  à  coar 
neur  des  armes  anglaises,  était  abreuvé  de  dégoAts  et  de  mortifiail^ 
par  son  oncle  le  caidinal  de  Winchester.  Sa  femme,  la  duch6** 

1  MousLrelet,  c.  SCîi.  p.  iiiu.  —  Rlchemont,  p.  575.  57i.  —  Uist,  do  USg""^*' 
I.IV,1.  XXVIV,  p.  407. 

*  Ibid ,  e.  806,  p.  198«  —  Hist.  du  Languedoc,  L  XXXIV,  p.  i07. 
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Glocester^  m\i  M  aoensée  de  s'ôtre  concertée  avec  des  aorderB  poar 
envoûter  le  roi,  on  le  faire  périr  en  fondant  à  petit  fen  ane  Image  de 

cire  qui  1g  représentait.  L'homme  et  la  femme  qu'on  accusait  d'être  ses 
ctunplireu,  périrent  par  un  supplice  crael,  et  h  duchesse  elle-mêrae^ 
après  airoîr  fait  amende  honorable  dans  legliae  de  Saint-Paal,  fat  en- 
fermée dans  une  prison  perpétoelle  ' . 

Mais  tandb  que  lea  vraia  ennemia  de  TÉtat  ayaient  ceaaé  d*ètre  re> 
dontables,  lea  prinoea  da  aang  canaèrent  pendant  quelque  tempa  asaez 
d'inquiétude  à  Gbarlea  YII.  Yerala  fin  de  Tannée  1441,  lea  duca  de 
Bourgogne  el  d'Orléans  avaient  eu  une  conférence  à  Hesdin,  et  ils 
étaient  convenus  de  convoquer  pour  le  mois  de  mars  suivant,  à  Nevers, 
tous  ïe  princ<  s  de  la  maison  de  France.  On  vit  à  celte  assemblée  le 
duc  el  la  duchesse  d  Orléans,  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourbon,  le 
comte  d'AngooIéme,  le  doc  d'Alen^n,  le  comte  d'Élampea,  le  comte 
de  Danoia  et  le  comte  de  Vendôme  ;  le  seul  doc  de  Bourgogne,  qoi 
avait  Invité  tooa  ces  prlncea  k  ij  rencontrer,  ne  YOolut  pas  a  y  trouver. 
Le  chancelier  et  queiquea  conseillera  du  roi  avaient  été  envoyés  par 
Charles  Vil  a  Nevcrs,  pour  le  représenter  au  milieu  de  tous  ces  pnaccs 
ses  parents. 

Cenx-ci  se  regardant  comme  les  notables  de  la  France,  rédigèrent  un 
cahier  de  doléances,  qui  fut  présenté  au  roi  pendantaon  séjour  à  Limogea, 
an  moia  de  mai  144d.  Les  premiers  articles  se  rapportaient  aox  affaires 
pnbllqoea;  ils  étaient  destinés  à  capter  la  faveor  populaire,  et  à  rejeter 
aor  le  roi  le  blâme  des  maox  qu*il  cherchait  an  contraire  à  réparer.  Mais 
ensuite  les  princes  arrivaient  à  ce  qui  lenr  tenait  vraiment  è  cœur,  à  la 
demande  de  faveurs  personnelles,  de  pensions,  de  gouvernemiat:^.  Ils 
croyaient  toujours  que  la  France  leur  appartenait,  et  que  c'était  à  eux 
à  s'en  partager  les  dépouilles.  Charles  Yll  leur  répondit  afec  fi  an- 
chise,  avec  modérât  ion,  avec  bonté,  elses  réponsesnons  feront  connaître 
lea  demandes  qol  loi  étaient  adresaéea.  Quant  à  raccusation  de  laisser  la 
France  exposée  aux  ravages  des  ennemis,  Gharlea  répondit,  qo*en  par* 
tant  pour  Tartas,  il  avait  pourvu  à  la  défense  de  la  Beaooe  et  do  pays 
Chartain  contre  les  Anglais,  et  qn  il  avait  fait  choix  pour  commander 
sur  celte  frontière,  du  comte  de  Dunois,  qui  sans  doute  était  agréable 
au  princes.  Quant  à  la  paix,  qu'il  n'y  avait  point  de  sa  fînite  si  elle 
n'était  pas  faite  encore,  que  c'étaient  les  Anglais  qui  avaient  négligé 

1  Bapin  TlioyrM,  L  XII,  p.  S9«. 
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d*eiifoyer  sqx  dcrnièrêtoonféMnee»,  et  qoe  les  coniitioiis  sar  letqmiler 
iittfiieiit  insisté  soi  précédentes^  del'afeiriiiéinesdeB  furlmesD'iliieBt 

pas  iicccplables.  Qu*il  était  prêt  de  nouveau  à  ouvrir  un  congrès  pour  le 
9'i  oclobrc,  au  lieu  que  les  Anglais  TOudrr>ipnt  choisir  sur  la  frontière, 
mais  qall  aunonçait  pabliquemeut  davaocc,  qu'il  oe  traitomit  île  la 
paix  que  sous  la  condition  de  se  réserf er  la  foi,  i  hommage  et  la  sou* 
Teraioeté  de  la  partie  qneleoaqiie  do  territoire  de  Franee  qu'il  «bao- 
doBDerait  «a  roi  d'Angleterre.  Quant  à  la  demande  de  faire  rendra  la 
Jotticc  par  des  hommes  éclairés  et  Intégres,  et dNine manière  imptitlale, 
le  roi  répondit  que  tel  avait  toujours  été  son  désir  ;  que  pen  deplahi^ 
av;* il  ut  été  élevées  contre  ses  juges,  mais  que  s'il  y  en  avait  quelqu  une 
de  fondée,  il  y  ferait  droit  ;  quant  aux  pillages  des  gens  de  guerre  et  à 
la  pauvreté  du  peuple  que  les  princes  lui  reprochaient,  il  dit  qu  il  ne 
œasait  de  travailler  à  réprimer  ces  brigandages;  qoe  c'était  pour  se 
mettre  en  état  de  le  faire  qn'il  avait  dù  lever  sur  le  penpie  des  laies 
dont  il  regrettait  la  rigueur;  que  tontelbis  les  aides  avaient  été  con- 
senties par  ies  seigneurs;  et  quant  aux  tailles,  il  prétendait  que  eellei 
sur  ses  propres  sojels  dépendaient  de  sa  seule  autorité  royale,  sans  le 
concours  des  états;  que  d'ailleurs  les  peuples  ne  rfg.iidaient  rassem- 
blée de  ces  états  que  comme  une  dépense  et  une  (  inutiles  :  tou- 
tefois il  promettait  de  consulter  les  princes  et  les  seigneurs,  comme  il 
Tavait  fait  auparavant^  dans  toutes  les  oecasiona  importantes,  ai  sans 
avoir  égaré  anvdivisinna  passées  ^. 

Arrivaot  ensuite  aux  denttiides  personnelles  des  princes,  GbiriCi 
'  essaya  encore  de  les  désarmer  par  la  -eondeeeendanee.  H  pranut  de 
payer  au  duc  d'Aiençon  la  valeur  du  gouvei  acnieui  de  Mort,  qu'il  lui 
avait  éléduranl  la  praguerie;  maib  quant  à  sa  liruîenauceet  à  sa  pen- 
sion, il  déclara  ne  vouloir  les^  rendre  qoe  quand  oc  duc  se  conduirait 
comme  il  auraitdù  le  faire;  Il  assura  n'avoir  point  suspendo  la  pension 
éa  due  de  Bourbon,  qui  montait  à  i4,400  frases;  que  c'était  loi  a« 
contraire  qui  n'avait  pas  voulu  reeevoir  un  à  compte  qui  loi  était  offert; 
que  de  même  c'éhiit  le  comte  de  Vendéme  qui  avait  abandonné  roflSee 
ée  grand  maître  qu'il  redemandait.  Il  dit  qu'il  continuerait  au  duc  de 
Nevers  sa  pension,  pourvu  que  celui-ci  assurât  dans  le  Rhetelùis  lObi  i^- 
sance  aux  ordres  royaux,  et  y  réprimât  la  licence  des  gens  d''  t^ii  rre. 
Il  promit  enfin  an  duc.  de  Bourgogne  de  veiller  à  la  sliiote  ezécuiioa 

>  Moostrelet,  c.  264,  t.  XII,  p.  17é-188. 
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àa  traité  d'Âmsi  comme  il  avait  tonjoara  toqIo  le  faire.  En  même 
tempa  il  fit  bon  accueil  aux  ambassadears  des  princes;  il  lear  annon^ 
qne  Tannée  snivante  il  reqnerrait  leor  aide  poar  la  conquête  de  la  Nor- 
mandie ^.  Il  mit  enfin  tant  de  modcraiioii  et  de  support  dans  cette 
discussion  ,  à  laquelle  il  eut  soin  en  même  temps  de  donner  assez  de 
publicité,  que  les  princes  perdirent  tout  espoir  d'intéresser  le  peuple  à 
leur  querelle.  II  était  évident  ponr  tons  les  yeux  que  le  roi  agissait  en 
protectenr  des  intérêts  publicB,  tandis  que  rassemblée  de  Pleveran'arait 
été  formée  qne  ponr  faire  Taloir  contre  Ini  tontes  les  prétentions  per- 
sonnelles les  plus  déboutées.  Ge  fat  le  dernier  efiSort  de  la  pragqarie» 
La  résistance  des  grands  et  des  soldats  aux  réformes  et  an  rétaMiisement 
de  l'ordre,  qui  avait  commencé  par  les  armes,  qui  8*était  continuée 
ensuite  par  des  remontrances  au  nom  de  tonte  la  famille  royale,  ne  put 
pas  se  prolonger  plus  longtemps  en  opposition  avec  le  sentiment  ua- 
tional.  Le  doc  d'Orléans ,  qui,  à  son  retour  d'Angleterre,  avait  cru 
pouvoir  se  mettre  à  la  tête  des  mécontents,  et  partager  ainsi  Tantorité 
royale,  sentit  eomblen  ce  rMè  senll  dangerear,  combien  il  était  hea. 
reoxiponr  lui  qac^  le  roi  eht  bien  touIu  conserver  la  pais  et  ne  paa- 
rompre  avec  les  princes.  Il  vint  à  Limoges  avec  la  duchesse  sa  femme 
pour  assurer  Charles  Vil  de  son  entière  soumission,  et  se  recommander 
à  sa  faveur.  Charles,  de  son  côté,  le  reent  avec  amour,  et  contribaa  lar* 
gement  à  acquitter  la  xan^n  qn  il  avait  encore  à  payer  \ 

>  MoDstreIet,c.2Myt.  Yn,>iaa-iOéi 

>  Becri,  p.  418. 
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CHAPITRE  Vni. 


Avanlagt's  reiijpoi  lés  sur  les  Anglais  par  Charles  VII  et  par  ic  daupiiiii  son  fils. 
Congrès  de  Tours,  où  une  trêve  de  deux  ans  est  conclue.  Henri  VI  épouse  Mar- 
guerite d'Anjon.  Le  dauphin  conduit  contre  les  Suisses  les  selfhts  devenus  inu- 
tiles. Bsteille  de  Saint^acob  sur  la  Brise.  Campagne  de  Charles  YII  contre  Melt. 
Réforme  de  rarinée.  Compagnies  d'ordonnance.  Meurtre  du  duc  deGlocester  en 
Angleterre.  -  {i4S>li47. 

(1449.)  Bftpnis  le  eommentiement  do  règne  de  la  maÎMa  de  Valois, 
la  guerre  entre  les  Fratieaia  et  les  Anglais  anlt  para  aox  btstorieot 

des  lieiii  nalions  presqne  le  senl  sujet  digne  de  l'histoire,  les  grands 
combats,  les  petits  faits  d  armes,  les  surprises  de  places  et  le  ravage 
des  campagnes,  sont  les  senls  événements  dtiif  les  conte.nporaîns aient 
daigné  nous  entretenir;  Us  ne  semblaient  jamais  se  fatigaer  de  leur 
monotonie.  Noos  sommes  arrÎTés  enfin  à  one  époqoe  où  les  chroni- 
qoeors  paraissaient  n*af  oir  presqne  pins  rien  k  noos dire  sor  cette  longue 
et  ernelle  lotte.  La  guerre  dnrait  encore  cependant,  mais  elle  se  faisait 
avec  nne  langnenr,  aveenne  mollesse  toajoors  croissante;  elle  se  faisait 
par  paresse,  s'il  est  permis  de  sVxprîmer  ainsi.  plnt<5t  que  par  passion  ; 
car  Tnn  et  Tantre  goiivernement  n'avait  pn^i  nssez  d'énergie  ponr  fnire 
la  paix.  11  ne  savait  point  se  rendre  compte  de  ce  qu  il  voulait  ;  il  ne 
ponvait  se  déterminer  ni  k  renoncer  à  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  atteindre, 
ni  i  prendre  des  mesures  pour  employer  les  gens  de  guerre  dont  il  était 
accablé ,  et  les  contenir  dans  le  devoir  après  qu'ils  auraient  posé  les 
armes,  ni  à  gouverner  ses  États  selon  on  système  pacifique.  Il  fallait 
bien  plus  de  résolution,  bien  plus  de  réflexion  pour  arriver  à  l'état  de 
paix  que  pour  laisser  continuer  la  guerre,  d'autant  qne  celle-ci  se  faisait 
sans  plan  de  campagne ,  sans  rassemblements  de  munitions  ou  d'aitil- 
ierie,  sans  grandes  levées  d'hommes,  et  seulement  en  laissant  un  libre 
cours  iQx  maoTais  penchants  des  soldats  aventuriers.  Ces  derniers  con- 
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tÎDuaicnt  à  méditer  età  exécater  des  surprises  de  places,  des  incursions 
et  des  pillages sor  le  territoire  enDemi,  sans  quaacan  de  ces  foits  mi- 
litaires pot  amener  mie  eonqnète  oa  racoompUssement  des  conditious 
,  que  Toa  oo  Tantre  goavernement  avait  mises  i  la  pacification. 

Charles  TU,  cependant ,  réfcillédeee  sommeil  dlndolence  dans 
lequel  il  avait  passé  sa  j^îunesse ,  persistait  daus  le  projet  qu'il  avait 
formé  depuis  peu  d'années,  de  délivrer  le  peuple  de  la  tyrannie  des 
soldats  et  de  celle  des  grands,  et  de  ramener  la  France  sous  le  Joug  de 
la  seule  autorité  royale.  II  avait  montré,  dans  la  précédente  campagne, 
qu*il  poQTait  an  besoin  développer  de  lactivité  et  de  Téaergie;  il  avait 
laissé  voir  aassi  nne  Jalousie  de  ses  droits  qvLon  n*anrait  pas  attendue 
d*an  homme  presque  toujours  dominé  par  ses  favoris  on  ses  maîtresses. 
Déjà  il  était  retombé  sous  le  joug  des  uns  et  des  autres  ;  mais  la  guerre 
et  le  rnalhiur  avaient  développé  en  France  des  caractères  énergiques. 
Ou  trouvait  plus  de  talent  pour  les  affaires  dans  les  iioiniiies  qui  appro- 
chaient de  la  cour,  et  Charles  VII ,  en  changeant  souvent  de  favoris  et 
de  conseillers,  n'employait  pins  goére  qne  des  hommes  habiles  ;  anssi 
nons  asanre-t-on  qn  il  fat  surnommé  par  ses  contemporains  Charles  le 
bien  Servi  II  y  eut,  vers  cette  époque,  un  renouTellement  dans  son 
cabinet,  dont  on  ne  nons  explique  point  la  cause,  mais  qui  parut  con- 
ti  ibuei  à  la  meilleure  administration  des  affaires.  Le  roi  éluigua  de  la 
cour  Taniiral  de  Coétivy,  sans  lui  ôter  aucun  de  ses  offices,  et  il  appela 
dans  ses  conseils  Pierre  de  Brezé,  Jamet  dn  Tilla;  et  Petit  Mesnit, 
anqael  il  accorda  dés  lors  beaucoup  de  confiance 

Les  grands  seigneurs  dn  midi  de  la  France  semblaient  avoir  mieux 
rénssi  qne  tons  les  antres  à  secouer  absolument  le  joug  de  l'antorité 
royale.  Charles  VU,  qo!  s*étatt  avancé  jusqo*en  Gascogne  pour  tenir  sa 
journée  de  Tarlas,  parut  vouloir  pioUlei'  de  sa  piésciico  dans  ce  pays 
avec  une  armée,  pour  ramener  à  lobéissance ces  grands  feudataires  (pie 
la  distance  de  la  capitale,  la  longueur  des  guerres  civiles,  et  Tappui 
quils  trouvaient  alternativement  dans  les  Anglais  et  les  Français, 
Afaient  encouragés  à  se  rendre  indépendants;  il  prit  sur  lui  de  régler 
la  succession  an  comté  de  Comminges,  qoi  depuis  bien  longtemps  était 
un  sujet  de  guerre  entre  les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac. 

Le  dernier  comte  de  Gommingcs  ,  Pierre  Raimond  II»  était  mort  an 

I  Prol.  de  Matth.  de  Coucy.  CoU«Gt.  de  Bachon,  i.  X,  p.  4. 
'  Mém.  de&icbemojm  p.  378. 
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mois  d'ocldbrc  1  .'7^  ^  il  n'avait  laissé  (ju'uuc  fille  Marguciile,  qui  avait 
clé  déclarée  liérilièrc  de  son  comté.  Le  comte  d'Armagoac  l  avait  prise 
soQS  sa  protection,  ainsi  que  sa  mère;  le  comte  de  Foix,  au  contraire, 
tTiit  entrepris  de  les  dépouiller,  el  depuis  soixante-sept  ans  k  posset* 
eion  de  ce  euiilé,  «o  pied  des  PyréDéee,  avait  excité  des  guerres  firé- 
qaeiites  entre  ces  deox  poissantes  maisons  *,  Les  passions  et  rineon-* 
dnile  de  lliéritièro  de  Gomminges  atatent  compliqué  encore  les  droits 
de  ces  familles  rivales*  Wargaerîte  fat  mariée  trois  fois  s  d'abord  à 
Jean  III  d'Armagnac,  celui  qui  conduisit,  en  1591.  une  expédition  ca 
Italie,  où  tt  périt;  pais  à  Jean  d'Armagnac^  cuniic  de  Pardiac  ;  mais 
elle  n'avait  pas  cru  qu'une  personne  d'aussi  haut  rang  qu'elle  fût  obligée 
on  À  la  fidélité  ou  à- lobéissance  coi^Qgales.  Lorsque  son  second  mari 
avait  montré  da  ressentiment  de  ses  ganteries,  elle  lui  aiaii  déclaré 
la  gnerre  en  1401  *  ;  elle  avait  tonr  à  tour  été  son  ennemie  et  m.etp* 
tive;  ensQÎte,  comme  elle  se  trouva  trop  faible  poar  Ini  résister,  eUa 
avait  eu  recours  à  la  maison  rivale  des  comtes  de  Foix  j  et,  en  1419, 
elle  épousa  Matthieu  de  Foix,  quatrième  ûls  d'Archambaud  de  Graiily, 
quoique  son  autre  mari  fût  toujo!iis  vivant  Cet  antre  mari  l'avait 
longtemps  tenue  en  prison.  Matthieu  de  Foix  ne  la  UaUa  pas  mieux  : 
dés  Tannée  de  son  mariage ,  ,il  la  fit  enfermer,  assurant  que  c  était  le 
seol  moyen.de  mettre  des. bornes  à. son  incontinence*  Cependant, il 
abnsa  bientôt  de  Tantorité  qa*il  exer^t,  en  son  nom,  sur  le  Gommiages. 
Les  trois  états  de  ce  comté  s'étaient  adressés,  en  1459, 1  Charles  TII; 
ils  lui  avaient  représenté  que  leur  souveraine  légitime  était,  depuis 
vingt  ans,  retenue  en  prison,  par  son  troisième  mari,  dans  une  des 
touis  du  château  de  Foix  \  que  1  âge  avait  sans  doute  glacé  depuis  loug- 
temps  les  passions  de  sa  jeunesse;  que  même,  s  il  nen  était  point  ainsi, 
ils  aimeraient  mienz  subir,  les  caprices  de  la  fille  de  lenrs  ancient 
maîtres  que  dese  soumettre  plus  longtemps  aux  extorsions  et  k  l'avarice 
de  rhomme  qui  la  traitait  si  eroeliement 

Gbarles  YII  avait  des  lors  négocié  pour  faire  mettre  en  liberté  It 
vieille  comtesse  de  Commlnges;  mais  son  mari  s'était  absolument  ^^ 
fusé  à  la  relâcha.  Le  roi,  s& trouvant  donc  dans  le  piiy^,  #t  attaquer,  paf 

*  JBîst.  du  UDguedoc.t.  IX,  1.  XXXII,  p;  357. 
«  ibid,,  1.  XX3U1I,  p.  413. 

s  IfrM.,  p.  431. 

•  i6tf ,^  p.  400. 
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SAtatraUles.  las.  pfiiiâfaks  focteisesflcsjda  «oate  de-  Gommliigei  ;  et,.à 
mesure  qu'il  s*cn  rendait  raattre,  il  le»^ faisait  oeeuper  par'^des  garnisans 

que  fournissait  le  comte  d  Ai  radgnac;  mais  celui-ci  n'en  fut  pris  plus 
tôt  en  possession,  qu'il  demanda  pour  Ini même  la  souverainelé  da 
CommiDges.  La  préseoce  seule  de  Charles  â?ec  sou  armée ,  et  .  la  vi« 
gneiir  avec  laquelle  il  repoiMsa  les  préteotious  de  ces  feudataireS)  1«- 
farcèmt  Tua  et  rantrei  aesomaettre*  Uattliieii  de  Fois  not  le  troofevi 
à  Tonleaaej  Je  9  mais  1443  ;  il  promit  de  remettre  sk^  femme  en.lii^ 
]ierté,;^8.coiiditioii  qoe  le  comté.dfrCommînges  serait  partagé  entra 
elle  et  lui,  queJesnrriyantanrait  la  jouissancede  la  totalité,  etqu-aprés 
la  mort  des  deux  époux,  comme  ils  n'avaient  point  d'enfants,  le  Gom- 
minges  serait  réuni  à  la  couronne.  C'est  ce  qui  arriva,  à  la  fin  de 
Tannée  1435 ,  à  la  mort  de  Matthieu  :  la  comtesse  Marguerite  était 
morte  à  Poitien,  en.  1443,  ranaée  même  eù  elle  atait  été  remiseten. 
liberté  ^ 

Le  roi  ne  tarda  pas  à  s'aperce? oir  tpn  Taete  de  soa? ertineté  qii*ii  ? e^- 
iMit.d*eieioer.sarJ'im  des  grands  fiefii  situés:  an  pied  dee  Pyrénées 
avait  aliéné  de  lui  le  comte  dlârmagnae^  Ce  comte,  nommé  Jean  IV, 

joignait  à  la  seigneurie  de  cette  proTÎnce  celle  du  Reuergue  ;  il  â  in- 
titulait comte  par  la  grûce  de  Dieu.  Il  refusait  de  contribuer  aux  aides 
et  subsides  votés  par  le  royaume  ^  il  ne  cessait  de  se  plaindre  de  l  in- 
graUtude  de  Gbarles  Yllj  qqi,  diaait*il,  n*a?ait  été  soutenu  sur  le  trône 
qve  par  aon  père^  barbarement  maseacré,  à  Paris  le  juin.  1418,  et 
parla  faction  des  Irmagnacs^  à  l*aide de- laquelle  il  avait triompbé  dcA 
Bourguignons  et  des  Anglais.  Armagnac  songeait  atorsà  serapprodiér 
de  ces  ennemis  du  royanme  ;  il  offrait  sa  fille  en  mariage  à  Henri  VI  ;  il 
prumetlait  au  duc  deGlocester,qiji  favoiisnit  celte  alliance  de  (aire  dé- 
clarer en  faveur  des  Anglais  une  grande  partie  de  la  Guienne  ;  plnsieors 
des  ca{>itaine8  de  rootiers  et  de  soldats  a?entoriers,  qui  étaient  encore. 
Ganteniiés-  dans  cette  province,. ini' étaimt.dévooés».  Il  était  entra 
antres  assaré  de  Salazar  et  de  Jean  de-  Lesonn,  bâtard  d'AfmagnaCy 
dont  les  dens  troupes  étaient  considérables.  Qnand  il  ^se  4srnt  certain, 
du  mariage  de  sa  fille  avec  le  roi  d'Angleterre,  il  donna  ordre  k  cens-ei 
de  prendre  possession,  en  sonnom,  des  places  du  comté  de  Comminges*. 

(1443.)  Pendant  l'aatomnede  l'hiver  et  le  printemps  suivant, 
Charles  VII  avait  habité  tonr  à  tour  leLangaedoc  et  la  Guienne,  cher» 

■  Hist.  du  Languedoc,  1.  XXXIV,  p.  498.  —  Le  Bouvier,  dit  Burri,  p.  iàù. 
*  /M.,l.XZXY»p^S. 
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éhint  è  réUblir  l'ordre  dans  ces  proviDoes,  à  raceoatamfr  les  feudi- 

Uires  à  ^obt•i^sance,  et  à  restreindre  dans  h  possession  d u  district  de 
Bordeaux  Ifs  Anglab,  auxquels  il  enleva  plusieurs  petites  places.  Il 
retint  à  Poitiers  pour  les  fêtes  de  Pentecôte  de  Tannée  1445;  il  avait 
appris  qoe  le  faillant  Talbot,  qoeHeori  Vf  venait  d'élever  à  U  dignité 
de  comte  de  Shrevabory,  éuit  vena  iavestir  Dieppe,  iu  eommence- 
ment  de  novembre  1449,  avee  une  armée  de  cinq  mille  Anglais  K 
Avant  la  fin  da  même  mois,  le  eomte  Donois  avait  introdait  dans  b  ! 
vîlle  un  renfort  qu'il  aiiienail  aux  asiiiégés  *  mais  Taibot  s  élant  em- 
paré du  fort  de  Charles-Mesnil  ,  sur  la  montagne  de  Polet,  coupa  dés 
lurs  tonte  commnuicalioa  à  U  ville  assiégée,  dont  le  blocos  Goatiuaa 
près  de  neuf  mois^  .  ' 

£q  revenant  à  Poitiers,  Gbariesie  proposait  sartoot  de  délivrer  la  fille 
de  Dieppe,  à  laqaelle  tenait  la  aùreté  de  tonte  la  province.  Son  fib 
Louis  Ini  demanda  avec  Instance  de  le  charger  de  cette- eipéditlon.  U 
danphin  Lonis,  né  le  3  juillet  I49S^,  entrait  dans  sa  vingt  et  onièo» 
année,  et  il  commençait  h  montrer  dis  qualités  et  des  défauts  qu'on 
n'av  iit  encore  jamais  trouves  dans  sa  rare  :  son  ambition  comme  soo 
activité  étaient  dévorantes.  Taudis  que  son  pére  ne  voulait,  le  p'os 
souvent,  rien  faire  on  rien  voir,  et  qnirabandonnait  les  affaires  les 
pins  importantes  au  favori  do  Jonr,  Louis  voulait  tout  faire  et  tout  voir 
par  lui-même  ;  il  supportait  avec  Impatience  Tautorlté  des  conseillcn 
de  son  père  et  celle  de  son  père  Ini-méme.  Il  avait  été  élevé  au  miliea 
des  armes  ;  il  était  brave,  et  il  avait  appris  la  guerre,  mais  il  lai  pré* 
férait  Tinlrigue.  Déjà  il  laissait  voir  une  grande  connaissance  des 
hommes,  connaissance  qui  avait  inraïqué  aux  antres  Valui^,  un  grand 
talent  de  profiter  de  leurs  vices  et  de  leurs  faiblesses  ;  il  s'étudiait  à 
persuader  à  ceux  qu*il  voulait  employer  qu'il  les  aimait,  qu*il  se  fiait  à 
eux  tandis  qu'il  n'avait  d'attachement  pour  personne,  et  que  sa  plQ< 
vive  jouissance  était  de  tromper.  Faux,  cruel,  et  sans  pitié,  il  était  en 
même  temps  d*ane  dévotion  minutieuse  ;  il  ne  s'était  jamais  permis 
d'exercer  sor  les  matières  de  religion  la  subtilité  extrême  de  son  esprit, 
et  il  croyait  fermement  que  ses  pieuses  pratiques  soflisaient  à  le  laver  | 
de  tons  ses  vices.  ' 

Louis  obtint  de  Charles  VII  qu'il  voulût  bien  lui  confier  le  commaB- 

>  Rapin  Thoyras,  1.  XII,  p.  298. 
*  J.  Chartier,  p.  122. 

>  Le  Bouvier,  dit  Bcrri,  p.  424.  —  Amelgardus,  1.  III,  c.  18,  f.  75. 
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dément  des  pays,  entre  Seine  et  Somme,  et  la  cuimiiiasion  de  faire 
lever  le  siège  de  Di^^ppe  ;  les  comies  de  Danois  et  de  Saint- Pol,  et  Gao- 
court,  lui  fureat  adjoints  comme  conseillers.  Âu  commeocement  da 
mois  daoùl,  il  arriva  dans  le  pays  de  Caux,  et  ayant  recoono  llmpos* 
sibUtéd*atta(iaer  le  fort  de  Gbarles-Mesnii  da  oôlé  de  la  camfNigQe,  il 
forqa  les  ligoes  des  Anglais  d*aD  antre  edté,  il  entra  dans  Dieppe  le 
14  août,  et  en  ressortant  aussitôt  par  une  antre  porte,  il  Tint  donner 
l'assaut  au  fort,  dont  Talbot,  qui  était  alors  passé  en  Angleterre,  avait 
confié  la  garde  à  un  de  ses  bâtards.  Trois  fois  les  Français  forent  re- 
poassés;  une  centaine  d  entre  eux  fureut  tués,  deux  ou  trois  cents 
furent  blessés  ;  mais  enfin  ils  emportèrent  le  fort  d  assaut  :  trois  ou 
quatre  cents  Anglais  y  périrent,  le  reste  fat  fait  prisonnier,  et  entre 
ccox-ei,  le  dauphin  fit  choisir  le  lendemain  tons  les  Anglais  qu*on 
pat  reconnaître  comme  loi  ayant  dit  des  injures  pendant  le  corn* 
bat ,  avec  une  soixantaine  de  Français ,  restes  dn  parti  de  Boor- 
gogue,  qui  bci  valent  les  ennemis  de  l'État,  et  il  les  fit  loua  peudre  à  dca 
arbres  *. 

Cinq  jours  après,  le  duc  Jean  de  Sommerset  arriva  devant  Dieppe 
avec  un  corps  anglais  de  cinq  mille  bommes  :  il  était  trop  tard;  la 
bastille  de  Charles-Mesnil  était  reprise,  le  blocns  était  leré,  et  le  dne 
fut  réduit  à  se  rembarquer.  Afee  la  même  petite  armée,  il  pénétra  en- 
suite Jusque  dans  TAnjou,  et  fint  se  loger  défaut  Pouancé.  Tous  les 
Anglais  répandus  en  Normandie  vinrent  se  joindre  à  lui,  en  sorte  que 
son  armée  se  trouva  forte  de  dix  mille  hommes.  Le  maréchal  de  Lolicac 
voulut  le  surprendre  de  nuit;  mais  ce  fut  lui-même  qui  fut  surplis 
pendant  sa  marche,  et  qui  perdit  quelques  chevaliers  avec  une  tren- 
taine de  soldats  Toutefois  le  duc  de  Sommerset  ne  put  rien  accom- 
plir avec  une  armée  qui  répandait  la  terreur  autour  d  elle  ;  rincspacité 
du  souverain  rendait  vains  tous  les  efforts  de  ses  siyets.  Le  faible 
Henri  VI,  alors  âgé  de  vingt  et  un  ans,  se  défiait  de  tous  ceux  qui  au- 
raient pli  gouverner  en  son  nom;  il  cropit  voir  un  conspirateur  dans 
son  oncle  le  duc  de  Gioccstcr,  en  qui  Ton  retrouvait  i  ardeur  militaire, 
lamour  de  la  gloire  et  les  traditions  de  lienri  V,  son  frère  ;  il  l'abreu- 
vait de  dégoûts,  il  se  décidait  presque  toujours  en  contradiction  avec 

»  J.  Charfier,  p.  12i  —  Bou>ier,  dit  Berri,  p.  423.  —  MoDStrclet,  c.268,p.S07. 
—  Àmelgardus,  1.  III,  c.  18.  f.  7K.  — Duclos,  Louis  XI.  l.  T,  p.  22. 

2  3IoQslreict,  t.  YII,  c.  268»  p.  m  —  Berri,  p.  424.  —  Mém.  de  aichemont, 
p.  377. 
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ses  conseils,  il  faisait  échoaer  les  entreprises  contre  la  France,  para 
qa*eMes  afaient  été  faites  à  sa  suggestion  ^  Le  dac  de  Sommenrt, 
sans  cesse  contrarié  par  sa  coor,  ne  pot  pas  même  assiéger  FonsDeé,  et 
après  ane  campagne  infractoense,  Il  rcflot  prendre  ses  quartiers  dliiw 

à  Rouen. 

Taudis  que  Sommerset  était  à  Pouancé,  Cliarles  était  Tcnu  à  SîD' 
mur,  qui  u  en  est  guère  qu'à  vingt  lieues,  pour  yeiller  sur  ses  mmt- 
mcnts.  Ce  fot  là  qu'il  apprit  au  mois  d'octobre,  que  le  comte  Jeau  \^ 
d'Armagnac  4ivait  interdit  à  ses  sujets  de  payer  la  taille,  malgré  Hd* 
Jonction  que  lui  en  arait  fait  le  garde  ôu  sceaux  de  France  ;  qii*!!  anit 
déclaré  appeler  an  pape,  au  concile  ou  k  qui  il  appartiendrait,  de  cette 
violation  de  son  indépendance  ;  qu  il  STsit  fait  arborer  ses  étendanb 
dans  les  places  du  comté  de  Cuiiiuiinges,  et  qu'il  recherchait  I  nll  aiW 
de  rAiiglclerrc,  en  offrant  sa  fille  au  roi  Henri  VI.  Le  dauphiu  lo^ 
Tenait  de  &e  distinguer  par  la  délivrance  de  Dieppe  ;  son  père  loi 
donna  la  commission  de  ramener  le  comte  d'Armagoae  à 
devoir . 

(1444.)  Le  dauphin  se  mit  en  marche  de  Saumnr  avec  mille  law^ 

et  un  corps  proportionné  de  gens  de  trait  ;  le  maréchal  de  GalaDt,i<| 
sires  de  ChâtilloD,  d'Estissac  et  de  Blanchefort,  raccompagnaient  elta' 
servaiiiit  de  conseil.  Il  attaqua  d'abord  le  Ronergae  ;  le  cii'iîsîD^ 
Salazar,  assiégé  dans  Rhodez,  fut  obligé  de  capituler  ;  il  remit  ^^^^ 
pagnie  d'aventuriers  au  dauphiu,  qui  leur  donna  un  autre  capit^''^^) 
et  qui  envoya  Salazar  dans  les  provinces  de  Tintérieur.  Le  daophin, 
rivé  &  Toulouse,  7  reçut,  le  8  février  1444,  une  députatlon  desélib 
du  comté  de  Gommînges,  qni  8*é(alent  assemblés,  et  qui  svai^nl'^ 
connu  le  roipuui  leur  bouvciaiu.  Le  dauphin  passa  ensuite  la  GiWiW^ 
et  vint  assiéger  le  comte  d'Armagnac  au  château  de  Lille-cn-JourdaH» 
où  il  s'était  enfermé.  Soit  qu  Armagnac  ne  se  sentit  pas  assez  forlp^'^^ 
résister  plus  longtemps,  ou  qu'il  crût  n'avoir  rien  à  craindre  da  d^"' 
phin,  qui  l'appelait  toujours  son  beau  cousin,  il  vint  le  troayerdao^ 
son  camp  pour  se  soumettre  à  lui.  Une  telle  confiance  était  daogereuj^' 
avec  Louis,  qui  fit  aussitét  arrêter  son  hôte,  aussi  bien  qu'Isabelle  ^ 
Navarre,  sa  femme,  ses  deux  filles  et  son  plus  jeune  fils.  L'ilo^f 
portait  le  titre  tic  vicomte  de  Lomagoe,  s'enfuit  en  Navarre,  bc 
tard  d'Ârmagnac  essaja  de  défendre  encore  quelque  temps 

1  Bspla  Thoyras,  t.  lY,  L  XII»  p.  301.  *-  Hume,  t.  IV,  c  SO,  p*  i^' 
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chàleâux  de  Sévérac  et  de-  Gapdenac  ;  mais  avant  le  oimsde  mai,  il  fut 
forcé  de  capituler,  et  ton?  les  ^Itats  de  la  puissante  maison  d*Âraia|^jMe 
iiireiit,  dans  cette  courte  campagne,  mia  soos  la  maia  du  roi  * . 

1a  rid&e  dtflarntaisoD  d'Armtginc  ardt  ÀtéMtée-par  rabaiidoii  dn 
roi  d^Angtoterre.' Henri  VI^  i  qui -son  fiiTorI  WIHitm  de  la  Pole, 
comte,  pais  marquis  de  SuflTolIr,  afalt  réussi  à  inspirer  la  plus  extrême 
défiance  confre  son  oncle  le  duc  de  Glocester,  ne  Tonlait  plusd^une 
femme  que  cet  oncle  lui  recommandait  :  il  ne  se  souciait  point  d'une 
alliance  qui  augmenterait  le  nombre  de  ses  partisans  en  France;  car 
tout  son  désir  était  désormais  de  faire  la  paix  avec  la  France,  et  d1m- 
poser- ainsi  nlenee  à  Glocester,  qui  lui  rappelait  toujours  les  exploits 
glorieux  de  son  père.  Il  mit  donc  autcirisé  Wlliam  de  la' Pôle  à  re* 
eommencer  les  négociations  avec  la  France  ;  il  lui  avait  même  donné, 
le  dû  février,  non  seulement  de  pleins  pouvoirs,  mais  même  un  pardon 
anticipé  pour  tout  cequil  pourrait  conclure,  en  traitant  avec  la  France, 
de  désavantris^pnx  pour  sa  couronne  ^  ;  et  la  ville  de  Tours  ayant  été 
choisie  pour  y  assembler  un  congrès,  Suffolk  s'y  rendit  avec  plusieurs 
grands  seigneurs  anglais.  Le  duc  d'Orléans,  le  comte  de  Vendôme,  et 
les  sires  de'Brezé  et  dè-BeauTau,y  représentat«at  laf  France.  Le  duc  de 
Bourgogne,  quoiqu*il  eût  conclu,  dès  le  d5  avril  de  rannée  précé- 
dente, une  trêve  avec  rAngleterre,  y  envoya  autel  ses  an^issa- 
deurs 

Jusqu'alors  les  Anglais  s'étaient  refusés  à  poser  les  nrmes,  à  moins 
qu'ils  ne  pussent  obtenir  drs  Français  ou  la  paix,  ou  une  longue  trêve  ; 
les  Français,  au  contraire,  ne  demandaient  qn  un  court  répit,  pour  re- 
prendre haleine,  remettre  de  Tordre  chez  eux,  et  se  préparer  ainsi  à 
achever  la  conquête  de  la  France.  '  Henri  -VI  ayant  donné  Tordre  à 
Snffdlk  de  se  prêter  à  tout  ce  que  ses  adversaires  demanderaient,  le 
oongrès  de  Tours  tomba  bientét  d^aeeord  sur  le  projet  d  une  courte 
trêve;  elle  fut  signée  le  20  mai  1444,  et  devait  durer  soùlcment  du 
i^'juin  suivant  jusqu'au  1"  avril  de  Tannée  1446.  Pendant  ers  vingt- 
deux  mois,  les  Anglais  et  les  Français  s  mterdisaient  non-seulement 
toute  hostilité,  mais  la  construction  ou  même  la  réparation  de  tout 
éhèteau  ou  forteresse  sur  leurs  frontières.  La  liberté  du  commerce  était 
rétablie  entre  les  deux  dominations  pour  tout  ee  qui  n'était  pas  mar- 

>'1lerri,roi  d'armes,  p.      —  Blst.  du  Languedoc,  UT,  L'XXXV»  p.  é. 

>  Rymer,  t.  XX.  p.  iî)  et 

>  ]^onstrelet,  t.  yil,c.  275,  p.  252.  —  Eyqier,  t.  XI,  p.  24» 
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chandiM  de  guerre;  les  voyageurs,  pèlerins  od  marchands,  deraient 

élre  admis  sans  difldciiUé  dans  les  Kiats  de  1  une  et  l'aulre  puissance; 
mais  les  nobli  sel  les  hommes  d'arincs  ne  [louvaient  être  introdoiU 
dans  les  forteresses  que  sous  le  boo  plaisir  des  commandants, 
et  les  priaoonien  faits  ivaol  It  trêve  ne  def aient  point  être  n* 
làcbée 

Saffolk  n*anit  montré  tant  de  complaisance  que  parée  qneioalit 
principal  était  d*nnir  intimement  son  toi  à  la  France  ;  il  Toolait  le  marier 
am  ime  princesse  frani^aise,  pour  se  faire  des  Français  uo  appoi 

coiilre  le  duc  de  Glocesler,  et  coolre  tout  le  parti  qui  Irafaill  iit  ^ijqs 
cesse  à  réveiller  les  passions  belliqueuses  drs  Anglais,  ou  à  eu  appeler 
à  leurs  sOQVCoirs  de  gloire  pour  renverser  1  administration.  Celle-ci 
était  aux  mains  des  cardinaux  de  Winchester,  d  York  et  de  Ini-méaui) 
et  leur  triumvirat  se  flattait  qu'en  donnant  à  Henri  VI  one  trèsjeaae, 
et  très-belle  épouse,  ils  assureraient  par  elle  leur  empire  absola  <vr 
lui  :  ils  se  mettraient  surtout  à  l'abri  des  intrigues  que  pourrait  fafo- 
riser  quelque  maîtresse.  Ils  avaient  jelé  Us  yeui  sur  Mar^u^' 
riic,  fille  de  René  d'Anjou,  née  le  25  mars  14ià9,  et  âgée  par 
conséquent  de  quinze  ans,  et  Suffolk  était  chargé  de  négocier  avecs<)fl 
père. 

René  d'Anjou,  roi  titulaire  de  Napics,  de  Sicile  el  de  Jérosaleo , 
comte  de  Provence,  duc  d'Anjou,  de  Lorraine  et  de  Bar,  étMt  hanr 
frère  de  Charles  VII  ;  Il  avait  perdu  sa  mère,  la  reine  de  Sicile,  veove 
de  Louis  II,  le  14  novembre  1443*  ;  msis  il  restait  fort  uni  avec  h 

reine  de  France,  sa  sœur,  et  avec  le  comte  Charles  du  Maine,  und« 
favoris  de  Charles  VI! ,  son  frère.  Il  avait  soutenu  une  lutte  inégalfi) 
dans  le  royaume  de  Naples  ,  contre  Alphonse  le  Magnanime , 
d'Aragon,  depuis  le  19  mai  1458,  qu1I  avait  été  reçu  dans  la  capitale 
de  ce  royaume,  jusqu'au  %  juin  144d,  qu'il  fut  forcé  de  Tabandomier* 
René  avait  beaucoup  de  douceur  et  d*amabilité  dans  le  caractère  ;  il 
s'était  fait  aimer  des  Napolitains  qui  rapprochaient  ;  mais  11  avait  pes 
de  talents  pour  la  guerre,  et  moins  encore  pour  radministralion  ;  d'ail- 
leurs, il  était  arrivé  à  iNaples  saus  argent  et  sans  soldats,  et  ses  parti- 
sans s  étaient  fatigués  de  se  sacrifier  pour  lui.  Antonio  de  Caldora) 

'  MoDstrelet,  t.  VII,  c.  275,  p.  223.  C'est  la  fin  du  récit  de  cet  historien.  -  Aoi«l' 
gardus,  1.  111,  c.  19,  f.  7G.  —  Rymer,  t.  XI,  p.  89,  sous  la  date  dtt28 
Dumont,  Corps  diplomatique,  i.  UI,  p.  551. 
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plus  puissanl  des  condottieri  dévoués  à  son  parti,  rabamiinDa  dans  Télé 
de  1440  9  pour  passer  au  service  dos  Aragonais;  et  François  Sforza, 
qai  loi  avait  promis  des  secours ,  fut  arrêté  par  la  trabiaoa  do  pape 
Eugène  IV,  aotre  allié  do  roi  René,  qui  atfaqaa  en  pleine  paix  ce 
général  dans  la  marche  d*Ancdne.  Obligé  de  s^enfermer  dans  la  tille 
de  Napics,  où  il  fol  bienfét  assiégé,  et  où  il  souffrait  déjà  de  la  famine, 
il  y  fui  surpris  par  les  Aragonais,  qui  pénétrèrent  dans  la  ville  par  le 
nième  aqnedoc  par  lequel  Bélisairc  y  était  entré  en  557,  ou  907  ans 
auparavant.  René,  encore  maître  des  châteaux  de  INaples,  les  avait  alors 
évacués,  pour  ne  pas  prolonger  les  souffiaoces  d'un  peuple  qui  lui  avait 
montré  tant  dedévonement,  et  il  était  revenu  à  la  ooor  de  son  beau-frère, 

René  avait  en  denx  fils  et  deu  filles  :  l'alné,  Jean,  portait  le  tilre 
de  doc  de  Galabre  ;  le  second,  Lonls,  marqnis  de  Pont*li-Moasson,  était 
mort  à  la  fin  de  Tannée  1443.  Yolande  était  mariée  k  Ferry,  comte  de 
Vaodemont,  qui  disputait  a  Ilené  la  possession  du  la  Loriainc,  la  ca- 
dette, Margneritc,  était  fort  belle  ;  mais  René,  à  qui  ses  prodigalités, 
plus  que  ses  vertus,  avaient  fait  donner  le  nom  de  Bon  par  les  courti- 
sans qui  en  profitaient ,  n'avait  point  de  dot  à  loi  constituer.  Sufiolk 
ne  se  laissa  point  arrêter  par  celte  difficolté  ;  an  contraire  ,  il  promit 
qa*en  raison  de  cette  alliance,  les  Anglais  rendraient  à  Charles  do  Maine, 
onde  de  lenr  nonvelle  reine,  la  ville  do  Mans,  capitale  de  son  apanage, 
condition  qn*i1  n'osa  pas  avouer  ensnlte  en  Angleterre*. 

Sufiblk  retourna  en  Angleterre  rendre  compte  au  roi  de  la  beauté 
et  de  Kesprit  de  la  princesse  qu'il  avait  choisie  pour  lui,  et  assurer  les 
deux  cardinaux  ses  associés,  que  la  France  était  désormais  entièrement 
dans  leor  intérêt,  qu  il  avait  même  reçu  des  propositions  d'unir  les 
deai  royaomea  contre  ia  maison  de  Bourgogne.  Une  seconde  commis- 
sion loi  foi  expédiée  le  %S  octobre ,  pour  revenir  en  France  chercher 
ia  nonvelle  reine.  Il  parait  qoe  le  mariage  de  Henri  Vf  et  de  Mar* 
guérite  fut  béni  Nancy  par  révéque  de  Toul,  au  commencement  do 
priuteoips  de  1445  ^. 

•  Bépub.  ital.,  c.  70.  —  Tilleneuve,  Hist.  de  René  d  Adjou.  1. 1, 1.  III,  p-  MO- 
554-.  —  D.  Calmet,  Hist.  de  Lorraioe,  1.  XXYHI,  p.  811. 

a  Ciiroa.  de  Beiri»  roi  ifarincs,  p.  42S.  —  Uatlh.  de  Goncy ,  dans  la  CoUect.  de 
Bnehon^  t.  X,  e.  Xlt,  p.  7S,  et  c.  95,  p.  IH.—Tilleiieiive,  Hist.  de  René  d'Aigou, 
t.  i,  p.  349.  —  Olivier  de  la  Marche,  t.  YIU,  anc.  coUectioa,  e.  13,  p.  143,  « 
D«  CÀImet,  Histoire  de  Lorraine,  I.  XXVUI,  p.  851. 

s  Bymer,  t.  XI,  p.  74.  *  Hist.  de  René  d'Anioa,  1. 1,  p.  333.  —  Àmelgardua, 
l.  I  I.  c.  20,  f.  77. 
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La  trêve  qae  Charles  VII  fentîl  de  nigner  tfce  Im  Asgltb  lat  ea 

effet  mise  à  profil  puui  le  bien  du  lovamno.  Lo  monarque  n  avait  pas 
abboluinenl  renoncé  à  ses  habitudes  de  iiioUesse  et  de  favoi  itismc  mais 
il  &&  trouvait  mieux  ealouré.  L'homme  qu'il  écoutait  alors  le  plus, 
Jean  de  Urezé,  Fpigncur  de  la  Varenae  et  sénéchal  de  Normandie,  était, 
dit  Olif ier  de  la  Marcbe,  «  on  gCDlil  chefalier,  hoooraUe ,  el  le  pèM 
»  poiMant  et  gracieiu  {wrltnr  que  l'ott  sût  nulle  part  ;  aage  et  grand 
»  enlrpprenear,  et  goofernoH  do  royamne  et  àc^  prineesde  France  la 
»  plus  praiid'*  partie.  »  La  m  lilrc.ssc  du  roi,  Ai;nès  Sorel,  a  laquelle 
il  avait  duune  lu  sti^ueuric  du  Beaulé,  près  Viuccuoes,  pour  lui  fuire 
prendre  le  oom  de  dame  de  Beauté^  «  prenoit  plaisir  à  avancer  devers 
■  le  roi  jeanes  gens  d'armes  et  gentils  eompaigaons,  dont  le  roi  depuis 
»  fat  bien  servi  •  Enfin  Charles  Vil  acoordait  en  mème^  tempe 
coDfiaoce  &  Jft((}iif  s  Cieiir,  riehe  marchand  de  Bourges,  qoi  monlnût 
tout  ensemble  le  tait  nL  1 1  la  volonle  dt  ich.hlir  ({fielque  ordre  dans  le 
chaos  df  s  finânc< cl  il  consultait  des  jui  isronsuUt  s  <jui  accomplissaient 
des  réformes  tout  aussi  importaateâ  dans  radministralion  de  la  justice. 

Quatre  ordonnances  sneeessives ,  du  95  septemiire  1443  an  d6  no* 
Tembre  1447,  établirent  et  oomplélèrentnn.système  nonteaude  eomp* 
tabîlité,  d'après  leqoel  tons  les  ^iflielers  royani  devaient  rendre  lenrs. 
•  compUsau  receveur  général.  Dans  le  dispositif  de  c^s  longues  ordon- 
oances!,  etdansle  contrôle  que  Icsdivetîs  otlicicrs  royaux  devaient  exercer 
le^  uns  sur  les  autres,  on  croit  reconnaître  l'esprit  clair  et  méthodique 
d'un  homme  accoutumé  aai.affaires..par  la  pratique  d  un  grand  eom* 
merce  ^.  Daotres.ordonnanoesjendnes  dans  le  mtee^  tempe sdomNiim< 
une  orgauisation  nonvelle  ani  eonrs^de  judieatnre  ;  elles  rendaient  a» 
Languedoc  un  parlement  ,  indépendant ,  appelé  à  juger  selon  le  «droit 
romain,  toujourjj  en  vigueur  dans  le  midi,  latidis  que  Nord  était 
régi  par.  la  coulumc:  elles  renvoyaient  h  ce  parlement,  établi  à  Tou- 
lonse,  et  dont  uue  sectiou  taisait  les  fonctions  de  cour  des  aides,  les ^ 
procès  déjà  pendants  an  parlement  de  Paris,  et  elles- abnndeMiaienl. 
rélection  des  nouveaux  conseillers  aux  elumbres  assemblées    Le  vieux 

•  Olivier  de  La  Marche,  t.  VIlî,  c.  iS.  p  1 

2  OrdonD.  de  Sauraur,  du  2i>  septembre  14^i5,  i.  XIII,  |>  372;  de  Naney,  10 fé- 
vrier 1445,  p.  414;  de  Cbàlons,  13  aoeil448,  p.  444;  de  Bourses,  26  novembre 
1447,  p.  816. 

«  /6iiL,  du  1 1  octobre  1443.  t.  XtU,  p.  384 ;  d*Àiigers,  4  février  1443,  p.  498  \ 
d'Orléans,  21  juillcl  1444,  p.  407;  de  Tours,  28  octobre  144G,  p.  471. 
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Tanneguy  du  Châtel,  à  qai  le  roi  semblait  prendre  h  tâche       la  rt  e 
oublier  qa'il  I  avait  autrefois  éloigné  de  lai  pour  compUiie  au  dur.  de  . 
Bourgogne,  fat  chaigé  d  imUlier  le  parlement  de  Toaloose ,  ce  qu  ii 
fit  le  4  juin 

La  ville  de  Lyon  tvaitperéir  pendaat  la  gaerre'les^deQX  tienile  ms« 
babitants,  qnvétaieiil'réfagiés  dfl  raotfe'cété  da  Rfadne,  sur  terre 
d^BmpIre  ^  pour  éviter Jes  vexations  qoe  les  gens  de  gnerre  eier<saieat 

sur  la  France  :  ses  murailles  étaient  en  ruines,  et  ses  bourgeois  étaient 
trop  pauvre*;  pour  les  relever  à  leurs  frais.  Charles,  pour  aider  les 
Lyonnais  à  sq  rétablir,  leur  accorda  la  permission  de  tenir  trois  foires 
par  année,  ehacane  de  vingt  jours,  pendant  lesquelles  ils  joniraieni' 
d*inie  fraaebise  absdoe  de  tous  droits ,  de  la  permission  de  trafiquer - 
dans  tontes  les  monnaies  étrangères ,  et  d*aceorder  les  garanties  f»er« 
sonnelles  les  pins  complètes  aux  mardiands  étrangers  qui  les  visite*. 
raient  ^  Les  loires  de  Charapn^iie,  également  célèbres  antretbis,  et 
également  abandonnées,  lurent  rétablies  le  19  juin  1 44o,avec  une  fran- 
dnse  dedix  jonrs  pour  chaque  foire,  Tune  d'hiver  et  i  autre  il  été  ,  en 
bvcnr  de  tons  les  mareband»  forains  qui  les  fréquenteraient,  tant  eitré^- 
tiens  que  mécréants 

Lé  eoramerce,  que  ees  ordonnances- étaîenl^  destinées 'à  favoriser, 
avait  en  effet  commencé  à  renaître,  dès  la  publication  de  la  trêve.  Les  - 
normands,  dont  le  pays  avait  été  fort  dévasté,  étaient  accourus  en  foule 
à  Paris,  pour  y  acheter  des  vins  et  des  blés,  dont  ils  avaient  un  grand 
besoin,  et  qui  étaient i  assee  bas  prix  en  France.  Un  grand  nombre 
de  nareliands'fran^ls  oommenqaleni  de  leur  côté  i  parconrir  la  Nor' 
mandie,  et  en  même  temps  que  les  deux  peuples  trouvaient  un  avan- 
tage  pécunisire>dan»6erapproohemenl,  ils  se  dépouillaient  '  avee  joie  ^ 
des  haines  excitées  entre  eux  sans  molii ,  ils  renouvclaieiU  d  anciens 
liens  d'hospitalité ,  d'amitié ,  de  parenté,  dont  le  souvenir  leur  élail 
eocore  cher,  après  vingt  cinq  ans  de  séparation^  et  les  IXormands^ 
qoiydepnb  la  eonqnéte  de  Henri  avaient  été  foreés^  de  combattre- 
soin  les  drapeaux  angbisf  se  sonvenaient  avec  attendrissement 'qn'ila 
étalent  Français.  Beanoonp  de  brigands  infestaient  encore  les  grandes 
routes ,  mais  tous  les  commandants  civils  et  militaires  s  occopaient  à 
lemi  de  les  détruire  ;  tous  s  attribuaient  également  le  pouvoir  de  faire 

>  Lettres  patentes  données  i  Angenr  en  féTrier        — Ordonn.,  t.  XllI,  p.  999. 
s  An  château  de  Sarry-les-ChMons,  ifr.»  p>  iSl* 
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justice,  tons  étaient  applsadis  s*i1s  la  Taisaient  prompte  et  séfère  ;  car 

la  socit'lé  ;  encore  elFiayée  tic  la  |)ijissarice  dos  écorclieurs,  songeait 
heaiicoup  moins  à  In  protection  des  prévenus  devant  les  li  iliunaux  qu'à 
&a  propre  dèlifraocc  ;  ei  bienlôl  on  vil  la  plupart  de  ces  maraadeara 
pendus  an  arbres  qui  bordaient  les  grands  chemiiis 

Cependant  il  y  avait  impossibililé  de  rétablir  l'ordre  dans  le 
royaume,  si  on  ne  trouvait  au])araTSDt  moyen  d*en  faire  sortir  la  ma* 
jeare  partie  de  ces  gens  de  guerre,  qui,  accoutumés  depuis  plus  de 
trente  ans  à  \i\r.  d 'pcns  du  peuple,  mettaient  leur  point -i  lioQ- 
neur  à  n'obéir  à  aucune  loi,  à  aucune  discipline,  et  s  étaient  endurcis 
contre  toute  pitié.  L  ordonnance  qui  avait  fait  éclater  la  pragaerie 
n'avait  été  que  fort  imparfaitement  exécutée.  Le  dauphin,  les  princes, 
les  grands  seigneurs,  s'empressaient  toiyours  de  défendre  les  gens  de 
guerre  qui  avaient  commis  des  désordres,  et  d'empéeber  leur  punition. 
D'ailleurs,  on  scnlaif  que  quelque  etlVoyables  ({ue  fussent  les  déporlc- 
menls  de  ce?  brigaudi  cuiéginicntés,  qn'on  désignait  tour  à  tour  par 
les  noms  d  armagnacs,  d'écorcheurs,  de  routiers,  il  n'y  aurait  pas  plus 
de  prudence  qne  d'iiumanité  à  les  livrer  i  la  justice,  pour  qu  elle  punit 
des  crimes  que  l'Élat  avait  encouragés,  et  dont  il  avait  profité.  Si  on 
avait  instruit  leur  procès,  Il  n'y  en  avait  pas  un  qui,  d'après  les  lois, 
eût  pu  échapper  à  la  potence  ;  cependant  ces  mêmes  hommes  avaient 
défendu  la  France  pcnd  uit  ses  longues  i^uerres,  et  ils  devaient  la 
défendre  encore,  dès  qu'*  U  s  hostilités  se  renouvelleraient,  car  l'oppres- 
sion avait  éteint  presque  tout  courage  dans  les  populations  des  armées, 
et  Ton  ne  trouvait  plus  de  bravoure  que  cbez  ces  aventuriers  accoutu- 
més à  se  mettre  au-dessous  de  toutes  les  lois. 

Il  y  eut  à  ce  sujet  de  longues  délibérations  dans  nn  conseil  extraordi- 
naire, auquel  le  roi  app''la  son  fils  le  dauphin,  le  roi  de  Sicile  et  sou  fils 
le  duc  de  Cahibre^  Charles,  comtp  du  Maine,  le  connétable  comte  de 
Richement,  et  les  comtes  de  Gieruionl,  dcFoix,  de  Saint-Pol,  de  Tan- 
carviile  et  de  Dunois.  Tous  demeurèrent  daccord  qu  il  fallait  trouver 
moyen  d'entraîner  bors  des  frontières  du  royaume,  par  quelque  entre- 
prise de  guerre,  le  plus  grand  nombre  de  ces  bommes.  dangereux  qui 
avaient  été  licenciés  en  même  temps  par  les  rois  de  France  et  d'Ân* 
gleterre 

<  Chron.  de  Matthieu  de  Coucy,  c.  I,  p.  5. 
*  Matthieu  de  Coticy,  c.  6,  p.  46. 
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Une  beorense  occasion  s'offrit  alors  pour  arriver  à  ce  bot.  Pea  après 
la  signal  are  de  la  trêve  entre  la  France  et  TAngleterre,  une  ambassade 
solennelle  de  Frédéric  III  d'Autriche  emperenr  éla,  arriva  k  Toors,  et 

demanda  à  Charles  VII  de  lui  fournir  des  soldats  expérimentés,  que 
rcmpercur  s'engî?geail  à  smnioyer,  pour  les  oj)poscr aux  Suisses.  Ceux- 
ci  assiégeaient  alors  la  ville  impériale  de  Zuridi,  qui  s'était  mise  sous 
la  protection  de  TAutriche,  et  celte  guerre  avait  réveillé  rancienne 
haine  de  la  noblesse  contre  ceux  qu'elle  nommait  des  paysans  révoltés, 
auxquels  tonte  Taristocratie  de  TEorope  ne  pouvait  pardonner  d'avoir 
conquis  leur  liberté  par  les  armes,  et  d'avoir  donné  aux  Allemands 
l'exemple  de  rindépendancc  et  de  ses  heureux  fruits.  On  retrouvait  ce 
iiième  sentiment  de  haine  (  (•iiti >■  les  Siii^^es  chez  la  noblesse  de  Soualie 
ci  d'Alsace^  chez  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Savoie,  quoique  ces 
derniers  eussent  contracté  des  alliances  avec  les  ligues  suisses,  et  chez 
tous  ceux  des  nobles  français  qui  avaient  eu  occasion  d'entendre  parler 
de  ces  montagnards.  Les  antres,  et  surtout  les  hommes  d'armes  qui 
depuis  trente  ans  désolaient  la  France,  sans  se  soucier  de  savoir  s'il  y 
avait  quelque  motif  légitime  de  guerre  contre  les  Suisses,  embrassèrent 
avec  joie  l'offre  qui  leur  était  faite  de  porter  leurs  armes  dans  un  pays 
nouveau,  oi!i  ils  se  flattaient  de  retrouver  en  abondance  le  butin  qui 
commen^^iiît  à  leur  manquer  dans  les  campagnes  de  France.  Pour 
conserver  un  lien  entre  ces  bandes  redoutables  et  le  royaume  qui  les 
poussait  hors  de  son  sein,  il  fut  convenu  que  le  dauphin  commanderait 
l'armée  qu'on  en  iormerait;  et  celui-ci,  avifle  de  pouvoir,  et  désireux 
d'attacher  les  soldats  h  sa  personne,  accepta  avec  empressement  une 
mission  qui  semblait  plus  faite  pour  un  aventurier  que  pour  l'héritier 
de  la  monarchie  ^ 

Bientôt  on  reconnut  que  le  nombre  des  gens  de  gnerre  auxquels  il 
convenait  de  donner  qnelque  emploi,  était  supérieur  encore  k  celui  que 
pouvait  conduire  le  dauphin  :  d'ailleurs^  il  y  aurait  en  du  danger  à  se 
défaire  à  la  fois  de  toute  l'armée  ;  le  roi  désirait  en  g:jrder  une  partie 
immédiatement  sous  sa  main  ;  il  accueillit  donc  la  demande  qui  lui 
fut  faite  par  le  roi  René,  de  l'aider  à  subjuguer  les  villes  libres  de 
Lorraine.  Les  trois  évécbes  de  Metz,  Tool  et  Verdun,  relevaient  de 
l'empire  germanique,  mais  les  villes  s'étaient  successivement  affranchies 

'  Mullcr,  Gescbichte  der  Schveitz,  t.  III,  p.  489, 111.  B.  2  abltieil.  X  capit.  — 
Amelgardus,  L  IV,  c.  2,  f.  80.  —  Barantc,  Ducs  de  Bourgogne,  t.  YII,  p.  179, 
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du  joug  de  leurs  prélats,  el  s  eUkul  mhiin  ea  p4jsscs&i<>0  de  presque 
tous  les  attributs  de  U  souveraineté  ^  Celle  de  Metz  afait^u  une  que- 
relle avee  Tliierry  des  Armoises,  Tao  des  geotilsbeomes  d'Isabelle, 
leoinie  de  René,  et  les  Messins  étaient  saisi  les  équipages  de  oette  raiae 
p4Nir  en  a?elr  raison  Le  bon  roi  René  fonlalt  profiter  de  oette  querella 
pour  î'iiljj  liguer  ces  trois  villfs  libres,  el  les  joindre  a  isCi»  tuts.  Charlf»  VU 
lui  pioiiiit  de  veoir  eu  peisouue,  à  la  téte  d'une  iorte  armée,  metire  le 
aîége  deuuit  Metz. 

0ès lors  tons. les  bommes  d'arines  commeoeèrent  k  se  diriger  ven 
la  Lornine,  les  nns  ponr  former  l'armée  da  danpbln,  les-Aatres  celle 
da  Eoi..Sir  Uattbien  Gougb,  que  les  Français  nommaient  souvent 
Matbago,  avec  huit  mille  combatlants  anglais,  prit  aussi  la  même 
direction,  s'associant  à  ceux  qu'il  m  iicruinicLiL  coiuballus,  paur 
partager  avec  eux  le  pillage  duu  pays  nouveau.  On  assure  que  le 
nombre  des  gens  de  guerre  qui  sortirent  alors  de  France,  s'éleia  à  cin- 
.qnante.  mille  bommes  :Bnrkardt  Monk,  an  des  ambassadeors  de. la 
noblesse  de  Sonabe,  qni  afait  eu  des  premiers  l*idée  d*écraser  les  pay- 
sans de  la  Soisse  i  Taide  des  soldais  dont  la  France  se  troniait  accablée, 
conduisûil  l  aïuiic  du  daiipliiu:  celle-ci  s'elaiil  ^as^ei^blce  an  mois  do 
juillet  autour  de  Troyes.  vsc  dnlgi  a  d'abord  sur  Langres,  puig  sur 
iUonlbéliard;  le  comte  de  Wurtemberg  consentit  à  lui  remettre  cette 
•forteresse  ponr  une  année,  moyennant  canllon,  ponr  qu'elle  servit  aox 
Français  de  place  d*armes  sur  les  frontières  de  la  Suisse..  Le  Maréchal 
4b  Gniant,  le  comte  de  la  Marche  ,  Antoine  de  Gbabannes,  le  sire  du 
Benil;  Blandiefort,  Joacbim  Rouhault,  et  Gilles  de  Saint-Simon,  com- 
mandaient les  diOereuls  corps  d'aventuriers  qui  lormaient  I  :>rinr<  dd 
dauphin;  Montgommcry  lui  amenait  les  Écossais,  tandis  que  1  loquet 
eL'Mattbieu  Gough,  avec  les  Anglais,  arrivaient. par  un  aolro chemin 
•des  marches  de  Picardie  ^. 

En  même  temps  le  dauphin  fut  sollieité  do  combattre,  pour  nne  autre 
cause  encore.  Autant  la  noblesse  d*AIIemagne  avait  de  haine  contrevins 

>  Ce  fut  Févèque  Bertrand  qui,  co  1179,'«cGorda  à  la  ville  de  Heti  l'électioii  de 
ses  écheVins  et  la  garantie  de  ses  droits  communaui.  Gallia  cbrisilaD.i  t.  Xllf, 
p.  tBSf  eClBstrum.,  p.  i07. 

'  Ilist.  de  René  d'Âojou,  1. 1,  p.  3i7. 

^  Maitbieu  de  Coucy,  t.  X,  c.  2,  p.  9.--D.  Calmet,  Hisi.  de  Lorraine,  L  XXYIH» 

p.  b53. 

*  Ibid,,  c.  2,  p.  17.  —  J.  Chartit  r,  p.  126.  —  lkMivier,diLBecri,  pUât^^^Qliner 
de  la  Maixbc,  c.  lô»  p.  lië»  ~  lLich«mont,  p.  379. 
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Suisses,  autaot  le  pape  Eugèce  IV  avait  de  faame  coolrc  les  pères  da 
eonélle^tpi  ôUit  ioujonra  assemblé  i  Bàle,  et  qui  poorsaivait,  nlalgré 
la  défotear  eroiisante  des  grandes  païssanees,  rœnm  de  la  i^for- 
malioD.  On  asaare'  qu'Eugène  fit  passer  beaucoup  d^argent  an  daopfiin, 

pour  l'aider  à  rassembler  sou  année,  sous  condition  (ju'arrivéen  Suisse, 
ii  remploierait  à  chasser  et  dissiper  le  concile.  Le  dauphin  s'engagea 
joyeusement  à  servir  toutes  les  Uaiues,  auxquelles  il  était  également 
étranger,  comptant  parlé  gagner  one  pins  grande  réputation  militaire^ 
etenridiir  ses  soldats  par  le  pillage.  Afant  la  fin  d'août,  il  arriva  sorta 
petite  rÎTlère  de  la  Birse,  auwieasusde  Bâle,  avec  Tingt-deoi:  mille  de 
ses  redOaiables  aventuriers  ^. 

Les  Suisses  tétaient  alors  divisés  :  la  riehe  vHIe  de  Zuriefa  s'était  fat< 
tachée  à  la  cause  de  TAulriche  ;  beaucoup  de  villes  le  long  du  Rhin, 
sur  le  lac  de  Zurich,  et  dans  l'Argoyie,  suivaient  le  même  parti,  ainsi 
que  toute  la  noblesse.  Celle-ci  brûlait  cle  zèle  pour  le  nouvel  empereur, 
Frédéric  111,  alors  âgé  de  vingt>neof  ans,  et  sur  lequel  elle  eomplalt 
pour  ramener  sous  -lojeng  des  paysans Tévoltés.  La  ligne  suisse  ne  eom* 
prenait  encore' proprement  que  les  paysans  des  petits  cantons  ;  malt 
eeux^i,'  confiants  dan»  lenr  adresse,  dans  une  force  do  corps  qu'aucune 
race  d  jionujies  uegalailen  Europe,  conservaient  au  milieu  du  dan^rer 
une  coublance  inébranhiblc  :  chacun  était  prêt  à  combattre  jusqu  au 
dernier  soupir  pour  Thoimeur  de  la  patrie,  dùi-ii  voir  tomber  autour 
de  loi  tons  ses  cmpagnons  d*armes,  et  être  accablé  lui-même  par  la 
laflgue  et  les  biessures.  Bntre  ces  deux  factions,  une  bataille  terrible 
avait  été  lî?rée  le  juillet  4443,  &  Saint-Jacques  sur  la  Sile,  devant 
Zurich.  Six  mille  Suisses  des  sept  cantons  des  montagnes  y  avaient 
vaincu  les  Zuricois,  secondés  par  les  Aulrichiens  et  la  noblesse  de 
Souabc  ^  ;  et  ce  succès  les  avait  enflés  d  un  tel  orgueil,  qu  il  n'y  ttvait 
plus  d>nnemisqu*ils=necrQsseut  dès  lors  pouvoir  braver.  D'antre  part) 
kl  vldeoce  dno  guerres  civiles  avait- développé  chez  enades  haines,  des 
fwenliments,  une*«ruBVté  féroce,  qu*on^  n'avait  point  eu  jnsqu^alors  à 
leur  reproi^erv  Après  avoir  pris  la- forteresse     Greifense,  qui  sléfalt 

-  rendue  à  leur  merci,  ils  avaient,  le  28  mai  1444,  condaniué  toute  la 
p^ite  garnison  qui  la  dcieudait  à  périr  par  la  hache  du  boui  reau. 

%Soix«atO'tétes'tombèrenl  Irune  après  i  autre  ;  le  sang  ruisselait  aotour 

>  MuUer  Gescbicbte  der  Schweilz.  B.  lY,  c.  1,  p.  66. 
*  ibid.,  B.  III,  c.  10,  p.  69». 
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disjoins,  le  bourreau  lui-imim'  implorait  la  grâce  de  ceux  qui  smn- 
Taieut  eocore,  mais  le  capiuiue  de»  Suisses,  lUiRediog,  refasant  toute 
merci,  fit  coatinaer  les  exécutions  aoiflambeaui  Jusquà  ce  que  la  der- 
nière téte  fot  traochée.  Toutefois  le  remords  sttivit  cet  acte  de  fareor, 
et  qnaad  les  Suisses  se  trouvèrent  anx  mains  avec  les  Armagnacs,  ils  se 
regardèrent  comme  dévoués  à  périr  en  bataille,  poar  Teiptation  d  on 
si  grand  lu r l'ai  i 

Les  Suisses  a^sié^eaieut  eu  méiav  h  riips  Zîirich  el  Farnsbnrg.  quand 
la  terrible  armée  des  Armaguacs  entra  daus  leur  pays.  La  ville  et  le 
concile  de  Bâte  envoyèrent  à  leur  camp  des  messagers  pour  implorer 
leur  aide.  Ceux-ci  leur  peignirent  la  terrenr  do  pays,  le  nombre  inooi 
de  ces  cavaliers  revêtus  de  fer,  qui  se  montraient  inaccessibles  è  toote 
pitié;  mais  leur  langage  parut  si  exagéré,  qu'il  n'excita  quv  la  riace  el 
le  uiepiiï.  Vingt  mille  Suisses,  depuis  ph  ^  de  soixante  jours,  assié- 
geaient Zurich  avec  peu  de  succès  ;  car  ils  u  euU  ndaient  rien  à  l'attaque 
des  places.  Une  autre  armée  miiins  forte  assiégeait  Farnsborg  ^  ;  en  les 
réunissant,  les  Suisses  se  seraient  trouvés  asseï  forts  pour  attaquer  tes 
Armagnacs;  leurs  chefs  auraient  préféré  cependant  qu'ils  attendissent 
le  eorobat  au  lien  de  l'offrir.  Mais  les  montagnards  gouvernaient  leurs 
armées  connue  kurs  républi(iues,  pai  la  voix  populaire,  et  leur  pré- 
somptueuse ij^norance  égalait  leur  courage.  L'armée  qui  assiégeait 
Farnsburg  résolut  de  détacber  seulement  seize  cents  hommes,  tous  gens 
d  élite,  qui  durent  se  rendre  dans  la  nuit,  de  Lieslal  jusqu'à  Pratelen, 
sur  le  bord  oriental  de  la  Brise,  pour  reconnaître  lenneml,  et  repoosser 
ceux  des  Armagnacs  qui  auraient  pu  passercette  rivière  :  on  leur  donna 
eu  même  temps  l'ordre  précis  de  ne  point  la  passer  eux-mêmes,  et 
d'éviter  un  combat  en  règle  ^. 

La  Birseest  une  rivière  as^ez  grosse,  el  cependant  guéable,qui  coule 
du  midi  au  nord  ;  après  avoir  re^u  les  eaux  du  Jura,  elle  vient  se  jeter 
dans  leRbin  au*dessns  de  Bàle.  L  armée  française  marchant  par  Altkirch 
et  tournant  lextrémité  septentrionale  du  Jara,  8*était  échelonnée  entre 
cette  roonfrgne  et  la  Birse;  mais  le  maréchal  de  Dammartin  et  le  comte 
deS^incenc  avaieut  passé  la  rivière  avec  un  corps  qu'on  prétend  avoir 
été  ivri  de  huit  mille  cavaliers.  Le  20  août  1  444,  à  huit  heures  du 
matin,  les  seize  cents  Suisses  arrivèrent  à  Prateieu,  renversèrent  une 

'  huiler,  Gcscl^icbte,  b.  lY»  c.  1,  p.  ùi. 
»  tbid..  p.iÔ. 
•  Ibid.,  p.  79. 
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avant-garde  de  cent  chcYaux  qni  avait  voulu  les  arrêter,  et  s  élaocèrcot 
8Dr  le  corps  de  batiilie  et  rartillerie,  avec  la  fureur  aveugle  des  tan* 
reaox  de  leors  montagnes.  Dammartin  était  instruit  de  leor  approche 
et  de  leur  nombre,  mats  il  n'aorait  jamais  pn  s'attendre  à  one  telle 
attaqae  :  jamais  encore  les  Suisses  et  les  Frani^ais  ne  s'étaient  reneon- 
Irés  eu  bataille^  et  ils  se  connaissaient  à  peine  de  nom.  Les  derniers, 
que  les  Suisses  désignaient  toujours  sous  le  nom  d'Armagnacs,  troublés, 
coofoodas,  plus  encore  qu  élira ^és  repassèrent  la  liirse  en  désordre, 
abandonnant  aox  mains  de  lears  adversaires  beaucoup  de  bannières,  de 
dieraui,  de  caissons,  et  un  immense  botin«  Dammartin,  laissant  un 
avant-poste  de  six  cents  chevaux  sur  la  Birse,  se  réunit  au  dauphin,  à 
quelque  distance  au-dessus  de  la  rivière,  maïs  en  même  temps  il  détacha 
nn  corps  do  côté  de  Haie  pour  couper  le  chemin  aux  bourgeois  de  cette 
ville,  qui  commene  iienf  à  marcher  an  secours  de  leurs  confédérés. 

Les  seize  cents  Suisses  cependant,  enivrés  de  leur  premier  succès, 
provoqués  par  les  six  centa  cavaliers  quils  voyaient  vis-à-vis  d'eux  de 
Tautre  côté  de  la  rivière,  commencèrent  à  crier  quil  fallait  poursuivre 
leur  victoire.  En  vain  leurs  capitaines  leur  rappelaient  les  ordres  qu*ils 
avaient  reçus  en  partant  de  Farnsbnrg,  et  leur  demandaient  TobéiS' 
sance  au  nom  de  i  iionneur  et  du  serment.  Une  fureur  aveugle  semblait 
s  être  einpai  ee  d  eux  \  ils  s'élancèrent  dans  la  Birse,  en  face  de  Tarlilierie 
desFranqaîs.  Us  gagnèrent  sous  an  feu  terrible,  le  rivage  opposé,  et  là  ils 
se  trouvèrent  au  milieu  d'une  armée  entière  qui  les  attaqua  de  tontes 
parte.  Tous  leurs  efforts  pour  se  reformer  furent  vains.  Les  pesants  esca* 
drons  qui  se  précipitaient  sur  eux  les  eurent  bientét  paatagés  en  deux 
corps.  Cinq  cents  d'entre  eux,  repoussés  dans  une,  prairie  entourée 
presque  de  tous  côtés  par  les  eaux  de  la  liuse,  continuèrent  à  y  com- 
battre a\ec  fureur  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  tous  massacrés.  Les  autres, 
au  nombre  de  près  de  mille,  avançant  dans  Tintent inn  d'entrer  à  Bâle, 
arrivèrent  jusqu'au  lazaret  et  aux  jardins  de  Saint- Jacob,  dans  lesquels 
ib  voulurent  prendre  quelques  instants  de  repos,  fatigués  qu'ils  étaient 
de  combattre  et  de  vaincre.  Le  dauphin  admirait  leur  valeur,  et  ne 
voulait  pas,  i)our  les  détruire,  sacrifier  un  plus  giaud  ni  niln  e  de  guer- 
riers, il  était  prêt  à  leur  offrir  uac  capitulation,  mais  le  chevalier  Pierre 
de  Moersberg  se  jeta  aux  pieds  du  maréchal  de  Dammartin  pour  le 
supplier  do  n'épargner  aucun  de  ces  montagnards  rebelles.  Parmi  les 
Suisses  on  en  entendit  plusieurs  s'écrier  ;  «  (Test  aujourd'hui  que  les 
braves  gens  massacrés  à  Oreifensee  exercent  leur  terrible  vengeance.  » 

4. 
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GependaDt,  ils  do  aoDgeaient  plus  qa'li  tendre cbèreoieot  lear  ?ie.  Trois 
fois,  dans  lenceinte  du  cimetière  de  Sahit-Jaeob,  Ils  repoimèreiit  lei 
assants  de  toole  cette  armée  ;  deux  fols,  par  des  sorties  impétQeiisn, 

ils  portèrput  la  Icrreur  et  la  imu  t  :ui  milieu  des  assaillants.  En6o,lei 
niuiî»  du  cimetière  et  du  luzard  furent  i  n?és  par  rartillerie.  Les  Fran- 
çais ayant  mis  pied  à  lerrc,  enlraicnt  par  toutes  les  brèches;  la  tour  de 
Saint  Jaeob  était  en  flammes;  mais  tout  Suisse  qui  respirait  encore 
combattait  tonjoors,  entouré  de  cadavres  ;  quand  ses  blessures  ne  taî 
permettaient  plus  d'être  debout,  il  s'appuyait  sur  lebras^surlegenoo, 
et  eontinuait  i  frapper  de  sa  terrible  hallebarde.  Ce  ne  fat  qu'apr^dii 
iicures  de  combat  qu  il  ne  re?>fa  plus  de  Suisse  qui  ne  fût  ou  toé,  on 
étendu  sans  connaissance  .^ur  le  champ  de  iKilii  llc.  Dix  d'entre  eux  seu- 
lement, repoussés  dans  la  Birse,  au  premier  passage  se  trooTèreot  sé- 
parés de  leurs  compagnons  et  s'échappèrent.  Un  seul  de  ceux-ci  reTiot 
sans  blessure,  et  il  fut  accablé  par  le  mépris,  pent-étrè  injuste,  de  s» 
compatriotes.  Les  Français  avaient  perdu  onze  cents  chevaux  etlioit 
mille  morts.  Burkardt  Monck,  qui  les  avait  été  chercher  jusqu'à'Toofs, 
contero[)l;iit  cependiint  avec  joie  ce  cbamp  de  bataille,  lorsqu  un  Su 
a^^onisaut  le  reconnut  et  rétendit  roide  mort,  duue  pierre  qu iliui 
4ança  avec  fureur  au  visage  *. 

Les  Suisses  qui  combattirent  à  Saint- Jacob  sur  la  Birse  eaaièreDl 

'  leur  patrie  en  périssant  tous  pour  elle.  Ils  donnèrent  aux  élrangoi 
une  idée  de  leur  bravoure  désespérée,  qui  devint  dès  lors  leur  plus  sftn 
sauvegarde.  Les  pères  du  concile  de  Bâie,  députés  de  tous  les  pays  de 
l'Europe  ;  les  capitaines  les  plus  célèbres  de  toutes  les  ai  mées  de  France 
et  d'Angleterre,  avaicui  èlé  préâeuts  à  ce  ten  ible  sacriiice,  comme  s  il» 
y  avaient  été  appelés  à  dessein,  pour  en  répandre  la  connaissance  dafis 

'  toutes  les  parties  de  la  chrétienté. 
'  Mais  ce  fut  surtout  Timpression  que  reçut  le  dauphin  de  la  bataille 
de  Saint-Jaeob,  qui  eut  des  efforts  politiques  d  nne  hante  ImportsnM 
et  pour  la  France  et  pour  la  Suisse.  Louis  n'avait  pas  personnellenieûl 
engagé  dans  la  bataille,  mais  il  i)ai  courut  avec  étonnement  ce  cbamp 
de  carnage;  il  entendit  ses  hommes  d  armes,  qui  avaient  vu  les  p'^ 
sanglantes  batailles  entre  les  Anglais  et  les  Français,  lui  déclarer  • 

•  Millier,  C(  schichie,  b.  IV,  c.  1,  p. 78J95.  —  Matth.  de Qaucy,  c.  2.  p  «7-  - 

.  J.  Chartïpr,  p.  12G.  —  Bcrri ,  roi  d'armes,  p.  m.  —  Olivier  de  la  Marche,  c. 
[).  147.  —  Vinclgardus»  1.  IV,  c.  7,  p«  89.  —  Baranie»  Ducs  de  Bour^ogoe,  i.  Vili 
p.  19l>-204. 
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«  Qn  en  leur  temps,  ils  n'avaient  vu  ni  tron\6  anrun^'s  ^vm  dcsi  fp*aird 
»  dcicnse,  ni  tant  oulrageux  et  téméraires  pour  abandoDuer  leart 
9  TICS  *.  «  Et  il  commença  dès  lors  à  peottr  comment  il  pourrait  faire 
''servir 'une  telle  valeur  ao  profit  de  sa  polîtiqoe.  Tandis  qve  les  SuiasMi 
'étoDiiéi^'de'is'  destraetioii- absolue  des  héros  de  Saint- Jacob,  levaient 
précipitamment  les  sièges  de  Zonch  et  de  Parosbarg,  et -se  retiraient 
dans  leurs  montagnes,  Louis ,  se  l*»uniai)t  du  côlc  opposé,  trauspurta 
son  cjuarticT  générai  dans  la  haute  Alsace,  ùf  Ensisheim ,  et  répandit 
ses  escadrons  jusqu'à  Strasbourg;  d'autres  raragèrcot  la  partie  de  ia 
Suisse  qui  s'étend  de  i^emboucbure  de  I  Aar  an  Jara  ;  mais  l>ienldt  c'y 
traavmt  rien  à  ^lleret  ne  voulant  pas  s'engager  dan»  lesmontsfoes, 
ils  passèrent  le  Rhin  entre  Laulf^nVourg  et  Waldshnt,  et  se  jetèrent 
sur  la  Sonabe.  Ainsi,  toute  celle  terrible  armée  qui  s'était  mise  en 
niouTcment  sous  prétexte  d'assister  l'Empereur  contre  les  Suisses,  avait 
éracaé  la  Suisse,  et  ne  ravageait  plus  que  les  terres  de  1  Empire.  Les 
mêmes  effroyables  ernan tés  que  les  écorcbeurs  avaient  si  longtemps 
•^leroéesTOr  ks  paysans  de  Ja  France,  il  les  faisaient  éprouver  à  présent 
sans  ]pvovoeation  «ux  paysans  de  rAIlemagne.  Tour  â  tenroef  malheo* 
reu  étaient  victimes  de  IWidité- insatiable,  de  ta  labrietté  en  de  là 
férocité  de  ces  hommes  atroces,  pour  lesquels  lu  soulViance  des  au(reS| 
la  souffrance  même  des  victimes  de  leurs  débauches  fiait  un  plainr 

Louis  avait  eu  pour  but  avant  tout  de  débarrasser  la  France  de  ces 
bandes  terribles,  puis  d^inspirer  de  la  crainte  à  tous  les  pays  veieins* 
'Désormais,  il  'eemblait  iiésiter'snr  qii'ilavait  à  faire,  iinvait'oavert 
destiégoeiatfons'avee  la  vilie^de  0âle  et  ive^  les  pères  daieondle,'par 
rentremise  do  ^c  Louis-de  Savoie, -fils  de  Félix  V.  Il  Sfvait  fait  déclarer 
aux  magistrats  qu'il  considérait  leur  alliance  avec  les  Suisses  comme 
une  ligne  coiiUe  la  noblesse,  qui  équivalait  pour  lui  à  une  offense  per* 
sonnelle  dont  il  demandait  réparation  ;  puis  tout  4  coup  il  proposait 
anx'Bftlois  de  reconnaître  la  wnveraineté  de  laf  Franoe)  oomae'leQn 
nn^tres' avaient"  reconnu  celle  de  Giidrlemagae,  et 'il>  lenr  promotmit 
en  retonr  de  nouveaux  privilèges  Il- traitait  aussi  avee  l'Empereur, 
qui  avait  assemblé  une  diète  à  fHoremberg,  oà  les  >  états  de  la  Sonabe 
et  de  TAlsace  avainu  porté  leurs  plaintes  contre  les  l'ranqais.  Louis 
demandait  à  Frédéric  ili  de  pourvoir  à  la  solde  de  ses  troupes,  aiasi 


-  »*Màtth.  de  Coucy,  p.  18. 
2  Muller,  Geschichle,  b.  IV,  c.  2,  p.  98. 
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qQ*il  •*j  était  engagé  en  les  appeUoI  en  Altemagoe,  et  Frédéric  répoo- 
dait  qu'il  avait  dcmaudc  une  troupe  auxiliaire  de  cinq  mille  hommes, 
non  nue  armée  lie  qiKnanie  mille;  qu'il  l'avait  fait  pour  combattre  les 
Suisses,  mais  que  le  dauphiu,  à  la  réserve  de  la  bataille  que  la  témerilé 
de»  Satases  avait  provoquée,  n*avaii  lait  la  guerre  qu  aux  ioapériaai, 
anr  les  terres  desqoels  ses  troupes  vivaient  alors  même  à  discrétioa  K 

Cependant  le  dac  de  Bourgogne,  aaqoel  il  importail  que  la  Soisae 
ne  fût  soumise  ni  à  la  Franee,  ni  à  l*ÂolrÎ6he,  employa  les  eomtes  de 
Neuchâtel  et  de  VuUugiu,  ses  vassaux,  à  négocier  avtc  la  diète  de  la 
ConfedératioD,  alors  assemblée  à  Zoffingen.  Par  leur  entremise,  uo 
traité  fut  sigué  le  28  octobre  1444  à  Eosi^heim,  en  Ai^ce,  contre  le 
danpliin  Lonis  et  les  nobles  et  habitants  des  viiies  et  eommanes  de 
Sâle,  Berne,  Lncerne,  Soleore,  Ury,  Scbwitz,  Unterwald,  Zug  et 
Glarilz  et  leurs  alliés  le  duc  de  Savoie,  les  eomtes  de  Neocbfttel  et  de 
Valeogin,  les  villes  de  Bieone  et  de  la  Neuville.  Comme  il  n  y  mit 
eu  entre  eux  aucune  oiTeuse,  aucun  droit  contesté,  aucune  dispute  de 
territoire,  leur  réconciliation  consista  dans  une  simple  promesse  d'amitié, 
de  bonne  intelligence  et  de  pleine  liberté  de  commerce.  Louis  avait 
bien  demandé  le  payement  d  une  somme  d*argent  considérable  pou 
satisfaire  ses  troupe:^,  mais  les  Suisses  s  y  refusèrent  absolument 

Pendant  ce  temps,  les  écorcbeors  continuaient  leurs  déprédatiom  : 
poui  trouver  des  vivres,  ils  étaient  obliges  de  se  partager  tu  petit» 
bandes,  qui  couraient  le  pays;  mais  Allemands  ne  se  laissaient  pas 
piller  et  maltraiter  sans  veugeance.  Dès  que  les  villageois  poavaieot 
espérer  d  attaquer  les  soldats  avec  avantage,  ils  se  jetaient  sur  enxetiM 
les  épargnaient  pas.  L'armée  francise  avait  déjà  perdu  dans  ces  ren- 
contres obscures  un  grand  nombre  de  ses  guerriers,  lorsque  LoalSf 
pressé  par  rapproche  de  Tbiver  et  la  chute  des  neiges,  ramena  le  lesU 
en  Lorraine.  \ 

Charles  VII  avait,  de  son  côté,  fait  la  guerre  dans  celte  province  j 
pour  le  compte  du  roi  René.  Comme  il  s'approchait  de  Metz  pour 
faire  le  siège,  les  habitants  avaient  par  avance  mis  le  feu  à  leurs  qo^'^^  j 
faubourgs,  pour  que  les  Français  ne  pussent  pas  5*y  loger    Leur  répu- 
blique était  babitaellement  administrée  par  un  doyen  des  écbevins  et 

1  UuUer  <i€5e1i!elite,  p.  101* 

*  im.,  b.  tV,  e.  2,  p.  108.  Le  traité  est  dans  Dnmont  Corps  diploflis<î4ii'' 
t.  III,  p.  \4â, 

B  Gallia  christiaua,  t.  XIIL  —  Epîscopi  Metenses,  p.  785. 
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treize  Jurés  ^  Mais  dans  les  moments  de  danger,  ils  confiaient  la 

défense  de  la  patrie  à  une  magistrature  dictatoriale,  «^u  ils  uommâient 
les  sept  de  la  guerre^  et  dont  Jean  de  V>  toui  cuii  alors  le  chef.  Les 
Français  n'avaient  eux-mêmes  aucun  motîfd  hostilité  contre  les  Messins; 
iisnen  avaient  reçu  aucune  offense,  et  ils  ne  s'étaient  point  donné  la 
peine  de  s*enquérir  quels  griefe  avait  René  pour  leur  faire  la  guerre  ; 
cependant  ils  traitèrent  leurs  ennemis  avec  une  férocité^qni  lenr  parais- 
sait  snflisamment  justifiée  par  Tarrogance  de  ces  bourgeois  lorsqu'ils 
Oîfâkiit  résister  à  un  roi.  Aucun  prisonnier  n'était  admis  à  se  racheter; 
on  les  noyait  dans  la  Moselle,  ou  on  les  faisait  périr  par  quelque  autre 
supplice,  et  Jean  de  Vytout,  u^ant  de  représailles,  mettait  aussi  à  mort 
tons  les  Francis  qu*il  prenait  Charles  VU  abandonna  le  siège  de 
Metz  au  sire  de  Brezé  et  à  Salntrailles,  et  il  vint  s^établir  avee  le  roi 
René  ii  Nanay,  où  il  passa  FbtTer  dans  les  fêtes.  Ce  fat  là  que  le  dau- 
pliin  vint  le  joindre.  Bientôt  il  y  fui  suivi  par  1  archevêque  de  Trêves, 
qui  venait  traiter  de  la  paix  au  nom  de  l'empire  d'Allemagne.  Les 
ÂUemands  étaient  déterminés  à  ne  pas  supporter  davantage  les  exac- 
tions de  l'armée  françàise.  Après  beaucoup  de  menaces,  ils  avaient  for- 
mellement déclaré  la  guerre  à  la  France*  Cependant,  les  deux  nations 
renoncèrent  bientét  i  des  hostilités  dont  elles  ne  pou?aient  attendre 
aucun  aTantage.  Les  Francis  consentirent  II  retirer  leur  armée,  et  k 
évacuer  toutes  les  villes  de  rcmpire  qu'ils  avaicul  occupées;  les  Alle- 
mands renoncèrent  de  leur  cùlé  aux  indemnités  qu'ils  avaient  quelque 
droit  d  exiger,  mais  qu  ils  ne  se  sentaient  pas  le  pouvoir  d'obtenir.  Ce 
second  traité  étant  signé,  les  Messins  comprirent  qu'ils  pourraient  voir 
revenir  sur  eux  toute  Tarmée  du  dauphin,  et  ils  consentirent  à  adieter 
la  paix.  Ils  tinrent  quitte  René  de  cent  mille  florins  qu*il  lui  a?aient 
prêtés  pour  l'aider  à  payer  sa  rançon  ;  ils  payèrent  deux  cent  mille 
écus  à  Charles  VII,  et  lui  firent  en  outre  un  présent  de  vaisselles.  A  ces 
conditions,  un  traité  de  paix  fut  signé  à  INancy,  le  27  février  1445, 
dans  lequel  il  ne  fut  plus  question  ni  des  prétentions  antiques  de  la 
couronne  h  la  souveraineté  de  Helz  ni  des  grie£i  du  roi  René  contre 
cette  ville,  à  laquelle  la  France  promit  désormais  son  amitié  Les 

'  Epistola  Eugenii  IV,  in  Instrum.  ecclc.  Motensis,  ib.,  p.  416. 

*  Alatth.  de  Coucy,  t.  X,  c.  5,  p.  24.  —  J.  CUarlier,  p.  127.  —  D.  Calmet,  Uist, 
de  Lorraine,  t.  Il,  1.  XXVIII,  p.  854. 

■  ibid  ,  p.  83-29,  et  c,  4,  p.  35.  1.  Cbarlier,  p.  187«  Berrî,  p.  436^ 
Hbtoire  de  René  d^ÀojoQ»  t.  I,  p.3tô,3S0.  —  BnmoDt,  t.  III.  p.  143,  144' 
—  D.  Calmet,  Hist.  de  Lorrdiie,  1.  XXYIII,  p.  836. 
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filles  de  Toul  et  de  Vcrduu,  cirrayics  par  la  présence  de  rarmée  fran- 
çaise, sesonmirenl  de  leur  côté  à  pnypr  des  co;it  nbiitinns. 

(1445.)  Ainsi  se  termioa  cette  importante  eanipaguc,  qui  n'avait 
été  honorable  ni  dans  ses  motifs,  ni  dans  sa  couduile,  ni  dans  sa  coa- 
closion.  Les  Francis  afaient  attaqaé  sansaaeonepivToeatioD  les^oissas, 
les  rîHes  libres  de  la  Lorraine  et  l^Empire.  GeUe  triple  goem  D*mit 
été  signalée  que  par  des  actes  de  brigandage  et  d'one  fftroeité  iaoaïe,  et 
la  paix  dvail  ensuite  clé  vendue  sans  pudeur  aux  villes  de  Loriaine. 
Cependant,  le  but  secret  que  s'élait  proposé  Charles  VU  elait  aileint. 
On  assure  qu  il  disait  lui-même  qu  il  avait  lait  ainsi  tirer  du  mauvais 
saog  à  son  armée.  En  eflfet,  ces  redoutables  oompagnies  que  le  daupiùa 
âTait  eondoites  eo  AHemagoe  re&irèrtfnt  en  France  bumiiiée»  aaiant 
qa*affiiibiiea  par  les  pertes  qir elles  avaient  faites,  et  par  la  retrafietde 
tons  ceux  qui  ne  se  souciaient  pins  de  courir  des  semblaMee  hasards; 
elles  se  montraient  plus  disposées  à  1  obéissance  qu \  lles  ne  l'eussent 
jamais  été.  Aussi,  Charles  Vil  crut-il  pouvoir  iiieilrc  enfin  e^nticreuitut 
en  exécution  le  pian  qu  il  avait  depuis  lougtemps  arrêté  pour- régula- 
riser l'armée,  la  soumettre  à  une  dépendance  absolue,  et  aaaorerta  paye, 
G*était  raocomplissemcnt  de  l'ordonnance  rendue  dins  les  Etats 
d*Orléans,  le  S  novembre  1439,  et  dont  noos  aïonsF  <déj^  rendu 
compte 

Ce  fut  à  Gliàlous-àur-Marne  que  Charles  VII,  après  avoir  appelé  à 
plusieurs  reprises  à  ses  conseils  le  dauphin,  le  roi  de  bicile,  le  duc  de 
Culahre,  le  comte  du  Maine,  le  connétable  de  Rrchemout,  et  les  comtes 
de  Glermont^  de  Foii,  deSaint  Pol,  de  Tancarville'et  de  DefQoisjintt 
la  dernière  main  à  cette  grande  oiganisation  de  l'armée.  Oes^seif  nears 
se  chargèrent  de  parier  secrètement  aux  capitaines  les  plus  tcorèdilés, 
en  leur  proiiietlaiit,  pour  prix  de  leur  coopération,  qu  ils  seraient 
nommés  au  commandenr^eut  de  l'une  des  quinze  compagnies  d  oidon- 
nance  auxquelles  on  devait  réduire  l  armée.  Lorsque  ces  «hoii  Titrent 
faits,  le  pian  de  la  nouvelle  organisation  commença  i  ae  éèrei^pper. 
Ghaqae  compagnie' devait  être  formée  ^e  cent*  lanoes;-  eba^  -  lance 
était  composée  de  six  personnes  à  gages,  sa?oir  :  Tbomme  d^anue^t 
son  page,  trois  arcberi»  el  un  counlK  i .  Les  compagnies  furent  réparties 
sur  tout  le  loyanme,  de  telle  sorte  qu  une  diviaiou  de  chaque  compagoie 
était  assignée  à  chaque  fille,  et  que  même  les  plus  graoides,  comme 

*  Préface  des  Ordounaoces,  C.  Xin.  p'.  !il7. 


Digitized  by  Google 


DES  FBANÇAIS.  91 

Tpoyes^  Gfaâlons,  Reims  et  Laon,  nVaient  pas  plos  de  "vingt  à  trente 
iaiieei.>Glnqae  ville  «terait  payer  ehaqne  mois,  règnlièrement,  aree  lea 
^mpanittenrloeales,' les  ' hommes  d'armes  mis  à  sa  eharge,  et  de  eetio 
aianière'la'taîlle'qQi  avait  été  consentie  pour  payer  larmée,  parlea 

Étals  d  Orléans  de  1459,  devint  perpétuelle.  Les  capitaines  nommés 
par  le  roi  s'occupèrent  immédiatement  de  former  leurs  compagnies,  et 
doeboisir  sor  toute  la  cavalerie  française  les  hommes  les  plus  braies, 
k»  'ph»  obéissanu,  lea  mienz  montés,  et  les  mieux  armés,  poar  les 
retenir  à  lear  service.  L'empressement  poor  entrer  dans  ce»  corps  élàtt 
si  grand,  que  plasieors  vieux  gnerrieirs  consentirent  i  se  mettre  à  la 
suite  des  compagnies,  pour  s  assurer  qu'à  la  première  vacance  ils  y 
seraient  reçus  à  leur  lour.  Aus>;i.  (luuiqac  quinze  cenis  lances  à  six 
chevaux  ne  dussent  faire  que  neuf  mille  liommcâ  de  cavalerie,  il  y  en 
eut  dix  mille  environ  d  attachés  aux  compagnies  d'ordonnance.  Tons 
les.  antres  reonrent  l'ordre  de  se  retirer  immMiatement  chez  eox,  sana 
eommettre  de  désordre 'nnlle  part,  sous  peine  ^tre  livrés  à  la  jnstiee 
^:eomme  gms' sans  aven.  Ils -se  trouvaient  désorganisés,  «ans  appui  de 
la  part  de  leurs  camarades,  dont  tuus  les  plus  braves  et  les  plus  expé- 
rimentés étaient  cnUes  diuis  los  compagnies  d  ordoiiuaucs.  Le  terreur 
les  saisit  ;  ils  se  dispersèrent  en  bàle,  et  au  bout  de  quinze  jours,  on 
n  entendit  plus  parler  d'^nx.  Une  discipline  rigoorense  fut  étaMie  dans 

•  les  lieax  où  les  gendarmes  tenaient  garnison  ;  on  eut  soin  de  punir  ai 
'  bien  famra  premières  violenees,  i]u*ils  apprirent  i  respecter  la  propriété 
des  boni^^is,'  et  à  obîéiranx  magistrats.  En  peu  de  temps  les  routes 
fui  ent  assurées  :  le  commerce  et  Tindaslrie  reprirent  un  essor  qui  passa 
l'attenie  commune  :  it  s  laboureurs  recommencèrent  avec  joie  leurs 
travaux,  et  cependant  le  roi  ent  dèslors  sous  la  main  une  armée  d  élite 
toiyon»  disponible,  qui  lui  donna  une  grande  supériorité  «or  les  priiitea 

•  da  Toyanme'et  snr  les  rois  étrangers  *. 

Xes' Parisiens  furent  des' derniers  à  éprenrer  le  bten^'étre  notivean 
que  fit  goûter  aux -provinces  la  répression  du  bngaadago  des  gens  de 
gacrre,  on  5  en  ressentir  de  ia  reconnaissance.  Le  roi  ne  ksaiiii ait  fias, 
et  visitait  très  rarement  leur  ville.  De  leur  coté,  il  se  sentaient  humiliés 
de  -ne  voir  chez  eux  aucun  grand  seigneur;  de  ne  point  profiter  des 
'^déiieiiies  de  1*  ennr,  et  de^sientir  leur  ville  en  qnelqno  aorte  décto  du 

»  Matth.  de  Coucy.  t.  X,  c.  ti.  p.  i3  à      —  Oli\icr  de  La  Marche,  t.  YIll,  c.l3 
p,  147.  —  Mém.  de  Richcmont,  p.  381.  Amelgardus,  i.  iV,  c.  3,f.  til. 
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rang  de  capitale.  Les  lailles  étaicnl  assises  sur  eaid*ane  manière  très- 
pesante,  taudis  que  les  vexations  des  gens  de  guerre,  dont  elles  les 
racbetaieot,  les  anieni  moins  atteiots  que  les  habitaots  des  petilci 
Tilles  oa  des  campagnes  :  aassi  se  plaigoaieot-ils  da  ehangeiMiit 
Cepcndaot  les  portes  de  Paris,  dont  pinsieors  étaient  demeorées  fermées 
depuis  le  commrnceinent  des  guerres  civiles^  étaient  successivement 
rendues  au  public.  On  reportait  les  reliques  de  Sainf-Clood,  et  fel[> 
de  tous  les  autres  sanctuaires,  de  la  ville  où  on  les  avait  mises  en  sûreté, 
aux  églises  des  hameaux  voisins  ;  on  rétablissait  la  foire  do  Lsodit, 
snspcndoe  depuis  dix-bait  ans     Mais  en  même  temps  le  clergé, 
comme  si  b  paix  n'arait  été  faite  que  pour  lui,  prenait  h  (khede 
réveiller  toutes  les  superstitions,  pour  occuper  les  esprits  que  ne  rem- 
plissaient pins  les  terreurs  de  la  guerre.  Le  t5  mai  l  i  î  i,  les  évêqaes 
de  Paris  et  de  Brauvais,  pour  ranimer  îa  haine  du  peuple  contre  Ifs 
juifs,  qui  semblait  s  assoupir.,  «  portèrent  le  corps  de  Notre-Seignenr, 
»  de  Saint-Jean  en  Gréfc,  sur  les  épaules,  et  de  lit  allèrent  aox  Biiletfes 
9  qnerre,  à  grand  référence,  le  gannivet  (petit  couteau)  de  quoi  le  ta 
»  juif  avoit  dépiqué  la  cbair  de  Notre-Seigneur  ;  et  deU  fareot  porté» 
»  avec  la  sainte  croix  et  autres  reliques  sans  nombre  à  Sainte-Gatherin0 
n  du  Val-des- Écoliers  ;  et  y  avoît  devant  pins  de  cinq  cents  torches 
>  allumées.,  et  de  peuple  bien  neuf  ou  dix  mille  personnes,  sans  ceux 
•  de  Téglise  ;  et  avoit,  après  ces  saintes  reliques,  tout  le  mystère  da 
»  Juif,  qui  étoit  en  une  charrette  lié,  où  il  avoit  épines,  comme  si  oa 
9  le  menât  ardoir  ;  et  après  la  justice  venoit  sa  femme  et  ses  enfants  *.  > 
On  avait  soumis  les  prêtres  à  la  taille,  comme  fous  les  salia 
citoyens  ;  ils  résistèrent  quelque  temps,  et,  par  ressentiment,  ils  renon- 
cèrenl  à  prêcher  dans  Paris  pendant  tout  l'hiver  de  1444  à  14i5.  U 
gouvernement  n  ayant  tenu  aucun  compte  de  celte  opposition .  ifs 
essayèrent  du  moins  de  se  faire  rembourser  la  valeur  de  cette  taiii^  p^^ 
un  nouvel  appel  à  la  superstition,  et  rexposition  d  une  relique,  dont 
un  témoin  oculaire,  le  vieux  et  dévot  auteur  du  journal  de  Pans,  est 
le  seul,  ce  nous  semble,  qui  ait  jamais  fait  mention.  <>  En  celui  temps» 
j»  dit-il,  fut  apporté  le  circoncis  de  Notre-Scignenr  à  Paris,  et  ceuxqoi 
»  rapportèrent  disoient  que  le  roi  et  le  dauphin,  et  Charles  d'Anjou 
»  avoient  impétré  lettres  à  notre  saint-père  le  pape  £ogène  que  tous 

<  Joumil  d*uD  bourgeois  de  Paris,  t.  XV.  p.  t$29. 
s  Joumil  «Tan  bourgeois  de  Pans,  I.  XY,  p.  528. 
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»  ceux  qui  prendroieiil  uue  lettre  qu'il  li  iilleroit,  qu'ils  sejoient  absous 
»  de  peine  et  de  coulpe  à  Theore  de  la  mort,  mais  qu'ils  fussent  vrais 
»  coofesséset  repentants;  et  tréa-cher  ooùtoit  une  telle  lettre^  car  les 

•  riches  en  payoient  qoarante  sols  parlsis,  et  les  moyens  trente-deax 

»  ou  fîngt  sols        mais  qnaod  ils  eurent  emporté  la  sainte  relique, 

»  révêque  (le  Paris  fil  cominaudcment  par  toutes  les  paroisses  de  Paris, 
»  que  tous  ceux  qui  avoient  cesdiles  lettres  les  lui  portassent  sous  peine 
V  d  excommanication^  pour  les  visiter  plus  à  loisir,  et  ceux  qui  les 

•  aroient  portées  ne  les  purent  pins  avoir 

Pea  après,  on  apporta  à  Paris  la  châsse  de  saint  Sébastien,  puis  celle 
de  saint  Qnentin,  et  ponr  ehaenne  on  fit  une  grande  eneilletle  d*argeDt; 
puis  vinrent  le  clou  et  la  couronnede  saint  Denis,  puis  le  pardon  à  Pon- 
toise,  pour  la  Nativité  de  Notre  Dame,  puis  le  pardon  au  mont  Saint- 
Michel;  de  telle  sorte  que  le  journal  du  bourgeois  de  Paris,  qui  finit 
seulement  en  i  449,  n  est  plas  rempli  jusqu'à  sa  (in  que  des  fêtes  de  TÉ- 
gltse  et  des  pieuses  contributions  du  peuple 

Pendant  que  Charles  Vil  séjournait  à  Ghâlons-sur-Marne ,  il  y  reçut, 
au  mois  de  ma!  1445,  la  visite  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Le  mari 
de  celte  habile  princesse,  quoiqu'il  lui  fût  peu  fidèle,  avait  une  grande 
coriliance  en  elle;  il  l'avait  chargée  d'obtenir  du  roi  le  redressement  des 
nombreux  griefs  quaTaîent  les  Bourguignons.  Beaucoup  de  districts  de 
la  Bourgogne  avaient  été  ravagés  par  les  gens  de  guerre;  beaucoup  de 
droits  4^é8  an  duc  par  le  traité  d*Arras  avalent  été  contestés  par  les 
officiers  royaux.  Le  souverain  des  grands  fiefs  de  Flandre  et  de  Bour- 
gogne devenait  toujours  plus  étranger  à  la  France;  il  avait  traité  sans 
elle  avecTAngleterre,  il  s'était  engagé  contre  Ladislas,  roi  de  Bohême, 
et  contre  le  duc  de  Saxe,  dans  une  guerre  pour  la  possessitju  du  duché 
de  Luxembourg,  qui  pouvait  devenir  d'autant  plus  dangereuse,  que  ces 
prlncea  cherchaient  à  y  entraîner  tout  l'empire  germanique.  Il  savait 
que  le  dauphin  avait  juré  de  se  venger  de  lui,  parce  que  le  maréchal  de 
Bourgogne  avait  détroussé  quelques-uns  de  ses  soldats  *•  Plusieurs  des 
conseillers  de  Charles  VII  auraient  voulu  effacer,  par  une  nouvelle 
guerre,  Thumiliation  du  traité  d'Arras,  et  mettre  à  proûl  1  oi  gani- 
satioD  donnée  à  l'armée,  la  faveur  de  l'Angleterre  et  les  embarras  du 
duc  Philippe,  pour  le  ramener  à  la  dépendance.  Mais  Charles  Vli  se 

'  Bourgeois  de  Paris,  p.  531,532. 

a  Ihid.,  p.  532-551. 

»  xMoQStrelet,  c.274,  p.  231. 
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montra  plus  pacirnjiic  que  sos  conseil ler:»i  il  ne  voululni  triml  ler  1  ordre 
il  avait  eu  tnot  de  peine  à  rétablir  dans  le  royatme,  ai  déraDgcr  sa 
propres  pUmira;  il  apporta dana  aea  B^oeiatioiiaafee  la  do6heiie,deli 
gabiit0ri«et  d«la  b(niiieToloolé;4seile-ditdeaoDoAtépl«8iciinfl08Mi- 
aions  :  elle  rendit  aa  roi  René  pimieara  de  aea  filles  qu'elle  tenait  «ofagii 
et  elle  accepta  en  échange  de  tout  ce  que  ce  roi  lui  restait  devoir  poir 
solde  de  sa  rançon,  In  scijrneoricdc  Cassrl  en  Flandre,  dont  il  avait  hé- 
rité. Deai  traités,  du  ^4  juia  cl  du  G  juillet,  tcrmioèreat  tous  les  iale- 
rends  qui  eziataient  encore  entre  les  cours  de  France  et  de  Bourgogne  K 
€e  fitt eneofe  A  CbAleos  ifoe Giiarlca  VU  aocorda, ao moia  d  août  li4$, 
des  lettres  de  grâce  et  de-rémiasion  an  eomte  Jean  d*Ârfliagiiie<^ 
seigneur,  fait  prisonnier  par  le  dauphin,  était  toujours  captif,  tidii 
que  les  bandes  terribles  qu'on  désipfnait  par  son  nom.  portaient 
solation  dans  la  Suisse  et  1  Allemagne.  L  avocat  criminel  avait  iDstrflit 
son  procès;  il  avait  récapitulé  tous  les  forfaits,  tous  les  actes  de  dés- 
obéissanee  on  de  rébellion  qnll  avait  été  possibled'attriboer  i 
d'Armagnac,  pendant  4es  trois  derniers  siècles;  pais  il  avait  oseéla  à 
une  punition  corporelle  contre  le  comte,  et&  la  eoiiAstationdetoottv 
biens;  mais  tous  les  princes  du  sang,  tous  les  grands  seigneurs  daedfc 
de  la  France,  avaif ut  imploré  sa  grâce,  et  Charles  Vï!  le  remit  wh- 
berte,  en  lui  restituant sesÉtats,  àTexceplioaducomté  de  Conimingw, 
qu'il  garantit  à  Matlliieiide  Foii.  Le  oofflle  se  retira  à  son  obâteauiie 
Lille  en  Jourdain,  où  11  aioorot«n  1400.  Son  fils  Jean  V  ioi  woê^' 
La  conr  avait  vécn  i  Ghftions  dans  les  fMes;  mais  elles  forent  loel  | 
coup  suspendues  par  la  mort  'de  la  dauphine  Marguerite  d'ÉossWi^* 
fut  frappée  d'nne  pleurésie,  en  revenant  à  pied  de  Châlons  à  Sarry-lc* 
Château,  où  logeait  alors  la  cour.  Dans  ses  derniers  moments,  elle  fat 
encore  troublée  parles  rapports  qu'on  lui  fil  de  quelques  propos  lé^'<?^ 
tenas  sur  son  eompte  par  Janoet  du  Tillay,  nn  des  favoris  da  roi. 
propos  donnèrent  lien  pins  tard  i  une  enqnéle  contre  Jamet,^oi  se 
servît  pas  mène  à  lalre  connaître  de  qnéis  propos  on'  l^censait* 
phine  fut  regrettée  :  sa  libéralité,  sou  goût  pour  hi  poésie,  Favriee*^^ 
aimer  de  tout  le  monde.  Charles  VII,  à  sa  mort,  parut  s  éloiga^r  éA 

•  Mallhieu  de  Coucy.  t.  X.  c.  8,  p.  —  Olivier  de  La  lînrrhf,  p.  1^^'  " 

Bcrri.  p.  m,  —  Planchor,  Hist.  de  Bourgogne,  t.  lY,  1.  XX,  p.  îàW).  -  liarautc, 
Ducs  de  Bourgogne,  t.  VII.  p.  !22i-25i. 

»  ibid.^,  c.  7,  p.  5i2-5U.  —  Hisl.  du  Languedoc,  t.  V,  l  XÎXV,  p.  6«t7. 
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ilaupiùii  et  de  tous  ceux  qui  élaioat  dans  sa  conûdeoce^.ii  .se  rcirokUt 
aussi  pour  le  roi  René  elfpoar  le  connétable  de  AlclieoMnt,  tandis  fte 
le  sire  de  Brezé.£tde  nonfeiair  progrés  dans  safsfeor.  Plosicorseesi^ 
tissns  forent  éloignés  delà  conr  comme  elle  quittait  Ghàlons  pour  re- 
tourner à  Tours  prendre  ses  quartiers  d'hiver 

La  trêve  conclue  avec  l'Angleterre  expiruil  au  r^avril  1446,  elle  fut 
prolongée  d'abord  de  sis.  mois,  puis  d  une  aimee;  les  deux  rois  pro- 
mirent qu!iis  ae  trouveraient  en  personne  à  une  conféi  ence,  entre  Koœa 
et  ^iiartres^  pour  9. traiter  de  la  paix  générale  et  ks  Anglais  .con- 
jentirenl  à  mettre.en  tiberté,  moyennant  rançon,  Je  ^eomle  d*Angoa* 
Jéme^  qui,  dés  Tan  1412^  4ear  afaltélé  donné  en  otage  par  son  fréra 
le  duc  d'Orléans 

(1446.)  Lesciironiqaesqui  nous  serve  nt  de  guides  !,ont  ?ides  pendant 
Ja  paix,  on  bien  eile&rempiisseat  cctintervallcparle  récit  des  tournois 
de  lacoor  de- Bourgogne  00  de  la  cour  de  France.  Les  fienx  éonyers, 
les.rois  d*armes,  quiécrifaient  alor8.qaeli|oes  Mémoires^  ne  songeaient 
point  qne  Tliistoire  dût  servir  à  l'instniction  des  bommes  d'État,  qo*eile 
pftt  comprendre  tous  les  intérêts  des  citoyens;  ils  saTsient  qu'ils  ne  »tr 
raient  lus  que  dans  des  châteaux,  qu  ils  n  y  exciteraient  d'attention  que 
par  des  réciJs  ciievaleiesques.  Les  princes  et  les  seigneurs  n  avaient  lu 
dantres livres  que  des  romans  de  chevalerie;  après  les  combats  singuliers, 
Ja  pompe  et  la  .magnificence  des  Roland  et  des  Amadis  était-ce  qui  les 
intéressait  le  pfais.  Aussi  Olivier  de  ia  Marche  et  Blatthien  de  Gooey 
décrivent-Ils  aiec  nne:atlention  minotiease  comment,  dans  les  lîltes 
.militaires,  les  chevaliers  étaient  habilles;  quels  étaient  les  parrains  qui 
les  conduisaient  au  combat,  de  quelles  armes  ils  faisaient  usage,  et 
eommeut  ils  combattaient,  d'abord  aviîc  ia  lance,  puis  avec  Testoc.  Ils 
nous  racontent  ainsi  Thistoire  des  fêles  qne  donna  en  i44S,  à  Besan^, 
leducPitilippe  à  FrédécioIU^.roi  des-flomaios  ^';n  pas  d'armes  que 
tint,  dit  I*'  jaillet  1445  jusqu'à  la  mi^^aoùt^  le  sire  de  Clianiy:aTec 
.douze  «ehoTaiiers,  qui  s'engagèrent  i  combattre ,  soas  l'arbre-  de  Giiar- 
lemague,  piès  de  Dijon,  luus  ceux  qui  useraient  les  défier  à. pied  ou  à 
cbevâl     do  pas  d  armes  que  tinta  Arras,  au  mois  d'avril  1446,  Ga« 

'  >"iraltli.  dé  Caucf,  c  7,  p.  B9.^  Berri,  p.  428.— Barante,  p;SSMI8.-^  Paclos, 
1. 1,  p.  44-48.  —  Pranves  aadit,  i,  III,  p.  âO. 

•  Berri,  p.  m.  -  Rymer,  t.  Xf,  pi8^94iti7,  iOi,  fOO^lii  et  117. 
»  Matth.  de  Coucy.  c.  H,  p.  72. 

*  Olivier  de  La  Marche,  t.  YIII,  c.  7,  p.  48. 
»  ibid.f  C.  8,  p.  61  et  c.  9,  p.  m,  87. 
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koUi  BaldacciDO)  «he? alier  milanais,  coDtre  le  seigneur  de  Ternant 
da  tiombat  enfla  de  Jacques  de  Lalain  contre  Jean  Bonifacio,  antre  ehe- 
Taller  milanais,  an  chapitre  de  la  Toison  d*or  à  Gand,  le  6  no- 

Tembre  1446  *. 

II  n'y  eut  personno  de  tué  ou  même  de  blessé  gi  icvement  à  ces 
combats  divers  de  lacourde  Bourgogne:  maisceux  de  la  cour  de  France 
eurent  uue  issue  plus  fuuesle.  Messire  de  Oliampiou  fut  lue  d'uu  coup 
de  lance  à  Saamnr,  dans  nn  pas  d  armes  ttna  devant  les  rois  Charles  et 
René,  an  printemps  de  l*année  1446,  et  dans  l'aotomne  de  la  méoie 
année,  Loois  de  Bueil  fut  tué  à  Tours  paroo  Anglais,  également  soot 
les  yeux  de  Gtiarics  VII,  qui,  attristé  de  ces  deux  accidents,  sabsliot 
pendaul  quelque  temps  de  ces  fêtes  clievaleiesques 

11  est  bien  difficile  de  découvrir  I  histoire  réelle  d'une  période,  quanti  ] 
les  contemporains  n  ont  point  sn  nous  la  donner.  La  France  marcliâit 
eependant  :  elle  recouvrait  son  agriculture,  son  commerce,  son  ia- 
dustrie ,  à  Tépoque  même  où  ses  chroniqueurs  n  ont  sa  y  voir  aatre 
chose  que  des  tournois.  Jacques  Cœur,  argentier  on  trésorier  do  roi, 
quiélaii  hii  iïiême  engagé  dans  le  commerce,  avait  su  reconnaître 
ce  qui  I  aorisait  le  plus  le  développement  de  la  richesse  publique. 
Tandis  qu  il  engageait  le  roi  à  protéger  à  l  iulérieur,  contre  toute  es- 
pèce de  brigandage,  le  paysan  et  le  boutiquier,  en  sorle  qu  on  voyait 
rebâtir  de  toutes  paris  les  villages  et  les  fermes  ruinées,  il  protégeait 
également  les  spéculateurs  plus  hardis,  que  le  commerce  condolflil 
jusque  chez  les  infidèles;  il  écritit  dans  ce  but  à  Âbousaid-JacioïC} 
sultan  dÉgyptC:,  auquel  il  euvoya,  au  ûoaidu  roi,  l'offre  de  sonatailié 
et  des  préseuls  par  Jeau  Village,  son  premier  commis.  Le  snltan  ac- 
cueillit bien  cet  envoyé;  il  promit  de  protéger  les  marchands  frafl<;^i^ 
et  les  pèlerins  qui  Yisiteraient  Alexandrie  ou  Jérusalem,  et  il  écrivit  sn 
roi,  en  lui  envoyant  aussi  des  présents,  une  lettre  qui  seule  aoa^ 
instruit  de  cette  négociation 

Le  Languedoc,  qui,  dans  la  répartition  de  Tentretien  de  Tannée  do 
royaume,  avait  été  chargé  de  pourvoir  à  celui  de  cinq  cents  laiw^i 
comme  il  avait  conservé  des  États  qui  s  assemblaieut  annaelleraent, 
i*efforçait  du  moins,  par  leur  entremise,  d'éviter  tout  arbitraire  daos 

<  Ihid,t  c.  11,  p.  1ÎK)-171.  —  Ifatth.  de  Goucy»  c.  13,  p.  78» 

a  Ibid,,  c  15,  p.  176-200. 

*  Matth.  de  Coucy,  c.  16,  p.  92. 

«  ibid.^  C.21,  p.  m 
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la  pci'ceptiou  des  aides  t  t  dos  tailies  (|ui  drvaiiMit  dérrayci  Its  soldab, 
et  il  f,Tisnii,  en  général,  accepter  au  roi  iiiie  somme  fixe,  comme  équi- 
Taleol  de  ces  contributions  vexatoires.  G'ei»t  de  quoi  s'occupèreat, 
entre  autres^  les  états  de  Laogacdoe  assemblés  à  Montpellier  an  mofi 
d*avrU  li46  ;  ils  rédigèrent  en  même  temps  on  cahier  de  doléances  en 
clnqnante-ctoq  articles. 

Les  états  se  plaignaient  toujours,  dans  ces  cahiers,  de  la  misère 
puhiique;  il  é(ait  néc<  s?airc  de  la  i appeler,  pour  qu'on  ne  rejetât  pas 
sur  la  province  une  partie  du  fardeau  que  supportaient  les  autres; 
d'ailleurs,  malgré  ramérioration  des  circonstances,  il  restait  toujoara 
assez  de  misère  ponr  rendre  ces  plaintes  légitimes.  Dans  leurs  doléaneeii 
les  états  se  plaignaient  aussi  de  la  continuation  du  brigandage,  et, 
quoique  le  roi  eût  déji^  fait  beaucoup  pour  le  réprimer,  Il  était  disposé 
à  faire  davauîrigc  encore,  d'autan I  jdiis  qu'on  ne  lui  demandait  qu  un 
redoubleraonf  de  sévérité,  et  qu'on  songeait  beaucoup  moins  à  garantir 
un  jugement  équitable  aux  prévenus  qu  a  débarrasser  au  plus  tôt  le 
royaume  de  leur  présence.  Le  6  octobre  1447,  Charles  VU  rendit  en 
effet  il  Bourges,  une  ordonnance  pour  attribuer  à  Robert  d*E8toule« 
ville,  prévôt  de  Paris,  la  juridiction  dans  tout  le  royaume  •  sur  tous 
»  les  larrons,  mendiants,  espieox  de  chemins,  ravisseurs  de  femmes, 
»  violeurs  d'église,  tireurs  à  Toie,  joueurs  de  faux  dés,  trompeurs, 
»  faux  monno^eurs,  malfaiteurs,  et  leurs  associés,  récepteurs  et  corn- 
»  plices....  pour  enquérir,  par  lui  et  ses  commis,  de  leur  vie  et  gon*^ 
»  vernement;  et  si,  par  leurs  confessions  ou  autrement,  il  ou  ses 
•  commis,  les  tiennent  coupables  ou  crimineux,  de  les  punir  et  foire 
»  eiécuter,  selon  leurs  démérites,  en  tels  lieux  et  justices  que  bon  leur 
»  semblera  *.  »  Depuis  longtemps  la  justice  criminelle  était  entourée, 
eu  France,  de  l)ieu  peu  de  garanties;  mais  celte  fatale  ordonnance  de 
Bourges  semblait  les  renverser  toutes.  Elle  confondait  le  pauvre  avec 
le  brigand,  et  soumettait  Vun  et  Tautre  à  la  rapidité  comme  à  la  sévé- 
rité  de  la  justice  prévAlale  ;  et  cependant  les  délits  y  étalent  si  mal 
spédfiés,  le  désordre,  le  hasard,  le  soupçon,  pouvaient  en  étendre  ai 
indéfiniment  le  cercle,  qu'on  voit  li  peine  quel  citoyen  pouvait  n'y  pas 
èlre  compris,  quelle  garaaru;  il  lui  restait  devant  uu  juge  qui  pouvait 
déléguer  à  qui  il  voulait  un  pouvoir  sans  appel,  et  faire  exécuter  ceux 
qu'il  croyait  coupables,  sans  que  rien  lui  fût  prescrit  ni  sur  les  lois 

1  Hist.  du  Languedoc,  t.  Y,  I.  IXXY,  p.  9,  et  Preuves,  Md,,  p.  1, 
*  Ordimn.  de  France,  t  XllI,  p. 


Digitized  by  Google 


90  nfiouB 

qu'il  ftoivrait,  ni  sur  Ips  prouves,  ni  sur  les  personnes,  le  temps  ou  le 
lieu  des  procttlures.  Cepfrjdjnl .  1  ifnpalience  de  I'an;uchic,  le  dé<ir 
onifersel  de  repos,  lircal  accueillir  eette  ordoonaaoe  sans  qo  une  plaioie 
s*éievàt  sur  son  arbitraire  et  m  rigtmr. 

L*Mprit  de  liberté  leoiblait,  en  effst,  aton  eiNBplètoment  éloM  m 
Praoee.  Le  roi  avait  ramené  à  la  plot  abaolue  obéissioce  teas  lo 
prinees  du  fang,  qai  récemmeDt  eneore  partageaient  son  ponforr.  et 
personne  n  av;iit  regrf^tté  la  part  qu'on  leur  «Hait  dans  la  souveraineté: 
il  avait  cpssé  d  assembler  les  Étals,  et  il  levait  comme  une  taxe  perpé- 
tuelle la  taille  qui  lui  avait  été  accordée  pour  au  temps  limité; et 
pefsoime  ne  faisait  entendre  de  plaintes  on  pour  les  représentaoïsds 
royaame,  déponiUés  de  leor  part  à  l'autorité  législatif e,  on  pétrie 
eootriboable  laié  sans  son  consentement.  L'antorité  judiciaire,  cafii 
était  méconnue,  une  ordonnance  arbitraire  soustrayait  lesjasliciabiui 
leurs  jiijjj's.  fl  anéantissait  toutes  les  formes  de  la  justice,  sansqu^M 
les  parlements,  ut  les  citoyens  fissent  euteodre  de  plaintes  pour 
de  droits  foolés  aoi  pieds.  Il  y  ayait  ea,  durant  les  longues  goerres 
civiles  et  étrangères,  tant  de  soniranees,  la  paii  et  lobéissaner  svaiesi 
ramené  eomparatiTement  tant  de  bien*étre,  qa*on  ne  sentait  que  de  b 
reconnaissance  pour  la  fermeté  que  déployait  le  roi,  que  son  DOfli«l 
même  resté  dans  la  nii  iiiuire  du  peuple  comme  celui  d'un  restauial«W* 
de  l'ordre  et  de  la  justice,  non  comme  celui  d'un  tyran. 

C'était  par  de  tels  exemples  qu'avait  été  ibrmée  Marguerite  d'ADjoo, 
la  jenae  reine  que  la  Franee  avait  donnée  à  1  Angleterre,  et  ce 
aosat  le  pur  despotisme  qu'elle  essaya  d'introduire  dans  son  noofcia 
pays.  On  a  beaucoup  loné  son  esprit,  son  courage  et  sa  décisioo^ 
caractère;  elle  était  trop  jeune  au  moment  ou  le  marquis  de  SuflWft 
fit  choiï  d'elle,  pour  qu'il  eût  pu  distinguer  en  elles  ces  qualités.  Eif« 
seconda  cependant  complètement  les  vues  du  triumvirat  qui  avait  voulu 
dominer  par  elle  le  faible  Henri  Yl.  Celui-ci,  tout  aussi  déboooaire 
que  son  aïeul  Charles  Vf,  mais  tout  aussi  imbécile,  ne  voulait  qo^  ^ 
que  voulaient  ses  entours  :  depuis  le  couronnement  de  sa  femmei  1* 
50  mai  1445,  il  n'eut  plus  d'autres  volontés  que  les  siennes,  etBftf* 
gerite  n'avait  alors  d'autre  envie  que  de  servir  les  passions  du  cardifl*' 
de  Winchester,  et  l'archevêque  d'York,  etdeSutfoik,  qui  ravaieutfa'' 
reine.  Ceux-ci  haïssaient Humphroi  de  Lancastre,  doc  de  Glocester,  1^ 
plus  jeune  des  trois  frères  deHenri  V,  et  le  seul  qui  rappelât  aupeopl^  m 
valeur  et  son  caractère  héroïque.  61ocester:voulait  continuer  ligW^ 
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le  triumvirat  désirait  la  paix.  Glûccbtcr  parlait  souvent  avec  iiiépi  is  de 
rinça pâcité  de  soD  neveu,  des  vues  intéressées  de  ses  miuiistrt  s  ■  le 
ttitunvirat,  qui  voyait  en  lui,  tant  que  Henri  Vin  avait  pas  denfanLi, 
rhéritier  présomptif  da  trétie,  redonUit  de  I*y  Toir  nuMiter  qd  Jov«. 
Laiaolikaa&»  èUit  attadié»  aax4]i8peB8ateD»  do  poorToir  et  des  grftees* 
Lo  peuple  étail  denMQré.  fidèle. aa.princeqoi  loi  rappelait  Henri  et 
il>ii*avait  aeoord^  aaoane  créance  à  Taecoflatloa  de  aoreellerie-  dont  la 
duchesse  de  Glocester  avait  été  victime.  Un  parlement  sen'ile,  assemblé 
en  avait  voté  des  remerciments  au  marquis  de  SuÛbik,  pour  le 
gfand  aervice  qu  il  avait  rendu  à  l'État,  en  négociant  le  nuriage  de  la 
reine.  Il  asrait  laiaaÀ  eifilure  Gieoealer  du  conseil,  soc.  nne  aeeaialîon 
d*AToir  àboaé  de- son  pooToif,  lorsqu'il  était  proteeteiir  da  royanme,  et^ 
d!a3ro!r  fait  monrir  injostement  ptasiears  personnes;  mais  Gloeester 
s^était  justifié  victorieusement,  et  1  accus^aiion  était  toinLéc.  Le  liium- 
viral  avait  enfin  persoadé  à  Henri  VI  que  sun  oude  cii  voulait  à  sa  cou- 
ronne et  à  sa-  vie^  Maigoefite,  témoin  des  erreurs  de  son  époux  et  de 
la.aolère  de  aea  conseillers^  nepoofaitpas  réeoociiier  cet  quelle  Toyait 
avee»  set ^-lutbitiides  françalaes.  Il  loi  semblait  que,,  sur  cette  terre  de 
liberté,  Ibs».  rois  senla  étaient  ^esclaves,  puisque ,  gênés-  dans  rexerciee 
de  Jcors  volontés,  ils  ne  pouvaient  pas  faire  mourir  qui  ils  voulaient  et 
comiuc  ils  voulaient.  Elle  exhorta  Suffolk  à  montrer  plus  d'énergie.  En 
effet,  un  parlement  fut  convoqué,  en  lévrier  1447,  à  Saint-Edmonds* 
biuf  v^t  leitiiomvirat  eut  soin  de  fairoapprocber  de  ce  bourg  les  gens 
degnnrresoisJesqfleJaiii  poovaitle.plos  ooii^ter...Le  doe  defilooester 
qoî.élait  Tonn  logi^  avec  le  roi  dans  le  eonvent  de  Saint-Edmond^  fut 
arrètétHiriftdaode  Beekinghask,  le  joor  même  de  roovertore.do  par- 
lement.  Ou  l  étouffa  ou  on  lelrao^la  peudunt  la  nuit,  et  le  lendemain 
il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit.  On  exposa  son  cmps  publiquement, 
pour.faicc  «roire  qu'il  n  avait  poitti  éprouvé  de  violence,  mais  en  mémo 
tempia.  oiir  le.  traita  . en  coupable;  on  arrêta  plusienrs  de  ses  dômes- 
tiqnes^  qn on  accusa  d*étre  entrée  avee^  loi  tdanaooo  conjuration  contre 
Icb  roi.  Oamcondamna  trois  à  «être,  pendos  et  coopés-en  morceau,  et 
quoique  Henri  VI  leur  fit  grâce  de  la  vie,  on  commença  paries  aceco* 
cher  a  ia  potence  et  couper  la  corde  ensuite,  pour  leur  faire  éprouver 
toutes  les  horreui:s  de  l'agonie 

•  Matth.  de  Coucy,  t.  X,  c.  19,  p.  99.  —  Rymer,  t.  XI^p.  178.—  Amelgardus, 
1.  IV,  c.  10,  f.  tS.  —  Rapla  Tlioyras,  t.  IV,  1.  XII,  p.  309-312.  —  Hume,  t,  IV, 
c.90,p.iai. 
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(1i47).  Ce  fut  le  2o  février  1  i  i7  que  p^îit  le  duc  de  Glacester,  et 
Henri  de  IJeaufort,  cvèque  lie  Winchester,  cardinal  de  Sîiint-Eusèbe, 
son  graud'Oude  et  soo  rival  acharné,  ne  lai  survécut  que  peu  dese- 
luaiDes;  il  moarut  le  li  avril  i447,  toarmeDté,  à  ce  qaoo  asson, 
dans  ses  derniers  momeoto,  par  le  remords  d^avoir  fait  périr  son  neven, 
La  disparotioD  simallanée  de  ces  deox  rlvanz,  qui  avaient  déployé 
dans  leur  lutte  de  grands  talents  et  on  grand  caractère,  laissa  lem»^ 
quis  de  Sufluik  et  la  reine  Marguerite  seuls  dépositaires  du  poufoir 
rojfal.  La  reine,  glorieuse  d'avoir  osé  ordonner  la  mon  d'un  prince  re- 
douté, crut  que  son  règne  eommen^it  réellement  de  ce  jour  ;  mais  h 
dèdveur  du  peuple  allait  croissant  comme  son  orgueil,  et  déjà  la  baise 
quelle  Inspirait  faisait  élever  des  doutes  sur  la  légitimité  du  titre  do 
roi  son  mari.  En  effet  Richard  duc  d'York,  que  Henri  VI  avait  en  1446 
coDfirnjc  pour  cinq  ans  dans  ci  qu  li  aoiiiniail  la  régence  de  France, 
et  ie  gouvernement  de  Normandie,  aurait  dù,  d  après  les  lois  de  sac- 
cession  de  !a  couronne  d'Angleterre,  la  porter  de  préférence  à  Henri  VI, 
li  était  fils  d'Anne  Mortimer,  arriére-petite  fille  de  Lionnel,  le  secoid 
des  fils  d'Édonard  III  ;  il  représentait  donc  tons  ses  droits,  tandis  qae 
Henri  YI  ne  représentait  que  les  droits  dn  troisième  des  fils  d't 
douard  iii,  Jean  de  Gaud,  dont  il  était  arrière-petit  fds.  Si  le  duc  de 
Gloceslcr  avait  vécu,  le  duc  d  York  n'aurait  jamais  pu  fnre  valoir  QO 
droit  mis  en  oubli  depuis  un  demi-siècle  ;  mais  ie  meurtre  de  (X 
prince,  l'imbécillité  de  Henri  VI,  l'orgueil  de  la  reine  et  le  méconteo- 
tement  dn  peuple,  fixèrent  les  regards  des  Anglais  sur  rinjnstlce  d'ooe 
usurpation  qui  avait  fait  passer  la  couronne  de  leur  pays  i  un  Iioidbm 
incapable  de  se  conduire,  et  à  une  femme  étrangère  et  insolente*. 

Dès  lors  la  France  n'eut  plus  rieo  à  craiiidie  de  l'Angleterre  :  elle 
sétait  doublement  vengée  de  son  ancienne  rivale,  en  lui  donnant  ud 
roi  et  nne  reine  tous  deux  issus  du  sang  des  Valois.  Henri  VI  avait  ap- 
porté aux  Anglais  la  faiblesse  et  Tincapacité  de  Gbarles  VI  son  atealf 
et  Marguerite  Torgneil  et  Timprudence  de  Jean  et  de  Piûlippe  VI 
bisaïeul  et  trîsaienl  ;  la  nation  victime  de  leurs  vices  ne  devait  plw 
avoir  de  forces  à  opposer  aux  étrangers ,  et  il  dépendait  désormais  de 
Charles  VII  de  choisir  le  moment  qui  lui  serait  le  plus  favorable  pour  | 
enlever  aux  Anglais  lenra  dernières  possessions  en  France. 

'  RapiQ  Xhof  ras,  t.  IV,  1.  XU,  p.  313-319. 
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CHAPITRE  IX 


Progrès  de  la  pr  ospérité  publique.  Fin  du  coodie  de  BAIe.  Lê  diaphin  se  retirtt 
de  la  cour.  RenouTellement  de  la  guerre  avec  les  Anglais.  Conquête  de  la  Nor^ 
mandiepar  le  roi.  Conquête  de  la  Gnienne  par  Dunois.  — 1447-1451. 

La  France  avait  fiiil  des  pn^ès  marqoanta  Yen  la  prospérité  ;  die 
était  disposée  à  en  attribner  le  mérite  à  son  roi,  et  elle  sentait  ponr  loi 
de  ta  recoonaiwaiice  quand  elle  eomparait  son  état  à  ce  qn*il  avait  été 

si  récemment  encore  :  cependant  le  gouvernement,  après  avoii  ramené 
la  paix  au  dehors,  la  sûreté  au  dedans,  par  la  répression  des  gens  de 
guerre,  s'était  à  peine  occupe  du  rëtablisscmeat  de  i'agricaiture  ou  de 
rindnatrie;  il  les  avait  abandonnées  à  elles-mêmes  ;  la  prospérité  qo*on 
ressentait  n'était  antre  èbose  qne  la  résetion  des  adversités  passées. 
Bans  les  eampagnes  tant  de  champs  avaient  été  abandonnés  en  friche, 
qne  le  labonrenren  rentrant  dans  son  village  pouvait  choisir  les  terres 
les  plos  fertiles  qu'il  lai  couveuait  de  caltiver;  il  les  trouvait  longue- 
ment  reposées,  et  il  était  sûr  d*en  obtenir  d'abondantes  moissons. 
Bans  les  villes  tant  d'ateliers  étaient  déserts,  tant  dlndastries  étaient 
sospeiidaes;  dans  les  ebftteaox,  dans  leseonvents,  tant  d*appartements 
étaient  dévastés,  qoe  la  nstion  avait  besoin  de  produits  de  tout  genre, 
et  qoe  font  travail  était  hantement  récompensé. 

(1447.)  Charles  était  faible  et  indolent;  en  avançant  en  âge  il 
n'avait  point  renoncé  aux  voluptés  qui  avaient  eu  déjà  tant  d'empire 
sur  lui  dans  sa  jeunesse.  Claude  de  Seyssel,  quoique  fort  enclin  à  le 
loner,  di  t  do  loi  ;  •  Qu'après  qnil  eut  chassé  ses  ennemis  et  pacifié  son 
•  royaome,  Il  ne  fnt  pas  exempt  de  plusieurs  malbenretés;  car  il 
>  véqait  en  sa  vieillesse  assez  luzurieusement,  et  trop  charnellement 
»  entre  femmes  mal  renommées  et  mal  vivant,  dont  sa  maison  étoil 
i>  pleine.  Et  ses  Larouâ  et  serviteurs,  à  Texemple  de  lui,  consumoient 
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9  leurs  temps  en  voluptés,  dauses  et  momeries,  cl  folles  amours;  et 
■  pour  occasion  de  aa  Lelle  Âgoè^,  dout  il  fui  louguemciit  abusé,  fit 
»  maintes  choses  mal  séantes  à  uo  si  grand  roi,  et  si  rcuommc^  > 
Amelgard  parle  égalemenl  de  la  débauche  de  Charles,  prolongée  jus- 
qo^â  la  fin  de  sa  fie,  de  ses  prodigalilés  envers  Agnès  Sorel,  du  luie  de 
eelle-ci,  des  demoiselles  qa'elle  tenait  aaprès  d*eUe,  et  qui  presqœ 
tontes  devenaient  à  tenr  tour  les  maltresses  dn  roi.  Il  ajoute  que 
Charles  était  de  .«sialuit'  luédiocrc,  mai»  que  sa  physionomie  était 
agréable^  sa  taille  était  bien  faite,  mais  ses  jambes  étaient  minces  el 
grêles  9  aussi  paraissait-il  à  son  avantage  quand  il  était  revêtu  de  son 
iBMteaBf  tandis  qne  quand  il  se  montraét  en  veste  courte  de  drap  vert, 
comme  il  faisait  le  plus  souvent,  on  était  choqué  de  voir  ses  {ambesii 
menues,  contrastant  avec  des  genoux  gros  et  enflés 

A  c«  goût  du  plaisir  et  k  cette  indolence,  Charles  avait  joint,  eo 
a\aut;aiit  en  5j;e,  une  grande  jalousie  de  son  autorité,  nue  ^iande  im- 
patience contre  toute  opposition,  tout  partage  de  sou  pouvoir,  un  grand 
désir  de  rapporter  tout  à  lui  seul.  Cependant  il  étudiait  peu  les  affiilrcs 
par  Ini-méme,  il  se  mêlait  peu  du  goaveraement,  et  il  n'eiarçait  a 
volonté  qne  dans  le  choix  de  ses  ministres  et  de  ses  serviteurs.  Il  1< 
faisait  avec  un  grand  discernement,  et  depuis  qu'il  a^ait  triomplis  de 
la  pr:iu!](  i  ie,  il  avait  réussi,  avec  un  singulier  bonheur,  a  ue  s'entourer 
presque  que  de  i^ens  habiles;  mais  si!  les  laissait  foire  ensuite  les 
choses  qu  ils  paraissaient  euteudre,  et  s'il  ne  couLrariait  pas  leurs  me- 
sures,, il  ne  s  en  montrait  pas  molnsacoessible  4  leor  é^d  k  nnscsD^' 
nuelle  défiance*  Il  croyait  aisément  anx  compbta  on  contre  son  sa* 
torité,  on  contre  sa  personne,  et  aamm  de  ses  favoris  ne  garda  an  ddi 
d*nn  petit  nombre  d^arnkées  le  crédit  dont  il  jouissait  aquès  do  loi 

11  ne  faut  portant  pas  attribuer  les  bons  choix  que  lil  Charles  VU 
uuiquemeiit  a  sa  perspicacité  pour  connaître  les  hommes;  le  Bombre 
de  ceux  entre  lesquels  il  pouvait  faire  de  bons  choix  était  devenu  beau* 
coup  plus  considérable^  le  mérite^rintelligence,  étaient  deveous  beau- 
coup plue  communs,  en  raison  dn  progrés  général  dn  siède.  Ui 
lettres  commençaient  enfin  à  être  cultivées  avec  fitulA  dans  tonte  rEa* 
ropc.  lies  Italiena  avaient  abordé  tons  les  genres  de  comulssaieess  «1 
ils  les  avaient  f^iit  proûter  ià  lu  scieiM;e  du  gouveroeniieut.  La  mort 

1  CItude  de  Seyssel,  LouMiges  ûa  bon  tci  Louis  XII,  p.  77,  éditioii  de  TMod* 
GoieM.  Psm  IOtS^>. 

<  AjBftiginiJws,  UT,  ^s^t  m. 
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d  Eugène  IV,  survenue  à  Rome  le  â5  février  1 147,  avait  donne  occa- 
sion de  placer  sut  la  chaire  de  saint  Pierre,  Thomas  de  Sanzane,  Vm 
des  bomaies  les  plus  éroiUts,  Tan  des  savants  les  plus  Torsés  dans  fan'* 
eienne  philosophie  qnî  honorassent  alors  ritalte.  En  même  temps  le 

savant  ^neas  Syfvios  Piecdomlni,  qni  fut  pape  à  son  toar  sons  le  nom 
de  Pie  II,  s  était  attaché  comme  secrétaire  à  l'empereur  Frédéric  111, 
et  cet  écrivain  éloquent,  ce  politique  délié,  habiie  et  exempt  de  pré- 
jugés, était  an  homme  plutôt  de  notre  siècle  que  da  quinzième.  Toutes 
les  Dations  avaient  eommeocé  à  se  mêler,  les  progrès  de  Tune  d'elles 
profitaient  à  tentes,  et  qnelqne  les  FraiM^is  fassent  encore  penr  la 
enltare  de  Tesprit  fort  en  arrière  des  Italiens  on  même  des  Altemands, 
il  y  avait  trop  d'idées  saines  en  circulation  pour  que  Charles  VU, 
même  s'il  eût  pris  ses  favoris  au  hasard,  en  ett  rencontré  d'aussi  inca- 
pables que  l'avaient  été  les  courtisans  de  son  père  et  de  ses  aïeox. 

Le  commerce  mêlait  surtout  les  nations,  et  portait  de  l'une  à  l'autre 
les  idées  d'ordre  et  d'économie;  car  c'était  l'époqoe  eè  le  marchand  le 
phis  illnstre  qn'ait  va  l'Enrape,  Gôme  de  Mêdicis,  père  de  la  patrie, 
semblait  destiner  ses  oomptoirs  répandns  dans  tont  le  monde  alors 
connu,  autant  h  favoriser  les  progrès  des  lettres  qu'à  échanger  les  pro- 
duits de  1  industrie.  Ce  fut  aussi  en  effet  un  marchand  (jui  eut  le  plus 
de  part  à  faire  connaître  au  roi  les  principes  d  une  bonne  administra- 
tion.  Jacques  Cœur,  riche  négociant  de  Bourges,  avait  commencé  à 
rendre  des  senices  i  Gharks  VII  dans  le  temps  où  lès  ennemis  de 
oelni-ci,  ne  fol  ayant  presque  laissé  qne  le  Berri  ponr  apanage,  rap- 
pelaient par  dérision  le  petit  roi  de  Bonrges.  Charles  anoblit  Jacques 
Cœur  en  1 140,  et  lui  donna  le  titre  de  conseiller.  Bientôt  après  il  le 
fit  son  arrjmtier  ou  gardien  de  son  épargne  privée:  il  l'employa  de 
préférence  dans  le  gouvernement  du  Languedoc,  où  il  le  chargea  à  plu- 
sienrs  reprises  de  présider  les  états  ^  ;  il  nomma  un  de  ses  fils  arche* 
Tèqne  de  Bonrges,  un  antre  doyen  de  Téglise  de  Limoges,  et  I?  loi 
permit  en  même  temps  de  eontinner  le  commerce  où  Jacqnes  G«nr 
acquit  une  fortune  colossale  *. 

(1448.)  Les  ministres  arrivent  bien  plus  difBcilement  que  les  gé- 
néraux à  one  gloire  personnelle  ;  on  sait  rarement  quelles  mesures  ils 

*  Hist  (îu  LsTi^uedoc,  t.  V,  p.  6,  pt  pas'^^irn. 

*  Mémoires  de  Bonaroy  siît  Jacques  Cœur,  dans  les  Mém.  deTAcad.  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  t.  XX,  p.  509  et  535.  —  Sapplém.  à  Monstrclet  de  Buchon, 
t.  XUI,  p.  355. 
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ont  proposéet^  qoellos  luis  ils  ont  rédigées,  et  ce  u  est  guère  parindac- 
tiooqaoD  peut  réchimer  leur  part  dans  les  ordonnaoces  qo  ils  rendent 
au  nom  da  roi.  Ce  a  est  en  pariiealier  que  par  conjecture  que  nous 
itlriliooiis  il  Jaeqoes  Onor  i  ordonnance  qat  appela  les  plébéieiu  à  il 
défeue  dn  pays,  en  organiiant  nne  inûinlerie  nationalo,  qni  wmblail 
émaner  de  son  système  de  finances  :  cette  ordonnance  est  do  98  afril 
1448.  Elle  oblige  cbaque  paruisse  du  royaume  à  foornir  au  roi  ao 
franc-archer.  Cf!ui-ci  devait  être  rhoisi  par  les  élus  du  roi  entre  les 
hommes  valide^  de  la  paroisse,  comme  le  plus  habile  à  tirer  de  1  arc  onde 
larbaléte.  Il  défait  alors  s'armer  et  s'entretenir  à  ses  frais  de  «  hoqu 

•  de  brigandînes,  on  de  Jaques,  de  salade  ^  d*épée,  de  dagoe,  d  arc 

•  et  de  trousse,  on  d'arbalestre  garnie  »  Il  défait  de  plus  s'eieresr 
toos  les  jours  de  féte,  et  être  prêt  à  servir  le  roi,  toutes  les  fois  qu'il  y 
serait  appelé  ,  moyennant  une  solde  de  quatre  francs  par  mois,  tîinl 
qu'il  serait  eu  campagne.  Hu  importnnt  privilège  était  attaché  à  la 
fonction  de  franc^rcher,  et  la  faisait  fort  rechercher  par  tous  les  habi- 
tants de  chaque  paroisse,  c'était  ceini  d'être  exempt  de  tontes  les  tailks 
et  snbsideflf  excepté  des  aides  et  de  la  gabelle,  et  d*êtro  dispensé  ea 
même  temps  de  tout  goet  ou  garde*porle  dans  sa  paroisse.  La  parlqoi 
aurait  dù  être  imposée  au  franc-archer,  retombait  ainsi  sur  tous  les 
autres  contribuables,  et  la  paroisse  était  d'autant  plus  grevée  que  son 
franc-archer  était  plus  riche  Aussi  cette  désignation  des  archers, 
qui  élail  absolument  arbitraire,  donna-i^lie  lien  aux  pins  grafes  abus, 
et  occasiona-t-elle  des  plaintes  améres 

La  répartition  des  francs-arcbers  entre  les  paroisses  était  confiée  soi 
mêmes  magistrats  que  Charles  VII  avait  chargés  de  la  perception  des 
impôts  destinés  à  lentretien  de  l'armée.  Ou  les  uonimait  les  élus^  parce 
que  du  temps  de  saint  Louis,  cétaieut  des  prudhommes  élus  (Jan!»  ici 
assemblées  des  communes  *.  Mais  par  uue  ordonnance  du  19  juin 
1445,  Charles  VII  avait  réglé  les  attributions  de  ces  élus  et  la  circon- 
scription de  leurs  élections,  en  se  réservant  à  lui-même  leur  appointe- 
ment  \  Il  les  avait  chargés  de  percevoir  lea  tâillea  levées  en  vertu  de 

1  ïji  brig^ndioe  était  un  cursclct  à  lames  de  fer,  et  le  jaques  un  pourpoint  gtroi 
de  bourre  ,  la  trousse  était  un  carquois. 
»  Ordouu.  Uc  lrrauceàMonliI-le2-Tours,L.  XIV,  p.  1. 

*  Amelgaidus^l.  IV,  e.  4,  p.  83  ;  c*  V.  p.  84,  et  c.  6,  p.  8S. 

*  Préftieedes  Ordona.  royales,  t.  XIII,  p.  84. 

*  OrdoDnaoccs,  t.  XIII,  p.  428. 
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la  décision  des  tots  d*0rl6ans  de  1439,  tailles  qu'il  mil  rendoes  per- 
pétuelles, et  portées  à  an  millioD  hait  cent  mille  livres.  Cette  taie  était 

levée  sur  les  personnes  des  roturiers,  et  elle  était  assise  par  les  éins, 
en  proportion  de  leurs  possessions  et  de  leurs  facultés.  La  taille,  de 
même  que  les  aides,  ou  droit  sur  la  vente  des  marchandises,  et  la  ga- 
belle, ou  droit  sur  la  vente  du  sel,  devait  être  levée  aux  termes  de  l'or- 
donnance, «  sar  tons  les  snjets ,  de  quelque  état  qa*ils  soient,  tant 

•  marchands ,  mécaniques ,  laboureurs ,  procureurs,  praticiens,  offi* 

•  cfers ,  tabellions ,  notaires,  comme  antres ,  excepté  tant  seulement 
»  vrais  écoliers  étudiants  et  continuellement  fréquentants  és  «nivi  r- 
tt  sités  de  Paris,  Orléans,  Angers,  Poitiers,  et  antres  par  nous  approu- 
»  vées,  pour  acquérir  degrés  es  sciences;  nobles  vivant  noblement,  et 
»  suivant  les  armes,  ou  qui  par  vieillesse  ne  les  peuvent  plus  suivre  ; 
»  nos  officiers  ordinaires  et  communaux  ;  enfin,  pauvres  et  misérables 
9  personnes  ,  lesquelles  sont  exemptes  desdites  tailles  •  Tandis  qoe 
les  élus  répartîssaient  la  faille,  c'était  eux  aussi  qui  donnaient  les  aides 
à  ferme,  en  sorlc  <ju  tls  formaient  le  corps  inférieur  de  la  finance  et  de 
radministration.  Il  ii  y  avait  de  recours  contre  eux  que  par-devant  ta 
cour  des  aides.  Du  temps  de  Philippe  le  Bel,  cette  cour  avait  été  corn- 
posée  de  généraux  sur  le  fait  des  aides  ;  les  états  de  1 555  avaient  réglé 
leur  Juridiction.  Dés  lors  la  cour  des  aides  avait  été  plusieurs  fols  sup* 
primée  ou  suspendue,  jusqu*^  rordonnanoe  de  Charles  VII  du  99  oc- 
tobre 1495,  qui  lui  donna  une  organisation  régulière 

Il  faut  convenir  que  si  cette  répartition  des  impôts  eut  l'avantage 
d'atteindre  tous  les  contribuables,  de  faire  rentrer  au  trésor  de  l'Étal 
tout  ce  qui  pouvait  être  enlevé  au  peuple,  et  d'assurer  plus  de  régu- 
larité et  d'ordre  dans  les  recettes,  elle  fut  dans  tout  son  esprit  singu- 
lièrement arbitraire  et  oppressive.  La  taille  n'était  soumise  k  aucune 
règle  que  le  espHce  des  élus  ;  et  quant  à  la  cour  des  aides,  elle  n'avait 
été  instituée  que  pour  soustraire  toutes  les  procédures  relative^  aux  fi- 
nances à  l'esprit  de  juatice  et  de  régularité  du  parlement,  routt  fuis 
cette  organisation  passait  encore  pour  de  Tordre  et  de  la  justice, 
qoand  on  la  comparait  au  pillage  universel  qui  avait  duré  près  d'un 
siècle,  pendant  toutes  les  guerres  avec  les  Anglais.  Si  les  contribuables 
firent  entendre  quelques  plaintes,  elles  ne  furent  pas  écoutées.  Le  roi 

«  Ordonn.      France,  t.  XIII,  p.  ^428. 

»  Préface  des  Ordonn.,  U  XIII,  p.  90.     Ordoou.  de  Poitiers,  t.  Xlil,  p.  105. 
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eat  plus  d  égards  pour  eelles  de»  geDlilsbomines.  Ceux-ci  ne  m  oonten- 
Uient  pas  d*é(ra  etemptés  des  coalribations  ;  ils  Yoyaieat  avec  ïwftàh' 
tade  ^ne  le  roi,  soit  par  l  organisation  des  oompagnies  d*ordonDaiiee} 
aoit  par  celle  des  fraDcs-arehere,  sembbH  avoir  reneiioé  k  Tassistaiioe 

de  lanuéc  féodale.  Ils  obliureut  uue  DOU?elle  oic!  unatice  poor  régler 
tant  raruiurc  que  la  solde  de  toute  la  noblesse,  loisqu  elle  serait  appelée 
à  servir.  Lorsqu'un  g enUlbomme  était  assez  riobe  pour  se  fouEuir  et 
a'éqaiper,  avec  ses  page,  son  eootiUer,  cl  ses  trois  arcbers,  eonkme  m 
lanoe  eomplète  d'ordennanee,  il  devait  «qssî  être  payé  comme  elle,  i 
faisoB  de  quinze  franes  par  mois,  pour  tont  le  temps  de  son  servies; 
s'il  était  trop  pauvre  pour  servir  en  si  complet  équipage,  s'il  conduisait 
moins  d'hoiàiiues  ou  moins  de  chevaux^  sa  paye  lui  eiait  encore  assurée 
à  raison  00  de  dix  livres,  ou  de  sept  livres  dix  sous  par  mois.  Uue  ordoQ- 
nancc  du  50  janvier  1455  mit  la  dernière  main  à  cette  organisation 
militaire  4e  la  noblesse  ^ 

Taifedis  fae  les  ministres  de  Gliarles  VU,  eoos  préteite  de  réigiilli- 
rîser  radministratioo,  Ini  donnaient  toujours  pins  le  caracière4e^e 
Ci  une  mouarcbie  absolue,  les  intrigues  de  palais  se  multipliaient, 
comme  il  arrive  toujours  autour  des  monarques  qui  se  sont  mis  au- 
dessus  des  lois.  Cbarles  VII,  disposé  à  se  défier  de  tout  k  monde, 
commençait  à  se  défier  du  dauphin,  son  fils,  pins  que  de  tons  lee  sutres; 
et  le  dauphin  était  en  effet  pins  propre  qne  personne  à  eieiter  Je  dé- 
fiance. Faux  et  dissimulé,  et  cependant  imprudent  dans  ses  propos,  il 
offensait  tooe  eeui  qn*il  voyait  en  crédit  auprès  de  son  père,  en  nème 
temps  qu'il  sejohlait  acher  de  vastes  et  coupables  projets.  Il  recbercliait 
Tamitié  dt\s  livus  de  guerre,  et  se  déclarait  le  prolecieur  de  tous  les 
mécouteats,  dc  ceux  surtout  qu'avait  faits,  parmi  les  soldats,  la  création 
des  iiompagtties  d'ordonnance;  il  était  jaloux  de  tout  pouvoir  qu'il 
a*ezerçait  pas  lui-même  ;  il  parlai!  avec  un  profond  mépris  do  Douvean 
iavori  du  roi,  Pierre  de  Brezé,  seigneur  de  la  Varenue,  et  sénéchal  de 
Poitou.  Le  bruit  se  répandit  aussi  qu'il  avait  donné  un  soufflet  à  Agnès 
Sorel,  la  maîtresse  de  son  père. 

Autoine  de  Cbabaunes,  comte  de  Dammartin,  reconnut  la  défiance 
croissante  entre  le  père  pi  le  fils,  et  il  chercha  à  en  profiter  :  il  dénon^ 
•le  dauphin  à  Cbarles  VII  comme  ayant  formé  une  conspiration  coalre 
le  roi.  Les  archers  de  la  garde  écossaise  étaient  déjà  séduits,  assurait^il  i 

<  Ûrdonu.  de  txanco,  t  XIY,  p.  3^0. 


Digitized  by  Google 


niSTOIBE  DES  FftANÇAIS,  f07 

1«  roi  devait  être  eiileTê  à  son  diâtean  de  Rasffly  ;  leaii  de  Mitoti  ^ 
Lonfs  de  Bneil  et  lonfs  de  Isval  étaient  pamd  les  eompHees  An  dan- 

pbin.  Louis  donna  un  démenti  à  Chabannes,  mais  peu  après  il  quitta 
la  cour  pour  se  relirer  dans  son  gouvernement  du  Dauphiné  ;  et  cepen- 
dant le  roi  fit  mourir  plusieurs  des  Écossais  de  sa  garde  ;  il  aurait  même 
fait  monrir  leur  commandant)  Goningbam ,  s!  le  roi  d^Écosse  n*avait 
intereédé  pour  Itil 

Les  intrigues  et  les  dénonciations  continuaient  cependant  à  la  eonr. 
XJn  secrétaire  du  roi,  nommé  Gnillanme  Mariette,  produisit  des  letïres 
du  daupiiiu ,  :^  noncaut  qu'il  se  prépaiiiit  puai  venir  à  force  ouverte 
chasser  Pierre  de  Brezé  de  la  cour.  Mais  Mariette,  accusé  d'avoir  falsifié 
ces  lettres,  fut  rais  à  la  torture  par  ordre  du  parlement  de  Paris,  con- 
damné comme  faussaire,  décapité  et  écartelé.  On  ne  sait  point  si  l'in* 
trigne  de  Mariette  était  dirigée  contre  Brezé  on  contre  le  danphln.  te 
premier  cependant  se  crut  compromis,  et ,  au  commencement  de  l*an* 
Dée  1448,  il  demanda  lui-même  une  enquête  sur  sa  conduite,  avec  la 
permission  de  se  faire  défendre  par  un  avocat.  Gliai  îes  le  renvr»\a  ;i  la 
cour  du  parlement ,  qui  instruisit  une  longue  prcjcédure,  et  finit  par 
labsondre ;  mais  il  avait  suM  pour  le  perdre  de  l'éloigner  de  la  conver- 
sation £imiliére  dn  roi.  Encore  qu'il  eût  été  déclaré  innocent,  Ciiarlet, 
qni  a^ait  en  le  temps  de  prêter  l*oreiHe  à  ses  envieuXi  ne  lui  rendit  ni 
ses  emplois  ni  ses  fatenrs  ^» 

Ces  intrigues  auraient  déconsidéré  !a  France  si  les  étrangers  les 
avaient  vues  de  près;  mais  un  secret  prnfoiHl  li  s  < (luvrait ;  aus.^i  aucun 
autre  des  souverains  de  l'Europe  n'approchait  de  Charles  VU,  ou  en 
puissance  réelle  on  en  réputation,  et  les  ministres  de  celui-ci  savaient 
profiter  de  ces  avantages.  Ils  se  proposèrent,  ?ers  cette  époque,  de  faire 
cesser  le  schisme  que  le  concile  de  Bàle  avait  excité.  Félix  Y,  le  même 
qu'on  avait  désigné  auparavant  sons  le  nom  d*Amédée  VIII,  duc  de 
Savoie,  n'élait  plus  guère  reconnu  comme  pape  que  dans  nne  petite 
partie  de  la  Suisse.  l\  semble  qw^  cette  contrée  n'avait  pns  seulement 
adopté  les  réformes  de  discipline  qu  avait  voulu  établir  le  concile  de 
Bâle,  mais  qn*nn  esprit  libre  encore  s'y  était  conservé,  que  le  Joog  de 
r$glj8e  y  était  en  partie  rejeté.  L'historien  Jean  Mnller  s^est  attaché  à 
lecnéinir  des  preuves  de  rindépendance  des  esprits  à  cette  époque,  ainsi 

'  ,Dttclos,  Louis  XI,  1. 1,  p.  U.  —  Preuves,  Ibid.,  t.  III,  p.  tK). 
<  Hatth.  de  Coucy,  t.  X,  c.  25,  p.  —  Duclos,  Louis  XI,  Preuves,  t.  m, 
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que  de  reiisleoce  d'ane  doctrine  secrèlc  en  oppc^^ilion  à  celle  de  Rome; 
et  il  en  a  trouvé  de  nombreuses.  Il  croit  que  les  iullards  ,  les  béguards^ 
les  Taodois  ,  persécutés  depuU  trois  siècles  dans  le  reste  de  i  Europe, 
ftfaient  mieai  réiuei  en  Soisee  que  nulle  part  aiUeon  à  se  dérober  aa 
pooYoir  sacerdotal  ;  et  autant  qa*on  pcot  aaif  re  la  marche  de  doctrines 
aeerèles,  on  la  conserFation  de  sectes  ignorées  même  de  leurs  contempo- 
rains ,  on  reconnail  des  traces  en  Suisse  de  leiistence  de  ces  sectaires 
réformés,  et  de  leur  comtiuiLiiiaïKm  constante  par  la  Rhétic  tt  les 
montagnes  de  1  Autrictie  avec  ie^  iiuââUeâ  de  bohème  et  les  pauliciem 
de  Bulgarie  ^ 

Cette  indépendance  d'opinions,  ces  croyances  secrètes,  auxqaellesli 
plupart  des  hommes  instruits  s'étaient  associés,  afaient  d*abord  assoié 
chez  les  Snisses  beaucoup  de  faveur  an  concile  de  Bàle.  Dans  aocoae 

occasion  une  plus  noble  assemblée  de  l'Église  u  avait  été  formée,  aacone 
n'avait  montre  plus  de  courage  dans  sa  résistance  aux  usurpalioûs  de 
Rome,  aucune  n'avait  paru  animée  d  uiï  désir  plus  sincère  d'opérer  une 
sage  réforme.  GepetHhmt,  cette  assemblée  avait  été  obligée  deciierekr 
nn  appui  auprès  des  rois  et  des  princes;  peut  être  navaitpelie  pas  vobIo 
B'issoeier  aux  passions  populaires;  peut- être  celles-ci  n*étaieatellet 
point  encore  assez  éveillées,  pour  qu*elle  pùl  trouver  aucune  forée  daos 
les  m;)sses.  Toutefois ,  elle  éprouva  bientôt  que  ceux  qui  tiennent  le 
plus  haut  rang  dans  la  société  sont  de  tous  les  liommes  les  plus  occupés 
de  leurs  iniéièts  propres,  et  les  plus  faciles  à  corrompre.  Les  rois  com- 
mencèrent par  proûter  de  la  généreuse  résistance  du  concile  à  la  coar 
de  Rome ,  pour  arracher  ii  celle-ci  des  concessions  qui  metlaieot  le 
clergé  de  leurs  États  dins  leur  dépendance,  et  qui  leur  permettraient  ds 
disposer  de  ses  richesses  ;  après  quoi  ils  traitèrent  avec  cette  cour,  et 
ils  abandonnèrent  le  concile.  Ainsi,  Charles  VII  commen»;a  par  publier 
la  pnuj mat i que  sanction  y  ou  l'adoption  des  principaux  décrets  du 
concile;  puis,  après  l'élection  de  IXicolas  V,  homme  adroit ,  éclaire, 
philosophe,  maïs  qui  mettait  à  profit  ses  lumières  pour  défendre  le 
pouvoir  pontifical,  Charles  VU  lui  envoya,  au  mois  d^avril  1448,  des 
ambassadeurs  chargés,  non^seulement  de  rassurer  de  son  obéissance , 
mais  encore  de  négocier  comme  médiateurs  entre  Nicolas  et  Félix,  poor 
amener  ce  dernier  à  résigner  le  ponliûcat  ^.  Le  roi  des  Romains,  Fré- 

*  HttUer,  Gesehichte  der  flchweiu,  b.  IT,  c.  IV,  p.  234. 
>  I.  Chartier,  p.  151.  —  Lettre  de  Nicolas  T  à  Cbarles  Tll,  ConeO*  eféoM, 
I.  %m,  p.  139». 


Diyuizeo  by  GoOgle 


DES  FBAlIÇAIf.  109 

déric  III,  qui  avait  commencé  par  s'appuyer  sar  le  concile  pour  opérer 
des  réformes  demaes  Ëtato,  depuis  qa  il  avait  atteint  son  bat,  se  réeoa- 
dliait  de  nootean  à  U  ooar  de  Rome    Il  s*était  altadié,  comme 
eelier,  £aeas  SyWins,  qai  avait  été  TéloqaeoC  secrétaire  do  concile,  et 

il  employait  ses  talents  à  combattre  la  cause  qa*il  avait  d'abord  servie. 
Plusieurs  des  pères,  plusieurs  des  cardinaux,  qui  avaient  montré  au 
commencement  le  plus  de  zèic  pour  les  libertés  de  TÉglise,  furent 
secrètement  achetés  à  on  haut  prix  par  Nicolas  V  ;  on  assusa  que  Tar* 
geni  de  Rome  mit  anssi  été  répando  parmi  les  magistrats  de  la  Suisse, 
et  qoe  plosieors  des  conseillers  de  B41e  forent  gagnés  par  Nicolas.  Cette 
Yllle  avait  été,  pendant  seize  ans,  enrichie  et  honorée  par  le  séjour  des 
représent  a  lits  du  clergé  de  la  chrétienté.  Frédéric  III  lui  donna  ordre 
de  les  renvoyer,  déclarant  que  leur  assemblée  était  rebelle  à  l'Église. 
Les  magistrats  de  Bâie  résistèrent  pendant  on  an  entier  à  ces  sollicita- 
tions et  à  ces  ordres,  quoiqu'ils  fussent  accompagnés  de  la  menace  de 
fiiire  marcher  contre  eni  Tarmée  de  l'Empire.  Mais  enfin  les  pères ,  ef- 
frayés soit  de  ces  menaces,  soit  d*on  changement  qo'ils  apercevaient 
dans  les  résolotions  des  magistrats,  se  déterminèrent,  le  98  Juin  1448, 
à  transférer  leur  concile  à  Lausanne  ^  et  c'est  là  que,  réduits  co  nombre, 
diminués  en  dignités,  meuacés  par  toutes  les  puissances  de  1  Europe, 
ils  mirent  ân  à  leur  assemblée  le  â5  avril  1449.  Ils  stipulèrent  seuio- 
ment,  en  faveur  de  Félix  V,  qu'en  renouçant  à  la  papauté,  il  conser- 
verait les  honneurs  pontificaux  dans  tous  les  États  de  la  maison  de 
Savoie  et  les  évéchés  de  la  Soisse,  en  même  temps  qu*il  serait  déclaré 
évéqne  de  Sabine  et  cai  din  il  légat  Le  comte  de  Duuois  et  Jacques 
Cœur  furent  au  nombre  des  négociateurs  de  cette  paciiicatiou  de  l'É» 
glise. 

Les  affaires  d'Italie  attirèrent  aussi  momentanément  lattention  des 
ministres  de  Charles  VU.  Philippe  Marie,  le  dernier  des  Visoonti,  due 
de  Milan,  était  mort  dans  son  chAteau  de  Porta-Zabia,  le  i  5  août  i  447. 
Il  ne  laissait  point  d'héritiers  légitimes,  mais  seulement  une  fille  natu- 
relle, mariée  au  grand  capitaiue  Fraucesco  Sloiza  ,  qui  commandait 

>  Concordai  de  Fréd.  III  et  de  Terapire  d'Allemagne  avec  Nicolas  Y.  Traités  de 

paii,  t.  1,  p.  517-519. 

2  Muller,  Gcschichtcder  Schweilz,  b.  IV.  c.  i,  p.  2fi3  2()7.— J.  Charlier.  p.  133. 
—  Berri,  roi  d'armes,  p.  431.  —  Concordat  de  i  redcric  III  avec  Nicolas  V,  du 
14  marsliUS.  Traités  de  paix,  1. 1,  p.       —  Cioneilia  geaeralia,  t.  XIII,  p.  1325- 
548.  —  GmehcDOD,  Bist.  générale  de  Savoie»  t.  II,  p.  e6-7S. 
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uae  de  ces  armées  d  avt  liiu  iLTS  prêles  à  se  mettre  à  la  ^ol(le  de  qoi 
fondrait  les  eioploycr.  Philippe  avait  l>icu  eu  une  saui  ,  YakutiDe  ' 
Vificooli,  mèie  du  duo  d  Orléans,  qui,  plus  lard,  pcélâiuUL  à  i  itéritage 
de»  Viaooali  ;  mab  danaaacoo  temps  lea  femmes  n'a^ienteo  de  droit 
h  la  sMoessîoii  do  duché  à»  MiUo,  aoiiplas  qu'à  aucune  des  aeigaraiies 
dltalie.  Gelles-d,  usurpées  sur  le  peuple,  retoucnaient  au  peuplées  il 
ne  se  présentait  pas  de  chef  eu  étal  de  courir  4a  tlite  à  la  tète  ses  ena- 
tiers,  et  de  bC  faiie  iioiauter  seigueitr  par  acciamatioD.  En  c(l'et,i^ 
Milanais  cherchèrent  à  reconstituer  leur  république,  à  l'cxiluciiou  de 
la  famiUe  des  Visconti  ;  mais  Pavie  ,  et  tous  les  autres  tilles  que  «es 
seigaeurs  avaieot  sul^juguées,  voulurent  de  leur  «été  leccNivier  km 
Indépendaniie,  au  lieu  d*obélf  h  la  rép«d>llqtte  de  Milau.  €iiarlei.lfn 
fomenta  ces  dissensions  dans  l'espeir  de  les  faire  tourner  à  son  sno. 
tage,  et  peut-être  de  recouvrer  la  seigneurie  de  Gèocs.  Le  ducdOr* 
léaus  avait,  de  ï>ou  coté,  euvoyé  à  Asti  un  gouverneur,  noiimiedu 
Drcâuay,  qui,  avec  prè«  de  trois  uiiHe  chevaux,  avait  teulé  de  s'em- 
parer d'Alexandrie  ;  mais  il  avait  été  défait^  le  11  octobre  1447,  par 
un  générai  milanais.  Le  daupbiu  Louis,  enfin,  depuis  qq'iiafsitqaHIé 
iâ  cour  de  son  père ,  agissait  dans  le  Bauphiné  comme  un  eouforala 
indépendant,  et  recherchait  ou  des  conquêtes  ou  des  alliances  dans  wo 
iiilérèt  propre,  sans  égards  pour  !a  pdliiiquc  ^euérale  du  lu  Fraoce.  Il 
se  lia  avec  Fraucescu  Slorza  ,  qui  lui  paraissait  I  cmporlcr  sur  tous  les 
autres  eu  habileté,  et  dont  la  politique  periide  eicitait  sou  admiration. 
Oeiui*ei|  en  effet,  4M>mmen^  par  se  mettre  au  service  de  la  républifM 
de  Milan  ;  mais,  traitant  en  même  temps  avec  les  antren  villes  de  iov* 
bardie,  il  en  engagea  plusieurs  k  le  reconnaître  pour  seigneur  ;  il  ii) 
pour  les  Milanais,  la  guerre  aux  Vénitiens  ,  et  remporta  sur  eeide 
giaudes  victoires,  mais  il  passa  tout  à  coup  h  leur  service  avec sOQ  . 
armée  ^  puis,  les  Venitieus  ayant  fait  la  paix  avec  les  Milanais,  il  ' 
persista  pas  moins  k  combattre  seul  les  deux  républiques ,  et  il  ûoit 
par  forcer  les  Milanais,  pressés  par  la  guerre  et  la  famine,  il  le  Mcoa- 
nattro  pour  duc  le  26  février  14110.  Il  n'avait  d^autres  titres  k  cette 
nouvelle  souveraineté  que  la  fraude ,  la  perfidie  et  la  violence  ;  dm» 
ceux  des  Viiicouli,  auxquels  il  succédait,  n étaient  pas  plus  rê$pe^ 
tables 

Cette  issue  de  la  guerre  de  Lombardie  était  opposée  aux  vues  de 
■  Eépqib.  UalieniMs  d«  aoyen  âge»  c.  72»  73. 
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Charles  VIF:  mais  il  avait  été  obligé  de  reuoiuci  à  ioflurr  s  tir  les 
affaires  d'Italie  :  la  guerre  avec  TAngleterre  avait  rccommeiieé,  et  4e- 
maiiéait  remploi  de  toutes  ses  forces.  Dans  le  traité  de  markge 
Margoeiile  d'ADjoo,  il  M\i  été  stipolé  qae  le  Haas,  ebeMieo  r«|Mi* 
nagv  de  Charles  du  Matee,  onde  de  celte  reine,  lui  serait  rendu.  Iliia 
Safiblk  nVait  jamais  osé  donner  connaissanoe ,  an  parlement  brîlm- 
nique ,  de  cette  clause  du  traité  ,  moins  encore  la  faire  exécuter.  Le 
Maus  était  une  ville  forte,  que  les  Anglais  ronsifléraienf  comme  eon- 
vrant  ia  r^ormandie  et  comme  nécessaire  à  sa  sûreté  ;  ils  en  avaient 
donné  le  gouvernement  à  Francs  Sarienne ,  i|u!  y  eommandait  «ne 
garnison  de  denx  mille  cinq  eents  boromes.  B^puis  treîs  ans  que  Mar« 
goeiHe  était  mariée,  les  FiamiHiis  avaient^  à  i^sienra  leprisea^  demandé 
que  le  traité  fût  exécuté,  et  que  le  Mans  leur  fût  remis ,  sans  pouvoir 
rien  obtenir.  Enfin,  Charles  Vîf  eut  recours  à  la  force.  Le  comte  de 
Danois,  l'amiral  de  Coelivj ,  le  maréchal  de  Lohéae  et  l*ierre  de  Brezé, 
avec  six  ou  sept  mille  hommes ,  vinrent  an  commeooement  de 
Vannée  1448  mettre  le  «iége  devant  le  Mans.  Pent^tre  Marguerite  lea 
y  atait-elle  «eorétement  eneonragés;  du  mdns,  elle  n*enf«ya  aoenn 
seeonrs  k  Sarienne ,  et  eelef -el  fnt  forcé  de  eapkaler.  H  Kvra  le  Mena 
aux  l'rançais  dans  la  nuit  du  16  au  17  mars,  aussi  bien  que  toutes  les 
autres  places  du  M^^ine.  L'évôque  de  (JUirester.  qui  fut  chargé  par  la 
reine  d  Angleterre  de  signer  cette  capitulation,  convint  en  même  temps 
qne  «elle  attaque  des  Français  anr  le  Maine  ne  «erait  point  eonsidérée 
eorame  nn  acte  dliostilité,  et,  an  contraire,  qae  la  trêve  entre  les  deux 
reyaomes  serait  prolongée  jusqn*an  1**  avril  1449  *. 

(1 449.)  François  ée  Sorienne,  qui  était  nn  avenlnrier  aragenaistin 
service  d'Angleterre,  étant  sorti  do  Mans  avec  la  garnison  qu'il  y  avait 
commandée,  von  fut  d'abord  se  retirer  en  Normandie  ;  mais  les  Anglais, 
qui  tenaient  garnison  dans  les  places  de  celte  province ,  ne  voylnrint 
point  y  reeeTdk  ces  Sommes  d*arme8  qui  venaient  partager  atec  enx 
leara  ressources,  déjà  insuffisantes.  Henri  VI  n'envoyait  k  son  armée, 
en  France,  ni  argent  ni  munitions  ;  tonte  snbordination  y  avait  cessé , 
et  chacun  n*y  agissait  plus  que  suivant  son  propre  intérêt.  Surieune, 
«près  avoir  été  renvoyé  successivement  de  pln^eiH's  villes,  fat  obligé 

'  3îatih.  de  Coucy,  t.  X.  c.  23,  p.  lit.  —  Berri,  p.  4-30,  —  Amielgardos,  I,  IV, 
c.  9,  L  iii.  —  RjmerAcla,  t.  XI,  p.  149,156,  160,  165,  175,182,  189,  193 et  203. 
LoUnettt,  Hist.  4i6  Bnlagne,  1.  X.TII,  p.  6$i*  —  D.  Uoifeêy  Hist.  de'Brelagne, 
n,l.X,p.l7. 
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de  pour? oir ,  par  la  violeoce ,  à  U  aulMistaiiee  de  ses  soldats.  Il  prit 
(HMsesnoD  de  deoi  plaoes  abtDdoDnées  m  les  Marebes  de  Bretagne, 

Saint- James  de  Beavron  el  Poulorson,  et  il  commença  par  s'y  fortifier; 
de  là,  il  pilia  tout  le  pays  voisin  Ensuite  ,  nne  occasion  fatorablc 
s'étant  pi  ésentée  à  lui,  le  24  mars  1449,  il  surprit,  avec  six  cents  corn- 
battants,  la  ville  et  le  château  de  Fougères ,  qui  appartenaient  M  dus 
de  BreUgne ,  sur  la  frontière  de  Normandie.  Fougères  était  nne  ville 
riche  et  marchinde  :  les  afenturiers  qoi  s*en  étaient  reodos  mattres, 
pillèrent  sans  seropale  les  magasins  et  les  églises;  ils  taèrent  plusicars 
bourgeois,  violèrent  beaucoup  de  femmes,  et  abusèrent,  au  sein  delà 
paix,  des  droits  les  plus  odieux  de  la  guerre 

François  I",  duc  de  Bretagne,  qui,  le  28  août  1442,  arait  succédé 
k  son  père  Jean  V,  d'une  part,  et  Gbarles  VU  de  1  antre ,  euToyèreiit 
aossitèt  des  ambassadears,  soit  à  Henri  VI,  en  Angleterre,  soit  an  doc 
de  Sommerset»  son  représentant  en  Flormandie,  pour  demander  rcpa- 
•  ration  de  eet  ootrage,  restitution  de  Fougères,  et  compensation  des 
dommages  causes  par  ce  pillage,  qui  avaient  été  évalués  seize  mille 
écus,  non  seize  cent  mille,  comme  quelques  historiens  anglais  l'ont 
dit  ensuite  ^  Le  duc  de  Sommerset  désavoua  Snrienne,  mais,  selon 
Tespril  de  tons  les  hommes  d  État  de  cette  époqne,  il  ne  ▼onint  point 
renoncer  anx  avantages  qae  le  sort  venait  de  lui  donner.  Il  ne  restilm 
point  Fougères^  il  ebereha  des  longaeors  pour  se  dispenser  de  rien  cod- 
dare.  Quant  anx  dédommagements,  il  produisit  des  récriminations 
coulfc  le  duc  de  Bretagne,  qu'il  accusa  d'avoir  violé  la  trêve,  en  faisant 
arrêter  son  frère  Gilks,  parce  qu'il  le  savait  dévoué  aux  Anglais  ;  et 
surtout  il  prétendit  que  la  querelle  était  tout  à  fait  étrangère  à  la 
France,  puisque  le  duc  de  Bretagne,  fendataireda  duché  de  Normandie, 
avait  reconnu  Henri  VI  comme  roi  de  France,  et  qn*ll  était  compté 
parmi  ses  alliés  ^. 

Mais  quoique  le  duc  de  Somnierset ,  en  traînant  ainsi  la  négocia- 
»  Matlh.  deCoucy.  c.  24,  p.  H3. 

«  Ibid,,  c.  29,  p.  133.  —  J.  Charlicr,  p.  lôi.  —  Jacq.  du  Clercq,  coDtiûuat.  de 
llonstfelet,  t.  XII,  e.  i,  p.  ».  —  Amclgardus,  1.  IV,  c.  I  l,  f.  U,  et  c.  12,  f.  95.  - 
Lobineau,  Hist.  de  Bretagne,  L  XVII,  p.  m,  —  D.  Morice,  Uisi.  de  Bretagne, 

1*  X,  p.  as. 

5  Rapitt  Thoyras,  1.  XII,  p.  318.  —  Hume,  t.  IV,  p.  iU, 

♦  J.  Chantier,  p.  158.  —  Jac.  du  Clercq,  c.  2,  p.  7.  —  Lobineau,  Hist.  de  Bre- 
tagne, l.  XYII,  p.  G35.  —  Morice,  Hist.  de  Bretagne,  I.  X, p. 34^^  Actes deBre> 
tagae,  t.  U,  p.  i4tàU 
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tioD  en  loogaeur,  semblât,  de  gaeité  de  cœnr,  8*exposer  à  la  goerre,  il 
n  etâit  ûallement  prél  pour  la  soutenir ,  et  il  ne  songeait  pas  même  à 
préparer  ses  moyens  de  défense.  On  pol  aisément  le  reconnaître, 
lorsque  les  Français ,  dans  le  temps  même  qu  ils  soUioiUiient 
de  loi  des  réparatîoiiB,  essayèreol  de  les  obtenir  par  lenn  propres 
mains. 

Le  Jeudi  15  mai,  a?aDl  même  qne  les  plénipotentiaires  fanenl 
réanis,  le  bailli  d*É?reDX ,  avee  qaatre  oents  combattants ,  sorprit  le 

Pont  de  i  Arche,  forteresse  importante  à  quatre  lieues  de  Roaen.  Le 
sire  de  Falconbridge,  qui  y  était  arrivé  ia  veille,  fut  au  nombre  des  pri- 
sonniers, avec  environ  cent  vingt  Anglais  * .  A  peu  de  Jours  de  dis- 
tance ,  les  Francis  surprirent  encore  Gerberoi  et  Goncbe ,  en  Nor- 
mandie ;  Gognae  et  Sainl-Mégrin ,  dans  le  Bordelais  ^,  Les  Anglais 
sentaient  déjà  que  la  fortune  se  déclarait  contre  eux  ;  Ils  demandaient 
instamment  la  conservation  des  trêves  et  la  restitution  mutuelle  de  ce 
qui  avait  été  pris  à  leur  préjudice;  mais  tel  était  le  désordre  de  leur 
gouvernement  qfie  leurs  négociateurs  arrivèrent  toujours  sans  pou- 
voirs sullisants  aux  conférences  de  Vénabies,  de  Louviers,  de  Bonport, 
et  qn  ils  n  effectuèrent  Jamais  la  restitution  de  Fongères,  par  laquelle 
Ils  auraient  dû-commeucer  \ 

En  effet,  jamais  la  goerre  n'avait  moins  conveno  li  TAngleferre; 
Jamais  cette  puissance  n'avait  été  moins  en  condition  de  provoquer  un 
redoutable  ennemi.  La  jeune  et  hautaine  Marguerite  d'Anjou  essayait 
de  gouverner  selon  le  système  de  la  cour  de  France,  au  nom  de  son 
mari,  le  royaume  où  elle  était  étrangère.  Elle  offensait  les  grands,  elle 
violait  les  privilèges  do  people,  elle  accordait  tonte  sa  confiance  à 
Snffolk,  quelle  avait  (ait  dne,  et  qoi  était  devenu  Tobjet  de  la  baine 
nnlTerselle*  Loin  de  songer  à  défendre  les  provinees  que  TAngleterre 
possédait  encore  en  France ,  et  à  envoyer  des  renforts  à  Rouen  et  à 
Bordeaux,  elle  venait  de  faire  partir  le  duc  d'York  pour  l'Irlande,  avec 
toutes  les  troupes  dont  elle  pouvait  disposer,  moins  encore  pour  con- 
tenir dans  robéissance  les  irlandais  toujours  enclins  à  la  rébellion,  que 
ponr  écarter  un  prince  qui,  en  secret,  prétendait  an  tréne,  qui  lui 

»  Matih.  de  Coucy,  c.  30,  p.  140.  —  Jacq.  du  Clercq,  c.  Z,  p.  9.  —  Amelgardus, 
L  IV,  c.  15,  L  07. 

3  Ihid.,  c.  31,  p.  iÂA.  —  ibid.^  c.  4  et  5,  p.  12  et  15. 

•  D.  Uofice,  Hist.  de  Bretagne,!.  X,  p.  SB.  —  Procès-verbal  des  conftrenees 
diDs  les  Aetes  de  Brettgoe»  t.  il,  p.  lèTS- 
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fiiînit  onbrage,  et  dont  elle  espérait  peot-étfe  tronfer  Teecaflioiideatt 

défaire  *. 

Oii  tiiiue  les  conférences  lenues  à  Loii\iers  el  à  Bonport  nVossent 
amené  aucuu  lésaltat,  Charles  VU  n\ivait  point  encore  décUré  la 
guerre  ;  maiS)  leiià  joilict,  Pierrede  Brezé,  sénéchal  de  Poiton,  sarpnt 
Verneail  dans  le  Perche  ^.  Le  comte  de  Ricbemont,  dés  la  fin  d*af  ril, 
étail  en  basse  Nermaiidie  avec  seiie  cents  combattants,  qui  avaient 
déployé  senlenent  les  enseignes  dn  doe  de  Bretagne  Loccasion 
parut  trop  belle  au  roi  pour  la  laisser  échapper,  il  donna  commission 
au  comte  de  Dunois,  bâtard  d'Orléans,  d  entrer  en  Normandie  à  la  léte 
de  Tarmée  qu'il  avait  rassemblée,  et  d  entreprendre  la  conquête  de  cette 
provifice. 

Le  faillsnt  Talbot  était  alors  à  Ronen  aTec  le  duc  de  Semmereet, 

et,  malgré  son  âge  très-a¥snoé,  c'était  snrtont  en  liti  que  les  Anglais 

mettaient  leur  confiance  :  niais  ceux-ci  élaient  cpars  dan»  ies  plaines  de 
Normanriie  :  à  peine  en  compiiiit-on  mille  à  Rouen,  et,  dans  les  autres 
villes,  il  étaient  distiibués  par  centaines^  ou  même  par  dizaines.  Lea 
Frant^is,  an  contraire,  arrivaient  avec  des  forces  très* supérieures.  Leurs 
csitttaines  étaient  d^à  las  de  la  paii,  et  ib  étaient  venns  en  foule  offrir 
leurs  services  au  duc  de  Bretagne,  tandis  que  Charles  VU  bésittit 
encore.  De  même  les  Bourguignons  accoururent  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux de  France;  car  le  duc  de  Bourgogne,  en  proteslauL  qu'il  obser- 
verait lui-même  la  neutralité,  avait  ajouté  qu'il  ne  gênerait  point  ses 
sujets  *,  et,  en  eflet,  Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pel,  en 
conduisit  plus  de  huit  cents  en  Normandie  ^, 

On  ne  nous  a  point  conservé  la  déclaration  de  guerre  de  Gfaarles'VII, 
et  nous  n*en -savons  pas  la  date;  maïs  la  surprise  de  Fougères  n*était 
pas  le  seul  grief  qu'il  alléguait  ;  il  accusait  encore  les  Anglais  d  avoir 
altaqué  ses  alliés  les  rois  d'Écosse  et  de  Castille,  et  d'avoir  suscité  les 
gens  masqués,  les  faux  visages^  qui  avaient  commis  beaucoup  de  bri- 
gandages sur  la  route  de  Paris  ^.  Le  âO  juillet ,  lendemain  de  la  sur- 
prise de  Yerneuil,  le  comte  de  Dnnob  arriva  dans  celte  ville,  où  il  prit 

»  Rapin  Thoyras,  1.  XII,  p.  322. 

2  Maiili.  de  Ci)Ui:j ,  p.  ioO.  — Jacq.  du  Clercq,  c.  7,  p.  lî^, 
s  -Ibid.,  c.  32.  p.  248. 

*  Ofatth.  de  Coucf ,  c.  34^  p*  163. 

*  Mém.  de  Jaoq.  du  acfcq,  I.  Xfl,  e.  6,  p.  U,  —  Matth*  de  Concy,  t.  X,  c.  31, 
p.  146.  —  J.  Chartier,  p.  142.  ^  Berri,  p.  434. 
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Je  titre  de  lieutenaiil  >^énéraî  des  ■aritit'es  du  roi  ;  il  y  rointucnra  les 
bûstiiiiés  au  nom  du  gouferDcoicnt,  et  uou  plus  comme  chei  de  par- 
tisMkfl^ipar  rattaqoe  de  la  Toor  Grise,  forteresse  de  Veraeail  qtsii  se 
défisadait  «neore.  TMoi  fit  bien  on  moafemeiit  pour  la  seoMrIr,  miii 
aTerti  qoe  le  comte  de  Samt-Pol  safan^t  d*«a  antre  eôté  eeafre 
Roaen,  il  se  hâla  de  refeidr  vers  la  capitale  de  la  PlorinaMiie,  el  lea 
assiégés  de  la  Tour  de  Verncuil  îmeui  contraints  à  oiijiitalcr. 

Sainl-Pol  ayant  passé  la  Seine  au  Pont  de  l'Arche,  se  réunit  à  Da- 
nois, qui  aTait  alors  sous  ses  ordres  trois  mille  combattants.  Charles  VII 
assemblait  en  même  temps  one  seconde  armée  ssr  Ja  Loire;  mais  il  ne 
6*afaniQsit  que  lentement  ponr  prendre  possession  des  oonquétes  fiiitei 
par  ses  lientenants.,  plntét  que  pour  eontribner  à  en  faire  l«i-méme« 
Le  6  août  11  était  encart  à  Amboise,  d'où  il  se  dirigea  sur  Venddme, 
tandis  que,  le  8  aoùt,Duûoi$  luaicliad'Évrecix  sur  PouL  Audemei  av€0 
l'armée  d'expédition,  de  manière  à  couper  en  deux  la  Normandie  ,  el 
à  interrompre  toute  communication  entre  Cacn ,  qu'il  laissait  à  sa 
gaucbe^  el  Rouen  à  sa  droite.  Pont-Andemer  Ait  attaqué  le  iS  aoùt^  et 
pris  d'assant  le  jonr  même  ;  quatre  cent  vingt  Anglais  y  forent  faits 
prisonniers  *.  Lkieux,  que  Dnnoîs  comptait  atteqner  enanite,  n'attendit 
pas  qu'il  y  mit  le  siège,  et  envoya  son  évéque  porter  sa  soumission  au 
lieutenant  de  Charles  VII.  Blantes  se  soumit  de  imaie;  Veruon  fat 
assiégé  le  17  août,  et  se  rendit  le  19^  puis  Gouroay.  Pcudanl  ce 
temps,  Charles  VII  avanijait  paisiblement,  et  faisait  son  entrée  aolen* 
Belle  é  Vernenil,  à  ÉTrenx,  i  Lonriers.  Danois,  dans  tonl  le  mois  de 
septembre,  contlnoa  à  senmettre  l<»  villes  eu  chlteanx  do  centre  et  de 
rest  de  la  Normandie,  Hareonrt,  Gfaambrois,  IVeofcbàtel,  Essay,  la 
Roche  Guyon;  tandis  que  le  duc  de  Bretai5;ue  pressait  la  nicnic  proYince 
du  cdté  de  l'ouest,  cl  s  emparait  de  Saint-Lô  el  de  Goulances,  et 
qne  le  duc  d*Alençon,  au  midi,  rentrait,  secondé  par  la  bourgeoisiCi 
4tns  la  ville  dont  il  portait  le  nom 

Vers  la  fin  de  septembre,  le  roi  René,  avec  son  frère  le  comte  do 
Maine,  et  beancoap  de  grands  seigneurs,  vinrent  rejoindre  le  roi  i  Loo* 
viera.  Charles  fit  alors  mettre  le  siège  devant  Château-Gaillard,  tandis 
que  Pierre  de  Brezé  recevait  la  capitulation  de  Gisors.  Dans  toute  la 
piormandie,  les  Anglais  étaient  frappés  de  lo^reur,  d'autant  que  4es 

»  Jacques  du  Clercq,  c.  8.  p.  17.  —  Matthieu  de  Coucy,  c.  Si,  p.  167. —  J,  Char- 
lier,  p.  145.  —  Berri.  p.  457.  —  Àmelgardus,  1.  IV.  c.  16,  f,  102. 
s  IMd.,  e.  13,  p.  96.  ^iètd.^  c  36,  p.  Igt*^—  Amclgardus,  i.  IVrC.  17,  t  m. 
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bourgeois  ne  dissimalaient  plus  les  vœux  qa  ils  ftisaieot  poar  le  roi  de 
France.  Charles  jugea  le  mumeot  fena  d  attaquer  la  capitale  delapro* 
Tince;  il  rappela  à  lui  les  comtes  de  Dunois,  d  Eu  et  de  Saint  Pol*,  il 
établit  son  quartier  an  Pont  de  TArche,  el  ilen?oya  ses  béraatsd*aimM 
sommer  Rooeii.  Les  Anglais  ne  Toalorent  point  les  laisser  entrer  dam 
la  ville,  deerainte  qae  le  people  ne  se  sooIcvâtàlearTue  ;  mais  malgré 
leurs  préeantiotts  ponr  eaeber  aux  bourgeois  b  eonnaissanee  de  ce  qoi 
se  passait,  ceux-ci  prirent  les  aunes  le  16  octobre,  s  emparèrent  dedeax 
tours,  et  firent  demander  au  roi  de  leur  envoyer  du  secours.  Danois 
arriva  devant  les  murailles  de  Rouen,  et  y  dressa  ses  cchelies^  il  était 
trop  tard  cependant,  le  vaillant  Talbot  avait  repris  les  deux  tours,  et 
il  repoussa  Tescabde.  Mais  les  Anglais  n*en  sentirent  pas  moins  qQ*lt 
était  impossible  de  défendre,  malgré  elle,  one  si  grande  tille.  Le  len- 
demain. 17  oclubre,  ils  liienl  deiiiauder  des  sauf-conduits  pour  négo- 
cier. Dunois,  le  chanci  lier,  et  quelques  aiitrcs,  les  reçurent  à  Saiot- 
Ouen.  L'archevêque  de  Uouen  y  accompagna  les  commissaires  anglais 
pour  traiter  au  nom  du  clergé ,  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie. 
A  son  retonr,  le  i  8  octobre,  il  annon^  à  Thétei  de  ville  qo*il  avait  promis 
qoe  Roaen  onvriralt  ses  portes  an  roi  de  France»  que  tontes  les  per- 
sonnes et  les  propriétés  seraient  respectées,  et  que  quiconque  voudrait 
se  retirer  poimuil  le  faire.  Les  commissaires  anglais  ne  s'étaient  poiot 
autant  avancés  dans  leurs  promesses,  mais  la  fermentation  de  la  ville 
ne  permettait  déjà  plus  de  délibérer  ^ 

Le  dimanche  matin,  19  octobre,  tous  les  bonrgeois  prirent  les 
armes,  et  les  Anglais  furent  obligés  de  se  renfermer  an  Pslais.  Ib 
évacuèrent  Sainte*  Catherine  du  Mont,  forteresse  aux  portes  de  U  ville 
oA  le  roi  vint  se  loger  ;  mais  ils  faisaient  encore  bonne  oonteesDee 
dans  le  cliâltau  ou  palais  où  Soramersct  et  Talbot  ('talent  entonrés 
d'un  grand  nombre  de  capilaincs  et  de  soldats  ;  cependant  ils  seitlin  iit 
bien  l'impossibilité  d'y  soutenir  un  long  siège,  et  le  danger  croissant 
de  ienr  situation.  Le  duc  de  Sommerset  demanda  donc  de  pouvoir 
parler  an  roi.  Le  plus  grand  mérite  de  Charles  VU  fntpent-éire  d  avoir 
apporté  dans  la  pratique  de  la  guerre  une  doncenr,  une  coartolsie,des 
égards  pour  les  vaincus,  dont  la  génération  précédente  ne  lui  avsit 
point  laissé  d'exemple.  Pendant  ce  temps,  ses  troupes  étaient  entrées 

>  Uém.  de  J.  du  Oercq,  €.  17  et  18,  p.  SRt  et  97.  —  Mattb  de  Coucy,  c  ^* 
p.  186.  —  1.  Charaer,  p.  171.  ^Berri^p.  411.^  Amdgardus,  L IT,  c90,f*  iH» 
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dans  Rooeo,  mais  il  les  mit  maintenaes  dans  une  si  bonne  discipline, 
qae  eetto  entrée  n'avait  été  marqnée  par  anenne  viotenee,  par  anean 

pillage.  Il  rcQut  gracieusement  ladcaïaiiiie  du  duc  de  Sommerset,  et  il 
lui  euvoya  ses  hérauts  d'armes,  qui  le  conduisirent  à  Sainte-Catherine 
da  Moût,  où  le  roi  avait  sou  quartier.  •>  Charles  VII,  nous  dit  Jacques 
»  du  Clercq,  afoit  en  sa  compagnie  le  roi  de  Sicile,  le  comte  du  Maine 
»  et  ploaieors  antres  aeignenra  deaon  aang  ;  le  patriarclie  d'Antiociie, 
»  I  archevêque  de  Ronen  et  plosienrs  antres  prélats.  Après  qne  lednc 

•  eut  saioé  et  fait  la  révérence  an  roi  de  France,  il  loi  pria  qn*il  Ini 
»  plût  que  lui.  le  sieur  de  Talbot  et  autres  Anglais  s'en  puissent  aller 
»  sûrement,  jouissant  de  l'absolu  lion,  ainsi  que  ceux  de  Rouen  favoient 
»  fait,  et  avoit  été  ordonné  et  accepté  par  son  grand  conseil.  Le  roi 
»  de  France  répondit  qae  la  requête  n'étoit  point  raisonnable,  etqnil 
»  n'en  feroit  rien  ;  car  ils  n*avoient  vonla  tenirle  traité,  appointement 
9  et  absolution  dites,  ne  rendre  le  Palais  et  le  châtel  ;  ainsi  lesavoient 
»  tenus  et  encore  tenoient  contre  sa  puissance,  son  gré  et  volonté  ;  et 
»  si  n  avoient  voulu  consentir  que  ceux  de  Rouen  lui  rendissent  sa 
»  ville,  mais  résisté  à  leur  pouvoir.  Et  pour  ces  causes,  devant  qu  ils 
»  partissent  du  Palais,  loi  rendroient  Honfleur  et  toutes  les  places  du 

•  camp  étant  ès  mains  dn  roi  d'Angleterre.  Sur  ces  paroles,  le  doc 
»  8*en  retonma  an  Palais,  regardant  parmi  les  mes  tont  le  peuple 
>  portant  la  croîi  blanche,  dont  il  n*étoit  pas  Jojeox.  Et  fot  convoyé 
»  pai  les  comtes  de  Glermont  et  d'Eu  » 

Le  roi  fit  immédiatement  approcher  l'ai  lilicrie  pour  commencer  le 
siège  du  Palais  :  cependant  Sommerset  ayant  demandé  de  nouveau  à 
traiter,  il  consentit  par  courtoisie  à  suspendre  les  hostilités,  et  l'armis- 
tice se  prolongea  autant  que  les  négociations,  c'est-à-dire  pendant 
douze  Jours.  Enfin  Sommerset  promit  de  faire  évacuer  les  places 
d*Arqnes,  Gandebec,  Moustler-Villler,  Lillebonne,  Tancarville  et  Hon- 
fleur ;  de  payer  de  plus  cinquante  mille  écus  pour  sa  rançon,  celle  de 
sa  femme,  de  ses  eufants,  de  ses  biens,  et  de  tous  les  Anglais  enfi  i  rués 
au  château  avec  lui,  qui,  comme  lui,  auraient  la  liberté  de  se  retirer 
en  Angleterre.  Talbot  devait  demeurer  en  otage  aux  mains  des  Fran- 
cis Jnsqn*i  ce  qne  Févacuation  des  places  promises  lût  effecloée; 
d*autre8  otages  devaient  garantir  le  payement  soit  des  cinquante  mille 
écus,  soll     dettes  privées  que  les  Anglais  laissaient  k  Ronen.  A  ces 

'  M éffl.  de  iacq.  du  Ciercq,  c.  18,  p.  41 . 
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conditions,  vSommerset  avec  «es  Anglais  sortit  de  Rauen  poar  tt 
rtndre  il  H8rfl«ttr,  doù  ii  pMa  eimiite  à  GaeD.  Le  90  novMnbn, 
Gharlet  VII  fit  «on  entrée  solenvelte  daM  k  ca|nt»le  de  la  IVeniiaiidfe. 
Le  roi  de  Sicile,  le  comte  do  Maine,  Donoie,  Brezé,  etbeaieoup  à» 

grands  seigneurs  formaient  son  cortège.  Le  roi  confirma  la  coatamede 
Nonnandie,  la  charte  aux  INoruiauiis,  et  toiis  les  privilèges  de  la  ville 
de  RoQcn,  et  11  s'occnpa  activement  d'y  faire  arriver  des  vivres,  doat 
les  beorgeois  avaient  on  grand  beseio.  La  conmtioii  signée  par  le  doc 
ée  Sommenel  fat  eiéeatée  par  la  plopart  des  coannandants  de  place, 
qgn  ouvrirent  lenrs  fortes  aox  Français.  Gelai  d'Honienr  «epenénit  m 
refosB  à  Ilyrer  cette  forteresse ,  et  Valbot  on  eonaé«|aenee  denuoni 
prisonnier  da  roi  de  France*. 

Pendant  le  môme  temps,  d'autres  armées  pressaient  également  les 
Anglais.  Le  duc  de  Bretagne,  dir  igé  par  son  oncle,  le  connétable  de 
ftichemont^étaiteoUé  avecenvirou  liuit  mille  combattants  dans ia basse 
Normandie  et  le  Cotentin.  Il  avait  pris  sncceasiTonient  tioaraïf) 
Thorîgny,  RenoTUIe,  la  Hateila  Pais  et  Valogne.  Il  ossiégea  pendant 
un  mois  Bongèses,  qni  ee  rendit  enfin ,  «I  TAr agonais  Fran^M  <le 
Snrienne,  qui,  par  la  sarprise  de  cette  place,  avait  doni>é  occasion  &  Il 
guerre,  quitta  le  service  anglais  pour  passer  à  reldi  de  Fruuce", 
D'autre  part,  dès  le  mois  de  septembre,  les  comtes  de  Foix,  deCom- 
minges  et  d'Aslarac,  le  vicomte  de  Laoiree,  et  branoonp  de  barooset 
de  cheYaliers  du  pied  des  Pjrénéct,  avec  eeni  vingt  lances  et  dix  aille 
arbalétriers,  avaient  attaqué  le  Bordelais,  et  mis  le  siège  devant  le  châ- 
teao  de  Hanléon.Le  roi  de  Navarre,  beaa-père  du  comte  de  Foix,8ow 
la  sauvegarde  (liKjiiel  les  Anglais  avaient  mis  Mauléon,  et  iinjliiiljleHitût 
tout  le  Bordelais,  s  approcha  bien,  avec  six  mille  combattants,  josqnlîi 
deux  licaes  de  celte  forteresse,  ponr  la  délivrer;  mais  il  se  contenta 
d*avoir  qaelqnes  pourparlers  avec  son  gendre,  et  eelni-ei  loi  a jaot  dé- 
claré qne,  dîaprés  les  ordres  d«  rot  de  France  son  souverain,  U  M 
ponvait  se  dispenser  de  poorsolvre  ses  conquêtes  sur  les  Anglais,  lorei 
de  Navarre  se  relira,  sans  commettre  d'bostiiités ,  et  Mauléon  ca- 
pitala  ^, 

•  Mém.  de  J.  duClercq,  c.  19  et  20,  p.  i2^U.  —  ^?atth.  de  Coucy,  c.  37,  p.  188- 
21K.  —  Confirmation  des  privilèges  de  NormaBdio.  Ordona.  de  Fjanoe,  t. 
p.  7»  —  J.  Chariier,  p.  176.  -  Bcrri,  p.  m.  —  Amelgardus,  1.  IV,  c 81, L  113. 

2  Jbid.,  c.  21,  p.  81.  —  lUid.,  c  38,  p.  175. 

»  Ibid,^  c.  U,  p.  28.  —  Ibid.^  c.  36,  p.  181. 
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tm  rapides  snecès  obtenv»  dans  jcstte  eourta  ùmp»fga%  deufeolMa 
doute  être  aUrihaés  en  giaude  |«rtae  à  riaeafacilé  ^  Honri  VI,  aa 
lewentlment  ei^té  contre  la  r^oe  et  eontre  Suffolk,  et  à  raoarchie 
complète  du  gouveiaement  anglais.  De  son  eùié^  le  dac  de  Sommorset 
n'était  pas  <'xein])t  de  blâme,  et  les  Anglais,  qui  lavaient  vu  à  Rouea 
beaucoup  plus  occa^é  de  sauver  sa  fumiUe  et  ses  richesses  que  la  pro- 
vince confiée  à  son  gouvernement,  le  jugeaient  indigne  de  fonetiona 
aD:igaell«sétait  aUaebéenne  si  baale  re^nsabilité*  Mais,  d*aalre:pari| 
les  aigasmesares  adoptées  par  le  conseil  de  Charles  VII  aTaientaeeoadé 
effieaeement  la  fortune  de  ses  armes;  sur  tontes  choses,  Targenl  s'était 
toujours  trouvé  prêt  pour  la  solde  des  gens  de  gnerre,  et  robstaclc  qui 
avait  fait  échouer  jusqu'alors  presque  toutes  Les  entreprises  militaires 
n  avait  point  arrêté  les  Francis.  C'était  à  Jacques  Corar  qu'on  en  at- 
trilmaît  tont  le  mérite.  «  Far  le  moyen  de  Jacqneo  Corari  dit  da 
■  Clereqt  le  roi  avait  jinsi  oonqnis  la  Normaiidje,  ^ree  qn*il  avait 
»  prêté  ao  roi  une  partie  des  deniers  pour  payer  ses  gendarmea;  ta* 

•  quelle  armée  eût  été  rooipue  ce  n'eût  été  icclui  Jacques  Cœur, 
»  lequel  étoit  extrait  de  petite  géDération  ;  mais  il  menoit  si  grand 
»  fait  de  marchandise,  que  par  tout  royaume  avoit  ses  facteurs  qui 
>  marehandoient  de  ses  deniers  .pour  Ini,  et  très-tant  que  sans  nombn; 

•  et  même  en  avoit  plnsieors  qui  oneqnes  ne  Tavoient  va  » 
L'acUvité  de  Charles  s*aagnientait  avec  le  succès.  Dana  sa  jeunesse, 

il  s*avait  pu  se  résigner  k  donner  son  attention  ani  aMrespnbliqnes, 
parce  quelles  ne  hii  présentaient  que  souffraucc  et  décadence  univer- 
selles; depuis  le  commencement  de  ses  prospérités,  au  coatrairc,  la 
guerre  et  le  gouvernement  iaisaient  partie  de  ses  plaisirs.  A  peine  il 
donna  un  mois  de  repos  à  ses  troupes  après  la  sonmissionde  Rouen  ; 
puis  il  y»  remit  en  campagne,  en  chargeant  les  comtes  de  Danois, 
d'En,  deClermont  etdellevers  d*assiéger  Harflenr.  La  ville  fot  investie 
le  S  décembre,  et  Charles  vint  s*établir  à  Montivillier,  qui  n'en  est 
quii  (leiui-lieuo  On  comptait  dans  Tannée  du  roi  six  mille  combat- 
tants à  cheval  et  quatre  mille  francs  archers.  Vingt-cinq  vaisseaux 
gardaient  Tembouchure  de  la  Seine.  Jean  Bureau,  trésorier,  et  sea 
frère  Gaspard ,  grand  mettre  de  rartilierie,  établirent  devint  Harfleur 
une  batterie  de  seize  bombardes,  qui  força  bientêt  les  Anglaisé  eapi* 

■  J.  du  Clercq,  c.  20,  p.  19. 

2  ibid.,  e.S8,p.  ttS.  ^  J.  Oiarlîery  p.  187.  *  Amelgardus,  LIY,  e.  8SI| 
f.  144. 
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taler^  qaoiqo'ils  fussent  an  nombre  de  seize ceots  combattants  dans  la 
pliee>  Lear  traité  fat  «gné  le  SI  décembre,  et  dens  les  joarnées  de  3 
et  da  4  jenfier  Us  sVmbarqoèrent  pour  retoarner  en  Anglelem. 
Charles  VII  avait  fait  venir  ao  eamp,  poar  élre  témein  de  ee  siège, 

Jean  Gharlior,  chantre  de  Saiiil-Denis,  qu  il  avait  nommé  chroniqaenr 
de  France,  et  chargé  de  continuer  les  grandes  chronii^ues  de  Saiut- 
Denis  *. 

(1450.)  Charles  résolut  ensuite  de  faire  assiéger  également  Hoo- 
Oeor,  afia  d'être  maître  des  deux  rives  de  la  Seiae  ;  dans  ee  bat,  il  fiât 
loger  i  Tabbaye  de  Jomiéges,  à  dnq  lieoee  aa-dessoas  de  Roaeni  tan- 
dis qu  il  fil  passer  la  Seine  h  aoo  armée,  sor  les  ponts  de  Rooeo^de 

Caudebec  et  de  Tancarville^  mais  Charles  VU  trouva  à  l'abbaye  de 
Juriiiè^es  Agnes  Sorel,  qui  était  venne  l'y  rrjoindre.  La  reine  l'aYail 
reqae  depuis  cinq  ans,  et  après  la  mort  de  ia  reine  de  Sicile,  sa  mère, 
ao  nombre  de  aea  dames  d*booDear  :  elle  se  soumettait,  comme  toutes 
les  femmes  des  priaoes  dans  ee  siècle,  h  ce  qae  son  mari  eût  des  ga- 
lanteries ;  timide,  réservée  et  dépoarvae  d'ambition^  elle  se  laissait 
presque  oublier.  Cependant  le  luxe  d'Agnès  Sorel,  la  publicité  desfs 
aiiK  urs  et  de  son  crédit,  et  le  bruit  répandu  quelle  cherchait elte-mème 
de  nouvelles  maîtresses  pour  le  roi,  lavaient  choquée.  Le  danphio, 
quelque  relâchée  que  fût  sa  morale,  avait  adopté  les  ressentiments  de 
sa  mère,  et  le  public  ne  croyant  point  alors  qo*Agnès,  comme  oa  Ta 
dit  depuis,  eàt  inspiré  k  Charles  son  nouvel  héroïsme,  montrait  poor 
cette  intrigue  une  sévérité  qu1l  étend  rarement  jusqu'aux  rois.  Oa 
parut  voir  de  mauvais  œil  surtout  l'effronterie  avec  laquelle  Agnès  ve- 
nait rejoindre  le  roi  dans  une  abbaye  et  aux  yeux  de  toute  son  année. 
Tout  à  coup  la  dame  de  Beauté,  qui  était  grosse,  tomba  malade  à  Ju- 
mièges  d'an  flux  de  ventre,  et  y  mourut  le  d  février  1450.  Elle  avait 
fait  un  testament  par  lequel  elle  disposait  d'environ  soixante  mille  éeas 
de  legs,  et  elle  avait  choisi  poar  ses  exécuteurs  testamentaires  Jacqaes 
Gœar,  argentier  do  roi,  et  deux  antres  personnes  de  sa  maison.  La  ra- 
pidité de  s-à  uiâladie,  la  jalousie  de  la  reine,  du  dauphin,  de  ses  parti- 
sans, et  1  auimosité  du  peuple,  firent  concevoir  sur  cette  mort  des 
soupçons  que  les  courtisans  de  Charles  VII  ne  tardèrent  pas  à  exploiter. 
Hais  auparavant,  Jean  Chartier,  que  Charles  avait  appelé  auprès  de 
lai  pour  être  son  historiographe,  eut  soin  de  détruire  dans  son  histoire 

•  J.  Charlicr,  p.  190.  —  Berri,  roi  d  armes,  p.  U7,  —  J.  du  Clercq,  c.  22,  p.  53» 
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les  brnito  iDjarieai  à  la  belle  Agnès,  qui  drealaîent  I  la  eoiir.  «Or  j  ai 

•  trouvé,  dit-il,  taut  par  le  récit  des  clievuliers,  éouyers,  conseillers, 
»  physiciens  ou  médccius  et  chirurgiens,  comine  par  le  rapport 
n  dattUes  de  divers  élais,  examinés  par  serment,  comme  à  moa 

»  office  appartient,  afin  d  ôier  et  lever  l'abus  du  peuple        qoe  pen- 

»  dant  lea  cinq  m  qae  ladite  demoiselle  a  demearé  a? ec  la  relDe, 

•  ODcqoes  le  roi  ne  délaissa  de  concher  iToe  sa  femme,  dont  il  a  en 

m  quantité  de  beaux  enfants  que  quand  le  roi  alloit  voir  les  dames 

w  et  damoiselles,  mênieracnt  eu  Tahstuce  de  la  reine,  ou  qu  icclle 
r  belle  Agnès  les  vcnoit  voir^  il  y  avoit  toujours  grande  quantiiede 
N  gens  présents,  qui  oncques  ne  la  virent  toucher  par  le  roi  au-dessous 

•  da  menton  et  qae  si  aaenne  diose        elle  a  oommise  avec  le 

m  roi,  dont  on  ne  se  soit  pu  apereefoir,  eela  anrolt  été  iait  très-cante- 

•  leasement  et  en  cacbette,  elle  étant  encore  alors  an  service  de  h 
»  reine  de  Sicile  • 

Quelque  cliagrin  qu'éprouva  Charles  VII  de  la  mort  de  son  amie,  il 
rccommen(*a  bieulot  à  s'occuper  de  la  guerre  qu'il  faisait  aux  Anglais. 
Le  17  février,  le  comte  de  Dunois  avait  mis  le  siège  devant  HouÛeur. 
Le  roi  quittant  Jumièges  vint  se  loger  à  labbaye  de  Grestain,  à  deui 
lieues  de  cette  fille.  Gurson  commandait  la  garnison  anglaise,  qui  ne 
comptait  qoe  trois  ou  quatre  cents  bommes  ;  il  fit  demander  des  se- 
cours au  duc  de  Sommerset,  qui  élait  alors  à  Caen,  mais  ne  pouvant 
en  obtenir,  il  capitula  le  18  février.  De  là  le  roi  revint  à  Alençon,  et 
fit  en  même  temps  assiéger  Fresnay,  petite  place  entre  Alençon  et  le 
Mans,  qui  capitula  le  mars 

Cependant,  vers  la  fin  de  mars,  Tbomas  Kyriel,  cbevalier  de  grande 
renommée,  vint  débarquer  à  Cherbourg  avec  trois  mille  Anglais  ;  Fin* 
dignation  que  causait  au  peuple  anglais  la  perte  de  la  Normandie  avait 
réveillé  momentanément  le  gouvernement  de  Henri  VI  j  Kyriel  marcha 
droit  k  Valogne,  dont  il  entreprit  le  siège  ;  il  appela  en  même  temps  à 
lui  tous  les  Anglais  dispersés  dans  la  basse  Normandie  :  Robert  Vere 
lui  amena  de  Caen  six  cents  combattants  ;  Matthieu  Gough,  célèbre  dans 
les  chroniqoes  da  temps  sous  le  nom  de  Mathago,  lui  en  amena  huit 
cents  de  Bayeux,  et  Henri  Norbury  quatre  cents  de  YIre;  Kyriel,  se 
trouvant  ainsi  à  la  tète  de  cinq  ou  six  mille  bommes  ,  pressa  si 

■  J.  Chartàcr,  p.  190, 191. 

*  iM.^  p.  194«  —  Berri,  p.  440.  —  lacq.  du  Glereq,  e.  85,  p.  98* 
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tien  le  siège  de  Valogne  ,  qoe  la  vîlîe  se  rendit  à  lui  le  12  avril*. 

Sor  la  noQvelIc  de  la  descente  des  Âoglais,  Charles  VII  avait  enToyé 
contre  eox  son  geadre  Jean  II  comte  de  Glermont,  fib  do  dac  de 
Boarbon;  ce  comte,  avec  le  peu  de  monde  qii*il  mit  pu  macmbler, 
le  jett  dsDfl  Ctreotan,  mais  il  ne  ae  tronva  pas  assez  fort  pour  Ain 
lever  te  sfége  de  Yalogne  Diantre  part,  le  connétable  de  fUdieiiKiat 
était  aiiivé  à  Saint-Lù  avec  une  parlie  de  l'armée  bretonne,  le  rwte 
lu!  avait  mauqiir  par  la  jalousie  du  doc  François  V\  qui  voyant  l  iiis 
son  oncle  Riciîcmoul  un  prolecteur  de  son  frère  Gilles,  Thomme  qail 
haïssait  le  plas,  loi  avait  ^té  one  partie  de  ses  gendarmes  ^.  Kyrie!  m 
trouvant  maître  de  presque  tonte  la  presqu'île  dn  Goteatin,  vonlatra- 
mener  sa  petite  armée  an  doc  de  Sommerset  à  Caen,  oo  le  rejeiodnà 
Bayenx.  Pour  arriver  à  celle  dernière  ville,  il  fallait  paasereotnCi- 
renfan,  qu  (  ipait  le  comte  de  Glermont,  et  la  mer,  et  traverser  i 
goé,  sur  une  grève  dangereuse,  les  petites  rivières  qui  se  jelteui  dans 
la  mer.  Toutefois  le  comte  de  Glermont  n'essaja  point  de  loi  dispaksi  . 
le  passage,  mais  il  le  suivit  le  long  du  rivage,  sur  la  route  de  Bayevx, 
Jusqu'à  Fourmigny,  dépéchant  en  même  temps  un  courrier  au  eoaoé- 
table,  pour  l'engager  à  venir  le  rejoindre.  Gelui-d  partit  de  Siint-U, 
Je  mardi  1  iaviil  à  trois  heuresdu  matin, et  vint  coucher  à  Trentères; 
lemercredilSavril  il  commence  h  paraître  sur  Icshautcurs  que  les  Anglais 
avaient  à  leur  droite,  près  d'un  moulin  à  vent,  an  moment  où  le  comte 
de  Glermont  les  attaquaient  en  queue  à  Fourmigny,  et  les  forçait  à 
faire  volte*face.  Les  deux  armées  francises  ne  s'étaient  point  eoflOie 
mises  en  communication  Tune  avec  Tantre,  et  chacune  étaft  inlISrieare 
en  force  à  larmée  auglalsc;  une  fois  réunies  elles  loi  auraient  été  fart 
supérieures.  Les  Anglais,  couverts  par  un  ruisseau,  par  des  jardins  et 
des  vergers  entourés  de  murs,  occupaient  une  forte  position  qn'ils 
avaient  rendue  meilleure  encore  par  quelques  travaux  faits  à  la  Mte: 
d'ailleurs  ils  se  confiaient  dans  leur  valeur  obstinée,  que  confirmait  le 
souvenir  de  leurs  anciennes  victoires,  et  la  persuasion  que  les  Fran^f 
n*étaieDt  point  leurs  égaux  en  bravoure.  Le  comte  de  Glermont  lit 
approcher  d'eux,  sous  la  protection  de  soixante  lances  et  d  un  corps  de 
franco-archers,  une  batterie  de  coulevrines  qui  les  incommoda  fort. 
Les  Anglais  s'élancèrent  de  leurs  retranchements,  chassèrent  les  Fran- 

'  J.  Chartier,  p.  195.  —  Matth.de  Coucy,  c.  éi,  p.  240. 
<  HaUh.de  Coucy,  p.  2W. 

*  Uéna.  de  BiduuidDt,  p.  314.  — tebtaetiit  HIst.  delintagiie»  1.  XTn>p-  Mff* 
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çais  et  s*6iii{KirèreDt  des  coulevriaes;  mais  dans  ce  raomeot  ils  firent 
de&ceadre  sur  eux  l'armée  du  coonétable,  qui  avait  commencé  à  eoa- 
roaner  les  hâutears  ;  iU  diureat  aiors  se  retirer,  abandonner  une  partie 
de  kor  position,  et  se  eoBcentier  pl«s  piés  de  Foiuraiigaiy.  Ils  déien- 
direat  cependant  avec  oi)styiation  le  poflMge  d«  nnaieao  et  do  petit 
pont  par  lequel  les  deoi  années  fiançaises  pouYaient  se  réonir.  Ce  ne 
fat  qu'au  bout  de  trois  heures  que  les  Anglais  se  virent  forcés  de 
J'abaudonner.  En  reculant,  ils  prirent  une  nouvelle  positiou  sur  le 
grftod  chemin^  et  ils  s'y  défendirent  de  nouveau  avec  beaucoup  de 
TMllance.  Mais  après  avoir  perdu  plus  de  la  moitié  de  ceux  qui  étaient 
en  ligne  au  eommenmoent  de  la  joarnée,  il»  prirent  enfin  la  fuite. 
naAtlrien  Oongb^  Reliert  Yeer,  et  Henri  Norbary  aitiTèrent  è  Bayenz 
avee  une  partie  de  leors  seldats;^  tandk  qne  les  hérauts  d*ffraies  fran^is 
comptèrent  sur  le  ebamp  de  bataille  trois  mille  sept  cent  soixante  et 
quatorze  Anglais  morts  ou  blessés,  et  que  Thomas  Kyriel,  avec  qua- 
rante-trois gcBtilsbommea,  deraeora  ao  nombre  des  prisonniers.  Les 
mèflMs  héranta  d'armes  aasorèrant  qne  la  perte  des  Français  avait  été 
trè»-peo  eonsidéfable 

la  bataille  de  Fourraigny  décida  dn  sort  de  la  Normandie.  Les  Fran- 
çais  la  regardèrent  comme  un  de  leurs  plus  nobles  exploits,  et  comme 
effaçant  le  souvouir  des  défaites  de  Crécy,  Poitiers  et  Azincourt.  Les 
Anglais,  disséminés  dans  leurs  garnisons,  et  partout  inférieurs  en 
nombre  à  oe  -qn'aorait  demandé  Fétendue  des  places  qnlls  devaient 
délradr»,  perdirent  eoar%^.  Les  trenbies  croissants  da  goaTeraernent 
de- Henri  YI,  qui  eomaen^it  k  voir  de  tontes  parts  des  soDlèvements 
éclater  contre  loi  ^  ne  leur  laissaient  point  espérer  de  seeonrs  de  leur 
patrie.  La  ville  de  Vire,  dont  Norbury  était  gouverneur,  ayant  été  at- 
taquée la  première  par  Taraiée  victorieuse,  se  reodit  presque  aussitôt  ; 
la  garnison  obtint  la  permission  de  se  retirer  à  Gaen.  Le  comte  de 
GlenBont  vint  enasîte  mettre  le  siège  devant  Bayeni,  et  le  eaiinétaiiie 
devMl  Âvranebea  :  Bayenx  eapilala  le  mai;  Matihien  Gongh  en 
sortit  aveo  neuf  eents  eon^attants  ^  et  trois  en  quatre  eents  femmes , 
pour  sQ  retirer  a  Cberbouig  ^  Avranclies  et  le  fort  de  Tombeiaine-en- 

»  J.  Cbartier,  p.  I9C-I97.  —  Bèrri,  p.  4é9.  —  Matth.  de  Coucy.  c.  M,  p.  2ÎÎ0, 
î»7.  —  Jarq.  du  Cl»  rcq,  c.  2i,  p  57-61.  —  Mém.  de  Richeraonti  p.  393-398.  — 
Amelgardus,  l.  iV,  c.  2i,  f.  116.  —  Lobincau,  Hist.  de  Bretagne,  I  Xvn,  p.  Ùll. 
—  D.  Morlce^  Hist.  de  IMègne,  t.  Il,  I.  X,  p.  29 — Rapin  Thoyras,  t.  IV,  1.  XII, 
p.      —  ■nmS)  l.  If,  e.9l>,  p.  tiO^ 
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Mer,  se  rendireut  aa  connétable  avant  la  fin  de  mai  *.  Bricquebecet 
Valognes  capitaïèreni  ensuite,  puis  Snini  Sauveur  le  Vicomte.  Dans 
les  capitalalioDB  de  toutes  ces  filles  on  put  remarquer,  de  la  pari  des 
vtînqoeiirs,  an  progrès  de  coartoisie  et  d^égerds  eoTeit  lesialMOi. 
E0811,  le  eonnétable  et  le  eomte  de  Clermont  fiDrent,  le  5  jolii,  metUe 
le  stége  devant  Gaen.  Le  eomte  de  Danois  les  joignit  bientôt  ;  et,  coamw 
tous  les  gi  ulilshommes  foulaient  avoir  part  à  une  campagoe  si  glo- 
rieuse, Tarraée  à  laquelle  on  les  voyait  arriver  de  tous  les  côtés,  se 
trouva  forte  de  dix  sept  cents  lances,  de  sept  mille  archers  ou  coQ' 
lillers  k  cheTtl,  et  de  qaatre  mille  francs-archers  à  pied.  Le  roi  vint  eo 
prendre  le  commandement;  il  se  logea  à  Tabbaye  d*Ardennes  :  le  roi 
de  Sicile,  lesdaes  de  Calibre  et  d'Alençpn ,  les  comtes  da  Haine,  4e 
Saint'Pol,  de  Tancarrllle,  de  Vandemont,  levieomtede  Lomagoe,  le 
baron  de  Traisiiel ,  chancelier  de  France,  et  tous  les  plus  grands «î- 
giiturs  du  royaume  viureiil  h'y  ranj^;pr  sous  les  ordres  du  roi'.LesAû" 
giaisse  défendirent  a?ec  vaillance,  mais  le  nombre  était  trop  dispropor- 
tionné avec  celui  des  assiégeants  ponr  qa  ils  pnssent  résister  Iongteoi|M. 
Le  94  Juin  des  brècbea  étalent  onvertes  de  tontes  parts  dans  les  am* 
railles,  et  la  Tille  n'anrait  pu  sontenir  an  tsaant  :  le  cbâtean  était  ea* 
core ,  il  est  frai ,  sosoeptible  d*one  longae  défense  ;  mais  Sommersct) 
qui  D>spéraiî  aucun  secours,  offrit  de  capiluier.  Charles  Vil  lui  ac- 
corda des  conditions  houorables;  il  lui  permit  de  se  retirer  en  An- 
gleterre ,  avec  tous  les  Anglais  qui  se  trouvaieut  à  Caeo ,  au  nombre 
de  quatre  mille,  avec  leurs  femmes,  lenra  enCints  et  lenra  biens.  La 
ville  fat  livrée  an  roi  le  l**  juillet,  et  11  y  fit  aon  entrée  aolennelle  lo 
6  dn  même  mois 

Le  jour  roéme  oA  le  roi  faisait  son  entrée  It  Gaen ,  Saintrailles  met- 
tait  le  siège  devant  Falaise;  le  surlendemain  le  roi  y  arriva  avec  tonte 
son  armée  ;  mais  comme  elle  ne  pouvait  prendre  part  tout  entière  a 
Tatlaque  de  cette  ville,  petite  ,  quoique  forte ,  le  comte  de  Richemont 
en  détacba  une  partie  ponr  Investir  Gberbonrg.  Henri  VI  avait  dooaé 
la  seignenrie  de  Falaise  an  vaillant  Talbot ,  qui  était  toojonrs  prison- 
nier; ses  llentenants  y  commandaient  quinze  cents  soldats  d*élite; 

•  J.  Chartier,  p.  202.  ~  J  du  Clercq,  c.  25^  p.  61.  —  D.  Uorice,  Bist.  de  Bret., 
I.  X.  p.  90. 

*  /Mi.,  p.  208.  —  IM,  e.  sa  et  87,  p.  6K,  C6. 

s  Sbid.,  p.  208.  -  JMtf.^  c.  88, 89,  p.  68-70.  —  Uàuh.  de  Coocy,  e.  41,  ^ 
2t»,  et 6. 43,  p.874.-Berri, p.  IM.4Bé..Anielgafdu9, 1.  lY,  e  85, t  llS. 
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mais,  comme  ils  furent  assurés  qu'on  ne  leur  enferrait  aucun  secourt 
d'Angleterre,  ils  eapitnlèfent  le  10  juillet,  en  faisant  de  la  mise  en 
liberté  de  Talbotnne  des  eoDditions  de  la  ledditioD  de  la  plaee.  Elle 
fat  remise  an  uÀ  le  91  Joillet  ;  Domfront  ooTrit  pea  de  jours  après  ses 
portes  ft  Charles  deColant 

Le  siège  de  Cherbourg  se  prolongea  un  peu  plus  longtemps  :  la  ^ille 
était  très-forte,  la  garnison  était  nombreuse,  et  s*il  y  avait  eu  alors  en 
Angleterre  un  gouvernement  qui  pût  songer  aux  affaires  publiques,  il 
aurait  été  aisé  de  la  secourir  par  mer.  Les  assiégés  virent  avec  beaaeoop 
d^étonnemeot  les  eanonniers  fran^is  dresser  aoe  de  lears  batteries  sor 
la  grève,  dans  nn  lieu  que  les  eau  de  la  mer  oooTraieat  deux  fois  par 
jour  ;  ^  rapproche  de  la  vague  Ils  booehaient  la  lainière  et  la  booche 
de  leurs  caiious  avec  des  peaux  graisseuses,  et  dès  que  les  eaux  s'élaieut 
retirées,  ils  revenaient  à  leurs  pièces,  et  recommençaient  le  feu.  Prégont 
de  Coetivy  amiral  de  France,  et  le  Bourgeois,  bailli  de  Troycs,  deux 
des  bons  capitaines  de  Charles  VU,  forent  tués  à  ce  biége.  Cependant 
Thomas  Gowel ,  commandant  de  Cherboarg ,  eapitnla  le  99  août  ;  il 
s*embarqua  ponr  TAngleterre  avec  tons  ses  soldats,  tons  ses  biens,  et 
son  fils,  que  le  duc  de  Sommerset  avait  donné  en  otage  et  qu'il  s*était 
fait  rendre  :  on  crut  que  l  euvie  de  le  délivrer  avait  atnolli  son  courage. 
Ainsi,  un  an  et  six  jours  après  que  Charies  VII  avait  commencé  l'in- 
vasion de  la  rtormandie,  oette  grande  province  était  conquise  en  entier; 
tontes  ses  garnisons  avaient  été  renvoyées  en  Angleterre ,  avec  lenra 
armes  et  leurs  bagages;  et  les  Normands,  an  lien  d*avolr  épronvé  les 
pillages  et  les  actes  deernaoté  qoî  signalaient  alors  tontes  les  gnerres, 
étaient  reçus  dans  la  famille  frao^aise  comme  des  enfants  avec  lesquels 
leurs  fi  ères  s  empressent  de  partager  tous  les  avantages  de  la  maison 
paternelle 

A  peine  la  conquête  de  la  Normandie  était-elle  teiminée,  que  le  roi 
fésolot,  sans  perdre  de  temps,  d'entreprendre  celle  de  laGoienne.  Les 
circonstances  étalent  anssi  favorables  que  possible  ;  car  TAngleterre  était 
réduite  sons  Henri  VI,  précisément  an  point  où  avait  été  la  France , 
sous  Charles  VI,  après  la  bataille  d*Azincourt.  De  même  un  roi  im- 
bécile occupait  le  trône,  sans  savoir  distinguer  ses  amis  de  ses  ennemis  j 

•  Chartier,  p.  211.  —  Araelgardus,  I.IV,  c.  2G.  f.  120. 

9  /fcù/  ^p.  213,  2U.  —  Bcrri,  456,  —  ilatth.  de  Coucy,  c.  -iâ,  p.  28îî, 
^J.  du  Clercq,  €.31-55,  p.7i-80.-*lléiii.deBicbemont,p.405.— Ord.  de  France, 
I.X1V,  p.90,9i,»5,W. 

mu  e 


Digrtized  by  Google 


196  wroii» 

de  mèineiuie  noue  éUaogère,  suspecte  à  la  lutiou,  el  toat  occupée  de 
aet  NnenliiiMiiU  lurifés,  enlreteiiiil«iitiûur  d  elle  uq  ic^er  d'iaUigoes , 
denéme  les  pnooes  do  «aag  et  leSigmds-divMès,  eonunei^aîeBUje 
dispaier  le  poafoir  i  min  armée,  et  -songenest  è  renvener  na  UAne 
qui  ne  protégeait  plus  la  nation.  Le  parlement  anemUè  an  «eniaca- 
cernent  de  l  auuee  \  4oO,  avait  dressé  un  acte  d  accusation  contre  ledac 
de  Sofiblk  ,  principal  ministre  et  favori  de  la  reine  ,  acte  dans  lequel 
tena  les  refera  «qne  la  eenrenne  avait  éprouvés  eu  if  rance  étaient  luis  à 
an  ehtrge.  Le.parlement  «unlfeetait  en  même  4emps  la  défiance  de  U 
natien  oentre  llargaerite  d*Anjea^  dent  le  père^  l^nele^t  leiràr«f 
étalent  alorsméme  i  farmée  qnl  eompiésait  la  liermaadie  ait  lesla- 
glais.  La  reine,  pour  soustraire  Suffolk  au  reaaentlment  national,  le  fil 
enfermer  à  la  Tour  :  elle  le  reinil  en  liberté  pe^adant  le  recez  du  par- 
lement; mais  dès  qu'il  sassembia  de  nouveau  elle  8e  vit  obligée  à  le 
eendamner  I  nn  eail  de  4Hnf  ans.  SuSoUe  partit  pour  la  France  ;  mais 
ses  «nnemis  dépêchèrent  an  nafire  penr  emlr  «ps^  loi  ;  il  fnt  arrêté, 
ramené  devant  Donrrea,  et  tt  y  ent  la  léte  tranebéele  9  maMOr  lea^di 
d*nne  chalonpe^  sans  jugement)  aona  leayeox  do  eapitaine  ipii  Tanll 
fait  prisouninr  *. 

Ce  supplice  fut  bientôt  suivi  {lar  le  snulèvemeiU  de  John  Cade  àm 
le  -comté  de  Kent.  Celui-ci  était  aD4kventarier,  klandais  de  naissince, 
qttiee  donnait  pour  John  Mortimer,  pHnoe*da  aang,  dé0«pité'au<eûin- 
memement  de  ce  i^ne,  aoqnel  la  eonnmne  aurait  dù  apparleaîr. 
Gade  se  rendit  maître  de  Londres  Ie4J«llet;  il^taranchcrktétei 
lord  Sa  y,  grand  trésorier  de  la  couronne,  tandis  que  le  roî  tout  iwia' 
blant  se  retira  au  château  de  Kenilworth.  Bientôt,  cepcndanU 
chevêque  de  Cantorbery  et  le  chancelier,  qui  étaient  restés  maîtres  de 
la  Tour,  trouvèrent  moyen  de  brouiller  Cade  avec  les  bourgeois  dfi 
Londres,  et  Rengager  ceux^  à  aeaepter  one  amnieties  let  4  se  di»- 
alper.  Ile  mirent  alors  la  tète  de  ce  rebelle  è  .pris,  et  Cade  leor.a|Fa> 
été  livré,  fnt  eaéooté 4e  4  5  juillet 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Sommerset  revint  de  France-;  eoUa" 
Cusait  universellement  de  la  perte  de  la  i^iormandie  ;  les  deui  capitO' 
lations  de  ftouen  et  de  Caen  semblaient  des  prouvée  de  aa.  puâiiiaui* 

»  J.  du  Clercq,  Guerres  d'Angl.,  c.  1,  p.  119.  —  Maitb.  de  Coucy,  c.  42.p.2ï^' 
1-  Rapin  Thoyra».  t.  IV,  1.  Xli,  p.  525.  —  nume.  t.  IV,  c.  21,  p.  173. 

«  J6td.>  t.  XII,  c.  2,  p.  121.  —  Ry4ner,  l.  il,  p.  275.  —  Rapin  Tboyras,  l.  XU, 
p.  327, 528.  —  Hume,  c.  21.  p.  170. 
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mité.  Le  parlement,  assemblé  à  Westmioster.aa  mois  de  iio?einbre, 
te  fit  met^e  à  te  Tour,  et  te  peapte  pilte  fon  patete  ;  «um-dèsfqve  te 
pirïetnent  86-flép«ra,  fliérgitante  Je  fit  remettie^n  Kbetlé,  *TwpfpitÊ  la 
eDnsell,  à  la  plaee  que  StdTdlk  mit  ooeopée,  et  m^eongea  plus  qrf*è  te 
défendre  ayec  «on  aide  contre  la  baine  da  peuple,  et  contre  1  ambition 
tonjonrs  plas  suspecte  du  dnc  d'York,  qni  était  encore  goarenieor 
d'Irlande*. 

Pendant  qoe  le  gooTernement  anglais  était  ainn  absoinnmt  déeor- 
gariiisé,:le9'proTineee*qiilkii  obéianient  en  France,  eatlèrimetittlMQ- 
doDDées  à  elles^mèmee,  ne  reoefant  plus  ni  anlMides,  ni  tsoldata,  ni 

généranx,  ne  pomient  faire  «m  usage  énergique  iménie  des  «eMoareee 
qui  leur  claient  laissées.  Aucune  mesure  générale  n'était  prise  pour  la 
défense  du  pîiys,  aucun  ordre  n'était  donné,  aucune  armée  ne  s'assem- 
blait; et  cbaque  garnison,  abandonnée  à  ses  seules  resôourceSf  taisait 
te  goerre  eomme  ai  elle  n'avait  plus  de  retetions  me  le  royamne  tdont 
elle  déployait  tenjoniï  les  drapeaux. 

Hais  malgré  i*atantege  qae  de  telles  eireoastanees  offratent  & 
Obarles  Yfl,  Vaetivité  que  déploya  «elm«ei,  et  qii*on  aurait  «î  peu  pu 
prévoir  après  sa  conduite  passée,  n  en  était  pas  moins  digue  d'éloges. 
Il  avait  eu  soin  d'entretenir  la  plus  exacte  discipline  dans  son  armée; 
te  solde  des  gens  de  guerre  lenr  avait  été  ponctoellemeot  payée  chaque 
mois  ;  tout  pillage,  tonte  eiaetion  a?aient  été  soignemment  réprimés, 
n  teissa  six  cents  tenees  avec  leurs  arebers-sons  -te  commandement  du 
oomiétable  de  Hicfaemoat,  é  te  garde  da  ducbé  de  Normandie;  et  un 
mois  après  la  prise  de  Cherbourg,  il  était  déjà  eu  marche  avec  le  reste 
de  son  armée  pour  la  iaire  entrer  en  Guienne 

Charles  VII,  il  est  vrai,  s'arrêta  .'i  Tours,  où  il  passa  l'hiver  ;  mais 
flon  armée  continuait  à  traverser  te  France  pour  se  rendre  dans  le 
midi.  Il  l'avait  mise  sons  les  ordres  de  îlean  de  Pentbiévre,  comte  de 
Pétigord  aaqnel  il  irait  donné  pour  conseillers  Gbarles  de  Gnlant, 
maréchal  de  France,  Pothon  de'  Sainirailles,  SaintpBelin,  Joaehîm 
Rouhault,  et  Pierre  de  Louvain  ;  Jean  Bureau,  trésorier  de  France, 

1  Rapin  Thoyras»  p.  339*  —  Hume,  17S. 

»  J.  Chartier  p  21».  —  Berri.  p.  iK7,  458.  —  J.  du  Clercq.  c.  36,  p.  81,  et37, 
p  ^Z.  C(  stroiftliisU>riea8asiiibteiit»*^ti«oopiésTan  rautre. --lfatdi.de  COBC^^ 

c.  4t),  p.  J'J3. 

^  Les  Pcntbièvre  de  la  maison  de  Bretagne  Avaient  acheté  le  Périgord  du  due 
d'Orléans,  durant  sa  captivité. 
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tomiDandait  rirtiilerie,  deteone  si  redooUble  eotre  ses  maios  et  eellef 
de  son  frère.  Peotblèvre,  aiec  dnq  ou  nx  cents  lances  et  nn  corps  é» 
francs^archers,  afait  commiision  de  chasser,  avant  l'hiver,  les  Anglais 
des  bords  de  la  Dordogne  Bergerac  fut  la  première  ville  qu'il  at- 
taqua; elle  C3|iilula  au  mois  d*octobre.  Gensac  fat  pris  d'assaut;  Mont- 
ferrant  et  Sainte-Foi,  situées  de  même  sur  la  Dordogue,  se  lendirpnl 
peu  après;  puis  eoûa  la  Rocbe-Cfaalais  ouvrit  ses  portes,  quoique  dé- 
fendue par  onc  garnison  de  dnqnantc  lances  anglalaes  En  mécie 
tempe  les  grands  feodataires  fran^is  de  la  Gascogne  attaqoèreoi  la 
Anglais  an  midi.  Le  sire  d*0rva1,  troisième  fils  do  sire  d'AÎbret,  était 
t'Dlré  à  Bazas,  le  31  octobre,  avec  cinq  cents  combatliinls.  Le  leo- 
demain,  il  les  criiidui:>if  clans  le  ÎVlédoc  pour  le  piller,  et  benucuupdV 
veoturiers  gascom  se  joigoireul  encore  à  eux.  Le  maire  et  la  milic«  de 
Bordeanz  se  crurent  InsoUès  par  cette  irruption  ;  ils  s'avancèrent  pooi 
combattre  Orval  ;  mas  an  moment  dn  choc  des  dcnz  troupes,  le  Joar 
même  de  la  Toossaint,  le  cœur  manqua  au  maire  de  Bordeaux;  il  s'a* 
fuit  des  premiers,  ses  bourgeois  furent  mis  en  déroute  ;  ils  laissèrest 
beaucoup  dv  morts  sur  le  cliinnp  de  baïaille,  <  i  Orval  leur  enleva  autaot 
de  prisoniiierâ  qu  il  comptait  de  soldats  daus  son  armée 

(1451.)  Des  deui  parts  les  soldats  passèrent  ensuite  Tbiver  en  repos 
dans  leurs  cantonnements;  mais,  an  printemps  de  1451 ,  de  nombrcoi 
renforts  furent  dirigés  par  Charles  VII  vers  la  Dordogne,  et,  se  com- 
mencement de  mai,  Bonois  vint  prendre  le  commandement  de  rannée 
(le  Guienne,  à  laquelle  il  amena  un  nouveau  renfort  de  quatre  ceols 
lances  et  trois  inille  francs-archers.  Son  frère,  le  comte  d'Angoulcuie, 
était  avec  lui.  Leur  premier  fait  d  armes  fut  la  prise  du  cbâleau  de 
Monignyon,  après  huit  jours  de  siège ^.  Dunois  se  présenta  ensuite  le 
15  mal ,  devant  Blaye  ot  il  fut  joint  par  Pierre  de  Beauveau,  Saint- 
Belln,  Chabannes,  Joachim  Roohanit,  et  beaucoup  d  antres  capllsion 
célèbres.  Jean  le  Boursier,  général  des  galères  de  France,  remontait 
en  même  temps  la  Gironde  avec  sa  flotte;  il  cli  issa  du  port  de  Blayes 
cinq  navires  anglais  qui  se  réfugièrent  ^  Bordeaux.  Bureau  avait  ouvert 

•  M.  Chartier.  p.  218. 

*  IM.,  p.  219. 

*  Ibid..  p.  290, 221.  —  BerrI»  p.  4S».  —  Hattldeii  de  Coney.  c.  16,  p.  380.  - 
Jacq.  du  Clercq,  c.  38,  p.  86. 

•  Ibid.,  p  222.  -  Berri  p  m.  —  J.  du  Clercq,  c.  39,  p.  89.  —  Matth.  de 
Coucy,  c.  47,  p.  2U7  —  Âwelgardus,  1.  Y,  c.  1,  f. 
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ses  batteries  contre  le  corps  de  la  place  ;  ii  y  fit  plusieurs  brèches,  et, 
le  §2  mai,  la  viile  de  Blaye  fot  prise  d  assaut;  les  assiéj^t  s,  qui 
s*élaieot  retirés  daus  le  château,  capitulèrent  le  ^À.  Parmi  eux  se  trou- 
vèreot  le  maire  et  le  sous-maire  de  Bordeaux,  Pierre  de  Moalferrand) 
Soaldîch  de  TEstrade,  et  le  aire  de  Lesparre,  les  plus  poissants  entre 
les  seigneurs  gsseoas  altaebés  i  FAngleterre  ^  ils  oommencèreDt  bient^l 
Il  entrer  en  négociations  pour  la  soumission  du  reste  de  la  province 
Boujg.  en  effet,  ouvrit  ses  portes  dès  le  29  mai.  Peudant  ce  temps,  les 
Français  avaieut  formé  quatre  sièges  à  la  fois  :  Dax,  sur  TAdour,  était 
assiégé  par  le  sire  d'Âlbret,  le  comte  de  Fuix,  buit  cents  lauces,  et 
quatre  mille  arbalétriers  du  pays;  Rions,  par  le  comte  d'Armagnac  et 
les  sénéchaux  du  Languedoc;  Fronsac,  par  Donois  \  Gastilloa  en  Péri- 
gord  enfin,  par  le  comte  de  Peothièvre,  qui,  s*en  étant  rendu  mattre, 
ainsi  que  de  Saint-Émilion ,  assiégea  ensuite  et  prit  Libourne  le 
2  juin  *. 

Vingt  mille  combattants  étaient  répartis  eulre  ces  quatre  armées  : 
de  nouveaux  renforts  leur  arrivaient  de  toutes  parts  ;  les  compagaies 
d'ordonnance,  les  francs-arebers,  b  noblesse,  la  nation  tout  entière 
était  pleine  d'ardeur.  Chacun  voulait  contribuer  à  achever  de  chasser, 
les  Anglais  de  France,  chacun  voulait  prendre  part  à  une  aussi  glorieuse 
expédition,  tandis  que,  au  contraire,  les  Bordelais  étaient  complète* 
meut  découragés.  Depuis  des  siècles  ils  appartenaient  à  TAngleterre  ; 
leur  commerce  avait  fleuri  sous  la  protection  de  cette  couronne  , 
leurs  privilèges  avaient  été  passablement  respectés;  ils  payaient  peu 
d'impôts,  et  les  libertés  des  villes  ou  les  juridictions  des  barons  étaient 
raiement  troublées  par  les  offiders  du  roi  d'Angleterre.  Mais,  quoique 
les  Gascons  jouissent  d*nne  liberté  locale,  ils  sentaient  qu'ils  étaient 
sans  influence  sur  le  gouvernement  de  leur  pays,  sans  crédit  à  Lundi  es, 
où  ic  peuple  les  traitait  en  étrangers,  et  les  regardait  avec  jalousie  ; 
sans  espoir  d'opérer  d'utiles  réformes  dans  leur  province  même,  où  la 
Justice  était  mal  observée,  et  où  tous  les  crimes  de  gens  puissants  de- 
meuraient impunis.  Ils  n'étaient  donc  nullement  disposés  &  faire  des 
efforts  héroïques  ponr  demeurer  attachés  k  TAngleterre.  D'ailleors  ils 

'  J.  Chartier,  p.  22Î5.  —  Berri.  p.  MO.  —  J.  du  Clercq,  c.  r59,  p.  90.—  Matth.  de 
Coucj,  c.  él.  p.  299.  —  Hist.  du  Languedoc,  t.  Y,  i.  XXXV,  p.  14.  —  i.  Bouchot^ 
Annales  d*AquiCaiDe,  t  li7.  Édit.  de  Poitien»  lbS7,  petit  in-fol. 

*  Ibid.,  p.  —  Berri,  p.  460.  —  J.  du  Clercq ,  e.  iO,  p.  93.  ^  Matth.  de 
Coucy.  6.     p.  9QSI 
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étaient  bm  aferiîs  qm  toat  s'y  préparait  déjà  à  la  gaerre  cifile  entra 

la  reiae  el  le  duc  d  Vuik  ;  ils  u  avaient  avec  eux  que  peu  d'Anglais  poor 
les  défendiey.  et  ila  ne  devaieot  point,  t attendre  à  en  voir  armer 
d'msires» 

Aoaai  ém  oégociatioiu  fnrattrelle»  emaiBée»  d^  le  eoBHneBeeinnt 
d»  jaifty  pw  lédoiiie  toato  Iti  piofiiioe  mhu  TobéiaiaiMe  do  Toi  d« 
Fnuue;  Danois  ■oamoiaV'Povr  tniter  tfec  les  dépoté»  do  Bordetoi,  dn 
filleO'iiRégée8> et  des- soigneurs  de  Gascogne ,  Antoine  de  Chabannefl, 
graod  maître  d'hoLcl  du  roi ,  Tebaldo  V  aipciga,  bailli  de  Lyon ,  Jeia 
Bureau,  trésorier,  et  Jean  Bourbier,  géuéral  des  galères.  Ces  commii- 
saim  montrèrent  la  plustgrande  condeseeiidance  aox  désirs  de»  Gui* 
€01i»;î  U»  •*onipf«aêèmt  do  oonfiiaer,  d'amplifioc  loon  prtfiléges  ;  hw 
d'élro  raiH'ptr  randkè  do  piUago,  ilt  no  demandMeiil  oiloie  di  gmrn 
wêx  fille»)  bî  rto^n'oox  personnages  de  norque  qui  y  étdèot  renfer- 
més ,  au  contraire,  iU  ue  violcntaienl  pas  même  les  inclinations  de 
ceox  qui  ne  pouvaient  encore  se  deleriiiiuer  a  devenir  Français;  ils 
accordèrent  six  mois  ou  un  an  aux  marchands  qui  voudraient  émigrer, 
pour  tormiiier  leora  afiairee  et  emporM  leur  forlano.:  ila  permireat 
anx  geotiWiODiiDOt  qui  bo  tondraient  paa  prèlor  atrmenl  ao  roL  èi 
tramoiottpo  looro  fiofo  b  cens  do  leavs  enfants-  qui  osniontifoiant  à  de- 
fenir  boni,  Français  ;  enfin  ils  sengagèrent  à  ce  que  le  comte  de  Donm 
tînt  journée  devant  les  diverses  villes  assiégées,  mais  dans  un  lenua 
très-eourt,  pour  donner  une  chance  à  i  armée  anglaise  qui  était  peut- 
être  envoyée  par- leur  souverain  pour  losdélitrer. 

DoprésiceolMMs^  la:6Bpholation  dorFronsao  fot  signéo  io  5  joia,  et 
oeUode(Bovieoai'lo  i9.  Dlinois  datait  tenir  sa  ionméoJe  nardî  iZ  jm 
devant  la- première  de  eee  places^,  que  les  Anglais  regardaient  eonon 
la  clet  de  la  Guienne,  et  le  25  juin  devant  la  seconde;  si  unu  arinéô 
anglaise  en  état  de  le  combattre  ne  se  prébeiUait  pas<,  elles  devaieul  iiû 
ètro' livrée».  Les  places  de  Vaires,  Rions,  Saint  AiaoaifeyjBiagnac^  Gu- 
iiUoiu  de  périgord  et  Dai.)  furent  livrées  aux  Français  pour  sûreté  dâ 
OBOHsapitnlatàonsi.  fin  pMesaft  ions  tn  dominoUoni  ffia^aiso^  Beids»» 
dofaiticètonir  rétabllssemenit  d'nnoieonr  BOOfonino-oiL.dnn  parlsncot 
dans  ses  murs,  et  d*un  hôtel  des  monnaies  *.  Un  antre  traité  fot  signé 
le-IS  juin,  avec  le  captai  deBiicîi,  de  la  luaiion  de  Foix,  et  aoû-fils  lc 
sire^de  Caudale,  pour  mettre  leurs  heis  sous  la  main  du  roi*  lie  captil 

•  i:niMrtier^^m^m.-.Beid,^ 460^101. -.J..daCaeie«e.  41^ 
11.  de  Coacj,  c.  47,  p.  804. 
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de  Buch,  leplas  grand  sefgBcui  àa  la  Guieone  anî^aisp,  était  décoré  de 
l'ordre  de  ta  Jarretière,  et  ne  Yoolait  pas  abandoniipr  le  parti  anghis; 
il  transmit  tn  eom^nence  tous  ses  fiefs  à  son  petit^ûls,  âgé  seulement 
de»  trois  m^^qw  devail  être  élefé  parleeomte  de  Foii  ém  Fattaeke^ 
nMt'ii  t»  Frapee^  d*atttm  tnMs  dêtmèm»  mlvrelbrait  ligné» tfoo 
Bemrd  d»  Menllemiié^  qoi^  portait  le  tilre<  demi-ârtbe  de  Se«ldMi 
de  rSBtnide,  et  avec  les  sires  de  Langoira»,  de  llMrzaii  et  de  Borts  * . 

A  fe  Bn  de  jenroée  du  meroredl  §5  juiu ,  le  hérant  d'armes  de 
Bordeaui  appela  à  haute  voix  secours  de  ceux  d  Angleierrc  pour  cenu 
éa  Bordeawû  ;  mais  comme  personoe  ne  répondit,  il  ootrit  la  fille  atiz 
9iaimMs«  Le^cmlede  DMOoift  y  fit  seo  eatrée  eolemielle^  aoeompigaé 
dei  lo«l»  Ir  noblene  et  è»  li  gendftmerie;  nud»  Ict  Artnefr^trohen 
iikeaieiil'  point  pemlimoft  é^trar  dm  la-  ?î1le,  dto'penr  qu'il»  n*j 
commissent  quelque  désordre,  et  un  soldat  fraiN^is  fat  puni  sévèrement 
pour  avoir  iosullé  on  bourgeois.  BuDOts  confirma  par  serment  fes  pr^ 
vilégea  de  la  province,  après  quoi  les  Bordelais  prêtèrent  serment  d'al- 
légeance ao  roi  de  France^.  Le  comte  doGlermont,  sou»  la  sarreilhinQe 
d*01iTier  de  GottiYy,  fat  nommé  gonTornear  de  Bordeanz. 

Tontes  les  Tîlles  de  la  Gnienne  se  tronyaient  comprises  dans  It 
eapitnistion  de  Bordesni,  et  elles  onvrirent  sans  dif6enlté  leofs  portes 
aux  Français,  à  la  icserve  de  Bayonne.  Les  bourgeois  de  cette  ville, 
très-dévoués  à  l'Angleterre,  déclarèrent  que  les  Bordelais  n'avaient  rien 
pu  stipuler  pour  eux,  et  Charles  VH,  qui  s  était  avancé  jusqu  à  TâiUo- 
lK>arg,  envoya  aux  comtes  de  Dunois  et  de  Foix  Tordre  de  les  investir, 
après  afoir  donné  nn  repos  de  six  semsines  à  leur  armée.  Us  tracèrent 
lenr  camp  devant  cette  ville  le  6  août  1451  ;  lenr  armée  oomptsit  alors 
senlemeni  qnstre  cents  Isnces  d*ordonnsnce,  et  nn  nombre  égal  de  la 
troupe  féodale  des  gerililshommes.  Gaspard  Bureau  commandait  i'ar- 
tillerie,  et  Tristan  l'Ermite,  qui  plus  tard  acquit  une  triste  célébrité, 
et  qui  avait  été  fait  chevalier  peu  de  semaines  auparavant,  y  était  revétn 
de  Toffîce  de  prévdt  des  marécbanx  Le  roi  de  Gastille  enfin  y  avait 
envoyé  des  vaisseaux  biscayens  pour  fermer  rembondinre  de  FAdonr, 

•  J.  Charticr,  p. 

>  Ifdd.,  p.  2i7.  Berri,  p.  462.  —  J.  du  Ciercq,  c*  42,  p.  90.  —  M.  de 
Coacy,  c.  tët 

s  Son  office,  scloo  le  roi  d'armes  Berri,  était  de  distribuer  les  vivres  aux  soldatSi 
et  de  tenir  la  justice,  —  Berri,  p.  464. «-  J.  Cbartier,  p. 983.  —  J.  du  Glercq»  c.  48| 
p.  107. 
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Les  bourgeois  de  Bayonne  brAlèroDt  eiii«inèiiies  leurs  Itaboorgs,  et 

se  présentèrent  a?ee  Tsillance  aa  combat;  mais  chaque  jour  les  assié- 
geants recevaient  des  renforts,  tandis  que  tout  espoir  de  secours  était 
ôté  aux  assiégés,  et,  le  18  août,  une  brèche  étant  ouverte,  ilscommen* 
cèrent  k  parlementer.  Dnnois,  pour  les  panir  de  iear  opiniâtreté,  leor 
imposa  des  oonditions  plus  séfères  qo'aax  aotres  villes  de  midi.  Il 
exigée  qne  leur  commendant,  Jean  de  Beaamont,  frère  da  conoéttbie 
de  Navarre,  demeorèt  prisonnier  do  roi ,  avee  tons  les  gens  de  guerre, 
et  que  les  bourgeois  lui  payassent  quarante  mille  écus  comme  contri- 
bution de  goerrc.  A  ces  conditions,  Bnyonne,  la  dernière  place  que  les 
Anglais  occupassent  en  France,  à  la  réserve  de  Calais,  ouvrit  ses  portes 
aux  troupes  de  Charles  VU  le  samedi  SI  août  1451  ;  et  le  monarqae, 
poor  qne  les  valnens  enx-mèmes  passent  se  réjonir  de  ee  dernier  et 
glorienx  snccèa ,  aooorda  anx  habitants  de  Bayonne  la  remise  ds  la 
moitié  de  la  eontribntion  de  gnerre  qu'ils  avaient  promis  de  payer 

»  J.  Charlier,  p.  25iî-257.—  Berri,p.  4<î3.  —  J.  du Clercq,  c.  U,  p.  IIU.  —  U.  de 
Coucy,  c.  ^9^  p.  311. 
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Malheurs  de  Giics  de  Uretagne  et  de  Jacques  C<£ur.  Kévoltc  et  secuude  conquête 
de  la  Giii«iDe«  Révolte  dee  GiDiois  centre  le  due  de  Bourgogne,  et  leur  soamis- 
flion.  Prise  de  Gonetantloople.  Projets  de  croisade  contre  les  Turcs. — 14SM)-14B4. 

Depuis  le  règne  de  Philippe -Auguste  ,  ou  depuis  près  de  deux  ceut 
Cloquante  ans,  les  Français  o  avaient  point  vu  de  période  plus  gloriease 
pour  leurs  armes  qoe  celle  qai  venait  de  se  terminer  :  elle  les  releuit 
d'nne  oppression  qnî  avait  doré  près  de  cent  ans;  car,  à  dater  de  la 
bataille  de  Gréey  en  1546,  ils  avaient  été  presque  sans  relâche  insnltés, 
ravagés  et  humiliés  y^v  Us  Anglais.  Ils  ne  les  avainil  Jamais  rencuali  ts 
à  nombre  égal  en  rase  campngne  sans  êlre  battus  ;  ils  avaient  perdu 
successivement  leurs  meilleures  villes ,  leurs  provinces ,  et  eoûn  leur 
capitale  ;  et  ils  n'avaient  obtenu  quelques  suspensions  d'hostilités  qoe 
par  des  traités  bonteai«  Mais  enfin,  sans  le  savoir,  sans  le  vouloir,  ils 
s'étaient  vengés  de  l'Angleterre  par  le  plus  humiliant  de  tons  ces  traités, 
celui  de  Troyes.  C^était  la  race  des  Valois  qui  ^  depuis  qu  elle  régnait 
sur  eux,  avait,  par  sua  incapacité,  sou  orgueil  et  ses  vices,  cause  tous 
leurs  désastres,  cl  le  traité  de  Troyes  avait  donné  à  leur  su[)erbe  et 
cruel  vainqueur  une  femme  de  celle  race.  Celle-ci,  en  inclanl  au  sang 
de  Lancaster  le  sang  de  Charles  VI,  lui  avait  communiqué  sa  déplo- 
rable incapacité.  Le  petit-fils  du  monarque  fou  avait  été  un  monarque 
imbécile.  Dès  lors  les  favoris  et  les  femmes  Tavaient  dominé  ;  la  dis- 
corde avait  régné  dans  ses  conseils,  une  fermentation  tonjours  croissante 
s'était  manifestée  parmi  son  peuple,  le?  priuces  de  son  saug  avaient 
ébranlé  sou  trùne,  et  se  préparaient  h  le  renverser;  le  gouvernement 
des  provinces  conquises  en  France  avait  été  confié  à  des  mains  inhabiles; 
les  recrues  et  la  solde  avaient  msnqué  aux  gsmisons,  dans  le  temps 
même  où  rorgueil  royal,  ce  même  orgueil  qui  avait  perdu  les  Valois^ 
provoquait  le  renouvellement  des  hostilités,  et  se  refusait  à  toute  répa- 
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ration  des  offenses  qa*U  avait  imprudemment  données.  Henri  VI  avait 
alors  trente  ans,  et  ii  avait  montré  combien  nn  roi  dans  tonte  la  vigueur 
de  l*àge,  mais  sans  talent  et  sans  caractère ,  peut  énerver  nne  nation. 

Dauij  deuï  seules  campagues  il  avait  reperdu  ce  que  ccQl  aûs  de  vicluire 
avaient  donné  à  ses  ancêtres ,  une  éteodue  de  pays  égale  au  tiers  de 
TAngleterre,  couverte  de  forteresses  et  d'une  population  belliqaeasfii 
qui  loi  avait  voué  nn  attachement  iiéréditaiise.  Il  ne  loi  restait  plos  sat 
le  continent  qoo  la  sente  ville  de  Calais,  la  première  des  conquêtes, 
après  la  bataille  de  Grécy,  d'Êdooard  III,  son  trtsaïenl. 

Charles  VII  a  dù  au  recouvrement  de  sua  royaume  sur  les  Anglais 
le  surnom  de  Charles  le  Victorivii.c.  Il  ne  fut  point,ea  effet,  étranger 
à  ces  dernières  victoires  ;  son  acUvilc  inattendue  ,  le  bon  dioix  de  ses 
généranz,  et  Tordre  rétabli  dans  ses  finances,  lui  firent  tirer  le  parti 
le  pins  auntagimz  de  rimbéciilité  de  son  riial  ^  qai  étail  aussi  soa 
neveu».  La  mauvaise,  fortune  de  la.  maison  de  France  .semblait  s'être 
épuisée  dans  Charles  VI,  et  rhérilage  de  la  folie,  qui  presque  toojoors 
passe  à  quelqu'un  des  enfants ,  avait  été  dévolu  en  entier  an  fils  de  sa 
fille.  On  pouvait  cependant  reconnaître  entre  i  onde  et  ie  neveu  une 
grande  ressemblance  de  lamilie.  Dans  Ton  et  dans  lautre  on  trouvait 
de  la  bonté  jointe  à  une  extrême  nonchalance ,  &  de  Tincapacilé  poor 
les  affaires ,  an  besoin  d'être  dominé ,  i  la  faiblesse  d^àme  qui  livrait 
le  monarque  à  un  favori;  et  celui-ci  n'éuit  pas  même  Tobjet  d*unfoAt 
vifoudW  choix  réfléchi;  un  hasard  de  cour  le  jjIk^^ii  auprès  dtt 
monarque  quil  dominait,  et  qui  lui  obéissait  par  habitude,  jusquà  ce 
qnun  autre  hasard  le  renversât.  Le  malheur  cependant  avait  formé  les 
Erancais:  dans  la  carrière,  civile  comme  dans  la  militaire;  de  plos. 
geands  talents ,  durant,  cette  dernito  période ,  s*étaient  dévdopgéa 
chez  eux  q^  diez  leur»  rivaux,  et  lea  fiivorla  de.  Charles  avaient 
triomphé  de  ceux  de  Henri. 

La  conquête  de  !a  Psuiiiiandic  et  de  laGuienne  fut  suivie  de  la  coq- 
cession  de  beaucoup  de  privilèges  aux  habitants  de  ces  deux  provinces^ 
ou  de  la  confirmation  de  ceux,  dont  elles  jouissaient  anciennement. 
Charles,  devenu  fort  jaloux  de  son  autorité^  et  craignant  d  autant  pias 
les  résisUnccs  nationales,  qu*il  s'abandonnait  plus  habiluellemeot  i 
eesiavoriSf  se  proposait  de  ne  plus  assembler  d'états  généraux;,  il 
avait  scDli ,  dans  ceux  de  1459,  un  pouvoir  supérieur  au  sien,  et 
quoique  ce  pouvoir  eiU  alors  secondé  ses  projets,  il  était  résolu  à  ne 
jamais  plus  lui  donnes  i  occasion,  de  se  connailre  soi-même.  Comme 
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transitioQ  à  la  snfptessioo  absolue  des  assemblées  nationales,  ÎA  jogea 
convenable  craccoBtnnaer  les  provinces  à  n'être  représentées  que  par  des 
états  provinciaux;.  Il  confirma  donc  la  charte  aui  Normands^  accordée 
Louis  le  39  jniiliït  iSi^en  vertu  de  laquelle  UKarmaftdid  ne 
poiuaiJt  être  taiée  qoe  par  tes  tcoi»  états  de  la  pr ovhiM ,  et  ntos  aTani 
en  eQel  iw  monomenl.  de  rassemUée  de  o«  états  en  141(7  H  con* 
finaa  un  prifiJége  semblable  dont  la  GoienDe  était  en  jonissaiMe^  al  11 
promit  de  ne  Caire  battre  monnaie  dans  cette  proviace  qne  par  l*avis 
et  délibération  des  trois  états  de  Gnienne  ;  enfin  il  continua  à  as- 
sembler de  temps  en  temps  les  troù  états  de  Languedoc.  Les  autres 
privilèges  qu'il  aoGorda  à  œlteépof  ne  aux  villes  qu'il  avait  racenqalsts,  et 
doitf  on  troQTe/ringt  et  an  dans  le  reeoetl  deserdonnances,  se  bornaient 
à  rabolilion  dea  offenses,  qne  leurs  babitanls  pont  aient  avoir  fiiltea  à  la 
couronne,  la  garantie  de  lenrs  propriétés,  la  confimatien  de  lenfa 
otiicf's  civils  et  ecclésiastiques,  de  leurs  magistratures  municipales,  de 
leurs  ("01  ps  de  métier,  et  de  quelques  revpnns  propres  à  chaqne  ville*. 

Mais  l'interruptioa  des  assemblées  nationales,  la  suppression  de  toute 
^oii  qui  pùi  révéïier  Les  abna  dn  ponvoir^,  et  snbetitntion  du  bon 
plawîr  d*nn  monarque  absoln  ani  garanties  qn'anaaient  pn  donne»  soit 
les  états  génétani,  soit  des  tribnnanx  librement  eonatitaés^  portaient 
déjà  de  funestes  fmits.  On  pouvait  reconnaître  qu  il  n'y  avait  plus  de 
droit,  autre  que  le  caprice  de  Charles  manifesté  entre  ses  conrtisans  , 
quand  on  voyait  b  destruction  de  toute  sécurité  pour  tout  sujet  français, 
depuis  les  situations  les  plus  humbles  jusqa*an;L  plus  élevées. 

(1490.)  La  faneste  bjstoire  de  GUiea  de  Bretsgne,  fila  d*nne  sœnr  de 
Gbacies  VU,  qoi  depnia.  hnit  an&  ocenpait  sonrdement  les  esprits ,  et 
(pli  se  termina  en  1450,  fit  plma  qne  tonte  antre  sentir  anx  pins  hanta 
personnages  du  royaume  que  leur  vie  était  à  la  merci  d'un  pouvoir 
despotique.  Cependant  ce  ne  fut  pas,  dans  ce  cas  ,  Ip  roi  qui  abusa  de 
sou  autorité  ;  le  crime  fui  commis  dans  une  provinice  qui  relevait  4 
peine  de  la  France ,  et  par  un  souverain  fendataire  qne  Charles  VU 
était  obligé  de  traiter  en  alité  plnt^  qii*en  vassal. 

Le  dnc  Jean  V  de  Bretagne,  qui  était  mort  le  S8  soùt  1449  d^ns 
son  manoir  de  la  Touche,  près  de  Nantes, avait  réussi,  dnrant  nn  régne 
de  quarante-trois  ans,  à  se  maintenir  presque  constamment  en  j  aix 
avec  ia  b'raooe  et  TAugleterie  ;  il  élaH  beau-frère  de  Charles  Vil,  tandis 

>  fRéfiice  du  t.  XIV  des  OrdoBOAiMOi,  p.  \ik 

*  Dans  le  t.  XlY  des  Ordonnances  de  France,  p.  iOD  à  187* 
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que  sa  mère  a?ait  épousé  en  secondes  noces  Henri  IV  (rAngleterre  ;  et 
ces  allinncp!^  avaient  contribué  à  sa  sécurité:  il  avait  tour  àtourrecoDDQ 
GJiarlet  Vil  et  Henri  VI  pour  rois  de  France,  et  Tun  et  1  antre  avaient 
aenti  la  néceasité  de  le  ménager,  ponr  qa1l  ne  passât  pas  an  parti  de 
son  rital  Jean  Y  anit  laissé  trois  fils  :  François,  qui  lut  sooeéds,  et 
qui  était  alors  âgé  de  trente-deux  ans;  Pierre  etGiles.  Ce  dernier  avait 
été  élevé  en  Angleterre  :  rintenliou  de  son  père  avait  été  de  lui  faire 
recouvrer  le  comté  de  Richement,  que  les  cadets  de  Bretagne  avaient 
tenu  longtemps  des  rois  d  Angleterre,  et  François,  i  son  avènement 4 
la  eonronne  dncale  de  Bretagne,  avait  enTO|é  son  frère  Giles  i  Londres 
ponr  se  condiier  I amitié  de  Henri  VI  La  Bretagne,  sous  le  rigiie 
de  François  I*'  comme  sous  celui  de  Jean  V,  n'était  point  encore  fraa- 
chcment,  décidée  entre  les  deux  monarques  qui  se  disaient  rois  de 
France.  La  question  de  savoir  si  elle  était  un  (i(  1  ou  un  arrière-fief  de 
la  courouoe,  si  elle  relevait  ou  non  des  ducs  de  Normaudie,se  préseo- 
tait  il  chaque  négociation  pour  la  paix,  et,  dans  les  diverses  trèm 
entre  la  France  et  TAngleterre,  Henri  VI,  comme  Charles  VII,  avaient 
toujours  nommé  le  doc  de  Bretagne  parmi  leurs  alliés  \ 

Des  trois  fils  de  Jean,  Talué,  le  duc  François,  était  un  prince  faible, 
vicieux,  crueK  dominé  par  les  prêtres,  et  pai  le  bel  Arthur  dcMontaQ* 
ban,  qui  était  eo  même  temps  le  favori  du  duc  et  de  sa  femme,  kabeau 
d'Écosse;  Pierre  était  plus  faible  encore,  et  plus  superstitieux;  mau 
Glles,  par  ses  qualités  et  même  par  ses  défants,  pouTalt  faire  eepéier 
un  grand  prince;  il  était  hardi,  entreprenant,  ambttieoz;  et  wa 
oncle,  le  connétable  de  Riebemont,  croyait  se  voir  revivre  en  lui.  Les 
deux  cadets  de  Bretagne  rivalmt  été  assez  pi^uvi eiiient  parlagéspaj  leof 
père;  il  leur  avjnt  assigne  <ju(  l(]iiej  baronnies  valant  seulement  siï 
mille  livres  de  rente.  Giies  de  iiretagne  était  peu  content  de  celles  de 
Chautocé  et  d'Ioglaode,  qui  lui  svaient  été  assignées  en  partage;  il 
cherchait,  par  son  crédit  à  la  cour  d'Angleterre,  à  se  faire  céder  on 
plus  riche  apanage  :  il  le  demandait  quelquefois  avec  hauteur  à  son 
frère;  il  offensait celoi-ci  par  ses  propos;  il  Toffensa  davanlage  encore 

«  D.  Lobineau,  Hist.  de  Bretagne,  1  XYII,  p.  620.  —  J>,  Moriee.  1. 1,1.  Ut 
p.  541. 

>  D.  Morice,  Hisl.de  Bitiagne,  t.  II,  1.  X,  p.  1. 

5  Les  historiens  de  Brctague  prétendent  qu'il  y  eut  supercherie  à  la  capitulation 
du  Mans»  dans  Tinserlion  du  nom  du  duc  de  lircta^ne  parmi  les  alliés  du  roi  d'As- 
gleterre;  ce  ii*était  que  h  répétition  de  ce  qui  s*étttt  fait  dans  tous  les  Uaités  pié- 
cédenu. 
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en  enlevanl  Françoise  de  DioaD,  héritière  de  celte  riche  maison,  et  de 
celle  de  Châtcaubriand,  qae  Frao^s  destinait  à  son  fayori  Arthor  de 
MoDtanban.  Le  duc  fat  irrité  de  ce  que  son  frère  s'était  ainsi  procaréna 
riche  héritage  avccone  femuie  qol  n'était  pas  encore  nubile,  mais  Mon- 
tauban  fut  plus  profondément  blessé  encore  :  il  jura  de  tirer  Tengeance 
de  ce  qu'il  regardait  comme  y\i\  nlTionl  personnel,  et  dès  lors  il  allira 
sûn<;  c^sse  le  resscDtimeot  du  duc,  jusqu^à  ce  que  messire  Giles  y  eût 
succombé  ^. 

Gelait  en  1445  que  Giles  avait  enlevé  Francise  de  Dinan:  peu 
après,  et  par  Tentremise  du  connétable  de  Richemont,  il  fut  réconcilié 
aTcc  son  frère,  et  11  loi  fit  satisfaction,  le  19  octobre  1445,  au  chéteau 

de  Rieux,  pour  les  offenses  dont  il  avait  pu  se  rendre  coupable,  en  par- 
ticulier pour  ses  corrp<;pondances  avec  l'AngklPrre  *.  Ce  ne  fut  que  le 
14  mai  1446  que  François  vint  à  Chinon  faire  hommage  à  Charles  Vif, 
se  déterminant  ainsi  dune  manière  positive  entre  les  deux  prétendants 
à  la  couronne.  Gharles  mettait  un  grand  prix  i  s*assurer  du  duc  de 
Rretagne  pour  le  moment  où  les  hostilités  se  renouTclleraient  avec 
rÂngleterre  :  Il  reqot  son  hommage,  tel  que  l'avaient  prêté  ses  prédé- 
cesseurs, sans  décider  s'il  était  lige  ou  non.  En  même  temps  il  consentit 
à  i  aider  à  se  défaire  de  son  frère  Giles.  Celui-ci  était  alors  au  Guildo^ 
Tun  des  châteaux  quil  tenait  de  sa  femme,  et  il  y  avait  introduit 
quelques  archers  anglais,  avec  lesquels  il  s'exerçait  k  tirer  de  Tare.  Les 
siipulations  de  la  trêve  lui  en  laissaient  expressément  le  droit  ,*  cepen- 
dant ce  fut  le  prétexte  dont  Gharles  VII  se  servit  pour  le  traiter  en 
ennemi  de  TÉtat.  Il  envoya  l'amiral  de  Goetivy  avec  quatre  cents  lances 
pour  le  prendre  ;  Giles  le  laissa  entrer  sans  diffîcalté  chàleau  de 
Guildo,  le  26  juin  1446  :  il  ne  fit  aucune  leniaiive,  du  pour  se  dé- 
fendre, ne  soupçonnant  pas  même  qu'on  pùt  le  traiter  en  coupable,  ou 
pour  s'éeJiapper.  Il  fut  ainsi  arrêté  et  livré  à  son  frère,  qui  renferma  au 
château  de  Dinan.  Le  connétable  ayant  appris  du  roi  l'ordre  quil  avait 
donné  &  Goetivy,  suivit  en  hâte  ce  dernier  pour  empêcher  rexécution. 
Arrivé  à  Dinan,  il  obtint  que  le  duc  vit  son  frère  :  Giles,  à  genoux, 
demanda  pardon  à  Frant ois  ;  le  conuétable  et  Pierre  de  Brtlagne  se 
jetèrent  aussi  à  genoux,  et,  les  larmes  aux  yeux,  ils  supplièrent  un 
frère  de  pardonner  à  son  frère.  François  répondit  par  des  railleries 

»  Lobiueau,  Uisloir.'  dt-  Un  tn-ne,  1.  X.  p.  H-2i.  —  D.  Morice,  Histoire  dcBret.» 
l  X,  p  1^.  —  Daru,  Histoire  de  Bretagne,  t.  11,  1.  VI,  p.  288. 
>  D.  Morice,  1.  X,  p.  b.  —  Actes  de  Bretagne,  t.  II,  p.  1586. 
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offensantes^  et  il  donnt  ta  proenrear  général  de  Bretagne  Fortlie  dlii- 

former  contre  son  frère,  pour  le  laiie  coodamner  à  mort  *. 

Ce  fut  (levant  les  états  de  Bretagne  assemblés  à  Redon  qne  la  cause 
fut  insiruiie.  Le  doc  avait  remis  au  procureur  général  toutes  leâ  leUres 
de  son  frère  qoi  pooTamt  le  ebarger  le  plus;  H  avait  produit  comme 
témoins  plnsienn  de  ses  ennemU  personnels,  qni  déposaient  m  4» 
propos  que  Giles,  disaient-ils,  a? ait  tenoa  devant  eoi  ;  il-  Al  pantoe 
anssi  plosiears  femmes  et  filles  qui  affirmaient  que  Giles  les  avait  vio- 
lées. Cepentlaut,  les  coiniiiissaires  que  le  roi  avait  envoyés  aux  éUts 
de  Redon  ol)serverent  que  Giles  n'avait  point  ctf  entendu,  point  été 
coofrooté  par  les  témoins,  que  rien  n  était  prouvé,  et  qu'après  des 
prenves  oomplètes,  enoore  exhorteraient-ils  le  dnc  à  la  clémenM^  le 
oonnéCable  prit  avec  cbalear  la  défense  de  son  neven,  et  les  étati,ie 
conformant  à  la  réponse  qQ*avale&t  faite  les  comraissairesLdn  roi, 
clarèrent  le  procès  pendant  faute  de  preuves,  et  recommandèrent  messin 
Giles  à  la  clémence  de  son  frère  *. 

Le  duc  François  ne  voulait  accorder  à  son  frère  ni  le  droit  de  se  dé- 
fendre, ni  la  confrontation  avec  les  témoins  qol  avaient  déposé  contn 
lui  :  il  fit  cependant  contnner  les  informations,  et  il  obtint  de  noir 
veanx  indices  des  commonicatlons  de  Giles  avec  les  Anglais,  et  da 
demander  qu  il  avait  adressées  an  roi  d'Angleterre.  Alors,  le  procoroor 
général  Olivier  du  UmW  lui  déclara  que,  quoiqu'il  y  eût  là  des  présomp- 
tions sulïîsantcs  pour  arrêter  Giles,  il  n'y  avait  pas  des  preuves  pour  le 
Gondanincr  à  mort  ;  un.  frère  softoni  n'ayant  pas  le  droit  de  fsir«i  gérir 
son  frère 

Le  malbenrenx  Giles  était  tonjonrs  en  prison  cependant,  Uaq» 
Snrienne  surprit  Fougères,  et  qne  le  doc  de  Sommerset,  ponr  sa  ëh 
penser  de  rendre  celte  place,  rassembla  toutes  les  plaintes  et  les  réci> 
minations  qu  il  pouvait  produire  contre  le  duc  de  Brpî.ngne.  U  ma- 
nière dont  ce  duc  Iraitait  messire  Giles,  à  cause  de  son  aâiectiou  poof 
l'Angleterre,  forma  l'une  des  plaintes  de  Sommerset  ;  ce  fot  en  même 
temps  nn  nonveao  grief  contre  Gile»,  et  le  dnc  le  fit  valoir  auprès  do 
Gbarles  VU.  Une  ligue  offeoiive  et  défensive  entiie  le  roi  et  le  doe  fet 
signée  le  STjQln  I4i9f  et.  la  guerre,  qui  se  termina  par  la  cooqoAti 

>  D.  Morice,  1.  X,  p.  H,  —  Lobincau,  1.  XVI,  p.  627.  —  Méni.  de  Richemonl, 
t.  YII,  p.  383.  —  Mauh.  de  Coucy,  c.  li,  p.  83. 
s  ilrid,^  HiBt.  de  liret.,  1.  X»  p.  16.  —  Actes  de  BreUgse.  t.  II.  140«. 
*  im.,  p.  10.     Ihid.,  LXYII,  p.  639.  -  Daru,  l.  YI,  p. 993. 
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de  ]a  Normandie,  fut  uae  conséqneDce  de  cette  ligae  * .  Eo  même  temps 
Gîle$  avait  été  transféré.dane  une  basse  fosse  da  châtesa  de  Moncoiitaar, 
et  confié  à  la  garde  d'on  boimi»  férooe^  Olivier  de  Meel^qoeFraii^ 

avait  choisi  comme  le  plus  propre  à  le  débarrasser  de  son  frère.  On 
assure  que  Mecl  fit  veiiii  du  poisou  d  Iialie,  et  qu'il  en  fit  l'essai  sur 
des  animaux  ayant  de  le  mêler  au  potage  de  Giles;  mais,  soit  qu'il  ne 
»ûl ^asealaice  usage,  ou  que  la  défiance  de  Giles,  ou  la  force  de  sou  lem. 
pérameAt  le.  sauvassent^  il  ne  moami  point,  et  Meei.eooelatt  après  plu. 
jBÎeurs  tentatives,,  qneson  prisonnier  était  impossible  à  empoisonner  \ 

Dn  fond  de  son  adiel,  Giles  de  Bretagne  trouva  moyen  de  iSdre 
parvenir  à  Charles  VII  une  requête  où  il  justifiait  ses  actions  ;  il  eipo- 
sait  ses  soufliances,  et  il  dcmaudait  au  roi  sou  oncle,  et  au  duc  son 
fiere,  jastice  ou  grâce.  Charles  VII  chargea  Prégent  de  Coetivy,  amiral 
de  France,  de  redemander  le  prisonnier.  Francis  accorda  à  Coetivy 
uo  ordre  snr  lequel  Giles  deiali  lui  être  remis  ;  mais  il  expédia  en 
même  temps  un  contre-ordre  i  Moncontour,.all^ant,  pour  motiver 
oe  changement,  des  menaces  qu*ii  venait,  di8ai^il,  de  recevoir  du  roi 
d'Angleterre,  auxquelles  il  nétait  pas  de  sa  dignité  d'oLtcmpéfcr. 
Goelivy  repartit  saus  avoir  seulement  vu  messircGiles,  qui  fut  transféré 
à  Touffou,  puis  au  château  de  la  iiardouinaie  ^. 

Ce  fut  là  qu  après-  quarante-six  mois  de  captivité,  pendant  la  cam- 
jiagne  du  duc  en  Normandie,  en  1450 ,  le  crime  si  longtemps  médité 
fut  enfin  accompli.  Louis  de  Eoban,  chancelier  de  Bretagne,  qui  avait 
épousé  la  niéee  d*Artbar  de  Montaoban,  l'ennemi  Te  pins  aehsrné  du 
jeune  prince,  sigua  et  scella  lui-même  un  ordre  adressé  à  Olivier  de 
Meel  et  Robert  Roussel,  ses  geôliers,  pour  le  mettre  à  mort.  Ceux-ci, 
oraignant  encore  d'encourir  la  responsabilité  de  leur  crime,  au  lieu  de 
l^ter  leurs  mains  sur  leur  prince,  renfermèrent  dans  une  salle  basse 
nu  fond  d*una  tour,  et  défendirent  qu'on  lui  portftt  i  manger  ou  à 
boire.  Les  cris  de  ce  malbeureoz  furent  cependant  entendus  par  une 
pauvre  femme,  qui,  se  glissant  chaque  nuit  dans  les  fossés  du  château, 
réussit  à  lui  faire  passer,  au  travers  des  grilles,  du  pain  et  de  l'eau  par 
une  sarbacane.  L'agonie  de  Giles  de  Bretagne  dura  six  semaines.  Les 
geôliers  n'ayant  point  découvert  les  secours  qu'il  recevait,  en  condurent 

'  D.  Morice,  I.  X.  p.  25.  —  Actes  de  Bretagne,  t«  II»  p. 
2  Lobineaa,  Hist.  de  Bretftsiiie,  1.  XYII,  p.  629. 

6  Ibid.,  p.  637.  —  J^^Mùmi^,  Hist.  de  Bc«t.,  1.  X,  p.  31.  —  Actes  de  EKlagnet 

t.  u,  p.  mi. 
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qoe  quelque  aide  diabolique  soutenait  sa  vie.  Ils  entrèrent  enfin, 
Ie9?î  ayri!  1  iîîO.  de  grand  matin  dans  sa  charniirc,  et,  le  trouvant  en- 
dormi,  ils  essayèrent <le  l'étraagler  avec  desftervieUes  :  réveillé  ensorsaut, 
le  prince  pot  eDOore  se  défeodre  qaelqoe  temps aTee  anefidte  qo'il  imn 
MQS  sa  main  ;  cependant  Ils  rénssirent  à  TétoalTer  sons  des  nutelu 

La  non? elle  de  cette  mort  se  répandît  dans  Tarmée  qae  le  dne  Fran- 
ijoh  sfait  conduite  defant  Afrandies,  et  y  cansa  one  horreer  iraîfer- 
selle.  Le  duc  s'étaot  mis  en  route  pour  aller  coucber  au  moul  Saiul- 
Michel,  rencontra  sur  la  grève  un  cordclier  qui  l'arrêta  :  le  moiue  le 
tira  à  part,  et  lai  dit  qu'il  venait  de  recevoir  la  confession  de  monsei- 
gneor  Giles,  son  frère,  ta  même  pauvre  femme  qui  avait  donné  du  paio 
au  captif  lui  ayant  amené  un  confesseur  de  nuit  dans  les  fossés  da  «hà- 
teau.  Il  savait  tout  ce  que  messire  Giles  avait  souffert  par  son  ordre,  et 
il  lavait  entenda  assigner  le  duc  son  seignear  et  son  frère  2i  companltre 
dans  quatre  jours  devant  le  tribunal  de  Dieu,  pour  rendi  e  compte  de 
sa  conduite  *.  François,  frappé  eu  même  temps  de  tcrrear  et  de  remords 
pour  son  crime,  revint  à  Vannes  dans  an  état  d'abattement,  de  laa- 
gueor,  de  noire  mélancolie,  qoi  ne  farda  pas  à  lui  être  fatal,  il  fit,  le 
16  Juillet,  son  testament,  appelant  son  frère  Pierre,  ensoite  Arthur  de 
Riehemont  son  onde,  et  enfin  Francis  comte  d'Étampes,  son  coosla, 
à  Uii  succéder  au  duché,  de  prcfcreiicc  a  ses  filles,  qui  ne  devareot 
hériter  qu'en  cas  d'extincliou  de  la  ligne  masculine.  Ce  jour-là  il  était 
encore  debout,  se  promenant  sausaidedans  sa  chambre  ;  mais  le  chagrin 
qui  le  rongeait  avait  desséché  les  sources  de  ia  vie.  11  expira  le  1 9  jaillet 
1450,  en  exprimant  à  haute  voix  ses  remords  et  son  humiliation  K 

Le  nouveau  duc  Pierre  II  fit  son  entrée  à  Nantes  le  19  octobre,  et 
jura  de  maintenir  ses  sujets  dans  leurs  libertés,  franchises  et  privilèges; 
cepi  ndaut,  les  premiers  actes  de  son  administration  furent  deux 
cruelles  injustices  :  l  une  de  dépouiller  l'héritière  de  Retz,  veuve  de 
l'amiral  de  Goetivy,  de  son  héritage,  en  lui  en  faisant  souscrire  la  cession 
par  force;  Tantre,  de  faire  renoncer  à  ses  droits  la  veuve  de  son  frère 

*  Lobineau,  1.  XYII,  p.  6i2-643.  —  D.  Morice,  1.  X.  p.  33.  —  Confes&ioD  d'O- 
Ihier  de  Mcel.  Actes  de  Brct.,  t.  II,  p.  1551.  —  Daru.  1. 11, 1.  VJ,  p.  295. 

2  Ibid.^  p.  QU.  —  D.  Morice,  I.  X,  p.      —  Daru,  l.  VI,  p  300. 

•  Ihid  p.  6iH.  —  D.  Morice,  1.  X,  p  5G.  —  Actes  de  Bretagne,  t.  H, 
p.  1517,  luôj,  1557.  —  Mem  .  de  Ruhtuionl,  p.  399.  WL  —  J.  Charlier, 
p.  212,  2t3.  Hatth.  de  Coucy,  c.  il.  p.  261.  -  J.  du  Clercq,  c.  U,  p.  79.  Ui 
dernien  sans  détails. 
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Giles,  en  mariant  cette  enfant  de  treize  ans  ao  vieni  comte  de  Laval. 

Pierre  II  pièLa  ensuite  à  MoiUbazon,  le  ô  noveuibre  1430,  son  hom- 
mage au  roi  Charles  VH  avec  une  double  protestation  :  les  j?en8  du  roi 
déclarant  qo  ib  tenaient  cet  hommage  pour  lige,  les  gens  de  Bretagne 
que  cet  hommage  était  «impie,  et  Pierre  se  contentant  de  dire 
que  aon  hommage  élait  tel  qne  aea  prédéoesBoars  rafatent  prêté. 
D  accord  arec  le  connétable,  le  non? e an  dnc  fit  arrêter  les  assassins  de 
son  frère»  et  Instmire  leor  procès.  Olivier  de  Meel  et  ses  qnatre  sssis* 
laots  eurent  la  tête  tranchée  à  Vannes  le  8  juin  1451,  et  leurs  corps 
furent  ensuite  rois  en  quartiers.  Arthur  de  Montauban,  rinstigatenr 
de  tous  ces  crimes,  se  fit  moine  célestin  à  Marcoussis,  pour  éviter  une 
ponition  semblable,  et .11  fat  ensnite  archcTéque  de  Bordeani  ^. 

Ce  fnt  avec  beanconp  moins  de  surprise  et  de  pitié  qne  la  con?  fit, 
la  même  année,  la  disgrâce  d*on  antre  grand  personnage,  Jean  de 
Saincoings ,  receveur  général  des  finances  du  roi,  qui  fut  arrêté  il  Tours, 
par  ses  ordres,  le  16  octobre  1450,  et  enfermé  dans  le  château.  Il  était 
accusé  de  malversations  dans  les  finances  du  roi,  et  davoir  altéré 
plusieurs  comptes  en  y  faisant  des  ratures.  Le  public,  toujours 
ennemi  des  financiers,  et  toujours  jaloux  de  leur  fortune,  crut  avide- 
ment tout  ce  qu*on  lui  raconta  contre  Saincoings,  et  les  Juges  se  mon- 
trèrent tout  disposés  I  le  faire  périr,  assurant  que  les  ratures  qu*ils 
trouvaient  dans  ses  comptes  pouvaient  suffire  pour  le  condamner  ou 
comme  faussaire,  ou  c^mme  criminel  de  lèse-majesté.  Cependant  ceux 
qui  Taccusaieut  n  en  voulaient  pas  à  sa  vie  :  le  roi  avait  besoin  d  argent 
pour  la  guerre  de  Goienne,  qui  commem^it  alors;  il  condamna  Sain- 
coings,  p«r  Torgane  du  diancelier,  à  payer  comptant  soixante  mille 
êcus  d*or,  et  4  demeurer  en  prison  aussi  longtemps  que  le  roi  voudrait. 
En  même  temps  tous  ses  immeubles  furent  confisqués  et  distribués 
ani  courtisans,  toujours  avides  d'une  telle  proie,  quelle  qu*cût  été  leur 
liaison  an  térieure  avec  la  victime.  Un  bel  hôtel  que  le  receveur  général 
des  finances  possédait  à  Tours,  devint  le  partage  du  comte  de  Dunois 

La  facilité  que  les  courtisans  avaient  trouvée  à  se  faire  livrer  les 
dépouilles  de  ce  riche  finander  les  encouragea  à  en  attaquer  un  antre, 
Inen  plus  riche  encore,  et  qui  leur  inspirait  plus  dVnvie,  mais  qo*ils 
avaient  cru  protégé  par  lamitié  et  la  reconnaissance  de  Charles  VU  : 

*  h,  Morice,  Bist.  de  Bietagne,  L  XI,  p.  40.  —  Lolniieaii,  L  XYIII,  p.  6i8.  — 
Mém.  de  Riehenuuit,  p.  408.  —    du  Gercq,  c.  93,  p.  88.  —  1.  CbarUer,  p.  SM. 

*  l.Clitnier,p.2l9. 
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e*Mt  le  oélèbre-  Jacqnes  CSoear^  to  •égoriaot  de  Bèergei  qve  le  roi 

mit  fait  son  argentier,  qu'il  avait  Dommé  à  plasienrs  reprises  com^ 
missaire  pour  la  tenne  des  états  de  Langaedoc,  et  de  qui  il  a?îîit 
empmiilé  deasooiineftQonsidérabies  pour  la  conquête  de  la  Normandie. 
Jaoqoet  Gobiif,  oonlem|)oraia  do  Gosme  de  Mèdîcis,  afait,  eoimne  lai^ 
profilé  de  Fenor  prodigieux  que-  los  poogrès  de  h  dfitibitloa  anM 
donné  n  eommeree.  Po«r  le  prenièfe  fois  depuis  le  lenvefMiiiMitd» 
l'empire  romain,  les  besoins  de  toutes  les  nations  étaient  connus,  U 
puissance  comparée  de  leur  industrie,  leurs  productions  diTcrseS) 
Tétendue  de  leur  consommation,  éteient  appréciés;  et  les  hommes qai 
diq>OMieDteanéme  tempe  éd  grands  capitaux  et  dm  grand  fonds 
eonnaiflMiiNet,  poovaleiil  enboMaev  à  le  fois  le  eenmsroe  do  FEarope 
et  de  Fiole,  établir  leurs  llMteera  dans  foules,  les  plaoee  mersinfibi, 
dernier  eoflii  i  leors  spéeolatieos  dm*  étendoe  et  eoe  inpertaeee'qii 
assurait  leur  soccès,  et  qui  éle?ait  ces  dominateurs  du  comtnem 
presque  au  nifcau  des  princes.  Jacques  Cœur  pouvait  seul  disputer  à 
Gosme  de  Médicis  le  premier  rang'  entre  1^  marchands,  poar  rimmea- 
sité  de  ses  entreprises  efe  la  ridiessedesee  capitaux.  Aneso  momimeot 
ne  nonsi  éprend  ^ellesi  rehtîeni  ontps  exister  ontre-eeenégeiiMi 
ilinsiree,  s'il»  teent  rmnx  on  amn  ;  niai»nons  tronrone  an  PloreBliDv 
Otto  Gaetelbmi,  parmi  tes  eenemis  de  Jeeqoes  Gœnr  qni  pvéeipitèfMt 
sa  {)erte^  nous  trouvons,  d'autre  part,  qu  ii  put  toujours  compter  «or 
l'amitié  et  la  protection  du  pupe  Nicolas  V,  quoique  cehii-cî,  élefé 
dans  la  maison  de  Cosme  de  Médicis,  soua  ie  nom  de  Thomas  de  S»^ 
zane,  ioi  fût  toujours  demeevè  attaché  K 

Ântoiœde  Ghabamies,  eonHedo  Dammartin,  qm  avait  en  pntlll 
confiëeatiott  des  biens  de-  Saineoings ,  disirait  partager-  aossl  esoi  dl 
Jaeqnes  €œar;  maïs  ilne-cret  pas  pouvoir  ébranler  la  confiance  dl 
monarque  en  son  argentier ,  s'il  ne  lui  parktit  d  abord  que  des  prétendus 
désordres  dans  les  finance»,  dont  tout  le  monde  savait  qn?*il  était  presque 
impossible  aux  juges  de  connaître,  et  aux  prévenus- de-  se  Jiistiddr.  U 
eherelui  dooe  é  aigrir  Gbarles  ïH  eontre'^eqnes  G«v,  en  fumuA 
â^avoir  empeiaonné'  Agnée  Sorel  :  eelle-ei  était  morte  d^m  déiaagft 
menjt  intestiinl  snrreiia  pendant  sa  grossesse,  qni  pooraiten  sfllltMN 

*  AflMlgardiis,  1.  V>  c.  23.  f.  161.  J*ai  cherché  en  Yiin  daos  Giov.  CuDbl,Uf- 
loriaii  et'  marchand  fiovenlio^  jaloui  de  Come  de  Midîais,  et  stn-  oMbemiffné^'  H 
De  parle  ni  de  la  richesse  nii de  la  ruhie  dto  Garori  Misie  dn^ieraditi  ÏMOHi 
I.  XX,  avn.  l4lN>ài4He,p.  mm. 
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«ooaidâié  MmiiMiolusymptéiiwdè  pimo  ;  a«ni  le  bniH  i^«n-MIM 
répmdii/  af  ltf«OQr  K  CMNnmeB  fit  paritlre  Smtmo*  do  1^eKé5me, 

f^mmc  de  François  de  Mootbazoii,  seigneur  de  Mortagoe-sur-Girondei 
qui  déposa  formellement  qae  Jacqnes  Cœur  avait  empoisonné  la  uni- 
tresse  du  roi.  ÂmsêiiéX  oeloi^Kà  fut  arrêté  à  Taillebourg  le  51  juil- 
let ÏÀM  ^,  et,  wmA  toot  jogemeot,  annt  mémo  tonte  infoimitloB, 
Mt<bieaB  foinl  saiaia;  eait  Brille  éeni  en  furent  préleféa  poar  aobTenr 
waoL  fraâi  de'la  gvem  ée^Gnienne^  et  ses  innnenbles:  forent  diatrîboée 
aaa  coortinn».  ÂntoiDe  de  Gharbanoes  et  GuiUaame  Gouiiier  ea  ob- 
tiureot  la  pins  grande  partie 

(14^1.)  Les  eûueaiis  de  Jacques  Cœur  purent  bientôt  saperoefoir 
qu'ils  aTaient- encore  trop  présumé  de  rottscbement  de  GharlesVIIàsoB 
argentier;  MsaHôtqn  U  fût  éloigné^  iâ  fot  oublié.  L'amsition  d*enL- 
poisonnement  tomba  bientôt;  Loin  qa'enpùt^déeiNnrir  tncnne  Inimilié 
CBti!»  Aeqoea  Gœnc  et  Agnès,  oniaafait  que  eello-el  et  eonfiait  ai  fort 
à  loi,  qa  elle  rayait  nommé  son  exéenlear  testamentaire^  et  qu'il  était 
intéressé  à  la  conserver  en  crédit;  Robert  Foi lef  in,  médecin  du  roi,  qui 
était  l'autre  exécuteur  testamentaire,  donnait  des  preuves  lii  ces  <lc  son 
artqail  n'y  ttraii  point  eu  d'empoisonnement.  Jeanne  de  Vendôme  fut 
enfin  eonfaîoisoe  deerionmie,  et  eondamnée  k  fàm  amendeiboaonblè 
à  Jaeqnea  Cann  ^.  fllaia  eeloM  ne  fot  points  reiftdiè  :  an  eontmile,  les 
oonrtnans,  qui  s'étaient  d<'^  à  partagé  sea  dépooilke,  engagèrent  le* roi 
à  uomiuci'  une  cominissiou extraordinaire,  dont  eux~méuies firent  partie, 
pour  le  soustrairti  à  ses  juges  naturels,  et  le  juger  sur  de  nouvelles  ac- 
cusations. Jacques  Cœur  a?ait  été  trani^éré  au  château  de  Lnsignani 
il  y  fut  inteirogé,  le  10  septembre- 1451^  par  la  commission,  qae  pré- 
eldail  Gntlianme  dn  Gonffier^.  premier  ebambeUettidni  roî^  qnla*élaît 
déjà  mis  en  possemion:  d*nne  pertfe  det  biens  do  pcévenn.  Les  ehtrges 
nouvelles  produites  contre  lui  étaient  d*avoir  accablé  lë  Languedoc,  au 
nom  du  roi,  d'exactions  cruelles  dont  il  avait  fait  son  profit,  d  avoir 
iait  sortir  de  yargent  du  rojanme^-d'aroir  vendu- des  armes  aax  Sar-'> 
nmnSf-et  de  ienr-aToIr  renda  aO'  esdave  ehrétiep  qae  les-  commis  ée 

■  Duclos,  Hist.  de  Louis  XI,  L  I,  p.  &i. 
»  J.  Charlier,  p.  259. 

*  Mém.  d«  Bonamy  sur  laeq.  Cour*  Académie  des  Inseripticms,  t.  XX,  p.  IMW- 

léinqiriné  pv  Biiiolioii^i.Iai8iiited»]Ioiistnlel^t.  XIH,  p.  3Sr:--4Mefirt»x. 
Hanai^eessnr  Aeq.  Goor^p.  8MI-mi  —  Jici|»  Cienq,  W  3Ua^  U  lUv  e.  Ifi» 
pi  ISS. 

*  X.  Gliaraer»p.a80. 
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Jacques  mient  eolevé  en  Égypte.  Toot  le  procès  fat  conduit  Sfee 

une  iniquité  révoltante  :  on  exigea  du  prévenu  h  proiiucliûa  de 
pièces  disséminées  daus  s^s  cMmptoirs  du  Levant,  et  on  lui  refusa  le 
temps  de  les  faire  venir^  ou  i  aide  de  ceux  de  ses  commis  qui  seals 
entendaient  ses  aflaircs.  On  admit  contre  lui  des  témoins  sabornés 
et  perdos  de  répatation.  Quand  Jacques  Cœur  invoqua ,  an  coo- 
traire,  le  témoignage  de  Cliarles  VII  liai-méme,  pour  les  aulorisatioos 
qa  il  lai  avait  données,  celai-ci  répondit  qa'il  ne  s*en  souTcnait  pies. 
Ou  icfusa  au  prévenu  la  pci  iuissiou  de  voii  sou  fils,  Jean  Cœur^  arche- 
vêque de  Bourges;  on  repoussa  les  sollicita  lions  que  ie  pape  fil  faire  en 
sa  faveur  par  le  cardinal  d'Estoatevilic»  on  le  menaça  à  deux  reprise» 
de  la  question  ;  enfin  on  fit  entrer  suocesalTement  dans  la  commiMloD 
qui  devait  le  Juger  tous  ceux  qui  s'étaient  partagé  ses  dépouilles,  entre 
autres  Antoine  de  Ghabannes,  et  Otto  Gastellani  son  dénonciateor,  qui 
loi  avait  succédé  dans  la  place  d'argentier  du  roi;  on  le  transféra  de 
prison  en  prison,  pendant  près  de  deux  ans  que  dura  son  procès  :  eofio 
le  jugement  fut  prononcé,  ie  âii  mai  1453,  au  ciiàleau  de  Lusignan. 
par  Guillaume  Jouvenei  des  Ursins,  chancelier  de  France,  après  que  le 
roi  en  eut  pris  connaissance  et  l'eut  approuvé.  Par  oet  arrêt,  Jacqaes 
Cœur  était  déclaré  coupable  du  crime  de  lése-majesté  et  autres  crimes, 
pour  lesquels  il  avait  encouru  la  peine  de  mort  et  de  confiscation  des 
biens.  Cependant,  |Kir  la  iniséricortlc  du  roi,  et  à  la  rccuiiiiiiaiidalion 
du  pape,  il  était  seulement  déclaré  inhabile  à  toujours  de  tous  offices 
royaux,  condamné  à  Daire  amende  iionorable  au  roi,  et  à  lui  payer 
quatre  cent  mille  écus,  ensus  de  tousses  Immeubles,  qui  restaientooa- 
fisqués.  Jusqu'à  1  acquittement  de  cette  somme  il  devait  demeurer  en 
prison,  après  quoi  il  serait  banni  du  royaume.  Jacques  Cœur  fut  en- 
fermé au  couvent  des  cordeliers  de  Beaucaire;  il  y  fut  enlevé  au  com'^ 
mencemcnt  de  Tannée  1455,  par  Jean  de  Village,  son  gendre  et  soo 
principal  commis,  qui  le  conduisit  à  Rome,  où  le  pape  Nicolas  V  le 
re^t  avec  afTection.  Il  mourut  k  Chio,  au  mois  de  novembre  de  Tannée 
suivante,  dans  une  expédition  que  Galiite  lil  venait  d'armer  contre  les 
infidèles  ^. 

Le  long  et  cruel  supplice  de  Giles  de  Bretagne,  propre  neveu  du  rai, 

1  h  Charlier»  p.  S81.  —  Chr.  de  UaUb.  de  Goucy,  t.  XI,  e.  1U9,  p.  29M^439l  - 
Suite  dtt  Mémoire  de  Bonamy,  p.  360-SOD.  —  J.  d*Âul«ii,  Hist.  de  Louis  XII, 
p.  312,  raconte  la  découverte  de  la  sépulture  de  Jacques  Ccrar  i  Chio.  —  Claude  de 
Seyssel,  Louanges  de  Louis  XII,  p.  77. 
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les  procès  iniqurs  lails  à  Saincoings  el  à  Jacques  Cœur,  auxquels 
Chailes  VII  avait  montré  tant  d  amilié,  el  auxquels  il  devait  de  Is  re- 
coaaaissaDce,  peuvent  justifier  la  défiance  du  dauphio  Louis,  qui  ne  se 
croyait  pas  cd  sûreté  k  la  cour  do  roi  son  père.  loirigaol,  anibilieax, 
jaloux,  il  était  toojoors  également  rennemf  des  seigneors  et  des  mat- 
tresses  quise  raocédaient  dans  la  fa?enr  de  Charles  VII;  Il  détestait  Glia- 
bannes  et  Dodoîs,  autant  qo*il  avait  détesté  Pierre  de  Brezé  :  il  té* 
moigoait  sou  mépris  pour  madanoie  de  Villcquier,  la  nouvelle  maîtresse 
du  roi,  et  pour  les  jeunes  demoiselles  qu'elle  attirait  successivement  à 
la  cour,  et  qu  elle  dévouait  aux  fantaisies  du  monarque,  autant  qu'il 
J'avait  fait  autrefois  pour  Agnès  $orel«  Amer  et  imprudent  dans  son 
langage ,  d*nn  esprit  moqueur  autant  que  faux,  Loob  se  disait  des 
ennemis  ardents,  et  ne  savait  pas  se  concilier  un  ami.  Il  montrait  déjà 
une  aptitndeaux  aflaires,  uneallcotion augouvcrnrinciit,  une  habileté 
fort  supérieure  à  tout  ce  (jii  on  avait  trouvé  dans  tous  les  Valois  réuois. 
Biais  on  ne  sentait  en  lui  ui  vertus,  ni  principes,  ni  sensibilité,  qui 
pussent  inspirer  de  la  confiance;  et  les  courtisans,  en  songeant  qu  îl 
devait  régner  un  jour,  redoutaient  également  et  ses  qualités  et  ses  dé* 
fauta,  S*il  était  resté  au  milieu  d*eux,  il  n*est  point  sûr  qo*ils  n'eussent 
pas  trouvé  moyen  de  8*en  défaire;  après  quoi  le  pardon  de  Charles  YII 
ne  se  serait  pas  fait  aîlendre, 

Louis,  pour  se  mettre  en  garde  contre  ce  danger,  s'était  retiré  dans 
son  gouvernement  de  Dauphiué,  où  il  se  regardait  comme  un  souverain 
indépendant.  11  y  avait  réformé  beaucoup  d'abus,  il  y  mettait  ses  fi« 
nanees  en  bon  ordre,  et  il  y  rassemblait  des  soldats.  En  même  temps 
il  fit  demander  en  mariage  &  Louis,  duc  de  Savoie,  sa  fille  Charlotte  : 
ce  n*élait  qu'une  enfant  qui  n*avait  pas  plus  de  six  ans,  mais,  comme 
petite-fille  do  pape  Félix  V,  elle  devait  apporter  une  dot  considérable. 
En  effet  sou  père,  par  un  contrat  de  mariage  fait  à  Genève  le  14  fé- 
vrier 1451 ,  s'engagea  à  lui  donoer  deux  cent  mille  écus  dor  de 
soixante  et  dix  an  marc  ^  Charles  Vil,  instruit  de  cette  négociation,  vit 
avec  jalousie  son  fils  contracter  un  si  riche  mariage;  et  il  dépécha  en 
tonte  hâte  le  héraut  d*armes  Normandie  à  Chambéry  pour  Tempècher; 
niais  Louis,  qui  était  plus  pressé  encore  de  conclure,  était  arrivé  à 
Chambéry  auparavant.  Le  mariage  devait  se  célébrer  le  8  mars;  il  se 
liàta  de  le  (aire  bénir,  et  seulement  après  la  cérémonie  il  ouvrit  les 

<  Le  contrat  dans  Dumont»  m,  p.  181.  —  Traités  de  paix,  1. 1,  p,  lt38.'Giii« 
chenon,  Bistdre  de  Savoie»  t.  II,  p.  lOft,  et  Preuves,  t.  lY,  p.  371. 
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lettres  que  le  héraut  d^armes  loi  atait  apportées  viagt>quatre  beores 
auparavant  ^ 

De  «oo  o6té,  low  avait  iiit  offrir  à  aoo  père  d'employer  Targma qvH 
allait  fiwvoir  comme  dot  de  Gharlolte,  à  eonqoèrir  li  GoieBiie,  ijm 
Gharlee  ae  préparait  alore  I attaquer,  pourvu  que  cette  proviaoe  lu  ib« 

menrât  ensuite  en  apanage;  maïs  le  roi  refusa  cette  offre,  car  il  craignait 
le  daupiiiu  plus  encore  que  les  Anglais.  11  lui  manda  de  Tenir  h  sa  cour 
ae  justifier  de  ses  désobéîaaaaœs.  Louis  répondit  qu'il  ne  pourrait  se 
croire  en  sûreté  dans  aoe  cour  où  aes  ennemia  Jeoissaîent  seuls  de  b 
faveur.  Charles  ae  moatra  fort  choqué  de  ce  que  ^Mk  fib  refusait  de  m 
fier  Isa  parole,  qoeses  ploagrands  ennemis,  disait-il,  avalent veapeelèa. 
Le  père  et  le  file  demenrèreot  cependant  plus  mécontents  Ton  deraatn 

qu  auparavant. 

(14?iS.)  Charles  VU  passa  l'hiver  qui  suifit  la  première  conquêtede 
la  Guienne  à  Tours;  puis  an  printemps  il  se  hâta  daller  habiter  les 
châteaux  de  Tucé  et  de  Meung-sur-Yèvre,  pour  dérober  ses  galanteries 
au  regards  des  bourgeois.  Du  dernier  de  ces  eb&teanz  il  envoya  défier 
le  duc  de  Savoie,  sons  prétexte  de  protéger  quelques  gentllabomiinitt- 
voyards  que  ce  dne  avait  persécutés;  mais,  dans  le  vrai,  pour  le  punir 
d'avoir  donné  en  mariage  sa  fille  au  dauphiu.  Charles  entra  en  Forfz 
au  mois  d'anftt.  h  la  \He  de  l'armée  qn'il  conduisait  contre  la  Savoip; 
alors  le  cardinal  d  Eilouteville,  légat  du  pape,  qui  avait  déjà  pris  congé 
do  roi,  revint  à  lui  en  toute  hâte  ponr  lui  offrir  sa  médiation,  11  y  tia- 
vaille  si  bien,  que  la  paix  fut  signée  entre  eux  à  Feors  en  Fcm,  la 
S7  octobre  1459,  et  scellée  par  le  mariage  de  Yolande,  seeondeiillo 
de  Charles  VII,  avec  Amédée.  prince  de  Piémont  *. 

Les  nonvelles  que  le  roi  venait  de  recevoir  de  Guienne  contribacrent 
sans  doute  à  presser  la  conclusion  de  la  paix  avec  la  Savoie.  Quoique 
les  conditions  qn'il  avait  accordées  aox  Gaseonssemblassent  devoir  les 
satisfeire,  et  les  nobleset  les  bourgeois  éprouvaient  dn  mécontentement 
du -nouvel  ordre  ^de-choses,  dn  regret  ponr  leurs- anelene  mettras.  Lff 
ministres  de  Charles  n'avaient  pas  tardé  &  vexer  la  Gascogne,  an  méprit 
de  ses  capilnlations,  par  des  levées  simaltanées  et  inusitées  d'hommes 
et  de  tributs  ^.  Les  Gascons  avaient  réclamé,  ils  avaient  envoyé  des  dé- 

'  Guicîienon,  t.  U,  p.  lOS.  —  Mémoire  d  Olivier  de  la  Marche,  t.  VIII,  c.  22, 
p.  280.  —  Duclos.  Hist.  de  Louis  XI,  1. 1.  p.  64-C8.  —  Preuves  audit,  t.      p.  W. 

*  J.  Chartier,  p.  260.  —  Guicbenon,  Histoire  géoéalog.  de  Savoie,  t.  H,  p> 

•  Amelgardus,  1.  T,  «.  4  ;  f.  ISBB. 
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piitéB  porter  laurs  pUiotes  au  pied  da  trône;  le  roi  n-tvait  point  voala 
]MfeeevDk,et.toat6frlearsr66lAiii«tioii»mNiUétèdDé^  PlaiitMi 
deilamito  leBplvftdieliagiiées^deGaMQgnes'toiftiitAUiéiiaaiiM^^ 
anglaises.  Vwm  de  Hontfernuit,  qui  portait  letilw anigiilier  desnltaa 

OQ  8onldiob  de  TËstrade,  ou  de  la  Trau,  avait  épousé  uue  lillc  uaturelle 
du  duc  de  Bedford  Quoique  forcé  à  capituler  avec  la  France,  lorsqu'il 
fut  (ait  captif  à  Biaye,  il  avait  conservé  son  ancien  attacliemeut  pour 
rAngletacre,  et  il  ne  tarda  .{las-à  entier  en  conespondaiice  avec  Tillustre 
TaUMt^teomta  deSduenrsbory,  aaqoal  il  annon^  oombieo  il  observait 
de  méGontcntementdaos  to«s  ies^prits,  et  oombîeD  11  serait  Mie  aoz 
Anglais  de  reeooqsèrir  le  Bordelab  K  Les  seigneors  de  Caudale  et  de 
TEsparre  coûûruièreut  ces  reoseignemeuts  en  arrivant  à  Loudres,  où, 
d*après  le'trailé,  ils  avaient  dù  se  retirer.  Ils  assurèrent  que  si  les  Anglais 
débarquaient  à  Bordeaux  un  .petit  corps -d-amiée.)  ils  troaveraieat 
d'autant  .plns.de  facilité  à  se  reodie  de  noofeaa  J&altres  da .pa js,  que 
Ciiarles  VU  en  avait  retiré  ses  troopss.ponr  les  ooadaire  contre  le  due 
de  Safoie,  et  mème^  à  ee  qa*oii  eroyait,  eoDlre  le  dauphin 

Le  sire -de  Raozan,  Gaillard  de  Dorfort,  sire  de  Duras,  Jean  de  la 
Liode  et  le  sire  de  Langlade^  avec  beaacoupd'autresgentilshommesdn 
pays,  avaient  promis  de  se  soulever  dès  que  les  drapeaux  anglais  seraient 
déployés  sur  la  Garonne  larchevêquede  Bordeaux  enfin,  et  Tévéqne 
d'Oleson-étalenl  anssi  entrée  dans  la  eoDspiratiiHi,»car  an  a  la  prenva 
^ntlls  aoUioltalent  de  nouvelles  fiivenra  de  Henti  VI,  avant  que  les 
Anglais  fessent  rentrés  en«6nienne  K 

La  reine  M jj guérite  d'Anjou  et  son  conseiller  le  duc  de  Somraerset 
se  trouvaient  juslemeutàcette  époque  pins  paissants  qu  il^  ne  1  eussent 
été  depuis  long-temps.  Leur  compétiteur,  ie  duc  d  ïork,  à  son  retour 
d*lrlande«n  1491-,  avait  levé  une  armée  poar  chasser  Sommerset  dn 
gonvemament;  avec  «Ue  il  s'était  appfodié  de  Londres  an  eommen- 
cernent  de  Tannée  1459;  mais  ses  ennemis  jétaient  pins  forts  qu'il  ne 
s*y  était  attendu,  la  ville  avait  refusé  de  lui  ouvrir  ses  portes  :  forcé  à 
négocier,  ii  avait  consenti  à  licencier  son  armée,  et  bien  peu  après  il 
avait  été  arrêté  commeH  :sortait  du  cabinet  du  roi.  Soit  modération, 
•eitesainte  d'exaiter  nne  révolte,  la  reine  se  contenta  d'exiger  de  lui 

'  Amélgardas,  e.  5,  f.  190. 

>  Rymcr.  t.  XI,  p.  275.    —   '  J^^p.^lg 

*  Ranin  Tborras,!.  Xlf,  p.  536. 

»  MaKh.  de  Coucy,  t.  XI,  c.  08,  p.  2,  —  J^Cliarlicr,  p.m  —  Berri,  p.  m. 

*  Aymer,  t.  XI,  p*  303. 
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le  serment  qa*il  ne  mettrait  plus  d'obstacle  à  son  autorité,  et  elle  le 
remit  en  liberlé»  Ainsi,  dans  le  moment  où  les  dépotés  de  la  Guienae 
rédâmèreot  son  assistiOM,  oUe  so  troofii  t  délit  réo  de  ropposition,  qui, 
depuis  ptosiennimiées,  piraljuiitles  forces  de  l'Angleterre  ^ 

Marguerite  erot  qQ*en  proitaot  de  roeeasloii  fsforsble  qui  se  pié- 
sentait  k  elle  de  rccouquérir  la  Gaienne,  elle  détruirait  l'accusalion  que 
répétaient  contre  elle  ses  ennemis,  d  avoir  dépouillé  i  Angleterre  de 
ses  plus  belles  possessions  pour  en  enrichir  la  France.  £ile  nomma  le 
vîeoi  Tsibot,  ilors  âgé  de  quatre-? ingts  ans,  lientenaot  de  Henri  Yl 
en  Aquitaine.  Elle  loi  donna,  en  date  dn  9  septembre  1459,  les  p«i- 
Toirs  les  pins  amples  pour  pardonner  tontes  les  offenses  qne  les  Gis- 
cons  pouvaient  avoir  commises  contre  la  couronne  d'Angleterre',  et 
elle  le  fit  partir  le  18  octobre  avec  une  année  de  sept  ou  huit  mille 
honnmes.  Dès  le  21,  Talbot,  favorisé  par  les  vents,  dél):i[qua  prés  de 
bordeaux  avec  une  avant-garde  de  sept  cents  hommes  d  armes  ;  le  lea- 
demain  il  fut  introduit  dans  la  ville  par  les  bourgeois,  avant  qoe  ks 
soldats  de  Charles  VII  soop^noassent  qull  devait  venir  ;  en  sorts  «lae 
Olivier  de  Goetivy,  sénéehal  de  Goienne ,  Jean  dn  Poy  dn  Fon,  sans* 
iiKiii  e  de  Bordeaux,  et  presque  toute  la  garnison  francise,  furent  faits 
prisonniers  par  les  Anglais 

ïalbot,  pour  profiter  de  la  surprise  des  ennemis,  déploya  sa  dili- 
gence et  son  audace  accoutumées;  avant  l'hiver  il  reconquit  toutes  les 
places  que  ses  compatriotes  avaient  perdues  Tannée  d'auparavant  dtas 
le  Bordelais,  TAgénois  et  le  Bazadois  ;  en  même  temps  quatre  vingli 
vaîsseaui  arrivaient  d'Angleterre  pour  approvisionner  Bordeaoï.  U» 
Français  s'étaient  retirés  sur  leurs  anciennes  frontières  ;  le  comte  de 
Clermonl,  lieutenant  du  roi,  le  sire  de  Jalognes,  maréchal  de  France, 
le  sire  d'Orval  et  Joacbim  Roubault,  avec  six  cents  lances,  ne  son- 
geaient pins  qu'à  défendre  la  partie  de  la  Gnienne  que  la  France  pos- 
sédait depuis  de  longues  annéea 

(1459.)  Mais  Charles  ¥11  était  bien  résolu  à  ne  pas  se  laisser  rsiir 
des  conquêtes  auxquelles  il  attachait  sa  gloire  :  pendant  Thiver  il  ras- 
sembla son  armée  avec  diligence,  et  dès  le  printemps  toutes  ses 
troupes  commencèrent  à  filer  vers  la  Guienne  :  lui-même  partit  de 

>  Rapin  Tboyras.  t.  lY ,  L  Xil,  p.  031-356. 
2  Rymcr.  t.  XI,  p.  313. 

s  J.  Ghanier,  p.  201.  —  Bcrri,  p.  468.  —  Matth.  de  Coucy,  t.  XI.  c.  69,  p.  3. 

«  ihid,,  p.  m.  -  iM.,  p.  m. 
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LiJsigDaû  le  2  juin  ponr  établir  son  quartier  à  Saint  Jean  d  Aogély.  Il 
y  apprit  que  Châtillon  de  Périgord  et  Fronsac  Tenaient  de  se  rendra 
aux  Anglais  * .  Il  donna  Tordre  de  les  attaquer  k  son  tonr,  et  le  19  juin 
Jacques  de  Chabsnnes,  grand  maître  de  son  hôtel,  et  le  eomte  de  Pes^ 
Ihièvre,  avee  cinq  cents  lances,  mirent  le  siège  devant  Ghalaie.  Cette 
petite  place  sor  la  Dronne,  oà  il  y  avait  pour  toute  garuisoa  cent 
S  lixijote  soldab  gascons,  lut  prise  d  assaut  le  17  juin,  et  les  quatre- 
vingts  soldats  qui  avaicDt  survécu  au  combat  furent  décapités  comme 
ayant  faussé  leurs  serments  *  ;  d  uù  antre  côté,  lamiral  de  France, 
Louis  de  Beaumont,sénéciialde  Poitoa,et  le  selgnearde  la  Bofwiéie, 
avec  cinq  on  six  cents  combattants,  assiégèrent  Gensae  et  Montreman 
sor  la  Dordogne,  qui  capitolèrent  presque  aossitôt.  Les  deux  armées 
se  réoniasant  ensaite,  et  se  trouvant  déjà  fortes  de  quatre  mille 
hommes,  viiireiitle  14  juillet  mettre  le  siège  devant  Chàlillon  de  Pé- 
rigord. Les  deux  frères  Bureau,  avec  sept  cents  ouvriers  sous  leurs 
ordres,  tracèrent  aussitôt  leur  parc  d'artillerie,  Tentonrérent  de  fossés, 
mirent  plnsiears  canons  en  batterie,  et  commencèrent  é  battre  Ica 
mnrs.  Talliot  fat  averti  de  cette  attaque,  mais  il  s'était  aceontomé  1 
mépriser  les  Français;  il  ne  lenr  croyait  point  Faudace  de  tenir  devant 
lui,  et,  prenant  de  huit  cents  à  mille  Anglais,  il  partit  de  Bordeaux 
pour  8nrpi€[i<lre  les  assiégeants.  Il  dunna  oi  dre  k  ses  lieutenants  de  le 
suivre  avec  toutes  les  forces  dont  ils  pouvaient  disposer  ;  elles  ne  pia« 
saient  pas  quatre  oo  cinq  mille  bommes.  Le  mercredi  17  juillet,  an 
point  du  Jour,  il  arriva  en  vne  du  camp  fran^ia.  Les  assiégés  de  Gbâ- 
tillon  loi  firent  dire  que  ses  ennemis,  avertis  de  son  approche,  pre* 
naient  déjà  la  fuite.  Ils  se  concentraient  seulement  dans  le  parc  d'ar- 
tillerieqoe  les  frères  Bureau  avaieni  (ortifié.  Un  parti  de  francs-archers 
occupait  une  abbaye  à  quelque  dislance,  et  ils  avaient  déjà  reçu  Tordre 
de  se  retirer  lorsque  Talbot  les  attaqua.  Leur  retraite  se  changea  en 
fuite,  et  ils  perdirent  une  centaine  d'hommes;  cependant  ils  8*étalent 
44à  battus  de  manière  à  laire  comprendre  &  Talbot  que  la  lésiatanee 
serait  plus  obstinée  qu'il  ne  ay  était  attendu  d'abord.  Il  résolut  donc 
d'attendre  le  corps  d'armée  parti  après  loi  de  Bordeaux,  et  il  donna 
quelques  heures  de  repos  à  sa  troupe 

J.  du  Cl«^rcq,  t.  XTTI,  1.  III,  c.  1,  p.  125. 

*  Ibid.,  p.  —  AlaUh.  de  Coucy,  c.  70,  p.  3.  —  J.  Chartier,  p.  262.  —  Am«l- 
gardus,  1.  Y,  c.  6,  p.  131. 

*  t.  Chanier,  p.  263.*  J.  doCleri^,     p.  iS8.-^Matlb.  Û6  Cmsf,  c.  71,  p.  10^ 
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lécliaux,  l  amiral,  le  grùiu\  niailre  d  hulel,  le  comlc  de  Pciitbièvre,  le 
sénéchal  de  Poitou,  Pierre  de  Beauvau,  se  partageaient  les  postes  dan- 
g«rem.  Talbot,  qui  s'était  arrélé  à  1  abbaye  doù  il  avait  chassé  les 
franeB-arebeH^  y  -avait  été  rejoint  par  les  troupes  qu'il  avait  laisséesi 
Bordeaux,  et  il  avait  donné  Tordre  k  son  cbapelaio  de  Loi  dîieb 
i»€ise.  Mais  à  peine  celui-ci  avait-il  commencé,  qu^an.  messager  via! 
lui  dire  que  les  Français  s'enfuyaient  et  abandonnaient  leur  parc.  Sam 
chercher  à  s'en  mieux  assurei ,  il  s'écria  :  «•  Jamais  je  n'ouïrai  la  messe, 
»  ou  aujourd  hui  j'aurai  rué  bas  la  compagoie  des  Français  ici  devant 
»  moi.  •  A  Tinstaut  il  iit  prendre  les  armes  à  sa  troupe,  et  il  marck 
avec  impétuosité  vers  le  pont,  en  criant  :  «  Talbot  !  Saiot-Georgel  • 
Bientôt  un  de  ses  gentilshommes  aeooural  lui  dire  que  les  FrattQsis,  lob 
des  enfuir,  s  étaient  si  bien  fortifiés,  qui!  n*avait  aucune  chance  de  soccès 
à  les  allaqut  r.  Talbot  s'emporta,  lefiapija  UiCinc  au  visage,  et  s'èlauça 
vers  la  barrière.  Il  était  monlé  sur  uu  petit  cheval,  armé  d'une  brigas- 
diue  couverte  de  velours  vermeil.  A  sou  approche,  uae  décharge  de 
cottlevrines  et  de  ribaudequius,  dirigée  par  les  frères  Bureau,  eoleTa 
plusieurs  files  de  ses  soldais.  Cependant  le  guidon  de  Talbot  réassit  i 
planter  son  étendard  sur  la  barrière  même,  mats  k  l'îastant  ilful  taé  et 
son  étendard  renversé  ;  les  braves  des  deux  armées  s^acharuèreat  i  te 
prendre  et  le  reprendre  pendaui  uue  henrc  tout  entière  ;  durant  celle 
mêlée,  un  coup  de  coulevrioe  tua  la  haquenée  de  Talbot  et  la  renversa 
sur  lui;  on  soldat  1  acheva  par  terre  d'un  coup  de  dague  qu'il  lui  plon- 
gea dans  la  gorge,  sans  le  connaître  et  sans»  que  les  Anglais  s'aper- 
çussent qu'il  avait  disparu.  Son  fils,  un  de  ses  neveui,.et  un  bâtard  de 
Sommerset,  forent  cependant  tués  autour  de  luiw  Enfin  les  Anglais  ra* 
Icnlirent  leur  aUaquo  ,  alors  les  Français  ouvrirent  leurs  barrières,  sé- 
laocèrenl  sur  eux,  et  achevèrent  de  les  mettre  en  déroute.  Les  hérauts 
d'armes,  chargés  de  compter  les  morts,  assurèrent  que  les  ingL^is 
avaient  perdu  quatre  mille  hommes  dans  cette  batatUe,  deux  cents  sea- 
lement  furent  faîta  prtsonnleis,  wi- millier  peot^ètre  s^nfiiitdaasto 
boia  00  dans^  la- ville  de  Ch&tillon.  Les  Fran^ais-étaient tropharaués  par 
le  combat  pour  les  poursuivre  longtemps.  Le  corps  de  Talbot  (utreteré 
et  exposé  sur  un  pavois,  mais  ii  claii  si  défiguré  par  de  nombreuses 
blessures,  que  ce  ne  fut  que  le  lcnd(  main  que  son  liéraut  d'armes  1« 
reconnut,  et  que  les  Français  apprirent  qu'ils  étaient  délivrés  de  leur 
.plus  redootable.eMnomi 
*  Ifatth.  de  Coucy,  I.  XI,  e.  7t,  p.  12-10.  —  1.  da  Qeroq,  t.  Xm/l.  in»  c*  % 
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"Dès  qae  la  mort  de  Talbot  fut  oonnae,  les  Gascons  sentirent  qu'il 
ne  leur  restait  plas  qQ*à  se  soumettre  aux  meiUeures  conditions  cpi*ils 
pourraient  obtenir,  et  les  Anglais  qn*à  se  rembarquer.  La  résistaneo 
qv*ils  eontimièrent  à  opposer  aux  armées  do  roi,  qoi  grossissaient  et 

arrivaient  de  tous  côtés  sur  eux,  n'eut  plu^^  d  Muhc  but  que  d'obteoir 
de  meilleures  capifnlalious.  Cliàtillon,  qui  contenait  encore  une  garni- 
son déplus  de  quinze  cents  combattants,  se  rendit  aux  premières  dé- 
charges darUlIerie,  dès  le  surlendemain  dn  combat.  Les  gens  de 
guerre,  parmi  lesquels  se  trouvaient  le  comte  de  Caudale,  le  sonidîch 
de  '  TEstrade,  les  sires  de  Rauzan  et  de  Langlade,  se  confièrent  à  la 
merci  du  roi.  Saint-Émilion  se  rendit  ensuite;  Libournc  se  soumit 
a?ec  joie*,  déjà  celte  ville  avait  fait  preuve  de  fidélité  par  sa  résistance 
h  Talbot.  Pendant  le  même  ttmps,  les  comtes  de  Clermont  et  de 
Fois,  et  ie  sire  d'Aibret,  avec  uoe  autre  armée,  s'avançaient  au  midi  de 
la  Garonne.  Dès  le  14  juillet  ils  mirent  le  siège  devant  Ghàteanneuf 
deMèdoc;  cette  place  leur  ayant  été  rendue  au  bout  de  quinze  jours, 
ils  se  partagèrent  pour  assiéger  en  même  temps  Blanquefort,  Saint-Ma- 
caire,  Langon,  Villandras  cl  Cadillac.  Le  roi,  de  son  coté,  était  parti 
d*Aagai]léme  avec  beaucoup  de  grands  seigneurs  et  une  nouvelle 
armée,  il  reçut  à  Libonrue  la  capituiatiou  des  Anglais  qui  occupaient 
Fronsac  ;  puisi,  traversant  la  presqnlle  qu*on  nomme  entre  deiup  mers^ 
il  arriva  de  son  côté  sur  le  bord  septentrional  de  la  Garonne,  et  se  joi- 
gnit  Tarméequi  assiégeait  Cadillac 

Dès  le  lendemain  de  Tarrivée  du  roi,  le  18  juillet ,  Bureau  fil  jouer 
sou  artillerie  contre  un  boulevard  occupé  par  les  Anglais,  en  avant  de 
la  porte  de  cette  ville.  Le  mur  fut  renversé;  le  fossé,  en  partie  comblé 
de  ses  décombres,  fut  achevé  de  remplir  avec  des  fagots  :  les  Français 
montèrent  aussitôt  à  Tassant,  et  en  peu  dlnstants  la  ville  fut  prise.  La 
garnison,  commandée  par  nu  Gascon  nommé  Gaillardet,  se  relira  dans 
le  diéteaa,  où  elle  se  défendit  jusqu'au  mois  d'octobre 

L  aîlacjue  de  Cadillac  faisait  pai  lie  d'un  plan  général  pour  resserrer 
Bordeaux.  Tout  le  pays  d'entre  deux  mers  était  occupé  par  l'armée  du 
roi  qui  avait  élevé  à  Lormont  une  bastille  où  commandait  le  maréchal 

p.  128-1:^1.     J.  Ghartier>#.^6ii-968.^  Béni,  p.  iC9.  —  Amelgardus,  1.  V, 

C.  7,  f.  133. 

»  J.  Ckartier,  p.  '•m. 

*  Matth.  de  Coucy,  t.  XI,  c.  76,  p.  36.  —  Jf.  du  Clercq,  t.  XIII,  c  i,  p.  134.  — 
J.  Cbanicr,  p.  218.  —  Berri,  p.  47t. 
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de  Lohéac  ;  les  francs  archers  ocoupaiciil  les  landes,  et  les  ravageaient 
de  manière  que  la  ville  d  cû  pût  tirer  aucune  sub^islaoce.  Tous  les 
faisseaax  que  le  roi  avait  pu  obteuir  du  roi  de  Castille ,  du  duc  de 
Biiurgogaeet  da  doc  de  Bretagne,  tooa  ceux  qu'il  avait  pu  tirer  de  ses 
proviaoes,  et  sortoal  do  Poitou,  oeenpaient  la  Girande.  D'aotre  part  ^ 
la  flotteanglatse  et  bordelaise  était  à  Fanere ,  i  one  demi-lieue  aa-deasons 
de  Bordeaux ,  dans  nu  canal  formé  par  une  petite  lie  qae  défendait 
une  baistillt  L  inuee  du  roi  s'augmentait  sans  cesse  :  d'un  côlé  ,  le 
ci'inte  de  Foix,  secondé  par  les  sires  d  All>rel,d'Orval  et  de  Saiulraillcs, 
avait  plus  de  mille  lances  sous  ses  ordres;  de  1  autre  oo  en  comptait 
quinze  cents  sous  les  ordres  de  Lohéac,  de  Bueil ,  de  Beaumoot ,  de 
Gbabannes,  de  Pentbiévre,  de  la  Honaodaye  et  de  Montauban.  Dana 
Bordeaux,  il  y  avait  quatre  mille  Anglais  commandés  par  les  sires  de 
Camus,  Cliftou,  les  bâtards  de  Sommerset  et  de  Salisbury,  et  autant 
de  Gascons,  que  Charles  VII  regardait  comme  des  rebelles ,  et  qui,  se 
sentant  exposés  a  perdre  la  vie  par  la  main  du  bourreau ,  étaient  dé- 
terminés à  la  vendre  chèrement. 

On  avait  déjà  fait  à  Gbarles  VII  des  propositions  de  loi  rendre  le 
ebâteaa  de  Cadillac  et  la  ville  de  Bordeaux ,  sons  condition  qo*il  oo- 
blîerait  le  passé,  et  qu*il  recevrait  eo  grâce  tous  les  habitants ,  en  lear 
garantissant  leurs  corps  et  leurs  biens.  Mais  le  roi  les  avait  fait  refuser 
par  son  chancelier,  déclarant  qn  il  admettrait  bien  tous  les  gens  de 
guerre,  Anglais  de  nation,  à  se  racheter  moyennant  rançon,  mais  que 
tons  ceni  qui  étaient  originaires  du  Bordelais  ou  de  la  Gaicnne ,  de- 
vraient demeurer  à  sa  discrétion.  Les  garnisons  anglaises  de  Blanqoe* 
fort  et  de  Cadillac  finirent  par  accepter  cette  condition  ;  elles  ne  son- 
gèrent qu'à  leur  propre  sûreté,  et  elles  abandonnèrent  à  la  ven!^eaT:ce 
du  roi  les  Gascons,  leurs  compagnons  d'armes,  qui  s'étaient  compromis 
pour  elles.  Charles  VII  ût  en  conséquence  trancher  la  léte  à  GaiUardet, 
commandant  de  Cadillac,  qui  fut  condamné  comme  rebelle,  pour  s*étre 
montré  fidèle  à  one  maison  à  laquelle  sa  patrie  obéissait  depuis  trois 
siècles;  mais  le  Camus,  commandant  de  Bordeaux ,  défendit  avec  ploa 
de  persistance  les  seigneurs  gascons  qui  s^étaient  confiés  à  lui.  D'aillenrs 
les  Fran<jais  n'avaient  point  encore  entrepris  du  battre  en  brèche  ses 
murailles,  quoique  les  frères  Bureau  déclarassent  qu'avec  leur  artillerie 
ils  pouvaient  ruiner  la  ville  entière.  Des  ûèvres  d'automne  avaient  com- 
mencé à  se  manifester  dans  le  camp,  où  Tépidémie  fit  bientôt  des  pro* 
grès  rapides.  Elle  enleva  Jacques  de  Cbabannes,  comte  de  Dammartisi. 
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grand  maître  d*bdtel  da  roi ,  et  Pierre  de  BesoTao ,  seigneur  de  la 
Bessière,  lièatenant  de  Charles,  comte  da  Maine.  Gliaries  comment 

alors  à  se  relâcher  un  peu  de  ses  prétentions  ;  le  Cumus  fil  de  nouvelles 
offres,  et  après  trois  jours  de  conférences,  la  capitulation  de  Bordeaux 
fut  signée,  le  iâ  octobre.  Elle  (perlait  que  la  ville  payerait  aa  roi 
cent  mille  écos,  qneilo  renoncerait  à  tons  ses  prifilégea,  mais  qoe 
Gbarles pardonnerait  ani  habitants  toutes  leurs  offenses,  k  la  réserve 
de  vingt  des  pins  coupables ,  qui  seraient  bannis  à  perpétuité  dn 
royaume,  et  dont  les  biens  seraient  confisqués  ;  tous  les  autres  devaient 
Conserver  tons  leurs  bit^ns,  meubles  et  iniîneubles.  0"^"^  ^ux  Anglais, 
après  avoir  rendu  tous  leurs  prisonniers  ,  et  abandonné  toutes  les 
créances  qu  ils  avaient  sur  des  Français ,  ils  pouvaient  s'en  retourner 
en  Angleterre.  Le  seigneur  de  Doras,  le  sooidich  de  TEstrade,  les  sires 
de  Ranzan,  de  Lesparre ,  de  Sale ,  de  Flslo  et  de  Ghalu ,  forent  au 
nombre  des  Craseons  exceptés  de  l^amnistle  ^. 

Le  roi  prit  possession  de  Bordenux  ainsi  que  de  la  flotte  qui  étnii  à 
Vancre  au-dessous  de  la  ville,  le  19  octobre  1 155.  Les  châteaux  de 
Bénanges  et  de  Rions  avaient  été  compris  dans  la  capitulation  de  Ca- 
dillac; il  fallut  cependant  les  assiéger  séparément,  et  les  forcer  à  capi- 
tuler. Les  prisonniers  anglais  furent  renvoyés  en  Angleterre,  et  Charles 
lyant  réparti  des  troupes  dans  la  Guienne  de  manière  à  assurer  sa  dé- 
fense, retourna  à  Tours  pour  y  passer  Tbiver. 

Toute  la  France  était  de  nouvi  nu  conquise  et  souiuise  à  son  obéis- 
sance, à  la  réserve  de  Calais,  et  des  petites  places  de  Guines  et  de  Ham, 
qui  en  dépendent.  Mais  quoique  lesAnglais  fussent  fort  mal  en  état  de 
les  défendre,  Charles  VU  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  attaquer.  Elles 
étaient  entourées  des  provinces  dn  duc  de  Bourgogne ,  alors  lié  par 
une  trêve  avec  TAngleterre,  et  les  Français  n'auraient  pu  y  arriver  sans 
violer  son  territoire.  D'ailleurs,  d après  les  traités  entre  Charles  et 
Philippe,  si  le  premier  les  avait  reconquises,  il  aurait  dù  en  céder  la 
seigneurie  au  second,  et ,  comme  il  n'avait  peut-être  pas  moins  de  ja- 
lousie des  Bourguignons  qne  des  Anglais,  il  n'avait  aucun  motif  pour 
tenter  à  leur  profit  une  expédition  aussi  dispendieuse. 

Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  alors  Agé  de  cinquante-sept  ans, 
était  bien  toujours  de  droit  le  premier  des  princes  du  sang  ;  Il  était 

»  Maith.  de  Coucy,  t.  XI,  c.  76-80,  p.  36  51.  -  J.  duClercq,  t.  XIII, e,  8,  ^et9, 
p.  i3â>i38.  —  J.  Chartier.  p.  260.  —  BenI,  p.  471. 
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paif  de  Frinc«  à  double  tilrc ,  coiiinie  duc  de  Bourgogne  et  comme 
comto  de  Fkûdre;  il  possédait  en  outre  plusieurs  des  plus  belles  pra- 
fioM  de  la  moDarchie  :  TArtoift,  le  JNiferaois^  le  Ghaceiais,  ie  Rhete- 
loU;  makt  d*antre.part,  il  possédait  no  grand  nombre  deproTinoea  m- 
levant  de  FEmpire  :  les  dndiés  de  Brabant,  deLoiembonrg  et  de  Lim* 
bourg  ;  lescoiniés  de  Bourgogne, de  Hainant,  de  Hollande,  de  Zélande 
et  de  Westfrise.  Par  le  traité  d'Arras,  du  21  septembre  1455,  il  avait 
élc  dispensé  persouacllcmeut  de  l'hommage  au  roi  Charles  VII.  Toutes 
ces  circoD&tanees  avaient  fait  de  lui  on  prince  indépendant  de  la  mo- 
narchie ;  on  ne  le  voyait  plna  à  la  conr  ;  il  résidait  dans  ses  États,  et 
il  y  taisait  la  paix  ou  la. guerre  sans  consulter  la  Frspce,  sans  se  lier  à 
ses  intérêts.  Il  avait,  comme  ses  aïeux,  le  goût  du  faste;  mais  il  sem- 
blait y  attacher  une  importance  poiilique,  et  vouloir  prouver  aiusi  que 
s  il  cooi^eiitait  h  se  reconnaître  comme  inférieur  en  dignité  à  son  cousin 
Cluàrles,  il  était  fort  son  supérieur,  par  la  richesse  de  son  État,  sa  puis- 
sauce  réelle,,  et  la  .splendeur  de  sa  cour.  Charles  VII  exprima  4Mm  mé- 
contentement de.  ce  qne,  dans  ses  actes,  Philippe  s'Intitulait  ^  par  Im 
(jrâeeda  DieUydue  de  Bourgogne^  de  Brabanf  et  de  Limbourg,  Pour 
le  satisfaire,  le  duc  de  Bourgogne  déclara ,  le  â6  novembre  1448 , 
qu  en  employant  sa  formule,  il  n'avait  prétendu  s*attribner  aucun  droit 
nouveau  sur  les  pays  et  seigneuries  qu  il  tenait  en  France,  reconnais- 
sant à  leur  égard  le  roi  de  France  pour  son  souverain  seigneur.  De  son 
Gâté,  le  roi  déclara,  le  d8  janvier  1449,  quil  était  satia&it,  et  quil 
consentait  à  ce  que  la  formule  demeurât  telle  qu*elle  avait  été  écrite. 
En  même  temps  il  révoqua  Tordre  qn*il  avait  donné  de  percevoir  dans 
les  liUib  de  iiouigogiie  ({uelqucs  redevances  féodales  *. 

(1448-1455.  )  Si  le  duc  de  liourgn;^^ne  était  devenu  étranger  à  la 
France,  les  provinces  sur  lesquelles  il  régnait  Tétaient  bien  davantage  - 
encore.  Une  gverre  civile  venait  de  s^allnmer  en  Flandre  par  1  impra- 
dence  du  souverain,  qui  avait  de  nouveau  attenté  aux  privilèges  de  ses 
sqjeta  ;  mais  les  Français,  séparés  de  langage,  de  lois,  de  mœurs  d*avec 
les  Flamands,  n*y  prenaient  aucun  intérêt,  et  ne  s*en  apercevaient 
presque  pas.  Nous  nous  croyons  tenu  de  donner  un  précis  bien  rapide 
de  ces  événemcnls,  pnistju  une  province  encore  française  de  nom,  en 
était  ie  théâtre  \  mais  nous  en  épargnerons  le  détail  à  nos  lecteurs,^ 

'  Ordonn.  dcFrance.  Préface  du  1.  XIV,  p.i  et  2.  —  Ordonn.  Ibid.,  B-^^» 
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la  Planète  éerait' devenir  t<»gjoof».dafaiiUige  étrangère  à  la  moDarohie 
française. 

Oe  fiit  en  4449'  qae  h  dac  Philippe  tenta  d'établir  à  son  prtïfit  une 
gabelle  sor  le  sel,  telle  qu  elle  existait  en  France,  ou  de  dix-huit  sous 
de  Paris  par  sac  de  sel  ;  sans  que  les  états  de  Flandre,  auxquels  seuls 
appartenait  le  droit  de  voter  tes  imp6i$,  y  eussent  consenti.  La  ville  dd 
Gand  refusa  de  y  soumettre  ^  Le  dnc  poar  la  punir,  Toalnt  restreindra 
les  privilèges  de  la- magistrature,  et  il  dta  au  doyen  des  bourgeois, 
ehef  des  etnqnante-defiii  métiers,  Toffiee  de  bailli  de  la  ville,  que,  selon 
les  anciennes  coutumes,  il  exerçait  de  droit.  Les  Gantois  résistèrent 
encore;  mais,  en  septembre  1449,  Philippe  mit  de  fortes  gnrnisons 
i  Audenarde,  Termonde,  Gavre  et  Ruppelnoonde*,  il  fit  barrer  les 
cananr,  et  il  exigea  de  nouveandes  Gantois  la  gabelle  de  sei^  il  y  ajoaH 
anelaze  snr  le  blé  et  sur  la  monture;  il  destitua  tons  leurs* magistrats^ 
et  il  publia  dans  toute  la  Flandre  Tordre  de  n'ebétr  en  rien  aux  gens 
de  Gand  ^. 

Les  trois  autres  membres  des  états  de  Flandre  :  Ypres,  l^ruges  et 
le  Franc  s'interposèrent,  et,  après  sept  mois  de  discussion,  ils  pronon» 
céreuF  une  sentence  arbitrale, presqoeen  toat  favorable  au  duc,  toute'- 
foisPbiiippet  non  content  de  ce  compromis,  auquel  les  Gantois  s'étaient 
soumis,  recommeni^'à  troubler  la  paix;  il  exila  sans  Jugement,  et  an 
mépris  de  Tamnlstie  promise  en  son  nom,  ceux  qnil  regardait eomme 
lesdiefs  delà  bourgeoisie,  et  qui  s  étaient  confiés  en  sa  meroi*  A  cette 
nouvelle,  le  peuple  de  Gand  se  souleva  de  nouveau;  il  arréta  dix-huit 
gentilshommes,  plus  dévoués  à  l'autorité  absolue  qu'aux  droits  de  leur 
patrie.  Les  magistrats  nommés  par  le  doc  auraient  eu  le  même  sort, 
mais  ils  prirent  la-  fmte,  el  le  peuple  en  nomma  de  nonreans.  An 
milieu  de  ce  tumulte,  les^anteis  envoyèrent  encore  an  'dvc  unedépa" 
tatlon  - pour- le  supplier  de  knr  rendre  Jtistièe^  mais  ils  n^n'fàrent 
point  écoulés.  Alors  se  reforma  soudainement  l'ancienne  confrérie  des 
Cbaperons-Blancs,  et  quelques  officiers  du  duc,  qui  avaient  violé  les 
privilèges  de  la  ville,  furent  exécutés  d  une  manière  cruelle 

»  Meycr,  Annal.  Flandr.,  l.  XVI,  f.  301.— Mém.  d'Olivier  de  la  Marche,  t.  VIH, 
e.  âS,  p.  S72.~MaU]i,  de  Goncy,  t  X,  e.  QO,  p.  3ie.->  J.  du  Clercq,  t.  XIII,  1.  II, 
Cl  t,  p.  I.-— Baftniffv'IHMsde^lleargogiie,    Ytl^  p. 

3  Jbid.,  1.  XYI,  r.  302.  —  J.  du  Clereq,  t.  i,  p.  9.  —  Amelgardns^  I*  Y,  e.  8, 
1 136.  —  Biniitft,  t.  YII,  p. 

»  n>id.,  vprço.  —  Matth.  de  C  nicy.  c.  50,  p.  327.  —  J;  duClcrcq^  t.  XIII,  c.  6» 
p.  12.  —  Baranlc,  Ducs  de  Bourgogne,  t.  YII,  p.  339. 
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(1450.)  PMlippe  sentit  alors  rimportaoce  de  U  rébellion  qnil  a^ait 
ii  imprademmeot  exdtée,  el  il  temporisa  pendant  toQte  Tannée  1451. 
Il  TOlilait  sortont  empêcher  lea  Gantois  de  former  one  allianee  arec  les 
antres  ailles  de  la  Flandre,  pour  la  défense  de  lenr  liberté  commune, 

ou  tl  ohleiiii  la  pioieciioii  de  Charles  VII;  mais  celui-ci,  qui  était  luin 
de  s'intéresser  aux  libertés  des  peuples,  et  surtout  h  leur  droit  de  refu- 
ser les  impôts,  le  fit  assurer  •  qu'il  ne  voudrait  en  rieo  soutenir  ou 
conforter  cenx  de  Gand  ponr  des  choses  déraisonnables  »  Philippe 
fit  alors  assembler  ses  hommes  d  armes  en  Picardie,  en  Artois  et  en 
Flandre.  Le  7  aTrîl,  1459,  les  dépotés  des  trois  membres  de  Flandre 
el  de  la  «Ile  de  Liège,  alarmés  par  ces  préparatifs  de  guerre,  se  présen- 
tèrent à  lui,  |MMu  Ir  (  iiojnrer  à  geuoux  d'épargner  sa  bonne  ville  <le 
Gand  ;  mais  il  leur  répondit  qu'il  ne  pouvait  traiter  avec  des  sujeis 
qui  portaient  Tarme  an  poing  ;  et  la  guerre  commença.  Les  Gantois^ 
10  nombre  de  trente  mille  hommes,  ? inrent  assiéger  Andenarde.  Le 
comte  d'Étampes,  s'avançant  par  la  ri?e  gauche  de  I^Escant,  les  attaqua 
le  94  sfril  445d,  et  les  coutraignit  à  la  retraite.  Cependant  les  Gantois 
corabaltireut  en  reculatii  jasiju'aiix  portes  de  Gand,  et  ne  démentirent 
point  leur  ancienne  répu!ati(  n  de  bravoure  *. 

(145â.)  La  guerre  continua  aux  portes  de  Gand;  elle  fut  souillée 
par  des  cruautés  dont  on  ne  voyait  plus  d'exemples  dans  les  combats 
entre  les  Français  et  les  Anglais.  Cette  férocité  était  la  conséquence 
de  la  haine  de  la  noblesse  contre  le  peuple  :  on  ne  faisait  plus  de 
prisonniers ,  on  si  ,  par  exception,  un  gentilhomme  a?ait  épargné 
quelques  bourgeois,  Philippe  lesachetait  au  prix  d  ua  ijurc  d'argent  par 
tèle  pour  les  faire  périr  Au  milieu  de  juiu,  douze  mille  Gantois 
savauccrcnl  jusqu'aux  portes  de  Bruges,  ponr  chercher  à  engager  cette 
fille  à  s'unir  ii  eux  ;  mais  les  gens  de  Bruges,  qui  avaient  déjà  épronvé 
les  Tcngeances  du  dur ^  et  qui  avaient  étédépouillés  de  tons  leurs  prin- 
léges,  n*osérent  jamais  prendre  un  parti  si  hardi.  Le  pays  de  Waes,  et 
les  villes  de  Huist,  Bouchoute,  Âsserède  et  JAxèle,  qu  ou  nommait  les 

*  Olivier  de  la  Ifarcbe»  t.  YIII,  cSS,  p.  279.  —  Barante,  t.  Yll,  p.  318. 

*  Ucyer,  I.  XYI,  f.  304.  —  Olivier  de  la  Marche,  e.  S3,  p.  282,  et  c.  24,  p.  293- 
—  Hatth.  de  Coitcy,  t*  X,  e.  90,  p.  339.  —  J.  du  Qercq,  e.  8,  p.  18.  —  Banatc» 

t.  VII.  p.  m. 

»  Ifjia.,  t.  505,  V.  —  Olivier  de  la  ifarche,  t.  VII!,  c.  25  ,  p.  507.  —  Malth. 
de  Coucy ,  c.  K8 ,  p.  562.  —  J.  du  Uercq,  c.  10.  p.  25,  —  Baraote,  l.  VII, 
p.  5ëi>. 
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QmUre  Biéims^  secoodèrent,  au  contraire,  les  Gaulois  do  toot  leor 
poiiToIr.  GeQX-d  s'étaient  fortifiéai  Haenseile,  village  prêt  de  Rappel- 
monde.  Philippe  les  en  fit  sortir  par  une  faosse  attaqae,  le  Tendredi 

16  juin  1452,  el  les  battit  dans  la  plaine;  mais  il  y  perdit  son  fils 
naturel  Corueille,  alors  connu  sous  le  nom  du  Bâtard  de  Jiouryo^ne, 
Pour  le  venger,  il  iît  massacrer  tous  ses  pris<aiuiers  *. 

Les  Gantois  aTaient  imploré  la  médiation  deCbaries  VII,  et  celui-ci 
leur  avait  en  effet  envoyé  des  ambassadears,  qni  forent  re^  à  Gand| 
vers  la  fin  de  Join,  avee  l>eaacoop  d*lionnenrs;  mais  ils  ne  troavèrent 
de  part  et  d*antre  aoeane  déposition  k  foire  des  coneessions.  Le  due, 
écriTaieul-ils  au  roi,  en  date  du  22  juin,  était  fort  irrité,  ne  prenait 
oui  homme  à  merci,  et  luisait  brûler  les  villes  et  les  villages  ;  et  les 
Gantois  ne  voulaient  abandonner  aucun  de  leurs  privilèges  ^.  Les 
hostilités  ,  cependant,  tournaient  presque  foutes  au  désavantage  des 
pauvres  hoorgeois*  Le  comte  de  Gharolais,  fils  do  duc,  faisait,  dans 
cette  gaerre  ,  ses  premières  armes,  et  il  mettait  font  son  plaisir  , 
eomme  toute  sa  gloire,  à  faire  couler  en  abondance  le  sang  des  vilains. 
G  était  aussi  de  cette  riianièrc  que  les  courtisans  de  Bourgogne  enl co- 
daient la  chevalerie,  que  Philippe  croyait  avoir  rétablie  à  sa  cour,  au 
milieu  des  fêtes  et  des  ton  mois.  Les  nouveaux  chevaliers  ne  songeaient 
qo*à  s'égaler  aux  Roland  et  aux  Olî? ier  du  temps  de  Oharlemagne, 
par  la  destruction  d*nne  vile  canaille  \ 

Les  ambassadeurs  de  Charles  VII  firent  enfin  accepter ,  par  les  deux 
partis,  une  suspension  d  armes  de  six  semaines,  pendant  laquelle  ils 
onvrirent  des  conférences  à  Lille  ;  mais  les  députés  d'un  roi  absolu 
étaient  de  mauvais  défenseurs  des  privilèges  de  la  Flandre.  Par  leur 
prononcé  du  4  septembre  i452,  ils  abolirent  presque  toutes  les  libertés 
de  Gand,  et  condamnèrent  la  ville  à  payer  une  amende  de  250,000 
reyders  d*or.  Les  Gantois  se  regardèrent  comme  trahis  par  eux  ;  ils 
rejetèrent  le  prononcé,  et  reprirent  les  armes.  Qiiiuze  cents  avento- 
riers  anglais,  qui  étaient  à  Caiais,  vinrent  se  juuidre  à  eux,  et  au^intn- 
tèreot  leur  courage.  L'hiver  se  passa  sans  que  le  duc  envoyât  contre 

•  Mey«r,  L  XYI,  f.  306,  307.  —  Olivier  de  la  Ifarche,  e.  25,  p.  3S0.  —  Matth. 
de  Coocy,  e.  61,  p.  370.  —  1.  du  Clercq,  c.  19»  p.  33.  — -  Baranle,  t.  Vil,  p.  375. 
>  Ibm.^  f.  506.  -  Ihid,,  c  26,  p.  8Mw  —  Ibid.,  c.  63,  p.  378.  —  tHi,,  e.  17« 

p.  58.  —  Ibid.,  p.  382. 

s  Olivier  de  la  Marche,  c.  26.  p.  347.  —  Matth.  de  Coucy,  c.  69,  p.  384.  ^ 
fiarante,  t.  Yil,  p.  396. 
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eosmie  noBTelte  armée,  et,  m  mou  de  féwier  4455,  lee  négociaUeni 
recommeiieèrciit  It  Bniges 
Ces  négociations  n'eurent  pas  plas  de*amMèe  qee  le»  précédant»? 

et,  an  mois  de  juin,  le  dac,  maljçré  Tépuisement  de  sefr  iMnees,  fi* 
aeinbla  une  armée  assez  nombreuse  pour  s'ap[)r  ocher  de  Gand.  il  mi 
assiéger  Scheodelberke.  Deux  cents  Gantois ,  qui  y  tenaient  garnison, 
s  y  défendirent  avec  ▼aillanee;  mais  ils  dorent  saoeombrr  enfin  ;  ils  se 
liTrèient  à  la  merci  du  due,  qui  les  fit  tous  masaaerer.  PiitiijK^  assiégea 
ensuite  le  chftteaa  de  Peacke;  Jacques  de'Lalalng,  un  des  ehefaliefi 
qu'il  amiaii  le  plus ,  i'ut  tué  devaal  ses  murs;  pour  lewngcr,  ledoT 
fît  ïmiU-e  h  mort  lont  être  vivant  qui  fut  trouvé  dans  Poucke  Le 
6  juillet,  il  tint  assiéger  Gavrc.  Il  y  a  lieu  de  croire  (ju  il  corrompille 
commandant  de  ce  château,  et  qu'il  rengagea  à  tmhir  sa  patrie.  Ce 
eommandant  se  rendît  à  Gand  ;  là  il  affirma  que  1  armée  du  doc  était 
réduite  h  quatre  mille  eombiittants,  et  il  engagea  les  bourgeois  à  Tsait 
Fat  laquer  sous  les  murs  de  Ga?re.  Oa«rante«^nq  mîHe  hommes  demi* 
lire,  soit  de  Gaiid,  soit  du  pays  de  Waes,  des  Quatre-Méliers  et  dall 
caaipagne  environnante,  sortirent  d^Gand  le  29  juillet  et  marchèrent 
sur  Gnvre.  Cette  place  s  était  rendue  la  veille,  et  tous  ses  habitants 
avaient  été  pendus.  Les  quinze  cents  Anglais,  qui  jusqu'alors  avaieut 
secondé  les  Gantois,  désertèrent  et  paisèreiit  sous  les  drapeanx.de  Boar< 
gogne,  en  même  temps  que  Tarroée  bourguignonne  comment  rat» 
laque.  Les  Gantois,  s  us  laisser  troubler  par  cette  double  trahisse, 
n'en  combattircut  pas  avec  iiiuius  (i  obstinalion  et  de  courage.  Leoit 
lourdes  phalanges  a?an^ieut  toujours,  et  repoussaient  la  cavalerie  (La 
duc,  lorsque,  tout  à  conp,  un  chariot  de  pondre  sauta  au  juiliea  de 
cette  épaisse  colonne  d*inlanterie,  et  y  fit  une  laige  trouée  ;  nn  momeat 
de  terreur  empêcha  les  bourgeois  ie  la  refermer  aussitôt,  et  la  gea- 
darmerie  du  duc  s'y  précipita.  Dès  lors  le  massacre  eommenqi,  W 
tous  ces  gentilshommes  avaient  reçu  Tordre  de  n'accorder  aucun  quar- 
tier à  des  bourgeois.  Ceux-ci  se  défendaient  cependant  avec  une  vail- 
lance, à  laquelle  Olivier  de  la  Marche  rend  lui-même  témoignage,  «  Ht 
•  se  Gombattoient,  dit-il,  et  défendoient  les  Gandois  moult  Taillaoi' 

>  Ifeycr»  1.  XYI, f*  SOS.  ^Olivier  de  te Harche»  c.  SW,  p.  SS3i  —  lliiUb.da 
Couey,  c.  68,  -p.  888. 1.  dtt  Clereq,  c.  23,  p.  iO.  —  Bsraiite,  t.  YH,  p.  419. 

2  ibid.,  f.  3.  —  Olivier  de  la  Marche,  c.  27,  p.  377  et  38.  — Mallh 
de  Coucy .  c.  8t ,  p.  S2,  et  c.  82,  p.  H,     h  du  Clereq,  c.  28,  p.  88,  jusqa*i  c 
p.  9i.  —  Barante,  t.  Yll,  p.  m. 
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»  ment ,  et  monlt  navrèrent  et  blessèrent  de  gens  et  de  chersnz  ;  et 
»  certes  un  Gandois  vilain,  et  de  petit  état,  et  sans  nom  pour  être  re** 

>  cogDD,  fit  ce  j(  iir  tant  d*arme8,  tant  de  Taillanee  et  dWrages, qne 
»  si  lellè  a?cntare  était  avenue  à  un  homme  de  bien ,  on  que  si  je  le 
n  susse  nommer,  je  m  acqoitterois  de  porter  honnenr  à  son  harde- 
»  ment  *.  I» 

Vingt  mille  hommes  furent  massacrés  dans  cette  eifroyable  Jioo* 
eberie;  la  milice  deGand  était  détraite,  et  la  ville  ne  ponvait  pins  op- 
poser de  résistance.  Cependant  Philippe  fnt  émn  de  compassion  par  la 
mine  de  la  pins  grande  fille  de  ses  États.  «  Combien,  dit-il,  qae  par 

9  la  divine  aide,  j'aie  la  main  au-dessus  des  mes  sujets  les  Gandois; 
>'  toutefois,  je  veux  user  de  grâce  et  de  miséricorde;  ni  oncques  je 
»  n'eus  pifié  d'eux  ni  de  leur  cas,  jusques  à  celle  heure.  Si  veux  que 

>  lettres  soient  faites,  adressantes  à  la  ville  de  Gand,  contenant  que  sans 
»  avoir  regard  è  Tavantage  que  j'ai  par  la  victoire,  mais  ponr  i'bonnear 
•  de  Dieii  seulement,  tout,  tel,  et  semblable  traité  qne  je  leor  ai  ae- 
»  cordé  à  Lille  et  ailleurs,  en  lenr  plus  grande  prospérité,  si  je  le  veux 
»  tenir  et  accomplir  *.» 

Les  chroniqueurs  du  duc  fout  sonner  bien  haut  cette  grâce;  clic 
n'était  pas  cependant  fort  libérale.  I >(  traité  qa'il  avait  voulu  imposer 
à  Lille  aux  Gantois,  et  qu'ilieur  offrait  de  nouveau,  les  soumettait  aux 
plus  humiliantes  expiations,  k  la  .perte  de  presque  tons  leurs  privilégee, 
et  k  des  amendes  ruineuses,  qu'il  aggrava  encore;  car  an  lien  de 
230,000  reyders  d'or,  il  leur  en  demanda  350,000  ^.  Mais,  après  le 
massarcre  de  Gavre.  les  Gantois  n'étaient  plus  en  état  de  résister,  en 
sorte  qu'ils  acceptèrent  le  pardon  que  leur  offrait  leor  duc,  avec  une 
vive  reconnaissance. 

Le  31  juillet,  tous  les  survivants  entre  les  défenseurs  de  la  liberté 
attendirent  le  due  aux  portes  de  Gand,  à  genoux,  nu-pieds,  sans  autre 
vêtement  que  des  brayes  de  toile.  Dès  qu'il  parut,  lair  retentit  de  leur 
cri  :  MMricorde  aux  gens  de  Gand!  Ils  trouvèrent,  en  effet,  inisri  i- 
corde  pour  leur  vie  \  mais  la  ville  qui  avait  eutretenu  si  longtemps 

«  Mém.  d'Olivier  de  la  Mnrf  he,  t.  VIII,  c.  28,  p.  308.  ^Ueyer,  l,  XYI,  f.  313. 
—  S.  du  Clercq,  t.  XIII,  c.  40,  p.  97,  c,  U,  p.  107. 

2  /6ta.,p.  — J.  du  Clercq,  c.  58,.p-  1  tO,  —  Amelgardu» ,  l.  Yj  c  14, 
f.  Ul. 

s  Mcyer,  1.  XVI,  f.  315,  t. 
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dans  les  Pays-Bas  le  foyer  de  la  liberté,  toiuba  sous  ic  joug  le  plus  âpre 
et  le  plus  bumiliaul  *. 

Nous  avons  dii  que  des  a?enturiers  anglais  avaient  mardié  d'abord 
de  Calais  au  aecoars  des  Gantois,  qu'easaitof  en  les  abandonnant  à 
Gam,  Ils  afaieot  précipité  leor  défaite.  Mais,  dans  Tone  et  Taotredr- 
constanoe,  ces  Anglais  n*anient  point  agi  d*aprèa  les  ordres  de  leai 
guuvernemtiit  :  r.icoutuiiiés  aux  cutnbats  dès  l'eufance,  ils  n'avaient 
écoulé  que  leur  piopre  avidité,  en  inettaui  a  profit  cet  iutervalle  de 
loisir  entre  les  guerres  civiles  de  France  et  les  guerres  civiles  d  Angle- 
terre. Celles-ci  paraissaient  déjii  imminentes,  mais  n  avaient  pas  ee- 
core  commencé,  tandis  qne,  quoiqu'il  n  y  eût  point  de  paix  entre  la 
France  et  TAngleterre,  point  même  de  négociation  entamée  pour  ea 
établir  une,  la  guerre  avait  cessé,  parce  que  les  deux  peuples  ne  se 
Irouvainit  plus  i  [mji  tée  de  se  rencontrer.  Pendant  cette  même  année 
1455,  irenii  VI  était  tombé  gravement  malade.  Ou  ne  donne  aacÔD 
détail  sur  les  symptômes  de  sa  maladie,  mais  il  semble  que  c'était  la 
même  dont  son  aïenl  Charles  Vi  avait  été  si  longtemps  affecté.  Goniffle 
il  était  dans  cet  état,  Marguerite  d'Ânjon,  qui  depuis  neuf  ans  avait 
été  mariée  avec  lui  sans  avoir  d*enfants,  lui  donna,  le  d5  octobre  i 453, 
un  fils  nommé  Édouard,  dont  la  naissance  donna  lieu  aux  bruits  les 
plus  désa\anLageux  sur  le  compte  de  la  reine  *.  On  avait  obéi  à  Mar- 
guerite tâut  qu  ou  avait  pu  croire  que  le  roi  avait  une  volonté^  cl  qu  elle 
lui  aTait  fait  réellement  adopter  les  ordres  qn*elie  lui  suggérait;  mais 
depuis  que  Henri  VI  ne  pouvait  plus  donner  même  cette  sanction  ap* 
parente  aux  actes  du  gouvernement ,  Marguerite  ne  paraissait  plas 
aux  Anglais  qu'une  princesse  française,  attachée  de  cœur  auxeoDemb 
les  plus  acharnés  de  l  Aoj^leterre,  et  ne  voulant  écouter  les  conseils  que 
de  ce  duc  de  Sniïiriierset,  qui  avait  perdu  toutes  les  possessions  des  An- 
glais en  France,  si  ce  n'est  par  trahison,  du  moins  par  lâcheté  ou  par 
incapacité.  Les  Anglais  voulurent  avoir  une  garantie  que  les  intérêts  aa* 
glais  seraient  désormais  mieux  consultés.  Ils  voulurent  que  des  priaces, 
des  grands  seigneurs,  ?raîment  anglais,  fussent  admis  dans  laeoB- 
seil.  Bientôt  il  n'y  tut  pius  moyen  de  résister  à  ce  vœu  national.  A?sal 
la  ûo  de  Tannée,  le  duc  d  Yorii,  le  comte  de  Salisbury  de  la  maison  de 

•  Meyer.  1.  XVI,  f.  315.  —  Olivier  de  la  Marche,  c.  28.  p.  m.  -  MaUb- 
de  Coucy,  c.  83,  p.  53,  et  le  Traité,  c.  8i,  p.  60.  —  J.  du  Ciercq,  c.  p.  113*  " 
Barante,  I.  VII,  p.  428439. 

*  Bapin  Tboyras,  t.  lY,  I.  XII,  p.  330. 
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Newill,  le  comte  de  Warwick  soa  fils,  et  quelques  autres  furent  lutrO' 
daits  dans  le  conseil  de  Ueori  VI.  Ils  se  comptèreat,  et  reeonoaii* 
ttnt  qu'ils  étaient  les  maîtres,  ils  eipédiérent  sons  le  grand 
seeao,  le  15  léTrier  1454,  des  lettres  patentes  qnl  autorisaient 
le  doe  dTork  I  tenir  le  parlement  k  Wesimfoster,  à  y  faire  toofes 
les  choses  qui  appartiennent  à  laotorité  royale,  et  à  le  <lisâuudre 
ensuite  *. 

Dès  lors  le  duc  d  York  commenija  à  agir  comme  s'il  eût  été 
nommé  lieutenant  général  du  royaume,  et  le  premier  usage  qu*il  fit  de 
sa  nou?elle  autorité  fut  de  faire  arrêter  le  due  de  Sommerset  dans  la 
propre  chambre  de  la  reine,  et  de  Teofoyer  k  la  Tour    Les  communes 

portèrent  à  la  chambre  des  lords  une  accusation  contre  ce  duc,  pour 
avoir,  par  sa  faute,  laissé  perdre  la  Normandie.  Le  grand  sceau  fut 
donné,  le  2  avril,  au  comte  de  Saiisbury,  et,  le  5,  le  parlement  notuma 
le  doc  d'Y  ork  protecteur  du  royaume,  défenseur  de  l'Église,  et  pre- 
mier conseiller  du  roi,  jusqu'au  temps  où  le  prince  Édouard,  fils  de 
Henri  VI,  Agé  seulement  de  six  mois,  serait  en  âge  de  remplacer  lui- 
même  son  pére  C'était,  sans  doute,  une  chose  étrange  que  le  due 
d'York,  qui  prétendait  secrèlemenl  avoir  uu  tiUc  à  la  couronne  supé- 
rieur à  celui  de  la  maison  de  Lancaster,  se  présentât  pour  être  le  pro- 
tecteur et  le  lieutenant  de  celle-ci. 

Un  des  premiers  usages  que  fit  le  due  d'Yoric  de  son  nouveau  pou- 
voir, fut  de  venir  au  secours  des  malhenrenx  émigrés  de  Gascogne,  qui, 
jiar  dévouement  pour  l'Angleterre,  avaient  encouru  la  perte  de  tous 
leurs  biens,  et  l'exil  de  leur  patrie.  L'un  d  eux,  le  sire  de  Lesparre, 
venait  de  se  laisser  arrêter  en  Guienne,  où  il  était  rentré  malgré  son 
exil  ;  il  avait  été  cuuduit  à  Poitiers,  mis  à  la  question,  puis  exécuté. 
Gaillard  de  Durfort,  sire  de  Duras  et  de  Blanquefort,  se  trouvait  au 
contraire  à  Londres  dans  la  misère.  Le  due  d'York  lui  accorda,  le 
SI  avril  1454,  une  pension  de  eent  livres,  pour  lui  et  douze  de  ses 
serviteurs  ;  il  en  accorda  quelques  autres  à  divers  seigneurs  de  Gas- 
cogne *.  Mais  quoiqu'il  eût  travaillé  à  décrier  le  gouvernement  de  Mar- 
guerite comme  dévoué  à  la  France,  le  duc  ne  se  proposait  point,  en 

*  Rymer,  t.  XI,  p.  ZU.  —  J.  Charlier,  p-  S83.  —  Mattb,  de  Coucy,  e.  86,  p.  82. 

—  J.du  Clercq.  c.  5.  p.  121. 

»  Rapin,  Thoyras.  1  XII,  p.  343. 

*  Rymer,  t.  XI,  p.  34i-5i(l. 

*  jind.^  p.  348.  —  î.  Chartier,  p.  284. 
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satlâchant  ces  seigocurs  gascons,  de  reûotiveler  la  guerre  contre 
Charles  Vil  en  Gaicnfle;  il  ne  Bongea  pis  davantage  à  l  aïuqaerei 
Picardie,  encore  qa*il  ^tât  an  dnc  de  Sommerael  le  gonvememeQfcdi 
Calais  pour  se  rattribner  à  lol-méme  *.  Il  avait  trep  à  faire  à  le^io» 
tenir  dans  sa  patrie,  pour  chercher  des  ennemis  an  dehoie. 

D'ailleurs  un  grand  événement,  qui  remplissait  l'Europe dedwiift 
de  consternation,  aurait  fait  regarder,  à  celle  époque,  de  nouvelles 
guerres  entre  les  chrétiens,  comme  un  àcle  d'impiété.  Oousunlinople 
avait  été  prise  par  Mahomet  II,  le  19  mai  1455.  Le  dernier  empereoi 
grec,  Constantin  Paléologue,  avait  été  massacré  par  les  Tores,  avee  qi» 
ranle  mille  chrétiens.  Aueon  secours  n'avait  été  donné  parles  giandM 
puissances  de  l'Occident  à  la  capiiaie  de  l  Oiieul,  qui,  depois  sMeng* 
temps,  soutenait  une  guerre  inégnle  contre  !cs  infidèles,  et  qui,  parsa 
résistance  aux  Turcs  dans  le  moment  de  leur  plus  ardent  ianalisine  et 
de  leur  plus  haute  puissance  militaire,  avait  sauvé  la  chrétienté.  Déjà 
les  musulmans  avaient  asservi  en  entier  Téglise  grecque;  ils  meo» 
ijaient  les  Esclavons,  qui  appartenaient  i  Téglise  latine  von  ptnvat 
même  trembler  pour  Rome  et  toute  Tltalie.  En  efifet,  si  les  Taierw 
poussèrent  pas  plus  loin  leurs  conquêtes,  ce  ne  fut  point  parce  que-lei 
chrétiens  se  mirent  eu  état  de  leur  résister,  mais  parce  qu'eux-mêmes 
S  énervèrent  en  s'abandonnant  aui  voloptés,  et  s  abrutirent  par  le 
potisme. 

Ghacnnedes  chroniques  contemporaines  de  France  contient  nnefe- 
lation  de  cette  grande  catastrophe  ;  c'était  Taffitire  de  la  ehfétteDl6| 

aucun  peuple  n  y  demeurait  indiiierent  *.  Les  rois  n'en  recevaient  pas 
une  impression  si  profonde.  Charles  VII  laissa  peu  voir  au  public  qu'il 
eût  été  ému  de  ce  grand  événement.  Après  la  campagne  de^uienue^ 
il  s  était  retiré  anx  Montils-lea-Tonrs^  et  il  y  avait  repris  aa*  vie  de 
château,  dérobant,  aotant  qn*il  pouvait,  ans  yeux  de  ses  sujets' ses 
amoors  avec  madame  de  Villequier,  cousine  d*Âgnés  Serel-,  etaveclsB 
demoiselles  qu'elle  ;ivait  soin  (1«  trouver  pour  lui.  Piiilippe  de  B0B^ 
gogne,  an  contraire,  i)!  in('e  charlatan  de  cheralerie,  qui  dépensait  en 
tournois  la  plus  grande  partie  des  revenus  de  ses  riches  États,  et  qui 
croyait  avoir  reproduit  dans  ses  chevaliers  de  la  Toison  d'or  les  pala* 
dhisde  Cbarièmagnei  8*annon^a  comme  le  champion  de*  la- chrélieidé, 

'  Ryiner,  t.  XI,  p.  551. 

2  J.  Clmnier,  p.  271.  —  ^'alth.  de  Coucy,  c.  7.3,  74,  p.  23,  31.  —  J.  duClecOQt 
.  111,  c.  6,  p.  139  à  c  9,  p.  149,  ei  Appendice,  i.  Xlll^  p.  321-39t. 
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etledféf  d^one  croisade  nonfeHe,  (]ui  cfinmertit  Mahomet-II'deOoDtUii* 

tinople,  et  rétablirait  1  empire  grec.  Une  fêle  spleudlde,  préparée  trois 
mois  d  avance  pour  publier  ses  CDgagemenls ,  s*on?rit  h  Lille  le  9  fé- 
Trier  1454.  Ce  fut  un  tournot  suivi  dun  festiu,  od  Tob  joua  iea  iater- 
mèdes  fastueux  que  la  oonr  <k  Bomgegiw  avait  mis  à  la  Biode.  On  y 
Tîk  d'abord: étalés  sur  les  trois  tables  où  les  nombreux  oonfiTes^deraieiit 
s'asseoir,  une  église  avec  ses  eloefaes,  soa  orgae  et  ses  ebantres;  un 
navire  avee  ses  matelots;  an  pâté  contenant  v  in  g  ubait  miileîens';  on 
cMteau  avec  ses  fossés,  ses  tours  et  ses  gardes,  tous  personnages  auto- 
mates, ou  uius  «  Ikm  un  à  leur  tour  comme  des  manonuettes,  et  dout 
on  entendait  U  musique.  Pendant  que  les  convives  admiraient  le  jeu 
de  ces  mécaniques-,  an  géant  entra  dans  la  salle ,  conduisant  on  été* 
phant;  De  la  tour  qœ  celoi-el  portait  sur  son  dos,  descendit:  une  femme 
éplorée,  qui  représentait  la^  sainte  Église.  Oellc'ei ,  dans  ane  loogoe 
complainte  en  vers,  raconta  les  maux  que  lui  avaient  faits  les  infidèles^ 
et  dfiiiauda  aux  ciievalicrs  qui  1  écoutaient  de  la  ilcfendrr'  ri  de  la  ven- 
ger. Le  roi  d'armes  Toison  dor  se  présenta  en  même  temps,  portant 
on  faisan  vivant  orné  d  un  collier  d'or  et  de  pierreries,  et  le  diic  met- 
tant la  main  sor  le  iaisan,  dit  k  baote  voix  :  «  Je  voue  4  Dien  piemié* 
»  rement,  pais  i  lat  trés-glorienae  vierge  Marie,  aox  dames,  et  an  fai- 
»  san,  que  je  ferai  ce  qui  est  écrit  dans  ce  billet.  •  Il  craignait  de 
8  aventurer  a  parler  longtemps  de  suite  en  public,  et  il  remit  à  Toison 
d'or  le  billet  pour  le  lire  à  haute  voix.  Il  s'y  engageait  à  aller  faire  la 
guerre  aux  infidèlea,  soit  sous  les  ordres  du  roi  de  France  ou  de  son 
lieotenant,  soit  en  compagnie  des  princes  chrétiens  qoi  voudraient 
l'accompagner,  et  à  combattre  corps  é  corps  le  grand  turc,  si  eelai«el 
voulait  y  consentir.  Obacan  des  prince» présents  i  ce  festin,  et  cbacon 
des  cheval it'i  s  prononça  à  son  tour  un  vœu  puur  se  lier  à  la  croisade. 
Ils  se  croyaient  obligés  d'imiter  leur  hôte,  ils  enchérissaient  les  uns  sur 
les  autres,  et  chacun  s  engageait  à  quelque  pénitence  bizarre,  jusqu'à 
ce  qu*il  eût  accompli  le  fait  d'armes  qu'il  lui  plaisait  dé  se  preserire 
d*avance^. 

Mais  le  luxe  le  plus  extravagant  avait  été  déployé  dans  cette  léte,  et 

il  avait  si  complètement  épuisé  lepargne  du  duc  de  Bourgogne,  au 
moment  où  il  aurait  convenu  de  la  remplir  pour  exécuter  les  projets 

*  Malth.  de  Coucy,  t.  XI,  c.  87,  p.  83.  jusqu'à  ISIi  —  J.  du  Glcrcq,  t.  XIII, 
1.  m;  e.  l  i,  p.  199  tt  e.  15,  p.  104.  —  Olivier  de  la  Marche,  t.  IX,  c.  29  et  30, 
p.        —  Plancher,  ffist.  de  Bsurgogae,  t.  IT,  1.  XX,  p.  289s 
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qu'il  méditail,  qu'il  se  TÎt  forcé  de  congédier  poar  deux  aos  tous  les 
servitears  de  soo  h6te],  um  lear  toeorder  aocon  gage  ^«  Pais  il  partit 
poor  la  Soliae  el  rAllemagoe,  afio  d*y  prêcher  à  bod  toor  la  croisade^ 
ao  tnilien  dea  fêtes  qa*îl  recevrait.  En  eflfet,  il  fot  défrayé  durant  tout 

son  voyagp,  tantôt  par  les  princes,  tantôt  par  les  villes;  on  lui  offrit 
partout  des  divertissements  chevaleresques ,  et  on  le  combla  de  pré- 
aenta.  L empereur  Frédéric  III  cependant,  qoon  accasait  d'avarice,  ne 
Toalot  point  l'attendre  k  Ratisbonne,  et  ae  retira  dans  aes  Étala  liéré- 
ditalres.  De  son  cêté,  le  dae  de  Boorgogne  ne  ae  rendit  point  à  la  diète 
des  princes  allemands,  qu'il  avait  fait  convoquer  &  Francfort  an  mtm 
de  novembie.  pour  s'occupci  de  cotte  croisade.  Il  était  retcuu  à  Dijon, 
où  il  célébra,  le  50  octobre,  les  noces  de  soo  fils,  le  comte  de  Charo- 
lais,  avec  sa  cousine  germaine,  Isabelle  de  Bourbon  ^.  11  avait  dépoté 
ao  roi  Simon  de  Lalaing,  ponr  lai  rendre  compte  da  vœa  par  lequel  il 
s'était  lié,  et  des  efforts  qu'il  avait  Ibita  pour  engager  les  princes  d'ÂHa- 
mngne  à  le  seconder.  Mais  Charles  VII,  fout  en  louant  sa  piélé  et  m 
zèle  pour  l'Église,  ue  lui  promit  point  de  suivre  son  exemple,  et  de  se 
mettre  à  h  téte  de  la  croisade  ;  au  contraire  il  lui  fil  quelques  repré- 
sentations sur  les  inconvénients  que  pourrait  causer  son  absence,  soit 
dans  ses  propres  Étals,  soit  en  France,  où,  comme  prince  du  sang  et 
proche  parent  du  roi,  il  était  obligé  à  demeurer  prêt  ponr  la  défean 
du  royaume.  Il  lut  rappela  en  même  temps  que  la  France  n'était  mil* 
lement  liée  aox  décisions  qu'imposerait  le  pape  sans  le  vouloir  du  roi. 
Cependant  après  avoir  fait  parvenir  au  duc  de  Bourgo^^ne  ces  sages  a?is, 
Charles  VH,  par  des  lettres  patentes  du  5  inurs  1455,  lui  accorda  la 
permission  de  lever,  dans  les  seigneuries  qu'il  possédait  en  France,  des 
soldats,  une  aide  en  argent,  et  un  décime  sur  le  clergé,  pour  raccom- 
plissement  de  sa  bonne  et  louable  entreprise  \  Peut-être  augurait*il 
déjà  quelle  n'aurait  point  lieu.  La  vive  impression  qu  avait  faite  la  ei* 
tastrophe  de  l'empire  d'Orient,  commençait  à  s'effacer,  et  cet  événe- 
ment, duquel  aujourd'hui  ou  date  la  fin  du  moyen  âge  et  l'entrée  dans 
les  temps  modernes ,  rentrait  dans  la  classe  des  événements  joarsa- 
iiers. 

'  Matth.  de  Coucy,  c,  91,  p.  19O-908. 

a  Ibid,,  c.  96,  p.  210.  —  J.  du  Clercq,  1. 111,  c.  17,  p.  i7i.  —  Olivier  de  b 

Marche,  t.  IX,  c.  3!,  p.  32.  —  Bar.inte.  t.  VIII,  p.  3i. 

»  P.  Plancher,  Hist.  de  Bonr^osne,  t.  IV,  1.  XX,  p.  285.  —  Preuves.  Ib.,  S  i^t 
p.  m,  et  s  170,  p.  218.  -  fiaraute^  UYIII,  p.  59. 
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État  de  la  lîttéraCare  française  an  quinoèmeaitele.  Progrès  de  rinlelligence.  Le 
clergé  s'en  alarme  et  veut  Tarrêter  eo  ii60  par  les  effroyables  persécutions 
d'Arras.  Armagnac  chassé  de  ses  £lats.  Le  duc  d*Alençon  arrêté.  Le  dauphin 
s'enfuit  à  la  cour  de  Bourgogne.  — 1455-1496. 

Le  repof  dont  la  Franoe  oommeo^it  k  Joair  laûaait  aperoevoir  qu'au 
milieu  des  orages  qui  FaTaient  si  longtemps  toormeiitée ,  une  nalloa 
nouvelle  s'était  formée  :  qae  des  idées  nouvelles,  un  désir  nouveau 
d'ordre,  de  justice,  de  buo^ouveriiem(  nt,germaieDtdansUiplupait  drs 
têtes;  qae  Jai)arbarie  du  moyen  âge,  cette  barbarie  que  la  guerre  uui* 
ferselle  aTait  maintenue  en  France  plus  longtemps  que  dans  le  le&te  de 
l'Europe  méridionale,  reculait  enfin  derant  la  ei? ilisation  moderne. 
Le  symptôme  le  plus  frappant  de  ce  progrès  se  troufait  dans  le  lan* 
gage.  Daos  les  ordonnances  ainsi  que  duos  ies  chroniques  des  contem- 
poraiDs,  il  commençait  à  devenir  plus  clair,  plus  correct,  plus  piiilobo- 
pbiqne,  plus  nourri  d'idées.  Les  ordonoances  de  Charles  Yll  comparées 
à  celles  de  saint  Louis  se  font  reconnaître  à  la  première  vue  comme 
âpptrfenant  à  une  période  bien  plus  avancée  de  la  civilisation,  par  la 
méthode,  les  développements,  le  but  que  le  législateur  se  propose  ;  et 
cependant  saint  Louis  était  bien  supérieur  à  Charles  VII ,  en  valeur 
morale,  en  connaissaoce  de  ses  affaires  ;  de  plas,  quand  on  rappelle  h 
sa  mémoire  la  stopide  tyrannie  qui  avait  constamment  accablé  les  Fran- 
çais depuis  la  première  accession  des  rois  de  la  maison  de  Valois,  on 
pourrait  s^attendre  à  ce  que  la  nation  eût  dégénéré  comme  ses  maîtres, 
k  ce  que  le  brigandage  universel,  la  violalion  de  tous  les  droits, 
eussent  rendu  les  Français  de  Charles  VII  aussi  incapables  de  recevoir 
de  bonnes  lois,  que  le  roi  lai-méme  de  les  donner. 

Ce  développement  de  rintelligence  nationale,  qu*on  reconnail  éga- 
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lement  an  progrés  de  la  langue  et  au  progrès  de  la  pensée,  ne  peut 
poinl  a*eipHqaer  par  les  réTolations  poliliqaes  qn*ayaient  éprouvées  le 
pays;  car  loin  de  faire  soppoaer  qae  la  prospérité  pobliqne  se  fût 
aocme  oa  que  le  gooTememeDt  se  ffki  amélioré,  on  ne  saarait  réf  oqner 
en  doQtoqn'aa  milieo  do  quinzième  siède  la  Franœ  venait  de  traferwr 
la  penoilc  la  plus  longuement  calamiteusc  de  son  histoire.  Il  faut  donc 
en  chercher  la  cause  dans  la  dnréc  de  rexpcrienro,  dans  l'accamolaliott 
des  idées,  qui  préseale  unericiiefise  toujours  plus  grande  aux  généra- 
lions,  &  mesure  qu  elles  se  snooédent,  dans  le  monvement  enfin  de  li 
masse  entière  de  Tespéee  hamaine,  qni  entraîne  en  a? ant  même  lei 
nations  qoe  des  calamité»  partieoltèrea  sembleraient' dèvolr  ftire  re- 
caler. 

D  autre  part  si  l  ou  cherche  à  mesurer  les  progrès  de  riuteiligcû&e 
nationale  d'après  ceux  delà  littérature,  quoiqu'on  y  aperçoive  une  fer- 
mentation, on  reconnaît  à  peine  une  marche,  Ton  ne  distingue  poiat 
an motufemenl  qnî.fAl  piopve  k  enf rataer  les  esprits*  LaiiltéNktiifelnB* 
qaise,  laissée  lom  en  arriére  dnrintee'siède  parcelleB-dcs-aBtns» 
lions,  saWaitttoat  an  plus  rimpuision  qu'elle  recevait  do  dehetisrii 
cominuui cation  entre  les  écrivains  frauruis  et  ceux  qui  honoriieiU 
cette  époque  riLaiie,  l'Espagne  et  1  Allemagne,  devenait  sans  àmt^ 
plus  fréquente,  et  elle  influait  an  pea  sar  leurs  ouvrages;  oa  ne  mn- 
tait  point  cependaiil  qu'an  esprit  noumu  les  animât,  aoeono  lévelo^ 
lion  no  s^étail .  opérée  dans  les  lettres,,  et  le  compte  qoe^noastaUeni 
chercber  ik  en  rendre  comprend  également  tooticcv  qmioiflène  et 
presque  tout  le  quiuzieme  siècle» 

Les  ouvrages  appartenant  proprement  h  la  littérature,  qui  avaient 
été  éccitSi en  français  depuis  le  commencement  do  quatorzième  flièdei 
et  qui  eierQaienttsento  quelque /inflaenoB  sor  le  publie  de  Franeev  P^ 
valent  se  langer  sous  un  bien  petit  nombre  de  classes  :  des  romaiaida 
dwralerie,  des  fabliaux  et  des  contes,  des  poésies  on  allégoriqoes?ea 
lyriques,  des  mystères,  et  enfin  des  mémoires  historiques  et  chcvili* 
resques.  Ces  ouvrages  se  trouvent  encore  dans  les  grandes  biblio- 
thèques, mais  la  plupartine  portent  point  de  nom  d  auteur*.  Abcobc 
grande  réputation  DranQdso  de»  ces  deux  «écles  n^estiaErlTéejJnsqaà 
noosi 

Le  gcÉt  deJ»  lecture,  longtemps  exelusif> parmi  les>moiaes>etr'iei 

clercs,  était  devenu  général  parmi  1^  gens  du  monde;  c'est-à-^dire  qoe 
dans  toutes  les  cours,  dans  tous  les  châteaux,  les  nobles  ou  les  chc\à' 
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liers,  et  les  dames^  lisaidât  oa^e  kisaieni  lire.  C'était  le  puliliè'OMiB 
feande  la  Fraoce,.ldp«bll6  qaà  par.  aaxiiriiiftité  et  m  déMsiifmiieiit 
afaient  créé  la  seslelittératQr»  à  la  mode*  Il  n'y  avait  qa*aae  chofle  ip4 

pût  loi  plaire,  le-  récit  des  eombats  et  des  aventares  sarprefiantes* 
Pour  ce  public  avaient  tk'  coEopoisés  au  douzième  et  au  treizième  siècle 
les  prernitis  romans  de  chevalerie.  Mais  à  cette  épcxiue  les  genlils- 
iu>auiies  iiaaieat  rarement  eux-mêmes  :  aussi  les  romaus  avaieal  été 
eomgoflés  ea  ven^  pov  que  le»  tromères  et  les  oontenrs  les  cetinsseDl 
plos  alsémeat  dans  leur  mémoire.  Depais  qiiAiesgeB(ilshomiiiess*é* 
tiient  aecoQtmnée  à  supporter  U  leetor«  d*aatnii,  ov  à  lire  eoz-mémesi 
les  romans  en  vers  avaient  été  jogés  fatigants  et  monotones  :  le  grand 
travail  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle  fui  de  les  traduire  en 
prose  et  en  langage  plus  moderne.  Le  romau  de  la  fée  Mélasiue,  pro- 
tectrice de  ia;  maison  de  Lnsignaa,  fut  dédié  an  roi  Jean,  pendanl 
qa'il  étail  enoere  prince  royal,  os  avant  Tan  1590.  On-  vit  ptosienit 
fws  reprodoire^ses  aventom  les:  plasimerveîlleiises^  dans  les  fêtes  dt 
la  maisoB  de  Benrgogne  Les- romans  de  Kmm  de  Bovdeaox,  d'Ogier 
le  Danois,  et  des  aulres  paladins  de  Charlemagne,  furent  écrits  ou  tra- 
duits pendanl  les  règnes  de  Giiarles  VI  et  Charles  VU;  o[i  croit  que  les 
romans  de  la  Table  ronde,  ou  du  roi  Artus,  et  ceux  du  petit  Artus  de 
Bretagne^  forent  écrits  aoasi  pendant  le  règne  de  Charles  VII,  mais 
dans  lesL  provinces  qm,  eomme  la  Normandie  et  la  Bretagne,  sni valent 
le  parti  anglais.;  en:8orte  qa*oa>recDimaltrait  la  patrieon  la  foetion  dn 
romansier  a»  efaoiz  qoll  faisait  de  la  eoor  d*ArCa8  on  de  eeUe-de 
Charlemagiie,  pour  y  placer  le  siège  de  toute  clievaltric.  Philippe  duc 
de  Bourgogne  ayant  épousé  Isabelle,  fiUe  du  roi  J^n  de  Portugal,  les 
romanciers  de  sa  cour  traduisirent  du  portugais  Amadis  de  Gauici  et 
les  autres  Amadis,  ainsi  qne  tous  les  romans  espagnols.  Cette  triple 
origine,  dans  le»  trois  eonn-  de  Charles  Vli^  de  Henri  VI  et  de  Phi» 
lippe  explique  la  division  des  ronune.de  ehenderie  en  trois  ela8ses,.eii 
trois  grandes  époques,  qui  n'ont  aucun  rapport  l'une  avec  l'autre 

Non  seuleiBcnt  ces  ronians  se  retrouvent  eii  grand  nombre  à^ns  toutes 
les  anciennes  bibliothèques,  leor  influence  sur  les  opinions  du  siècle, 
snr  la  conduite  des  grands,  se  reconnaît  à  ebaqne  événement.  Dans  les 

»  Chroniq.  de  Matth.  de  Coucy,  t.  XI,  c.  87,  p.  96. 

*  Les  romans  en  vers  des  X1I«  et  XIII»  siècles  auraient  dans  cette  bypciihèsr'  été 
composés  de  même,  les  uns  sous  la  domualion  des  rois  anglais,  les  autres  des  rois 
français. 
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liifltoriens  du  temps  on  troave  sans  cesse  des  allasioDs  à  ces  labiés, 
qui  proDfent  qu'elles  éteient  dans  U  mémoire  de  tons  ^.  Aucun  homme 
d*armes  ne  conceTiit  la  guerre,  aucun  prince  ne  conoe?ait  la  politique 
autrement  qu'il  ne  la  trouvait  dans  les  romans.  Ceux  mêmes  qni,  d'a- 
près le  progrès  des  ctades,  abordaient  quelquefois  les  historiens  de 
l'antiquité,  ne  savaient  les  juger  que  comme  des  livres  de  chevalerie. 
Le  comte  de  Gharolais,  61s  de  Philippe  de  Bourgogne,  arait  Joint  à  la 
lecture  des  romans  celle  des  histoires  qu*uDe  érudition  nouvelle  com- 
mençait à  rendre  recommandables.  «  Jamais  ne  se  couchoit,  dit  Olivier 

•  de  la  Marche,  qu'il  ne  fit  lire  deux  heures  défaut  lui  ;  et  lisoit 
»  souvent  devant  lui  le  seigneur  ti  ilymbercourf  ,  qui  moult  bien  lisoit, 
»  et  faisoil  lors  lire  des  hautes  histoires  de  Home,  et  prenoit  moult 

•  grand  plaibir  ès  faits  des  Romains  •  Mais  si  jamais  prince  prit 
pour  règle  unique  de  sa  conduite  les  romans  de  chevalerie,  ce  fot  ce 
même  comte  de  Gharolais.  Nous  ne  aavons  le  nom  d'aucun  de  ceux  qoi 
publièrent  le  nombre  infini  de  tomans  de  chevalerie  qui  datent  de  cette 
époque  :  comme  ils  n*étaient  que  des  traducteurs,  ils  ne  croyaient  pas 
ptui  éliedevoir  attacher  leur  nom  à  leurs  ouvrages. 

Les  fabliaux,  comme  les  romans  de  chevalerie,  avaient  été  d  abord 
la  propriété  des  trouvères  et  des  conteurs,  qui  les  récitaient  dans  les 
châteaux  et  à  la  table  des  riches  bourgeois,  pour  égayer  les  festins  : 
c*étaient  des  récits  en  vers  de  quelque  aventure  on  galante  ou  bouf- 
fonne, quelquefois  des  contes  dévots  empruntés  à  la  légende,  quelqoe- 
fois  même  des  le<^ons  de  morale  contenus  dons  quelque  fable.  Mais,  à 
en  juger  par  le  langage,  la  plupart  avaient  été  écrits  au  plus  tard  dans 
le  douzième  et  le  treizième  siècle;  ce  langage  était  même  antérieur 
encore  k  cette  époque,  parce  que  les  fabliaux  étaient  en  vers,  et  foos 
eenx  qui  écrivaient  en  vers  paraissaient  croire  que  des  mots  vieillis  et 
presque  hors  d*usage  donnaient  i  leur  style  quelque  chose  de  plus  poé- 
tique. Les  fabliaux  n  étaient  pas  dépouivus  de  naïveté  et  de  grâce, 
mais  ils  étaient  devenus  presque  inintelligibles,  par  lemploi  des  plas 
vieilles  expressions  du  langage,  et  cet  air  d  antiquité  faisait  en  même 
temps  presque  leur  seul  mérite  poétique.  Après  avoir  traduit  en  prose 
les  romans  de  chevalerie,  on  commença  aussi  à  traduire  les  iid>liaQX, 
on  plutôt  à  composer,  pour  charmer  les  loisirs  des  chevaliers  et  des 

'  Selon  m.  Tillemaîa,  dent  cent  quarante-cinq  fomans  de  chevalerie  fuient  in- 
primés  de  Tan  1402  à  l  an  1520.  Cours  de  Littératare  du  SBImai  1890. 
*  Olivier  de  la  Marche,  t.  YIII,  c.2S,  p.  i07. 
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dames,  des  recueils  de  coules  et  de  nouvelles,  qni  commencèreat  au 
qfiinzième  siècle  à  se  multiplier.  Les  Cent  Nouvelles  nouvelles  forent 
reeaciliies  d'après  t  ordre  du  dauphin  Louis,  comme  «  cootes  qui  sont 
•  moult  plaisants  à  raconter  en  tontes  bonnes  compagnies  par  ma- 
>  nière  de  joyenseté.  •  Et  en  effet.  Us  sont  attribués  an  dauphin  IqI« 
même,  au  duc  de  Bourgogne,  aux  seigneurs  de  la  Roche,  de  Saint- 
Pol,  et  à  d*antres  grands  seignears  de  la  cour  de  Bourgogne  Beau- 
coup daufres  recueils  du  même  genre  furent  publiés  dans  le  même 
siècle  et  ic  suivant.  L*usage  de  lire  ou  de  conter  des  nouvelles  parait 
avoir  été  général  dans  les  cliàteaux,  dans  les  cours,  dans  toutes  les  réu- 
nions de  la  haute  société  \  ces  nouTcUes,  presque  tontes  licencieuses, 
na?aient  point  le  mérite  poétique  des  romans  de  chcTalerte  :  elles 
roulent  sur  les  amours,  ou  les  mésaventures  conjugales  des  bourgeois 
aatantqne  des  chevaliers,  et  elles  donnent  anc  idée  très-défavorable  de  la 
grossièreté  de  cette  époque,  et  par  les  mœurs  qu  elles  représentent,  et  par 
le  peu  de  pudeur  des  dames  qui  en  écoutaient  le  récit.  Les  romans  de 
che?alerieet  les  nouvelles  galantes  formaient  la  base  de  lalittérature popu- 
laire an  quatorzième  et  au  quinzième  siècle  ;  et  c*est  justement  parce 
qae  des  copies  on  des  fragments  des  uns  et  des  antres  se  retrouvaient  dans 
toutes  les  villes,  dans  Ions  les  ebUte aux,  que  les  noms  de  leurs  antenrs, 
négligés  par  des  copistes  popubires,  se  sont  perdus.  Mais  d'autres 
pi  ëies  de  la  Qiêmc  époque  attachaient  plus  d  iinportance  à  leurs  vers, 
et  comptaient  sur  une  gloire  que  la  postérité  ne  leur  a  point  con^ 
firmée«  Le  Rmmn  de  la  Rose^  commencé  au  milieu  du  treizième 
siècle  par  Guillaume  de  Lorris,  et  continué  dans  le  quatorzième  par 
J<*an  de  Menn,  avait  gAté  le  goût  des  Français,  en  les  accoutumant  à 
regarder  comme  une  œuvre  de  génie  une  longue  allégorie,  souvent  fui  t 
indécente,  entremêlée  de  prétendue  piiilosuphie,  de  prétendue  morale, 
et  de  tout  ce  que  Tanteur  possédait  d'érudition.  Le  Roman  delà  Rose 
était  placé  par  Pasquier  lui-même  à  côté  de  l'admirable  poëme  de  Dante) 
aussi,  pendant  les  quatorzième  et  quinzième  siècles,  les  imitateurs  de 
cet  ennuyeux  ovrage  se  succédèrent  en  grand  nombre.  Le  Pèlerinage 
de  Guillaume  de  Guilleville,  le  Champ  wrtueuwde  bonne  wV,  et  TJf- 
vangiledes  Femmes  de  Jean  du  Pin,  le  Respit  de  la  Mort  de  Jean  le 
Fèvre,  qui  passèrent  alors  pour  de  savantes  et  ingénieuse»  allégories, 

>  Voyez  les  Cent  Nouvelles  nouvelles.  La  Haye,  t733,  2  vol.  in-18.  —  Boccaceet 
tes  autres  conteurs  ilalieos  étdent  ph»  andens  d\in  dèelSt 
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ptiiir  (If's  ouvrages  riches  en  instriictioîK  dont  chaean  était  aussi  \nla- 
juioeax  qu'an  long  poëme  épique,  furent  admirés  sans  être  beaucoup 
hii,  et  mflaèrent  peu  sur  le  goût,  qu'ils  n'aaraioit  pa  qae  gâter. 

La  poésie  lyrique  était  aussi  oaltifée  i  eette  époque,  et  elle  eon- 
tinomt  à  être  presque  eielosivement  le  partage  des  grands  seigneurs. 
On  Tavait  m  commencer  an  treizième  siècle  parmi  les  chevaliers  cm- 
paçznniis  de  saint  Loais,  et  Ton  conserve  les  chansons,  on  plufnt  les 
odis  en  cinq  strophes  et  un  en?oi  de  Thibaud,  roi  de  Nararre,  deGasce 
Brûle,  de  Govcy,  de  Thierry  de  SoissoaSf  et  de  plusieurs  seignenrsqai 
marvhéreot  aux  dernières  eroisades.  Au  quatorzième  sièele,  Froimrt 
mit  à  la  mode  les  pastourelles ,  les  rondeaux  et  les  flrelais ,  ao  qnlo- 
zième  siècle,  Charles,  due  d*Orléans,  pendant  sa  longue  captivité  en 
Angleterre,  ncijnil,  pnr  ses  ballades,  une  réputation  qui  ne  fut  pas 
sans  influence  sur  la  politiqne.  Les  poésies  du  duc  d*Orléans  sont  peot- 
étre  celles  qui  marquent  le  mieox  les  progrès  de  la  langue  et  do  goût, 
liour  langage  est  facile  k  comprendre  ;  les  rimes  sont  soignées,  ellei 
sont  croisées,  souvent  a?ee  artifice  ;  les  vers  sont  k  peu  près  conforroes 
aux  règles  qu'on  suit  encore  aujourd'hui,  avec  peu  d'enjambements, 
peti  de  hiatus,  seulement  Ve  muet  parait  avoir  été  plus  fortement  pro- 
noncé qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  car  il  porte  fréquemment  la  césnre. 
On  ne  trouve  dans  les  œuvres  du  duc  d  Orléans  que  des  poésies  légères 
et  galantes,  surtout  des  madrigaux  en  trois  couplets,  suivis  d'un  envoi  ^ 

1  Poésies  de  Charles  d'Orléans,  père  deLouisXII  et  oncle  de  François  l*f,  roi  de 
France,  1  vol.  in-12  :  à  Grenoble,  1803.  rln  z  Giroud,  imprimeur.  —  Mémoires  de 
Vahh6  Sollk  !  sur  les  poésies  du  duc  d'Orléans;  Àcad.  des  lascriptioas,  t.  1IU« 

p.  l)80-UU2. 

Nous  insérerons  ici  comme  exemple  des  progrès  de  la  poésie  et  du  langage,  ua 
madrigal  du  duc  d^Orléans ,  qui  a  qaelipies  rapports  avec  Thisloire  :  c'est  celiy 
qu'il  adressa,  en  1433»  ati  dac  de  Bonrbon,  son  compagnon  de  captivité,  lorsque 
celui*  ci  obtint  la  permisnon  de  rentrer  en  France. 

Puis  qu^aiosi  est  que  tous  alleienFraDce, 
Duc  de  BonrboD,  mon  compaignion  très  cUer, 
Où  Dieu  vous  doint,  selon  la  desinnce 
Que  tûus  avoos,  bien  pouoir  besongnier. 
Mon  fait  vous  veulx  descouvrir  et  chargier 
De  tout  en  tout,  en  spti<;  pt  en  folie  ; 
Trouver  ne  puis  nul  meilleur  inossaigicr» 
U  ne  fciiji  j.î  rjuc  plus  je  tous  en  die. 

PrciiiiiTciuent,  si  c'est  votre  plaisance, 
Recoiuiiiaudez-moi,  sans  point  1  oublier, 
À  ma  Dame  ;  ajez-i2a  souvenance. 
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René  d'Aojoa,  roi  de  Sicile,  fut  aussi  aa  nombre  des  prinecs  poëtes  de 
ce  siècle  :  dans  ses  vers,  couhûc  dans  ceux  du  duc  d  Orléans  son  coosin, 
00! peut  remarquer  les  progrès  du  langage  et  ceux  de  la  versification; 
nais  le  talent,  TinspiratioD,  manquaient  à  Reoé,  «nai  bien  danala 
poéaie,  .la  imaiqiie,  la  peintoie,  que  dans  Tart  éo  fégner.  On  «  eon- 
aerTé  deJni  plositlirs  ennayeoaes  et  pédanteaqoea  allégories,  et  rien 
deinaïf  ou  de  vivement  senti.  Si  Ion  pouvait  croire  à  Fauthenticité  des 
poésies  de  Ciolilde  do  Surville,  qu  on  prétend  avoir  récu  à  celle  inéiiie 
époque  (14D5-i4d5),  on  trouverait  dans  ses  vers  un  progrès  bien 
aotjpement  marquant  ?ers  les  hautes  pensées,  les  sentiments  nobles  et 
jMirs  qoi  font  de  la  poésie  Vinstitatriee  do  genre  hnmain.  Mais  il  aoffit 
de  lire  quelques  vers  de  Glotilde,  après  ceox  qni  ont  éU  réellemenft 
éerits  «dans  le  quinzième  siècle,  pour  être  assuré  qu'lia  sent  renmge 
d'iin  boiijiuo  (le  noire  temps.  C'est  moins  encore  dans  la  pnreté  du 
langage  ou  la  correction  de  la  versiûcatiou  qui!  en  faut  chercher  la 
preuve,  que  dans  la  précision  et  la  rapidité  de  la  pensée,  dans^  la  plé- 
nitode  de  ehaqoe  vers,  qni  donne  tonjonrs  une  Image  eomplèCe,  an 
aentiment  fini,  un  contraste  piquant,  dont  on  ne  tronfepas  an  exemple 
dans  'IciBipeltes  du  qainzièffie-  siècle  L'auteur  des  poésies  de  Glotllde 
l'a  présentée  avec  un  cortège  de  femmes  poètes  qui  se  seraient  irausmis 


Et  lai  dites,  je  vous  prie  et  reqoier, 

Les  maui  que  j*ai,  quand  me  faut  esloignier 

Maugré  mon  vupîI  sa  douce  compaignip  : 
Vous  savez  h\on  auo  rVst  dn  tri  mestier. 
Il  oe  faut  jà  que  plus  je  vous  eu  iiie. 

Or  y  faîtes,  romme  j'ai  la  fiance  ; 
Car  un  ami  doit  pour  Taulre  veiller. 
Si  vous  dites  :  3c  no  sais  sans  doutauce 
Oui  est  celle:  votnllr^z  la  m'cnseignier? 
Je  vous  répons  que  ne  vous  faut  serchier 
Fors  que  celle  qui  eat  la  mieux  garnie 
De  tous  les  bieos  qn^on  saurait  aotthsitier  : 
n  ne  faut  jà  que  plus  je  voua  en  die. 

Si  ai  chargé  à  Guillaume  Cadier 
Que  par  de  là  bien  souveut^vous  supplie, 
Souvienne  tous  du  ftiU  du  prisonnier  : 
II  ne  Uni  jl  que  plus  je  yous  en  die. 
1  J^eute  «abasardles^pcétendnes  poésies  de  ClotiIde,et  j*affirme  que  quiconqaa 
a  lu  een%  vers  seulement,  ou  de  celles  du  dac.d!OrUan6r0n  de  celtes  du  roi  lené, 
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rhérilage  du  goût,  de  félégance  et  de  Tinvention  en  langue  romaoe, 
dès  les  temps  d  llcloïse  jusqa*an  quinzième  siècle  ;  mais  Agnès  deBra- 
geloogoe,  Saiate  des  Près,  Barbe  de  Verrue,  et  Amélie  de  MouUuoie} 
sont  aoss!  apocryphes  que  Ctotilde  de  Sarfille. 

Au  quinzième  siècle,  on  compta  encore,  parmi  les  portes  lyriqiiM| 
Olivier  de  la  Marche  et  George  Châtelain,  qui  se  distinguaient  «n 
même  temps  parmi  les  ehevsliers  de  la  conr  de  Bourgogne  ;  Martin 
Franc,  qoi  fut  secrélaire  du  pape  Félix  V  ;  Alain  Charlier,  secrétaire 
de  Charles  Vif.  On  raconte  de  celui-ci,  qui  était  fort  laid,  que  Mar- 
guerite d  Écosse,  première  femme  du  dauphin  Louis,  le  voyant  no  jour 
endormi,  loi  donna  on  baiser,  disant  i  eenx  qui  raccompagnaieot 
quVIle  honorait  ainsi  :  «  La  prédense  bouche  de  laqoolle  sont  issus  et 
»  sortis  tant  de  bons  mots  et  vertoenses  paroles  ^  »  Sesparolei, 
«'Pendant,  sont  demeurées  inipi  iiiiécs  ;  et  sou  Débat  de  deux  For- 
tunes d'amour^  son  Bréviaire  des  Nobles,  son  livre  des  Quatre 
DameSy  semhieni^  par  leur  platitude,  bien  peu  dignes  d'une  telle  ré- 
compense. Enfin,  Tan  1431,  naquit  Francis  Villon,  dont  le  poëte 

ou  de  celles  de  YiUon,  ne  pourra  pas  croire  un  instant  qœ  les  vers  suivants  loiMil 
du  même  siècle, 

À  tout  le  moins,  nous,  que  la  Parque  fiert 

Espoir  avons  en  la  tombe  nous  suivre, 

Qui  tosly  qui  tard  ;  ains  trop  ne  nous  hastons  : 

Duuice  est  encor  la  coupe  de  la  vie. 

Faut  l'adornor      gracieux  f  stons: 
N'aurons  que  trop,  pour  désarmer  Tenvie, 
Triste  loisir  de  jougier  des  Calons. 


Suivons  Tamour,  tel  en  soit  le  danger  ! 
Cj  nous  attend  sur  lits  charmants  de  mousse. 
▲  des  rigueurs  ....  quÎTOudroit  s'en  venger. 
Qui  (même  alors  que  tout  désir  s^émouase,) 
Âu  prix  falal  de  ne  plus  y  songer  ? 
Règne  sur  moi,  cher  tyran,  dont  les  armes 
Ne  me  souroif-nt  porter  coups  trop  puissants! 
Pour  m  épargner  n'en  crois  onc  à  mes  larmes; 
Sont  de  plaisir  ;  tant  plus  auront  de  charmes 
Tes  dards  aigus  que  seront  plus  cuisants. 

Chant  d'amomr  au  printempi^  p. 

On  trouverait  aussi  des  critiques  verbales  pour  prouver  que  ce  n'est  point  ici  la 
langue  du  quinzième '^ièele:  niais  ce  n'en  est  pas  davantage  une  traduction,  une 
moditicaiion  •  ce  soTit  los  p*  i  séii».  ce  sont  les  sentiments  qui  sont  tout  moderoes. 

>  Pasquicr,  iiccherchcs  de  la  France,  t.  YI,  p.  584. 
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Marot  a  recoeilli  les  CBavre»,  et  q«e  Boileaa  célèbre  oomme  ayant  sa 
le  premier  donner  des  règles  à  la  langue  et  i  la  Tersification  ;  ces  éloges, 
donnés  à  qd  homme  crapoicux,  dont  les  vers  n  obtinrent  quelque  succès 
que  par  leur  iudécence  et  leur  impiété,  surtout  par  l'âtnère  raillerie  da 
l'auteur,  qui  plaisantait  même  sur  la  potence  à  laquelle  il  fut  con- 
damné, montrent  quelle  était  alors  la  disette  des  poètes  Villon  peut 
être  regardé  comme  le  créateur  de  la  poésie  burlesque;  Goquillart  el 
quelques  antres  Timitérent. 

Pour  compléter  la  re?ue  des  poésies  du  quinzième  siècle,  il  noas 
nsle  encore  i\  parler  des  sijeclacles  présentés  uu  peuple,  qu'on  peut 
legardcr  comme  It-s  premiers  commencements  du  lltéàtre  moderne, 
Nous  ayons  dît  ailleurs  que  Gbarles  VI  protégea  la  confréiiu  des  mys- 
tères de  la  passion,  et  s  y  associa.  Peu  après,  des  poëtes  anonymes  com- 
posèrent le  mystère  de  la  conception  et  celui  de  la  résurrection  ;  puis 
plusieurs  iries  de  saints  reçurent  une  forme  dramatique.  Leur  représen* 
lation  sur  des  édiafauds,  avec  de  ricbes  costumes,  et  en  rassemblant 
quelquelois  pour  un  seul  mystère  plusieurs  centaines  de  personnages, 
élail  considérée  comme  une  cérémonie  religieuse  ;  ni  les  prêtres  ni  les 
femmes  ne  se  scandalisaient  jamais  de  leur  indécence,  quoiqu'elle  fût 
souvent  eitréme.  On  prétendait  devoir  toujours  faire  voir  le  vice  dans 
toute  sa  difformité  pour  en  dégoûter  les  spectateurs,  et  cependant  on 
n*étalt  point  fâché  de  leur  apprêter  i  rire  en  même  temps  par  ce  ta- 
bleau. Les  moralités  des  élèves  de  la  basoche  et  les  farces  commeucci  cnt 
biriitôt  après  j  les  jeunes  gens  qui  les  représeniaieiU  crurent  pouvoir 
amuser  ie  public,  comme  les  prêtres,  par  des  bouifooncries,  sous  pré- 
texte de  donner  une  leçon  morale  au  lieu  d'un  spectacle  religieui  k 
leurs  auditeurs.  Pendant  le  quinzième  siècle,  Paris,  presque  toujonss 
abandonné  par  la  cour  royale,  dépeuplé  et  appauvri,  ne  pot  pas  con- 
tribuer beaucoup  à  rencouragement  de  ces  nouveaui  théâtres;  cepoa« 
dant  la  bourgeoisie,  dans  toutes  les  occasions  solennelles,  dans  toutes 
les  entrées  de  rois  oo  de  reines,  dans  toutes  les  grandes  fèleë,  dressait 
des  échaiaads  sur  les  carrefours  pour  célébrer  des  mystères  et  des  mo< 


*  Ârt  poétique,  cb.  1,  v.  116. 

*  Voyez  les  Repues  firtncbes  de  maître  François  Yilloii  et  ses  compagnons ,  —  le 
grand  Testament  de  maître  François  Tillon  et  le  petit  son  Codicille;  deai  livres 
gethiqnes,  sans  nom  dimprimear  ni  date ,  ^  les  Œuvres  de  François  Villon» 
revues  par  Clément  Marot,  in-i6,  Paris,  iîî33,  Poésies  deGuillaome  COi|tti]lart» 
olSeisl  de  l'église  di;  fteims.  Paris,  i7S3,  in-12. 
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ralliés  aaxyeux  (k  tout  le  royal  cortège.  Les  autres  grandes  yilles  imi- 
taient cet  eiempto  ;  et  lorsque  le  du€  de  Bourgogne  accorda  im  pardon 
d^abord  à  Brogw ,  puis  ^  Gaod ,  ees  deoi  villes  re^Kot  leor  dua,  i 
aon<jeDlrée,aTec  des  speetaetes  de  ce  génie. 

La  période  que  dods  Tenons  de  parcoarir  ne  noos  a  guère  4té  ra- 
Iracée  que  ptr  des  historiens  qui  avaieut  cherché  à  se  mettre  en  rap- 
port avec  ses  goùU  poétiques  et  chevaleresques.  Ce  n'étaient  plos  des 
moines  qui  consignaient  dans  les  chroniques  de  leur  couvent  les  grands 
événements  d*an  mende  anqael  ils  élaieni  étrangers,  et  qnl  le  plu 
souvent  s*y  intéressaient  pea  et  ne  les  comprenaient  pas;  e*étai4»rt 
désormais  des  gens  attachés  apa  eoors  et  à  la  nottvelle  ehefalerie,  és» 
gens  élevés,  comme  les  hérauts  et  les  rois  d'araie«,  dans  une  profonde 
adniiraliou  pour  les  princes  ;  dans  la  persuasion  que  les  nobles  étaient 
nnv  race  d'hommes  tonte  dillerente  de  celle  des  roturiers,  et  qoe  seile 
elle  méritait  quelque  ménagement  ;  dans  la  confiance  qne  pour  eonsti- 
tner  nn  faonnéie  homme  il  fallait  seulement  être  issu  d^nn  sang  illustre, 
être  brafe,  et  être  libéral.  Ces  historiens,  se  destinant  snrtont  è  amoNi 
k<  loisirs  des  chevaliers  et  des  grandes  dames,  changent  autant  qolb 
peuvent  leur  histoire  en  romau  de  chevalerie  ;  ils  rapportent  et  eia- 
gèrent  tous  les  actes  de  bravoure  de  ceux  (;u  ils  choinissent  pour  leurs 
héros  ^  ils  représentent  avec  bien  phis  de  détails,  ils  étudient  avec  biea 
plus  d*atteniion,  les  fêtes  4e  conr,  et  surtout  les  tournois,  que  les  révo- 
lutions des  États  ;  ils  montrent,  enfin,  pour  la  politique  une  incaps- 
cité,  pour  la  vraie  morale  une  indifférence,  pour  la  liberté  et  Thama- 
liité  an  mépris,  qui  nous  font,  à  notre  tour ,  placer  leur  ctractère 
fin  (ie.<soub  encore  de  celui  des  écrivains  monastiques  des  siècles  anté- 
rieurs. Froissa rt  fut ,  en  quelque  sorte,  le  fondateur  et  le  modèle 
de  cette  nouveUe  école  historique;  Monstrelet,  qui  nTavait  ni  m 
imagination  ni  ses  goûts. poétiques,  n*imita  de  lui  queues  déHitls,  et 
raconta  avec  platitude  ce  que  Ttutre  décrivait  avec  enthousiasme.  Le 
roi  darmes  Berri  écrivit  sa  chronique  darrs  le  vrai  esprit  de  son  mé- 
tier, cherchant  de  bonne  foi  h  conserver  une  mémoire  fidèle  des  hsnli 
faits  royaux  et  chevaleresques;  J.  Ghartier,  nommé  historiographe  de 
France  par  Charles  Vil,  ne  sut  faire  qu  un  panégyrique  militaire  d'an 
roi  qui  n  était  nullement  militaire.  Jaopiea  du  Gereq  et^MaUlneB  de 
Goucy,  plus  éloignés  des  cours  et  des  personnages  puissants,  mais  aussi 
plus  désireux  de  connaître  la  vérité,  ont  recueilli  avec  bonne  foi  tout 
ce  qu  ils  ont  pu  apprendre  \  et  s'ils  nous  fatiguent  souvent  par  la  pro- 
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Hilté  avec  laquelle  iiis  décrWent  les  tournois  et  les  fêtes,  ils  nous  in* 

Btniiseut  davantage  en  nous  introduisaut  dans  la  province  qu  ils  habi- 
taient, et  en  détaillant  des  événements  presque  domestiques.  Olivier 
de  la  Marche,  page  de  Philippe  le  Bon,  et  capitaine  des  gardes  de 
Charles  le  Téméraire,  a  aossi  écrit  des  mémoires  eo  dheraller,  et  avec 
tOQS  les  préjugés  de  son  état,  mais  en  voyant  les  événements  aniqnels 
il  avait  part,  da  point  de  vne  d*nn&  station  pins  élevée  ;  tandis  que 
Guillaume  Gmel,  éenyer  ou  page  du  comte  Ârthnr  de  Richement ,  en 
écrivant  !a  vie  de  ce  ^laod  connétable,  laisse  sojveut  percer  Tâme  d'uu 
Talet,  plus  occupé  de  rehausser  le  mérite  de  son  mailre  que  de  â  assurer 
de  la  vérité  des  faits  qu'il  rapporlc. 

Il  ne  faut  pas  s*étonner  si  Tinflaence  que  de  tels  historiens  exer- 
oèrent  sur  leurs  compatriotes  fut  rarement  avantageuse.  Us  pervertirent 
complètement  leur  jugement  sur  tous  les  faits  militaires,  en  présen- 
tant toujours  a  leurs  yeux  l'idéal  d'une  vaine  chevalerie,  qui  occupait 
dans  leurs  esprits  la  place  de  toutes  les  vérités  liisloriques.  Combattre 
el  répandre  des  flots  de  sang  leur  parut  la  seule  gloire  du  guerrier,  sans 
quils  élevassent  Jamais  leur  pensée  ou  vers  la  morale,  qui  leur  aurait 
fait  distinguer  le  but  descombats,  ou  vers  la  science  militaire,  qui  leur 
aurait  fait  rechercher  les  moyens  de  les  rendre  profitables,  hoin  de 
seconder  les  sentiments  populaires  de  liberté,  de  dignité  humaine,  qui 
commençaient  à  fcrmeuter  dans  les  masses,  ils  semblèrent  prendre  à 
tâche  de  les  décrier  \  tandis  qu'ils  encouragèrent  le  faste  des  rois,  ces 
(êtes  insensées,  ces  tournois  qui  dissipaient  en  peu  de  jours  les  finances 
des  pins  grands  princes,  et  qui  les  laissaient  ensuite  sans  ressources 
dans  tontes  les  nécessités  de  TÉtat.  Loin  de  relever  la  morale,  ils  la 
dégradaient  toujours  plus,  tantôt  par  les  idées  et  les  images  les  pins 
licencieuses,  tantôt  par  la  doctrine  qu'ils  professaient  tous,  que  tous 
les  vices,  toutes  les  cruautés,  toutes  les  perfidies,  cuminc  toutes  les 
impuretés,  pouvaieutse  racheter  par  l'ardeur  de  la  dévotion.  Charles  Vfl 
et  son  fils  le  dauphin  Louis,  le  duc  de  Bourgogne  et  son  fils  le  eomte 
de  Gharolais,  furent  célébrés  par  tous  les  bistoriens  du  temps  comme 
des  princes  trés-rellgienx.  Eta  effet,  il  était  impossible  de  pousser  plus 
loiu  qu'eux  la  régularité  daus  les  pratiques  de  dévotion,  et  l'obéissance 
aux  prêtres;  mais  il  serait  difficile  aussi  d'observer  moins  les  règles  de 
la  morale  qu'ils  ne  firent  les  uns  et  les  autres.  Le  moindre  tort  du  bon 
Philippe  de  Bourgogne  était  le  scandale  qu'il  donnait  par  le  rang  qa*il 
faisait  tenir  k  la  cour  à  ses  quatorze  bâtards.  La  crnauté  de  ses  ven- 
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geaoces,  sou  manque  de  foi  envers  ses  peuples,  ses  dissipations, 
«ixqiieUes  il  ne  pouvait  pourvoir  que  par  des  taxes  excessives  et  arbi- 
traires, son  Indulgence  sans  bornes  pour  les  gens  de  guerre,  sa  cou* 
fianee  aveogle  dans  ses  favoris,  exposaient  ses  sujets  à  tous  les  genres 
d  oppression.  Il  exerçait  entre  autres  sa  tyraunic  en  disposaiii  lies 
femmes  à  iiuricr.  En  ce  temps,  dit  Jacqnesdu  Glercq,  par  tout  le 
»  pays  du  duc  de  Bourgogne,  sitôt  qu  îl  advenoitque  aucun  marchand, 
9  laboureur,  et  aucunes  fois  bourgeois  d'une  bonne  ville  on  officier, 
•  trespasioit  de  ce  siècle,  qui  fût  riche,  et  il  délaissât  sa  femme  riche, 
»  tantôt  ledit  duc,  son  fils,  on  antres  de  ses  pays,  vouloient  marier 
»  lesdites  veuves  è  leurs  archers,  ou  autre^leurs  serviteurs;  et  falioit 
»»  que  lesdilcs  vt'uves,  si  elles  se  vouloient  marier,  quelles  épousaî^seot 
»  ceux  que  leurs  seigneurs  leur  vouloient  bâiller,  ou  fissent  taotpar 
»  argent,  an  moins  tant  à  ceux  qui  les  vouloient  avoir  comme  à  ceux 
»  qui  goovernotent  les  seigneurs,  et  aucunes  fois  aux  seigneurs  mêmes, 
»  qu  ils  souffrissent  qn*elle8  se  mariassent  i  leur  grè...«  Et  pareille* 
»  ment  quand  un  homme  était  riche,  et  il  avoit  une  fille  à  marier  s'il 
R  ne  la  marioit  bien  jeune,  il  étoil  travaillé  comme  il  est  dit  ci-dessns.i 
Pour  échapper  à  celle  tyrannie,  les  veuves  cberchaieul  à  se  remarier 
avant  que  les  gens  en  crédit  qui  pouvaient  convoiter  leur  douaire 
fussent  informés  de  leur  veuvage  ;  et  Ton  vit,  le  d7  juin  1457,  la  veuve 
d*un  pelletier  à  Arras  se  remarier  le  lendemain  de  la  mort  de  son  mari, 
avant  que  le  corps  de  celui-ci  fût  mis  en  terre  ^. 

Nous  aurons  assez  à  parler,  dans  la  suite  de  cette  histoire,  de  la 
cruaulé,  de  la  brutaiiié,  de  la  violence  de  Charles,  fils  de  Philippe, 
comte  de  Gbarolais,  le  héros  de  ces  historiens  chevaleresques,  et  celui 
des  princes  du  temps  qui  s'était  le  plus  formé  par  la  lecture  des 
romans.  Lui  aussi  était  un  prince  très- religieux,  «  qui  toujours  contl- 
»  nnoit  le  service  de  Dieu,  et  jeànoft  tous  jeûnes  commandés  pour  le 

»  moins       Bon  compagnon  étoit  alors  avec  les  filles;  car  il  n'étoit 

a  point  marié  ;  mais  lui  marié  jamais  ne  rompit  son  mariage....  Il 
»  étoit  si  grand  aumônier  qu'il  donnoit  k  tout  pauvre  qu'il  encontroit 
»  par  les  villes  et  par  les  champs.  Il  étoit  en  son  vertueux  avenir  ssge, 
»  large  et  véritable,  et  se  nourrit  en  telles  mœurs  et  en  telles  vertus, 
»  que  je  n*ai  point  lu  ni  su  si  vertueux  avènement  de  prince,...  Sar- 
»  tout  il  jouloit  très- sou  vent,  et  à  ce  uielicr  étoit  renommé,  nou  pas 

^  i.  du  Uercq,  l.  Xllf,  c.  V,  p.  211. 
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t  seulement  comme  un  prince  et  un  seigneur,  mais  comme  un  cheva- 

•  lier  dur,  paissant  et  à  redouter  ;  et  certes  il  frcquentoît  les  joules  en 
»  iceloi  temps,  et  gagooit  brait  et  les,  et  enduroit  le  faix  et  le  tra- 
B  Taîl,  et  donnoit  et  recevoît  grands  eoaps,  sans  soi  épargner,  comme 
«  si  c*eùt  été  on  paa?re  oompaignon  qui  désirât  son  afancement  à  ce 
»  métier...  '  •  «  Il  étoit  chaud,  actif  et  dépiteax,  et  désiroit  en  sa 
»  condition  enfaiiliae  à  faire  ses  volontés  à  peliles  corrections  ;  et  tou- 
■  tefois  il  eut  rentendcinent  et  le  sens  si  grands,  qu*îl  résista  à  ses 
»  complexions,  lellemeut  qu  en  sa  jeunesse  ne  fut  trouvé  plus  doux  ne 
i  pins  coortois  de  lai.  11  ne  jaroit  Dieu  ne  nais  saints  ;  il  avoit  Dieu 

*  en  grand  erémeur  et  révérence.  11  apprenoit  à  Técole  moult  bien,  et 
»  retenoit  et  s'appliquoit  i  lire  et  faire  lire  devant  lai,  do  commence- 
»  ment,  les  joyeux  coules  et  fails  de  Lancclol  et  de  Gauvaiu,  et  relc- 
»  noit  ce  qu'il  avoit  ouï  mieux  qu  autre  de  sou  âge  *.  » 

INous  rapprocherons  de  ces  portraits  celai  de  Charles  VII,  par  Jacques 
du  Glercq,  pour  joger  en  même  temps,  et  les  princes,  et  Tesprit  et  les 
opinions  de  leurs  historiens.  •  leelni  roi  Charles,  dit-il,  ains  qQ*il  eût 
»  paix  an  doc  de  Bourgogne,  menoit  moult  sainte  vie,  et  disoit  ses 
»  heures  canoniaux.  Mais  depuis  la  paix  faite  aadit  duc  ,  jà  soit  ce 
»  qu'il  continuât  au  service  de  Dieu,  il  s'acquainta  d'une  jeune  femme 

*  venue  de  petit  lieu,  nommée  Agnès,  laquelle  depuis  fut  appelée  lu 
»  belle  Agnès,  laquelle  menoit  plus  grand  clat  que  la  reine  de  France; 
»  et  se  tenoit  peu  ou  néant  ladite  reine  Marie  aiec  ledit  roi  Charles, 
»  combien  qu'elle  fût  moult  bonne  et  très  humble  dame,  et  comme 
»  on  disoit,  moult  sainte  femme...  Après  laquelle  belle  Agnès  morte, 
»  le  roi  Charles  acquainta  en  son  lien  la  nièce  de  ladite  belle  Agiiès, 

•  laquelle  était  femme  mariée  au  seigneur  de  \  iilequier,  et  se  tenoit 
»  son  mari  avec  elle  ;  et  elle  étoit  bien  aussi  belle  que  sa  tante;  avoit 
»  aussi  cinq  à  six  damoiselles  des  plus  belles  do  royaume,  de  petit 
»  lieo,  lesquelles  solvoientledil  roi  Charles  partout  où  ilallolt,  et  éloicnt 
»  Têtues  comme  reines  » 

On  sent  aisément,  au  tou  de  Torateur,  que  les  mauvaises  mœurs  du 
roi  choquaient  l'opinion  publique.  Il  le  témoigne  également  lorsqu'il 
raconte,  en  1454,  comment  la  dame  de  Yillequier  se  fit  céder  Blanche 
de  Rebreuve  par  ses  parents,  pour  la  donner  au  roi,  encore  que  celle-ci 

<  Ifém.  d  OHvîer  de  la  Marche,  l.  YIU,  c  28,  p.  406  eL  4/07. 

»  Ibid.,  c.  22.  p.  278. 

»  J.  (lu  Clircq,  t.  XIV,  C.  29,  p.  131. 
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protesiât  en  pleurant  qu'elle  aarait  mienz  aimé  conserver  n  ivrUi) 
dûl-elle  fîvre  senlement  de  paîn  et  d*eaa  claire  :  mais  bientôt  Blanche, 

qui  était  la  ylm  belle  femme  qu'on  pût  voir,  lut  aussi  bien  avec  le  roi 
que  la  dame  de  VilhuiuitM  (  lle-mÎMue  *.  L'Eglise  avait  nV^ervé  toutes  ses 
censures  pour  les  vices  que  du  Glercq  reprochait  au  roi.  Ce  n'est  ptt 
qn  elle  ne  fût  prête  à  les  pardonner  ;  maiB  elle  voulait  que  son  pardon 
fût  acheté  par  des  pénitences.  Cétait  par  ee  mélani^  dlndalgcm»  et 
de  rigaenr  qo*elle  tenait  dans  sa  main  le  cœur  des  rois.  Il  s*en  faillit 
(le  beaucoup  qu  elle  exerçât  la  même  vigilance  sur  leurs  antres  péchés, 
sur  leurs  actes  de  rapacité,  de  ciuaulé  et  de  perfidie.  Charles  Vlln'élâit 
lui-même  ui  cruel  ni  vindicatif;  mais  ce  même  liommc,  toujours 
dominé  par  ses  favoris^  était  incapable  d'aimer  personne.  Il  était  t«a- 
jonrs  prêt  à  sacrifier  ceux  qui  la  valent  servi  le  pins  fidèlement,  m 
dénonciateurs  qni  voulaient  se  partager  leurs  dépouilles.  None  afWH 
va  la  rnine  successive  de  ses  financiers  :  le  Florentin  Otto  GasteUaol , 
qui  avait  contribué  h  perdre  Jacques  Cœur,  et  qui  T^ivait  remplacé  dans 
la  charge  d'argentier  du  roi,  fut  à  son  tour  sacrifié  en  1455.  Il  fut 
arrêté  le  premier  jour  de  Tannée,  ainsi  que  Guillaume  Gouffîer,pi&' 
mier  chambellan  du  roi,  par  le  prévôt  de  Thétel.  On  les  accusa  ÛMx 
fait  faire  et  de  porter  des  images  et  caractères  magiques  «  au  mojea 
desquels  ils  dominaient  Tesprit  du  roi ,  et  lui  faisaient  faire  tout  ea 
qu'ils  voulaient.  Gouflier  fut  confl:nnué  à  la  couûscatiou  de  tousses 
biens  et  au  baunissement  ;  le  mi  lui  fit  c^r  à  ce  cependant  d'une  partie 
de  la  peine,  et  ne  lai  prit  que  iniiie  écus,  qu'il  distribua  avec  &es 
emplois  aux  courtisans  qui  Tavaient  accusé.  Quant  à  Castellani,  il  îxA 
reconnu  innocent  ^  mais  les  courtisans,  qni  ne  voulurent  pas  renoacff 
&  la  confiscation  de  ses  biens,  qu'ils  s'étaient  déjà  distribués,  loi  inten- 
térent  une  nouvelle  accusation,  celle  d'un  vice  honteux,  que  des  juges 
prévenus  admirent  aisément  sans  preuves 

Nous  avons  cherché  à  faire  connaître  par  ces  citations  les  historiées 
chevaleresques  du  règne  de  Chnrles  VII,  qui,  écrivant  en  langoe  n\' 
gaire,  étaient  universellement  lus,  et  exerçaient  une  influence  marquée 
sur  Toplnion  publique.  Mais  è  la  même  époque  commen^it  une  aatre 
école,  une  nouvelle  série  d'historiens  latins,  dontresprit  est  absolih 
ment  différent,  et  dont  Tapparition  doit  être  regardée  comme  oa 
symptôme  du  mouvement  des  esprits.  C'étaient  des  érudits  formés  p^f 

*  1.  du  0ercy.,t.  XÏII,e.  18,  p.  197. 

*  J.  Chartier,  p.  S8C. 
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la  leclore  des  arii  iens,  par  l'admiration  de  Titp  ÎJtp,  ft  ([ui ,  en  imi* 
tant  celui-ci ,  ^ouiaîeat  composer  poar  d  autres  érudits  une  bistoiro 
daanqQd  do  la  Frasce;  Amclgardna ,  Gnagninas,  Selcarios,  ArnoMus 
Ferroik»,  sont  les  écrivaisa  de  cette  épeqae  qai  se  propMesl  de 
sttiflfafiFe  les  getMs  des  éeoHers  de  TiiDiversité.  Une  géDératiea  noovcille 
commençait  à  se  former  dans  les  collèges  ^  le  nombre  de  ceux  qui 
étodiairui  les  classiques,  qui  admiraient  l'anliquité,  allait  croissnnt, 
La  bnllante  carrière  qu avaient  parcourue  quelques  érudits,  à  la  téta 
desquels  il  (allait  mettre  le  pape  réguaat,  mettait  les  lettres  latioee-ea 
lumoeor.  Le  cardinal  d^Estootefille,  nommé  par  le  pape  légat  en 
France,  s^était  oceopé  aetifement,  en  1459 ,  de  concert  a?ec  des  eoro* 
missaires  royaux,  de  réformer  runiyersilé  de  Paris  ;  il  avait  donné  plus 
d  acti\iîe  aux  études,  il  avait  supprimé  plusieurs  exactions  indues  et 
pli;^ieurs  fraudes,  qui  écartaient  des  quatre  facultés  les  pauvres  éta- 
diaata*.  Déjà  ceux  qui  se  destinaient  au  barreau  et  à  la  magistrature 
commençaient  à  se  livreff  ii  ces  forlea  études,  à  ce  trafail  obstiné  qui , 
dans  le  siècle  «nifant,  donna  nn  caraclére  st  aostére,  si  étranger  à  la 
eonr,  m  modelé  sur  ranliquité,  anx  membres  dn  parlement.  Ce  nMn« 
rement  d'erudiiiou,  ce  désir  de  savoir,  cette  imiiaiion  des  illustres 
lettrés  de  ritalieetde  TAllemagne,  se  faisait  sentir  dans  les  écoles  de 
France,  sans  être  encore  remarqué  au  dehors  ;  il  préparait  un  cbaa* 
gement  dans  Tesprit  d'une  classe  qui  devait  devenir  distinguée ,  eana 
que  les  chevaliers,  qui  croyaient  encore  constituer  la  nation  française 
toot  entière,  s  aperçussent  seolement  de  son  existence.  Se  conlamant  A 
cette  admiration  nouvelle  pour  l'antiquité,  plusieurs  savants  entre- 
prirent d'écriie  i  iiistuirede  Cluirles  VII  et  de  Louis  XI  à  la  manière 
de  Xite-Live.  On  trouve  dans  leur  narration  plus  de  .prétention  à  1  élo- 
qœnce  et  à  la  philosophie  que  danscenx  que  nous  venons  de  passer  en 
revue,  ploS'd-ordre>et  dintelltgence  dans  la  distnbntion  deafiiits,  son* 
▼eut  plus  dMndépendanee  et  des  sentimenta  plus  élevés  ;  malhenreuse- 
meot  rimitation  classique  leur  ôte  Imbiluellement  l'accent  de  la  vérité  ; 
en  s'efforeant  de  parlrr  comme  Tite-Live,  ils  ne  peignent  que  des 
Romains,  et  non  point  des  Français. 

S*il  nous  est  difficile  de  démêler  le  mouvement  progressif  des  esprita 
dana  rnnivevaité  de  Parla,  où  renssignemont  était  public,  et  où'  des 
naonsmeirts  nombreux  et  volumineux  nous  en  innanuttent  riibtnlfe, 

»  Crévier,  Hist.  de  Tuiiiversiié  de  Paris,  t.  IV,  1.  VU, p.  170-196.—©.  Félibiea, 
Hi«t.  delà  viUe de  Paris,  t.  H.  i.  XVI,  p.  858. 
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il  est  presque  absolament  impossible  de  reeoonaitre  la  marche  d  uo 

autre  enseignement,  d  un  enseignement  secret,  qui  accootiimait  les 
hommes  à  examiner  ce  que  leurs  ^upéiicurs  leur  ordonnaient  decroire, 
et  qui  préparait  ainsi  la  réforme  de  TÉglise.  L'histoire  de  ruoivcrsilé 
ne  nous  présente  guère  sur  ee  corps,  toujoars  Jaloai  de  ses  prifiiégd», 
qne  ses  querelles,  tantôt  arec  rautorité  civile,  tantôt  avec  lesordr» 
mendiants,  et  elle  n*arréte  point  nos  regards  ou  sar  le  développ^^mcDt 
des  talents  des  professeurs,  ou  sur  I  activité  croissante  des  écoliers; 
mais  I  ftislu'ne  des  esprits  indépendants,  qui  rejetaient  les  croyances 
communes ,  était  soigneusement  cachée  par  eux-mêmes  à  tous  les 
iregards,  car  ils  savaient  que  dès  qu'ils  seraient  connus  ils  défraient 
périr.  Cependant^  le  besoin  d^examen  s*était  fait  sentir ,  le  doute  avait 
germé  dans  les  cœnrs,  les  deux  scbismes  et  les  discussions  do  eoneila 
de  Bàle  avaient  ébranlé  la  croyance;  ceux  qui  avaient  approché  la 
cour  de  liome,  soil  qu'ils  eussent  connu  le  violent  et  cruel  EngèueiV, 
OU  le  savant  Nicolas  V.  protecteur  des  arts  et  des  lettres,  en  revenaient 
persuadés  que  les  chefs  de  leur  religion  la  considéraient  plutôt  eomme 
un  grand  moyen  de  gouTernement  que  comme  un  motif  de  foi  et 
d'espérance.  Ceux  qui  avaient  négocié  avec  les  Sarrasins ,  et  que  le 
grand  développement  du  commerce  avait  fait  vivre  au  milieu  d'eux, 
commençaient  à  les  regarder  avec  moins  d'horreur;  d'autres  s'étaient 
trouvés,  pour  la  même  cause,  rapprochés  ou  des  disciples  de  WickklT, 
en  Angleterre,  ou  de  ceux  de  Jean  Huss  et  de  Jérrime  de  Prague,  eo 
Bohème.  Ces  derniers,  protégés^  depuis  Tannée  1444,  par  George  Pu* 
diebrad,  qui  administrait  alors  le  royaume  de  Bohème  au  nom  de 
Ladislas  le  Posthume ,  jouissaient  pour  la  première  fois  de  la  liberté 
de  conscience,  qui,  jusqu'à  eux.  n'avait  jamais  été  accordée  à  aucun  de 
ccui  que  1  Église  qualifiait  d  hérétiques  ;  leurs  opinions  se  répandaieut 
secrètement,  surtout  dans  les  villes  de  commerce  :  Jean,  évéquc  m 
partibus  de  Barnth,  et  administrateur  de  révèché  d*Ârras ,  qui  avait 
été  pénitencier  du  pape  Nicolas  V,  en  1480,  prétendait  que  le  tifn 
de  la  chrétienté  était  vaudois ,  et  que  l*on  comptait  dans  la  secte  des 
évéques,  et  même  quelques  cardinaux  *.  Il  nous  est  iiopossible  déjuger 
Jusqu'à  quel  point  cette  accusation  était  fondée,  car  les  sectaires,  con- 
naissant tout  le  danger  attaché  à  la  manifestation  de  leurs  opinions,  les 
Gâchaient  soigneusement  à  leurs  contemporains.  Ils  se  gardaient  de 

*  1.  duClercq.  t.  XIV»  c.  i,  p.  19. 
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confier  à  des  écritures ,  qui  pouraient  être  saisies  et  témoigner  contre 
eox,  un  secret  qu'ils  osaient  à  peîoe  déposer  dans  I  oreille  de  leurs 
plus  fidèles  disciples;  d'aillears,  lenrs  lÎTres,  sMIs  en  écrîfirent  ancan, 
forent  saisis  et  brûlés  par  rinqnisition,  et  rien  ne  nous  est  eonnn  snr 
leur  doctrine  qne  le  nom  de  ifaudois  qu'on  leur  donnait  ;  nom  qui  fait 
supposer  que  leurs  opinions  étaient  les  mêmes  que  celles  des  vaudois, 
premiers  réformait  uis  du  douzième  siècle,  des  Albigeois,  des  hussiles 
de  Bohème ,  et  des  lollards,  ou  disciples  de  Wickleif  »  en  Angleterre  ; 
car  une  corrcspondanoe  secrète  était  maintenae  entre  tons  ces  sectaires; 
et  iorsqnlls  purent  enfin  manifester  lenrs  sentiments  religieux ,  ils  se 
trouvèrent,  dans  le  siècle  sairant,  conformes  à  cenx  de  Luther  et  de 
Calvin. 

Mais  les  religieux  dominicains,  eu  possession  des  tribunaux  d'in* 
qoisition  répandus  dans  tout  le  royanme,  Teillaicnt  pour  arrêter  ce 
progrès  des  esprits,  et  ponr  ramener  les  consciences  h  Tètat  de  sonmis- 
elon  et  de  crainte  qui  faisait  la  sécurité  et  la  puissance  de  l'Église  ;  ils 
étaient  avertis  de  la  fermentation  des  esprits  par  Pandace  des  attaques 
contre  les  vices  du  cit  rgé.jtar  l;i  faveur  avec  laquelle  étaient  accueillies 
les  poésies  qui  dénonçaient  1*  s  mœurs  des  prêtres  et  des  moines; 
ils  savaient  que,  de  tous  les  vices,  ceux  qui  excitent  le  plus  llndigna- 
tion  du  peuple  sont  ceux  qui  offensent  les  mœurs  domestiques,  peut- 
être  parce  qne  ces  vices  détruisent  plus  qtt*aucun  autre  le  bonheur  qui 
console  le  pauvre  de  Toppression  et  de  la  misère,  celui  du  mariage  ;  ils 
savaient  que  le  libertinage  des  prêtres  contribuait,  bien  plus  que  1.  ur 
cupidité  ou  leur  dureté,  à  décrier  le  clergé;  car  même  les  plus  dévols 
convenaient  «  que,  à  vérité  dire,  plusieurs  getis  d  Église,  et  ieplus,ence 
»  temps  et  long-temps  paravant,  étoieot  si  dissolus  au  péché  de  luxure 

•  et  avarice,  ambition  et  ès  délices  mondaines,  que  ce  seroit  pitié  à  le 

•  mettre  par  écrit  ;  et  aussi  bien  les  grands,  comme  prélats  et  autres, 
»  que  les  pauvres  prêtres  meodtanfs  et  autres  » 

Poui  faire  diversion  à  ces  accusations,  et  détourner  du  clergé  Wnii- 
Bnadversiou  publique,  les  domiuicaius  jugèrent  convenable  de  deiioiicer, 
comme  répandu  dans  la  société,  et  parmi  ces  laïques  qui  se  permettaient 
de  blâmer  les  prêtres,  un  autre  vice  pour  lequel  le  public  éprouve  plus 
d'horreur,  et  qu'il  est  juste  de  punir  par  le  dégoût  et  la  honte,  mais 
que  les  tribunaux  ne  peuvent  poursuivre  sans  encourager  des  délations 

*  J.  du  Uercq,  t.  Xill,  c.  ^,  p.  222. 
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le  plus  tOQfeol  oiloiiiiiieDses^  et  s&bs  salir  rimaginitmipar  dwéèUdli 

iDràmes.  Sui  des  dénoociatious  de  ce  genre,  di  UA  hommes  furent  brû- 
lés, h  Lille,  à  la  Clkaudelear  de  1457  ;  deux  autres  h  Saint-Omer^  taa- 
du  qa^an  grand  nombre  d'autres  furent  accusés  ou  arrêtés  %  doox 
antres  encore  fnreftt  bràiéa  à  Ârrae,  le  14  nai  1458 ,  on  troiiièae, 
le  18  mai ,  et  aa  quatrième,  le  9S  mal,  quoique  celui-ci,  étant  den, 
eût  d'abord  été  réclamé  par  réféqne  ^,  An  commencement  de  féfrier 
1459,  on  br  ûla  trois  personnes  à  He&diu  ^,  et  le  12  juillet,  deaîl 
Lille,  o6  l'on  coupa  en  même  temps  la  lèle  à  un  archer,  pour  le  punir 
de  n'avoir  pas  dénoncé  ce»  deruièrea  victimes'^.  Dans  toutes  les  ?illes 
det  Paja^Buy  an  grand  nombre  de  malbeureox  étaient  arrêtés,  et  Ton 
Instruisait  leur  procès.  Dans  toutes  les  chaires,  les  prêtres  tennatest 
contre  la  oorruption  des  laïques,  et  annonçaient  qoe  le  feu  du  ciel  qui 
cousumé  Sodome  et  (joiiiuiiiiu,  ue  larderait  pas  à  coosomer  SQW 
les  (^ays  voisins  de  la  Somme. 

Mais  bientôt  Pierre  le  Brousart,  dominicain,  maître  en  théologie, 
inquisiteur  d-Arras,  accueillit  des  accusations  plus  effra]fantes  encore, 
et  dont  il  était  plus  difficile  de  se  justifier,  contre  ceux  qu-il  déclan 
suspects  de  vaudoisie  ;  il  sentit  peut-être  qn  il  n*exGiterait  dans  le 
peuple  aucune  indignation  contre  eux,  s'il  se  contentait  de  recherdiff 
les  erreurs  théologiques,  ou  de  dénoncer  lesprit  d'indépendance  qoe 
rÉglise  avait  punis  autrefois  dans  les  anciens  vaadois,  dans  les  Albi- 
geois, lesbatérins,  les  poUardset  lesbussites.  Aussi ,  au  lien  d'exami- 
ner leur  croyance,  il  accrédita  contre  cm  les  fables  les  plus  absurdes 
et  les  plus  dégofttftutes,  des  fables  qui  n*af aient  pu  être  ln?entées  qse 
ponr  eiciler  contre  des  malbeoreox  la  ferenr  populaire  ;  il  affirma  dsno 
que  les  vaudois  noui  i  ii^aieut  des  crapauds  avec  des  hosties  consacrées; 
qu'ils  employaient  ensuite  leur  graisse  mêlée  avec  des  os  de  pendus,  et 
du  sang  de  jeunes  enlants  qn*41s  tuaient  dans  ce  but,  à  (aire  un  iiui- 
ment  qui  leur  serrait  pour  toutes  leun  opérations  magiques»  Quand  ils 
en  oignaient  un  mauÂe  à  balai,  et  qu'ils  montaient  dessus,  le  diable 
les  transportait  aussitét  oA  ils  voulaient  aller  en  Vaudolsie.  An  lieo  de 
leur  iéuniou,  le  diable  se  montrait  à  eux  bOus  la  figure  de  quelque  IBI- 
mal  immonde  ;  ils  lui  faisaient  ainsi  don  de  leur  âme.  Le  diable  ref^' 

»  J.  du  Clercq,  t.  XIII.  c  51 ,  p.  SS5. 

3  Ibid  ,  t.  XIT,  c.  33;  p.  iJ4^J. 

»  Ibid.,  c.  42,  p.  296. 

«  fMI..  c.  ^£5,  p.  306.  ' 
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fait' ensuite  tour  à  tour  la  iorme  d'homme  et  de  feumie,  et  les  Taodoia 
des  (ieui  sexes  se  pro&titotîent  à  lui  *. 

Jl  est  bien  peMiUe       iei  tnqwmtcan  enutent  enx-méme»  cet 
fiibles,  «ir  elles  sont  empreiatos  de  rimagination  noerdotale,  et  oo  le« 
retrouve  jnsqo*aa  deroler  sièele  dans  tons  les  procès  de  rinqoisltlott. 
Quiconque  n'obéissait  pas  auxprêlrcs,  leur  paraissait  devoir  être  enta- 
ché des  Tïces  qui  révoltaient  le  plus  tous  les  sens.  Ils  commencèrent 
par  s'attaquer  à  des  euthoosiastes  doot  la  régularité  de  vie  et  les  aua* 
térités  semblaient  démentir  davance  de  telles  acoasations.  Gfaaqoe 
année,  dans  chaqueÉlat,  les  inqnisîtrars  tenaient  on  chapitre  général. 
En  1499  ee«i  de  Boargogne  s'étaient  rassemblés  k  Langres,  et  ils  y 
avaient  brûlé  un  pauvre  ermite  natif  d  Artuis,  liommé  frère  Robinet  de 
Vaux,  qui,  révolté  de  la  corruption  du  clergé,  s'était  retiré  dans  Ips 
déserts  poar  y  faire  son.  salât.  Ils  s'aperçurent  bientôt  cependant  que 
personne  ne  voulait  oroire  qa  an  homme  dont  chaeon  mit  remarqué 
Tabstmence  et  la  sainte  vie,  n'elit  renoncé  anx  plaisirs  qiii  étaient  i  sa 
portée,  qne  par  nne  effrénée  aensnalifé.  Aussi  rinquisitenr  d'Ârras, 
frère  Bronsart,  dès  son  retour  dans  celte  ville,  Jugea-t-il  plus  expédient 
(1  al  laquer  des  personnes  dont  la  réputation  étail  déjà  perdue,  pour 
quelles  servissent  à  compromettre  ces  esprits  indépendants  dont  il 
était  si  important  de  ae  défaire.  Le  1*'  novembre  1459,  il  ût  arrêter 
nne  femme  de  manvaise  vie,  nommée  Déniselle,  qui  fut  mise  à  plu- 
sieurs reprises  à  la  torture  devant  les  vieaires  de  révéqne,  quatre  Àa* 
noines  et  les  raquisitevrs.  On  la  pressa  de  tant  de  questions,  on  loi  fit 
éprouver  des  tourments  si  effroyables,  qu'on  lui  fit  confesser  qu'elle 
était  vaudoise  ,  qu'elle  s  était  rendue  en  Vaodoisie,  et  qu'elle  avait  pris 
part  à -chacune  des  abominations  qu'on  lui  suggérait,  comme  commises 
par  les  vaudots.  Elle  reoonnut  en  même  temps  avoir  va  en  Vaudoisie 
un  grnnd  nombre  de  personnes  que  les  Inquisiteurs  lui  nommèrent. 
Sur  cette  dénonciation,  les  inqoisifenrs  ordomtèrent  de'  nombreuses 
arrestations.  Ils  firent  conduire  dans  leurs  prisons  un  peintre  qu  ou 
nommait  YAhbé  de  peu  de  sens^  et  qu'on  re[>résentait  comme  président 
des  assemblées  de  vaudois;  un  barbier,  an  sergent,  une  dame,  et  tmis 
filles  de  Joie.  Les  vicaires  de  i'évéque,  après  les  avoir  examinés,  vou* 
hient  le»  bisser  aller,  mtis  Jacques  Dubois,  doyen  de  Tégliee  d^ArraSi 
I  evéque  de  Barulh,  et  le  comte  d*Étampes,  gonvernenr  de  la  province, 

*     du  Glercq»  t.  XIY,  c.  4.  p.  19  et  20. 
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s'y  Oj)|)oscrciit  si  fortemeut,  se  faisant  partie  ponr  la  foi^  qu'il  fallut 
CoritijiiKT  le  procès  ^  On  les  mit  à  la  torture,  et  les  préh<  s  avaient  un 
art  si  merfeilleux  pour  mulUplier  ei  prolonger  les  toarmenu,  qu'à  la 
ré>er?e  da  sergent,  qoi  troova  moyen  de  s'étrtDgler  eoprison,  tûuslei 
antres  confessèrent  tout  ce  qn  on  TOnlat.  Le  9  mai  1460  on  les  ameat 
dans  la  eoar  de  la  maison  épiscopale,  oooTerts  de  hantes  mitres  ser 
1p  ({ucllcson  avait  peint  des  diables.  Tout  le  peuple  d'Arras  et  de  dix 
lieues  à  la  nuide  y  était  rassemblé.  Picne  le  Brousart,  TinquisileQr 
qui  les  avait  coodamoés,  leur  adressa  uo  scrmoD,  dans  lequel  il  réca- 
pitala  tons  les  crimes  dont  on  leur  avait  eitorqué  la  confession  :  eo 
même  temps  on  exposait  antoor  de  la  ohaire,  des  tableani  dans  les- 
quels tontes  ces  abominations  étaient  représentées,  pour  rédîficatioa 
de  ceux  qui  étaient  trop  loin  pour  lentendre.  Il  déclara  ensuite  quil 
les  retranfbait  de  l'Église,  eomme  des  membres  pourris,  qu  i  1  s 
livrait  an  bras  séculier,  et  qu'il  confisquait  tous  leurs  biens  au  prulii  de 
1  evéque.  Les  échevios,  sans  prendre  connaissance  da  procès^  ce  qui 
leur  était  interdit  par  rÉglise,  ordonnèrent  ans^itèt  qne  tous  eeax  qae 
lenr  livrait  Tinquisition,  fassent  brûlés.  «  Mais  sitét,  dit  du  Glercq, 
»  que  les  dites  femmes  ouïrent  lenr  sentence,  comme  femmes  déses- 
■  péréescommencèroiU  a  crier,  et  dire  à  maître  Giles  Flameng  avocat, 
»  qui  illec  étoil  présent,  et  (jui  t(»ujours  avoit  assisté  à  les  interroger. 
»  tant  par  torture  comme  autrement,  tels  mots  :  Ua  i  faux  traître 
»  déloyal,  tu  nous  a  déçues  :  tu  nous  dtsois  que  nous  confessassioDs  ce 
»  qu'on  nous  dtsoit,  et  qo*on  nous  laisserait  aller,  et  que  n'aurions 
»  autre  pénitence  que  d  aller  en  pèlerinage,  six  lieues  loin,  ou  dii,  sa 
»  douze.  Tu  sais,  méchant,  que  tu  nous  as  trahis  » 

Malj^ré  ces  réclaiiialiuiis,  et  les  protestations  qu'elles  répétèrent  sar 
le  bûcher,  qu  il  n'y  avait  rien  de  vrai  dans  les  confessions  qu'on  leur 
avait  arrachées  par  la  torture  et  par  de  trompeuses  promesses;  malgré 
leurs  actes  de  dévotion,  et  leurs  prières  pour  qu'on  Ht  dire  au  moios 
des  messes  pour  elles,  ces  six  personnes  furent  brûlées  vives.  Ella 
étaient  i  peine  expirées  que  rinquisUenr  fit  arrêter  dans  Arras  six 
hommes  et  six  femmes.  Parmi  les  premiers  se  trouvaient  cette  foisOB 
chevalier  et  un  autre  grnulhomme;  l'inquisition  commençait  à 
atteindre  ceux  dont  li  lui  importail  léeiicmeut  de  se  défaire  ^. 

»  J.  du  acrcq,  t.  XIV,  c  3,  p.  11. 
•  Ibid.^  c.  i,  p  27. 
«         c.  4,  p.  U. 


Digitized  by  CoogI( 


ra»  FBinçAis*  188 

arrestations  no!n])rf  uses  avaient  été  faites  en  mêoie  temps  à  Amiens, 
et  d  autres  à  Tournai  ;  mais  quaut  aox  premiers  prisonniers,  1  évéqae 
d'Âmieos  k»  a?aU  fait  aasaitôl  remettre  en  liberté,  déclarant  qa^aatant 
00  loi  en  amènerait,  antant  il  en  délÎTrerait  L'opposition  de  Yé* 
fèqiie  d*Âmiens  n'arrêta  point  les  inqnisitenra  ;  ils  eontinuèrent  à 
faire  conduire  dans  leurs  cachots  de  nou?elîcs  victimes  :  le  22  juin 
1460,  ils  firent  arrêter  encore  Payen  de  Beaafort,  chevalier,  et  deux 
des  plus  riches  hourgeoisd'Arras,  qoi  étaient  en  même  temps  éciieTtns 
de  cette  fille  ^.  Parmi  les  donze  qni  avaient  été  arrêtés  les  premiers, 
aoe  femme  ent  le  conrage  de  résister  h  tons  les  tourments,  et  de  pro* 
tester  de  sod  jnnoeenee  jasqa*!  la  fin  :  elle  fnt  brûlée  ponr  la  pnnir  de 
son  obstination  ;  neuf  des  prévenus  avouèrent  dnns  les  tourments,  puis 
en  présence  de  réchafaud  ils  se  rétractèrenf  :  mr  cette  dénégation  ils 
forent  condamnés  comme  relaps,  et  également  brûlés:  deux  hommes 
qoi  afsient  avoné  à  la  torture  persistèrent  dans  lears  avenx  ;  ce  fat  un 
motif  ponr  lear  faire  grftce,  c'est-è-dire  ponr  les  condamner  seulement 
à  Due  pnson  perpétuelle.  Le  frère  inquisiteur,  après  les  avoir  pré- 
chés  en  public,  déclarait  qu*il  remettait  à  la  justice  séculière  ceux 
qn*ît  voulait  laire  périr;  cependant  celle-cî  n*était  plus  même  con- 
sultée,  ils  étaient  brûlés  dès  que  l  inquisiteur  avait  prononcé  leur 
seuteuce 

Enconragés  par  ces  supplices,  et  par  des  dépositions  qui  devenaient 
tous  les  jonrs  pins  nombreuses,  quoique  les  malbenreux  auxquels  on 
les  avsit  arrachées  par  la  torture,  les  révoquassent  ensuite,  les  inquisi*» 

teurs  commencèrent  à  s  adresser  à  des  gens  plus  élevés  en  dignité.  Ils 
firent  arrêter  encore  deux  érhevins,  qui  étaient  parmi  les  plus  riches 
bourgeois  de  la  ville  ;  deux  autres  prirent  la  fuite,  mais  de  nouvelles 
arrestations  se  faisaient  chaque  jour,  et  désormais  elles  n'atteignaient 
plus  qne  des  gens  riches,  en  sorte  que  Ton  comment  à  soupçonner 
parmi  le  peuple,  que  VÉglise  en  voulait  surtout  i  la  confiscation  de 
leurs  biens.  Le  comte  d  Étampes,  qui  était  gouverneur  de  TArtoîs 
pour  le  duc  de  Bourgogne,  apportait  autant  de  zèle  que  les  inquisiteurs 
à  la  persécutiou  des  vaudois.  Quoiqu'il  eût  jusqu*alors  compté  le  siro 
deBeanfort  parmi  ses  amis,  il  repoussa  toute  intercession  en  sa  faveur, 

'  J.  duGIercq,  c.  6,  p.  29.  —  L'évêque  d'Amiens  était  alors  F  i  ri,  fils  ds 
Jean  de  Beauvoir  et  de  Louise  de  MaiUy.  GaUia  christiaoa,  t.  X,p.  1201. 
»  Ibid.j  c.  7.  p.  30. 
'  ibid.^  C.  8,  p.  33. 
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et  il  nomma  le  sire  de  Saveusc  son  lientenant,  le  sire  de  Crèvecœur 
bailli  d'Amiens,  et  Guillaume  de  Bern  vice-bailli.  pourassisler  aax  noa- 
Ycaux  procès  qa  allait  commencer  rinquiaiUon.  Deux  évèiiiiei  û»  par- 
tibus  de  l'ordre  de»  dominicains^  et  beauoonp  de  IhéologieDS 
étaient  aussi  fenns  se  rénnir  i  u  tnibiinali^Bi  s'était  illnstié  par  Isat 
de  lèle  ^.  D*aotre  part  roplnion  ptfbliqoe  commençait  à  se  leidlr 
contre  ses  jugements.  En  \oaiaat  exciter  contre  les  vaudois  ks  pas- 
sions populaires,  mi  avait  révolté  les  gens  sensés.  Les  inquisiteurs, 
dans  daiit[<  s  villes,  avaient  bien  clicrclié  à  imiter  ce  qni  se  iaisaâti 
Arras  :  le  26  ao4t  ib  avaient  fait  brùier  i  Mantes  on  malheoreoi; 
mais  sa  femme,  çni  avait  été  arrêtée  en  même  temps  que  loi,  et  eoatco 
laquelle  ils  se  préparaient  à  informer,  fat  remise  en  liberté  pairordn 
du  parlement  de  Paris  Soit  cet  exemple,  soit  le  nombre  des  auM- 
seurs  qui  éiaicni  venus  se  joindre  aux  iiKjiiisitcurs  d  Anas  obligèrent 
ceux-ci  à  apporter  an  peu  plus  de  circonspection  et  de  lenteur  dans 
leurs  procès,  et  à  traiter  mieux  leurs  prisonniers.  Ce  fut  le  octobre 
1460  seulement,  qu'ils  prêchèrent  publiquement  le  chevalier  de  Boni- 
fort  et  trois  autres  de  leurs  plus  riches  prévenus  ;  ils  n*osérent  euMIar 
qu'un  seul,  et  ils  condamnèrent  Beanfort  et  les  deux  autres  &  une  priwQ 
de  vingt  âus,  eu  conûsquanl  leurs  biens.  Un  de  ods  derniers  avait  ré- 
sisté avec  un  courage  indomptable  à  toutes  les  tortures  que  les  moines 
avaient  sn  imaginer.  Ils  lui  avaient  cepeudanl  fuit  donner  quinze  foii 
la  question,  et  ils  avaient  poussé  la  barbarie  jusqu'à  la  (aire  dooiur 
deux  fols  dans  le  même  Jour.  La  majorité  des  inquisiteurs  déclara  en* 
suite  qu*il  était  impossible  de  le  condamner  à  mort,  puisqn  il  n'aialt 
rien  avoué.  Celui  des  quatre  qui  lut  brûlé  était  un  échevin  d'Arras, 
qui  probablement  tomba  dans  l'erreur  commune  aux  prévenus,  de  dés- 
avouer après  qn  on  les  avait  ramenés  en  prison,  ce  qu'ils  avaient  coQ- 
fessé  à  la  torture;  c'était  donner  à  Tiiiquisitiou  un  motif  pour  les  osa« 
damser  comme  relaps.  •  Il  disculpa  k  haute  voix  tous  eeui  qu  il  avoit 
9  inculpés  de  h  vaudesie,  dent  le»  aucuns  étoient  U  présents,  ésbeviu 
•  et  antres;  et  dit  que  ce  quil  avoit  dit,  écrit,  et  confessé,  il  Ta  voit 
»  fait  par  force  de  géhenne,  et  qu  autant  de  gens  de  nom  qu'il  con- 
»  naissoit,  il  les  avoit  tous  nommés,  et  si  plus  en  eût  connu,  plus  en 
»  eût  confessé  et  nommé  » 

'  J.  du  Chrcq,  c.  9^  p.  30. 
3  /Wd.,  c.  12,  p.  -48. 
«  Ibid.,  c.  14,  p.  67. 
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Il  semble  c^eudiiiit  que  les  nsses^eurs  qui  étaient  veouâ  joindre 
rioqoisiteur  d*Arras ,  commeui^aieot  à  r^rder  comme  des  foos  fana* 
tiques  eeai>  qui  ataient  prononcé  les  premières  sentenees;  ils  éoar* 
tèrant  donc  da  trUional  rérèqae  de  Baralh ,  le  doyen  de  Notre-Dame 
Jean  Bonlanger,  et  le  sire  de  Saveose,  qui,  dans  toos4e8  cas,  voulaient 
toojoaff  condamner  an  feu.  Dès  lors  les  procès  prirent  ane  antre  tour- 
nure :  neuf  hommes,  denx  femmes,  et  trois  contumaces  furent  encore 
jugés  avant  la  fin  de  l'année,  et  aucun  d'eux  ne  fut  condamné  à  mort. 
Tous  avaient  été  exposés  à  la  toriure,  mais  aucun  des  neuf  hommes 
n  aTait  rien  SToné,  apparemment  parce  qa*on  avait  mis  moins  d^acbar» 
nement  à  prolonger  leur  supplice  :  les  denx  femmes  avaient  confessé  à 
la  torture  tout  ce  q«*on  leur  avait  suggéré,  et  cependant  elles  ne  forent 
soumi&cs  qu'a  des  péuileiiccs  peu  rigoureuses.  L'issue  de  ces  derniers 
procès  fut  regardée  par  les  habitants  d'Arras  comme  une  preuve  que 
tous  ceux  qui  a? aient  été  condamnés  durant  cette  effroyable  persécution 
étaient  innocents  ^  Longtemps  après,  et  depuis  que  le  roi  Louis  XI 
ent  réuni  le  comté  d'Artois  à  la  conronne,  le  parlement  de  PaHs^  le 
90  mai  1491 ,  ou  sous  le  règnede  Charles  YIII,  déclara  tous  ces  procès^ 
faits  trente  ans  auparavant,  «  abusifs,  nuls,  faits  faussement,  et  autre- 
ment qu'à  point  ;  »  condauiua  les  héritiers  du  duc  de  Iîouri:,()gue  et  des 
principaux  juges,  à  une  amende  de  6,500  livres  parisis,  à  distribuer 
comme  réparation  entre  les  liéritiers  des  victimes.  «  Et  au  surplus  la« 
»  dite  cour  a  défendu  et  défend  anx  dits  évéques  d'Arras,  ses  officiers, 
»  inquisiteurs  de  la  foi ,  et  tous  antres  juges ,  ccclésiasUques  et  sécn- 
»  iicrs,  que  dores  eu  avant  il  usassent  en  procez,  d'exécutions  extraor* 
»  dinaircs,  de  géhenne,  questions  et  tortures  inhumaines  et  cruelles, 
•  comme  capeiiet,  metire  le  feu  ès  plantes  des  piés,  faire  avaler  huile 
-m  et  vinaigre,  battre  ou  frapper  le  ventre  des  criminels  ou  accusés,  ni 
m  antres-semblables,  et  non  acoontnmées  questions,  snr  peine  d'en  être 
»  repris  et  punis  selon  i'exigenoe  des^s  *  •  i> 

La  persécntion  d'Arras  avait  inspiré  une  horreur  universelle ,  par  la 
crnaiité  extraordiLinlre  des  juges  et  le  nombre  des  victimes;  mais 
quand  l'inquisition  se  contentait,  comme  dans  les  autres  villes  de 
Frauce,  de  brûler  de  temps  en  temps  quelques  malheureux ,  ;persoane 

>  J.  du  Clercq,  t.  XIY,  e.  15  et  10»  p.  70-78.  —  UaUh.  de  Gouef  »  U  iS», 

p.  3S8. 

3  Extrait  des  rf^Utres  du  Parlement  à  ta  suite  des  Mémoires  de  J,  duGiercq, 
t.  XiX,  p.  233. 


Digitized  by 


188 


BUfom 


n'osait  se  plaindre  ou  révoquer  en  doute  justice.  Bien  au  contraire, 
les  hbtoriens  racontent  avec  «édification  le  spectacle  quelle  donna  à 
ivrem,  le  d5  décembre  ii5S,  d  autant  qae  le  péaitent  était  un  doc- 
teur en  théologie,  maître  GoillaumeÉdelloey  prieur  de  Saint-Gennain- 
en-!4iye.  Il  était  moine  angustîn  ;  les  dominicains  regardaient  son 
ordre  comme  rival  du  leur ,  et  h  ur  haine  réciproque  se  manifesta  dans 
la  reforme  tentée  par  Jérôme  Snvonarola ,  et  dans  celle  qu'accomplit 
Luther.  Édeline  fat  condamné  par  1  inqaisUion  comme  ayant  fait  hom* 
mage  an  diable  sons  forme  d'an  mouton,  comme  layant  baisé  sous  la 
queue ,  et  s'étant  rendu  à  son  consistoire ,  monté  sur  un  manche  à 
balai  ;  le  tont  dans  IVspoir  d*obtenir  les  favears  d'une  grande  dame. 
L*înqoisi(eur  dominicain  prêcha  en  public  le  docteur  auguslin,  couvert 
d'une  ajilie  où  étaient  priuis  des  dialiles .  mais  il  ne  le  renvoya  pas 
ensuite  au  bras  séculier,  parce  qui!  était  prêtre  ;  il  le  condamna  sea- 
lement  à  être  enchaîné ,  et  nourri  an  pain  et  à  Teau  dans  une  buse 
fosse,  pour  le  reste  de  sa  vie 

Presque  au  moment  oà  l'Église  répandait  !*alarme  an  nord  de  b 
France  par  les  châtiments  qu'elle  infligeait  à  ceux  qui  osaient  secouer 
son  joug,  elle  scandalisait  le  midi  par  l'indulg^^nce  qu'on  affirmait 
qu'elle  avait  montrée  pour  les  passions  des  princes.  Jean  V  ,  comte 
d'Armagnac,  de  Fezensac  et  de  Rodez,  qui  afait  succédé,  en  1450,  à 
son  pére  Jean  iV ,  était  dev^^nu  amoureux  de  sa  sœur  Isabelle ,  qai 
était  d une  rare  beauté;  il  Tarait  séduite.  Il  rifait  publiquement  avee 
elle,  et  il  en  avait  eu  deui  enfants.  Le  brait  se  répandit  que  le  pape 
Nicolas  V  l'avait  excommunié ,  et  comme  il  était  proche  parent  de 
Charles  VII,  le  roi .  pour  éviter  le  scandale  ,  l'envoya  exhorter  à  se 
soumettre  à  l'Église,  lui  promettant,  s'il  voulait  se  séparer  de  sa  soeur, 
d'obtenir  pour  lai  l'absolution  du  pape  ^.  Mais  l'évéque  de  Lectome 
ae  chargea  d'une  négociation  plus  délicate  :  il  partit  pour  Rome ,  pio- 
mettant  d'obtenir  du  pape  non-seulement  Tabsolution  pour  le  passé, 
mais  aussi  une  dispense  en  faveur  du  comte,  afin  qu  il  pùt  épouser  sa 
sœur  Nicolas  V  était  mort  le  24  mars  14555,  et  Alphonse  Borgia 
lui  avait  succédé  le  8  avril,  sous  le  nom  de  Galixte  Ili.  L'évéyuc  de 
Lectoure  réussit  en  effet  à  obtenir  une  bulle  pour  antoriaer  ce  mariage 

«  J.  Chartier.  p.  282. 

2  Matth.  dcCoucy,  l.  XLc.  ill,  p. 223. 

'  Ameiricus,  de  l'ordre  des  frères  mineur»,  fut  évéqae  de  I^ectoare,  de  1493  à 
U7d.  Gallift  chrisiiaoa,  1. 1,  p.  1082. 
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incesfaeax  ;  mais  sous  le  pontificat  suivant,  on  affirma  que  cette  LuUe 
.  avait  été  fabriquée  par  Antoine  de  Cambrai,  référendaire  du  pape,  et 
par  Jean  de  Voltem,  son  notaire  apostolique^  sans  que  Cali&te  lliea 
eftt  eo  connabsaiice  Après  tout,  ces  offieiers  étaient  chargés  par  le 
pape  de  délivrer  les  balles ,  et  il  est  probable  qne  le  plas  sooTent  ils 
ne  le  oonsnltaient  pas  sur  cclks  qa*ils  expédiaient.  On  dit  que  le  comte 
d'Ârmagnac  n^attendit  pas  même  qae  ces  balles  lui  fussent  parvenues, 
pour  forcer  qd  de  ses  ciiapelains  à  le  marier  à  sa  sœur.  Il  lemena^^  de 
le  faire  jeter  dans  la  rivière  s  il  faisait  quelque  difficulté  à  les  unir. 
.  Âprès  ce  mariage  scandaleax,  le  comte  d'Armagoao  eut  on  troi»ièfue 
enfant  de  sa  sœnr.  Cependant  Obarles  VII  lai  envoya  ^  an  commenee- 
ment  de  Tannée  1455^  le  comte  de  la  Marche  et  la  dame  d'Albret, 
Fan  son  oncle  et  Tautre  sa  tante ,  pour  essayer  de  le  ramener  k  une 
conduite  moins  licencieuse.  Armngnac  alla  au-devaut  d'eux.  «  Beaux 
>  oncles,  leur  dit-il,  Je  sais  bien  pourquoi  vous  en  Tenez  en  cetteMarclic, 
■  mais  vous  poofez  bien  vous  en  retourner ,  car  pour  vous,  et  pour 
»  toQS  ceux  qal  en  voudront  parler,  je  n  en  ferai  autre  chose.  »  Dans 
la  discussion  qui  suivit  il  tira  sa  dague,  et  mena^  de  les  tuer 

(1455.)  L^affaire  de  Pineeste  aurait  pourtant  pu  s*acoommoder ,  si 
dans  le  même  temps  le  comte  d'Armagnac  u  a  vaii  pas  ollcusc  CiiarlcsVll, 
en  doniiaut  à  Jean,  bâtard  de  l  Escurc,  rarchevéché  d'Auch^  que  Charles 
destinait  à  Philippe  de  Lévis  ,  neveu  du  dernier  archevêque ,  qui  s  en 
était  démis  eo  faveur  de  celui-ci.  Le  roi  perdit  patience  ;  il  chargea  le 
comte  de  Glermont,  son  lieutenant  en  Guienne,  de  se  saisir  du  comté 
d'Armagnac.  Les  maréchaux  de  Lohéacet  de  Saîntrailles,  beaucoup  de 
grands  seigneurs ,  et  toutes  les  troupes  cantonnées  dans  le  midi,  mar» 
chèrent  à  celte  p\[)eiiiliou.  On  prétendit  que  l  armée  royale  était  forte 
de  vingt-quatre  mille  hommes,  héiie  entra  dans  1  Armagnac  à  la  fin  de 
mai.  En  peu  de  temps  Lectoure  et  dix-sept  pUoes  fortes  furent  con- 
quises, et  le  comte  Jean  s'enfuit  avec  sa  sœur  dans  les  États  du  roi 
d*Aragon 

Antoine  de  Chabannes,  comte  de  Dammartin,  qui  était  alors  le  mi« 

nistre  et  le  principal  favori  de  Charles  VU  ,  était  ennemi  du  comte 

>  Hist.  gén  du  LangiMdoe,  t.  T,  1.  XXXY,  p.  18.  —  Bapaldi  Aimai.  miM., 

2  Hatth.  de  Coucy,  c.  111,  p.  237. 

>  Ibid.,  p.  239.  —  J.  Cbartier  .  p.  28{».  —  Berri,  p.  473.  —  Jacq.  du  Gcrcq, 
t.  XII,  c.  23.  p.  193. 
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d'Armagate,  et  e'étall  loi  qui  atâtl  précipité  m  roine.  LediiiiphiQ 

Louk,  au  coaLraiie,  qui  était  jaloux  tic  tous  les  ministres  de  son  père, 
favorisait  Armagnac,  et  il  avait  clioisi  le  bâtard  d  Armagnac,  ïmt  da 
ooœte,  pour  couimamier  ses  troupes.  La  jalousie,  la  détiaooe  eulreli 
ooor  de  Giurleft  Vil  et  celle  de  Loais  allaient  oroissant;  chaque  joir. 
Le  dmplun  avait  oonftsqsé  k  aeigaeirie  de  ValbouaiSi,  pm  qa'db 
tpparleaait  aa<  eoiDile  de  Danois,  f«  eonuMadait  les  amées  4e uni 
père  11  avait  attaqué,  en  ii^,  son  beau-père,  le  duc  de  Savoie,  Miu 
prétexte  de  réclamer  l  liommage  du  marquisat  de  Saioces,  maisdausie 
fait,  par  humeur  de  ce  que  le  duc  de  Savoie  avait  traité  avec  le  roi. 
Il  lui  avait  pria  pUisieura  idiAteaux,  et  avait  fait  prisonniers  m  graod 
noabre  de  m  gentil Aeninea.  Au  bout  da  trois  inoîa  cepsttdaaiai 
traité  fut  eonda  entroeni,  a»  moia  de:aepleiDbre:  i45é;  ii  biiMei 
mapeDs,  poareept  ans,  la  qoestieii  de  saveirsî  les  marqais  de  Sslocei 
devaient  i'iionmia^caui  dàupliiiis  ou  aux  duciidt;  Savoie  Cette  petite 
guerre  ,  et  la  défiance  du  dauphin,  qui  le  forçait  à  entretenir  beaocoop 
de  soldats,  avaient  dérangé  aea  finances  :  de  plus,  le  roi  lui  avait  ôié 
les  oiiàtelleaieB  de  Bonergne,  qui  formaieiit  une  partie  de  aes'nwaii» 
Leaia  (pu.  maoqBait  d'argent,  .aagmeiila  le»  impôts  lefiit  sar  m 
peuples.  Les  Daopiniioia  se  plaignirent ,  et  Antoine  de  Gbaltflaii, 
comLc  de  Danimartin,  se  chargea  de  la  ire  valoii  leur;?  plaintes  auprès 
de  Charles  VIL  11  pressa  celui-oi  de  rendre  justice  au  peuple,  de  rap- 
peler le  dauphin  à  sa  cour,  et  de  ebaaaer  d'antonr  de  lui  les  umbtus 
eonseiUeia  qni  tatiénaient  de  son  fère 

Charles  VU  itelnt  en  effet  d  effirayer  ean  ila  ;  H  èabitiit  aiët^ 
mentJaToQPaine,  mabit  dans  k»  Bonrbonnalaet  TAviefiM^ 

rappeiaut  a  lui  l'armée  qui  avait  dépouillé  le  comte  d'ArmagDWi*^ 
qui  suffisait  pour  soumettre  en  peu  de  temps  le  Dauphiné.  Louis  fnt 
fort  alarmé  ;  tous  les  messages  qail  recevait  de  la  coor  de  sod 
étaient  d'nn  tonnenaqant.  Le  roi,  q«i  lai  ordonnait  de  s  y  refKlie,et 
qoi  se  montrait  blessé  de  sa  défiance,  ne  vonlait  oependaot-ini  âonur 
anenne  garantie  penr  sa  aùitté*  Louis  était  peianidé  qve  le»  fwarisd» 

(  Pré&ee  de  Lsnglet  du  Fresnoy  à  P.  deComioes.  Collection  de  Mémoires,  t*  ^ 
p.  SI. 

*^Guichenon,  Hist.  gén.  de  Savoie»  t.  Il,  p.  91.  —  Barante,  t.  Ylil>  P»  ^-  " 
Dudos,  I.  I,  p.  75. 

*  Préface  (k  Leuglet  du  Fresboy ,  p«  S3,  d'après  les  RecuelUmaDiiscrjts  de 
Legraod. 


Digitized  by  Googl< 


ms  FBAJIÇAIS.  Ml 

SOB  père  ne  s'exposeraieot  pss  à  ppoToquer  aotant  l'héritier  du  trou©  ^ 
s'ils  n'étaient  pas  déjà  résulu:»  à  ne  point  le  laisser  régner  un  jour.  Il 
De  doufait  point  que  leur  dessein  ne  fût  de  l'an  èter,  et  s  il  était  une 
fois  pi  ibonmer,  il  regardait  sa  vie  comme  perdue.  Il  avait  alors  trente* 
trois  ans,  tandis  que  sou  frère  Charles  a  ea  avait  que  dix.  Il  eoppoaalt 
qne  le  comte  de  Dammartio,  déjà  ancré  dans  le  pouvoir,  s'arrangerait 
pour  qa*aa  roi  mioenr  saecéd&t  i  Charles  Vil,  non  nn  roi  majeur,  actif, 
déliant  et  jaloux  de  loi.  Il  regardait  ce  seigneur,  qu'il  connaissait  bien, 
comme  capable  de  tout.  Une  fois  prisonnier  il  serait  entre  ses  mains, 
et  il  ne  pourrait  compter  ui  sur  l  aûection  ou  la  vigilance  de  son  père 
pour  le  garantir ,  ni  sur  son  ressentiment  pour  le  venger.  Il  envoya 
Guillatume  de  Gourcillon,  son  fauconnier,  à  son  père»  pour  lui  déclarer  : 
t  Qa'il  étoit  prêt  &  faire  tel  serment  qu*il  plairoit  au  roi,  de  le  servir 
»  envers  et  contre  tous  ;  de  renoncer  i  toute  autre  alliance  qu  à  celle 
»  de  son  père,  el  de  ncu  faire  aucune  sans  son  aveu  ;  de  ne  jamais 
■  passer  le  Rhône ,  ou  entrer  dans  le  royaume ,  sans  le  consentement 
»  du  roi.  En  même  temps,  comme  il  étoit  persuadé  qnll  ne  pou  voit 
w  être  en  sûreté  à  la  cour,  après  les  faux  rapports  qn^on  avoit  faits  do 
•  lui ,  il  le  prioit  de  lui  permettre  de  rester  en  Dauphiné  avec  les 
»  serviteurs  qui  lui  êt&ient  attachés»  »  Mais  Gourcillon  ne  put  point 
obtenir  la  permission  de  voir  le  roi  ;  et  le  chancelier,  Guillaume  Jonvenel 
desUrsins,  qui  fut  chargé  de  le  recevoir,  lui  répondit  verbalement 
d  une  manière  si  vague,  qn  elle  ne  £t  qu'augmenter  1^  terreurs  de 
Louis 

(1456.)  Pendant  toute  Fannée  14I1S,  et  la  plus  grande  partie  do 
Tannée  1486  ,  les  négociations  entre  le  père  et  fe  fils  continuèrent. 
Louis  envoyait  à  son  père  message  snr  message  :  tantôt  c'était  Gour- 
cillon, bailli  du  bas  Dauphiné,  et  son  fauconnier  ;  tantôt  larchevéque 
d'£mbran,  Gabriel  de  Bernes,  et  Jean  Faulricr  ;  tantôt  Simon  le  Cou- 
Trenr,  prieur  des  célestins  d'Avignon ,  et  les  gardiens  des  cordeiiers  do 
Grenoble  et  de  Moyran.  De  son  cdté ,  Charles  lui  avait  envoyé  la  sel- 
^neare  de  Torcy  et  de  Montsoreao,  leurs  instructions  diverses  ont  èlé 
recueillies.  La  lecturede  ces  pièces  confirme  bien  plus  les  soupeons  do 
Louis  qu'elle  ne  justifie  les  ministres  du  roi.  Le  premier  offrait  tous  les 
genres  de  soumissions,  tous  les  genres  de  promesses^  mais  en  mémo 

*  Lenj^leL  du  FresDoy,  Préface,  t.  X.  p.  oî5.— D'après  l'instruction  de  Courcelles, 
du  17  avril,  dans  les  recueilë  de  i  abbé  Legrand,  et  daos  les  Preuves  de  Duclos* 
t.  UI,  p.  81410. 
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teinpsil  laissait  voir  qu'il  se  croirait  perdu  s'il  se  mettait  entre  les  mains 
de  ses  ennemis.  Son  inquiétude ,  oa  plutôt  sa  terreur,  se  manifestait 
encore  par  les  yœax  et  les  offrandes  (]u*il  eoToyait  au  mont  Saint-Michel, 
à  Notre-Dame  de  Gléry ,  ii  Saini-Jaeqnes  de  Gompostelle ,  à  Saint* 
Glaode ,  et  à  on  grand  nombre  d  entres  sanctoeiree.  De  son  o6lé,  il 
faisait  lat-mème  an  pèlerinage  è  la  Sainte- Baume.  Le  roi  an  contraire 
ne  promettait  rien,  n'ordonnait  rien;  il  évihiit  même  de  demander 
catégoriquemenl  le  retour  de  son  Gis  à  la  cour,  de  peur  d  y  devoir 
Joindre  la  promesse  qu'il  y  serait  en  sûreté;  mais  il  se  montrait  toujours 
pins  mécontent,  toojonrs  pins  irrité  contre  son  fils.  Enfin,  dans  la  deroièie 
audience  qoMI  accorda  le  90  août  I4SI6  aux  enioyés  dn  danpbiD,  il 
lenr  déclara  que  si  son  fils  ne  se  son  mettait  incessamment,  il  allait  pro- 
céder contre  ceux  de  ses  ofGciers  qui  lui  donnaient  de  mauvais  con- 
seils*. 

Cette  menace  se  rapportait  au  rassemblement  de  1  armée  que  Dam- 
martin  se  préparait  à  conduire  en  Daupbiné.  11  devait  y  entrer  sons 
prétexte  senleroent  d'arrêter  les  conseillers  dn  daophin  ;  oependaol  il 
anit  probablement  l'ordre  d'arrêter  le  dauphin  Ini-méme,  etdeb 

conduire  à  son  père.  De  peur  qu  il  ne  lui  échappât,  et  ne  se  réfugia!  en 
Savoie  auprès  de  son  beau-père  le  duc  Loais ,  Dammartin  alla  aupara 
vant  trouver  ce  dernier,  et  en  obtint  ia  promesse  qu'il  n  assisterait 
point  le  dauphin,  et  qu'il  ne  le  recevrait  point  dans  ses  États  K  Diffl- 
martin  était  de  tous  les  hommes  celai  que  le  daophin  craignait  lepli»; 
il  le  regardait  comme  son  ennemi  capital  ;  il  le  savait  peu  scrupuleox 
sur  les  moyens  d  assurer  sa  fortune,  et  il  le  jugeait  trop  habile  poar 
arrêter  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  le  fils  d'un  roi  déjà 
par  l  àgc  et  la  débauche ,  s'il  n'avait  pas  en  même  temps  résolu  àt 
l'empêcher  de  régner  jamais 

A  cette  époqne,  Louis  était  déjà  informé  dn  traitement  que  venait 
d*épronver  le  duc  d*Alençoo ,  an  des  premiers  princes  du  sang,  et  de 
ceux  que  la  faction  qui  gouvernait  alors  la  cour  avait  résolu  de  chaner 
d'auprès  (la  roi.  Jean  II,  duc  d  Alençon,  fils  de  celui  qui  avait  été  loé 
à  la  bataille  d  Azincourt,  était  marié  à  une  sœur  du  comte  d'Armagnac: 
il  était  alors  âgé  de  quarante-sept  ans,  et  il  se  croyait  plus  de  droit  à 

>  Préface  de  Longlet  du  Fresnoy,  p.  i3  àCO»  avec  les  Prsoves  liréssdesfccaùl* 

de  Vahhé  Lr^rand  dans  Duclos,  t.  III. 
*  GuichonoQ.  Ilist.  de  Savoie,  t.  II,  p.  92. 

»  Matlh.  de  Coucy,  t.  XI,  c.  120,  p.  272.  —  J,  du  Ciercq,  u  XIII,  c.  22.  p.  190- 
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élre  appelé  aux  conseils  du  roi,  que  DammartiD,  ou  ic  bâtard  d  Oiléaos, 
entre  les  inaias  desquels  il  voyait  qu'avait  passé  toute  i  autorité  de  It 
cooronne.  Il  se  plaignait  de  ce  qoe  sa  ville  de  Foagères  était  oceupée 
par  le  duc  de  Bretagne,  qoi  lafail  reprise  aux  Anglais,  et  il  ne  ponvait 
obtenir  aneune  joslioe  qoand  il  en  demandait  la  restitution.  Les  princes 
du  sang  se  regardaient  comme  de  petits  souverains,  qui,  pour  leurs 
intérêts  particuliers,  pouvaient  traiter  mènie  avec  les  enneuiis  de 
rÉtat.  Le  duc  d'Aient^on,  mécontent  des  conseiiieis  du  roi,  avait  cherché 
i  s*allier  contre  eux  avec  le  dauphin,  qui  les  haïssait  autant  qoe  loi,  et 
avec  son  beao-frère  le  comte  d'Ârmagnac,  avant  que  celui<<î  fût  dépooillé 
de  ses  États.  Il  parait  aussi  qn  il  était  entré  en  négociations  avec  le  duc 
d*York,  au  fils  duquel  il  avait  offert  sa  fille  en  mariage.  Il  lui  avait 
envoyé  un  prêtre  de  Domfront,  noiiHué  Thomas  Gilet,  et  ensuite 
d'autres  émissaires  obscurs.  On  assure  que  dans  la  correspondance  que 
ceux-ci  étahiirtut  entre  les  deux  ducs,  ils  promirent ,  au  nom  du  duo 
d'Alençon,  qu'il  ouvrirait  aoi  Anglais  les  places  de  son  duché ,  qoAnd 
ccux*ci  se  seraient  rendus  maîtres  de  nouveau  de  la  Normandie  ^  Mais 
jamais  cet  événement  n*avaît  paru  plus  improbable  :  les  guerres  civiles 
d  Angleterre,  entre  le  duc  d'Yurk  et  la  reine  Marguerite,  avaicai  déjà 
coiumeijcé,  et  le  duc  d'AN  linui  n  aurait  pu  sans  folie  songer  à  se  révol- 
ter contre  le  roi,  avec  l  aide  d  un  enuemiqui  ne  pouvait  pas  se  délcndre 
lui-même.  Au  mois  de  mars  1455,  Marguerite  avait  ôté  au  duc  dTork 
le  gouvernement  de  Calais.  Celui-ci  s  était  retiré  dans  le  pays  de  Galles; 
il  y  avait  levé  une  armée  avec  laquelle  il  était  revenu  vers  Londres.  Il 
y  avait  rencontre  à  Saint-Alban,  le  51  mai  1455,  l'armée  de  Margue- 
rite, commandée  par  le  duc  de  Summerset.  Ce  duc  avait  été  tué  avec 
quarante-huit  seigneurs  de  non  parti ,  dans  la  grande  bataille  qu  il  lui 
avait  livrée  ;  Henri  VI  était  demeuré  prisonnier  du  duc  dTorli,  que  le 
parlement  avait  nommé  protecteur  du  royaume,  le  lâ  novembre  1459, 
à  cause  de  la  démence  du  loi  ;  mais  cette  démenée ,  comme  celle  de 
son  aïeul  Charles  VI,  était  intermittente.  Âu  printemps  de  i45G, 
Henri  YI  fut  déclaré  être  dans  son  bon  sens  ^  et  Marguerite,  rejjreoant 
tout  son  crédit  sur  lui,  ht  destituer  le  duc  d  York ,  qoi  se  relira  dans 
ses  terres,  où  il  se  défendit  avec  peine  contre  la  reine,  qui  voulait  Tar* 
réter  et  le  faire  périr 
Quel  que  pût  être  le  goût  du  duc  d*Alen^n  pour  Tintrigue,  on  sa 

•  Arrêt  contre  le  duc  d'Alençon  dans  J.  Charlier,  p.  305. 

2  UapiQ  iboyras,  l.  lY,  1.  XII,  p.  Ud,  m-l. du  Qercq,  t.  XIII,  c. 23,  p.  194, 
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diapoMtioii  à  trahir  son  pays,  il  est  érideot  que  plos  il  avait  de  correi- 
pondance  avee  rÂDgleKerre,  plus  11  dcTait  être  assuré  que  le  moment 
]|*éfalt  pas  reûu  où  Henri  VI  ponrrait  reconmr  la  conronne  de  France. 

S'H  8*était  en  cflfet  adressé  au  duc  d  Yuik  ,  ce  f levait  être,  oa  pour  se 
donner  de  la  conséqaence,  ou  poor  en  tirer  quelque  ;n  g(  nt  ;  et  lors- 
qu  uu  1  accusa  de  s'être  éloigné  de  son  duché  d'Alençon  pour  se  retirer 
à  Paris,  afin  que  ses  places  fortes,  dégarnies  de  troupes,  fussent  snr* 
prises  par  les  Anglais  en  son  absence,  ainsi  qn*il  en  était  eonvenn  avec 
eni,  on  disait  one  chose  évidemment  fausse  ;  car  le  dnché  d'Alençon  est 
éloigné  de  plus  de  vingt-cinq  lieues  de  la  mer  ;  les  Anglais,  avant  d'y 
parvenir,  auraient  dù  reconquérir  les  places  fortes  de  la  Normandie  où 
le  roi  tenait  de  bouucs  garnisons,  taudis  qu'eux-mêmes  n  y  occapaient 
pas  on  pouce  de  terrain ,  qu'ils  n  avaient  pas  an  vaissean  en  mer,  et 
qn^îts  n'étaient  pas  en  condition  de  songer  à  nne  invasion. 

Sur  ce  fondement  cependant,  le  roi  donna  à  Dunols,  qn'il  avait  fait 
comte  de  Longneville,  Tordre  d*arréter  le  dne  d*Alençon.  Dnnois,  ayaet 
laissé  le  sire  de  Mouy,  bailli  de  Vermandois ,  en  embuscade  hors  de  la 
porte  Saint-Antoine,  sur  le  chemin  de  Molun  ,  se  fit  accompagner  par 
le  prévôt  de  Paris,  avec  lequel  lise  présenta,  le  27  mai  iioG,  jonr  da 
Saint' Sacrement,  h  quatre  heures  après  midi,  à  Thétei  da  dnc  d'Aien* 
^n,  et  après  lai  avoir  fait  ane  vbite  respect nense,  qaand  11  reconnut 
à  qoerqae  brnit  qne  ses  gens  étaient  en  force  dans  Fantichambre,  it  lai 
mit  la  main  snr  Tépaule,  en  lui  disant  :  ■  Monseigneur,  pardonnez- 
»  moi;  le  roi  m'a  envoyé  devers  vous,  et  m'a  donné  charge  de  vous 
»  iaire  son  prisonnier.  Je  ne  sais  proprement  les  causes  pourquoi.  ■ 
Aossitét  il  le  fit  monter  à  cheval,  et  sortit  de  Paris.  Le  bailli  de  Ver- 
mandois escorta  d*abord  le  comte  et  son  prisonnier  Jasqo*i  Melon,  avec 
ses  quarante  lances.  Après  qn*ils  y  enrent  passé  quelques  jours ,  ils  se 
rendirent  ensnlte,  snr  Tordre  da  roi,  aa  château  de  la  Nonneiie  en 
Boofbonnais,  où  Charles  VII  était  alors.  Au  bout  de  peu  de  jours,  le 
roi  fit  paraître  le  duc  d'Alençon  en  sa  présence,  et  lui  reprocha  d'avoir 
voulu  livrer  à  ses  anciens  ennemis  Falaise  et  Domfront;  ce  dont  il  avait, 
disait*ii,  la  prenve,  par  des  lettres  signées  de  sa  main,  et  par  le  témoi  - 
gnage  d'an  hérant  d'armes  et  d'an  Anglais  qat  étaient  dans  ses  prisons. 
«  Monseigneur,  reprit  avec  hauteur  le  duc  d'Alençon ,  je  ne  suis  pas 
»  traître;  mais  peut-être  que  j'ai  fait  aucunes  alliances  avec  aucuns 
»  grands  seigneurs,  afin  de  recouvrer  ma  ville  de  Fougères,  qne  le  doc 
»  de  Bretagne  tient  à  tort  et  sans  cause  raisonnable ,  et  daquel  Je  n*ai 
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»  ptu  afoir  raison  ea  votre  cour.  »  Le  roi  répoodit  «  qull  afoil  (Oijoaii 
»  iittt  nma  et  jostîoe  à  ehaeoi^  el  qa*il  loi  liemi  liire  ma  preeès  tont 
»  M  l<»ag  '.i  t. 

li^arretCayon  4a  doe  d'AI«açoii  fit  bcamcoap  de  brvk  dm  toot  le 

royaame  ;  mais  elle  frappa  surtout  le  dauphin,  auquel  elle  parut  un 
pronostic  du  sort  qui  lui  élait  réservé.  S'il  eut  un  moment  h  pensée 
de  résister  à  force  ouverte,  il  reconnut  bientôt  qu  il  u  en  avait  pas  la 
pnissanee^  et  ^11  ferait  senlemeot  par  lii  plus  beta  jeo  à  ceox  qoi  en 
TO«l«i«B(:i  Bs  Tié.  Le  eomte  de  DamisartiD,  paimo-aor  lee  frootiéreB 
dalteopUiié,  éerlfit  aa  roi  :  «  Monseignenr,  le  dauphin  est  à  Va- 
»  knce  :  il  a  ni<indé  tous  les  nobles  de  son  pays  jusqu'à  l'âge  de  dix- 
»  Unit  ans,  et  tous  ceux  qui  sont  en  état  de  porter  les  armes  ;  il  a  fait 
»  ciier  que  toot  homme  eût  k  retirer  ses  biens  dans  les  places  fortes. 

•  Tont  le  pays  S'Cffraye;  mais  quelque  chose  qo'il  fasse,  les  nobles  et 
»  tons  ceox  do  Daophiné  n*ottt  eonfianœ  qn'en  irons,  et  disent  qn*ils 

•  sesit  perdus  si  toqs  n*y  mettez  bon  ofdre.  Dés  qu'ils  fons  seufont  en 
»  marche,  ils  parleront  plus  haat,  et  qaand  ?ons serez  avant,  ils  se  ren- 
»  dront  à  leur  devoir  auprès  de  vous.  Monsieur  de  Savoie  avait  aussi 
»  donné  son  mandc^ment  en  Bresse,  mais  il  n'est  vtûu  (jue  sept  ou 

•  boit  vingts  hommes  d'armes;  et  voyant  ce  petit  nombre,  il  les  a 
>  flonlremandés^.  ■ 

Louis  continuait  k  presser  ses  araiemenis,  sans  compter  cependant 
en  fittre  usage.  Il  connaissait  assez  son  beau«père  le  duc  de  Savoie, 
prince  faible  et  dumim^  par  ses  favoris,  pour  uc  prcudre  en  lui  aucune 
confiance.  II  était  cependant  entouré  de  ses  étals  .  do  tous  les  côtés  par 
Oùii  ne  coofinait  pas  à  la  Pcanoe.  En  les  traversant  dans  leur  moindre 
largeur,  et  dans  les  provinces  oA  il  pouvait  supposer  la  vigilance  la 
moins  exacte,  le  premier  astle  qn*il  pouvait  rencontrer  était  la  PranchC' 
Coolé,  terre  d*Emp!re  appartenant  au  duc^de  Bourgogne.  Ce  fut  de 
ce  côté  qu'il  tuuma  ses  regards.  Il  annonça  une  grande  partie  de 
chasse  sur  les  bords  du  Khùne  :  toute  sa  vie  il  fut  passionné  pour  cet 
eieficice,  auqnel  les  aâ^aices  les  plus  importantes  ne  le  fifcnt  jamais  re- 
noncer. Ân  Jour  venu,  montant  i  cheval  avec  six  compagnons,  an  lien 
de  86  diingar  vers  le  nendez-iious  de  .chasse,  où  le  reste  de  sa  maison 

»  Httth.  de  Omcy,  t.  XI,  e.  lie,  p.  SCf.  —  Chartier,  p.  907.  I.  dnClereq, 
L  Xni,  0.  te,  p.  483. 

>  Preuves  de  Duclos  à  THistoire  de  Louis  XI,  t.  IH,  p.  100.  —  Bartnte,  I.  ym, 
p.  litf. 
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laKendait,  il  entra  de graod  inatia  dans  le  Bugey,  qoi appartenait  aa 
duc  de  Savoie,  et  le  traTenaot  presque  toujours  aa  galop,  ainsi  quels 
Val'Rumey,  il  arriva,  le  51  aoét  ao  soir,  à  Saint- Claude,  dans  le 
comté  de  Bourgogne,  après  avoir  aceompli  avec  la  plus  extrême  dili< 

gencc  une  cuurse  de  quarante  houes  *. 

Telle  élait  la  terrr m  que  les  miniblies  el  les  cunfideuts  de  soû  père 
inspiraient  au  daupbiu,  que,  pour  leur  échapper,  il  n'hésitait  pu 
à  se  confier  à  d'anciens  ennemis.  Le  prince  d'Orange  el  le  maréchal  Too- 
longeon  gouvernaient  la  Franche-Comté  an  nom  dn  dnc  de  Bourgogne  ; 
le  dauphin  avait  eu  de  fréquents  démêlés  avec  eux,  particulièrement  i 
l'occasion  des  capitaines  d'aventuriers,  dont  il  avait  toujours  embrassé 
ia  proteclioD,  après  les  outrages  qu'ils  avaient  commis  sur  lesterrrs  de 
Bourgogne  ;  il  y  avait  eu  même  des  actes  d'hostilités  entre  eux  peadaat 
la  campagne  contre  les  Suisses.  II  se  jeta  cependant  entre  leurs  brai, 
sans  autre  aasnrance  que  sa  confiance  dans  la  loyauté  du  duc  de  Boor* 
gogne  leur  maître;  et  il  en  fut  en  effet  bien  requ.  Arrivé  à  Saint-Claude» 
-  il  écrivit  aussitôt  au  roi  sou  père,  lui  déclarant  qu'il  se  rendait  auprès 
du  duc  de  Bourgogne  pyui  lui  offrir  ses  services  comme  gonfalonnier 
de  rÊglise,  dignité  dont  le  pape  l'avait  revêtu  pour  la  croisade  contre 
les  Turcs.  Il  écrivit  aux  évèques  de  France  pour  se  recommander  à 
leurs  prières,  afin  d'obtenir  sa  réconciliation  avec  son  père*  Il  écriiU 
enfin  au  duc  de  Bourgogne  pour  lui  demander  un  asile  dans  ses  ÉtaU< 
Le  duc  Vinvita,  par  sa  lettre  du  15  septembre,  à  se  rendre  i  Bruxelles^ 
et  il  écriviL  eu  inéme  temps  au  roi  pour  lui  rendre  compte  de  cette 
transaction  *. 

Louis  prit  son  chemin  de  Franche-Comté  par  la  Lorraine,  lesTroifl- 
Évécbés  et  le  Luxembourg,  en  évitant  les  frontières  de  France.  Phi- 
lippe ne  Tavait  point  attendu  è  Bruxelles  :  Il  était  alors  à  Utrecbt,el 
il  installsit  de  vive  force  dans  cet  évéché  un  de  ses  bâtards,  de  préfé- 
rence au  prélat  quiàvail  ele  cauoiiiquementélu  La  duchesse  de  Boar- 
gogne,  la  comtesse  de  Charolais  sa  belle-fille,  et  le  comte  d'Étampes, 
accueillirent  le  dauphin  avec  tout  le  respect  qu'un  prince  du  sang  poa- 

1  PréliMe  de  Lenglet  du  Fresooy.  p.  02.  —  Dndos,  L  I,  p.  78.  —  Vattldeade 
G0UC7,  c.  190,  p.  27S.»Ame1gtrdu8, 1.  X,  c.  12,  f.  143.— Saraote,  t.  TIII,  p-  tl<^- 

2  Plancher,  Hist.de  Bourg.,  t.  IV,  1.  XX,  p.  288.  —  Lenglet,  Préface,  p.65.- 
Duclos,  recueil  de  preuves,  t  111,  p.  112-119.—  J.duaercq,t.  Xill,  c.22,p.  10^ 
—  Àmelgardus,  1.  Y,  c.  13,  f.  144. 

s  Jllauhieu  de  Coucy,  c  117,  p.  259.  —  J.  du  Uercq,  t.  XIII,  c.  19,  p.  178. 
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vait  montrer  au  fils  de  son  souverain  ;  et  tandis  que  les  lettres  du  duo 
Ue  Bourgogne  garantissaient  à  Louis  une  protection  généreuse,  soa 
père  achevait  de  le  dépouiller.  Le  comte  de  Dammartin  était  entré  en 
Daopbiné,  acoompagoé  par  le  maréchal  de  Lohéac,  et  le  comte  de 
Sancerre,  amiral  de  France.  En  même  temps  le  roi  était  à  Lyon  aTCC 
une  partie  de  sa  gendarmerie  et  un  grand  train  d  artillerie.  Les  états 
de  Dauphiné,  assemblés  à  Grenoble  le  1 5  octobre,  envoyèrent  à  Charles 
i'évéque  de  Valence,  pour  Tassurer  de  leur  soumission  et  le  prier  en 
même  temps  de  ne  point  changer  Torganisation  que  son  ûla  avait 
donnée  à  la  province;  car  elie.poarToyait  à  aa  sûreté  et  à  sa  prospérité, 
Charles  VII  prit  pacifiquement  possession  du  Dauphloé,  en  faisant  son 
entrée  k  Vienne  svee  quelques  troupes.  Il  saisit  en  même  temps  tous 
les  revenus  de  la  province,  et  ses  ministres  prirent  des  mesures  effi« 
ctces  pour  que  son  fils  ne  pût  plus  recevoir  dans  son  exil  aucun  argent 
de  son  apanage  ^. 

'  Lenglet,  Préface,  p.6i-66.  —  Matthieu  de  Coucy,  t.  XI,  c.  120,  p.  272.  — 
J.  Chartîer,  p.  287.  —  Olivier  de  la  Marche,  t.  IX,  e*  33,  p.  46.  —  Ôuclos,  L  I, 
p.  78.  —  Baraate,  I.  TIIL  p.  It9. 
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Bernîères  années  de  Charles  Vil.  Sa  défiance  du  dauphin  et  dadue  de  BourgognOb 
Condamnation  du  duc  d'*Alençon.  Uort  d*Àrthur  Ifl  de  Bretagne.  Campagoeseo 
Ii«Ue  do  Rdié  d'Anjou  et  de  son  lils.  Kév<^utions  d^Ai^leterre.  Hortde 
Charles  VU. -m7-li61. 

La  partie  brillante  du  règne  de  Charles  VII,  celle  qni  lui  fit  donner 
le  sarnoni  de  Viclorîeux ,  se  termloe  a?eo  la  retraite  da  dsophiOf 

son  fils,  chez  le  duc  de  Bourgogne.  Il  avait  alors  accompli  sa  cinquante' 
troisième  aimée,  et  il  avait  régné  treule  quatre  ans.  Durant  celle 
longue  période,  il  avait  effectué  ce  qu'on  aurait  d  autant  moins  atteodo 
de  lui  qu*on  Taorait  connu  flavaiit.igc  Sans  avoir  de  talents  distingués  | 
dans  aucun  genre,  sans  avoir  ni  force  de  volonté,  ni  caractère,  il  anit 
reconquis  la  France,  qui  était  presque  en  entier  sonmise  au  jopg 
étranger  à  Tépoqne  de  la  mort  de  sou  père.  Alors  on  ne  le  dîstiogoait 
(jne  suiis  le  iiuni  du  petit  roi  de  Bourges;  en  l  ioG  on  le  reconnaissait 
uuiversellemenl  pour  le  plus  ^land  roi  de  la  clirétienlé.  Il  réunissait 
60US  sa  domination  un  plus  grand  nombre  de  provinces  francises  qae 
n'en  avait  gouverné  aucun  de  ses  prédécesseurs  de  la  race  capétiemie. 
Favorisé  par  les  circonstances ,  par  rincapactté  ou  lea  querelles  de  mi 
rivaux,  par  les  talents  qui  s'étalent  développés  chez  ses  snjels  aunilira 
des  guerres  civiles,  talents  qui  lui  firent  donner  à  bon  droit  le  soroom 
de  Charles  le  bien  servi ,  il  avait  marché  à  un  agrandissement  pro- 
gressii,  a  un  atTermissemeut  de  son  pouvoir  ,  qu'il  n  aurait  jamais  ea 
lui-même  ni  la  force  de  désirer,  ni  lu  capacité  de  prévoir,  La  réunios 
da  Dauphîné,  qu'il  enlevait  à  son  fils,  fut  la  dernière  de  ses  conqaétei. 
Considérée  dans  ses  motifs ,  ce  ii*était  ponr  lui  qn^un  acte  de  fotbleM 
et  de  favoritisme  ;  mais  dans  ses  effets  elle  élargissait  ses  frentiér»} 
elle  affermissait  son  autorité,  elle  averlissail  toujours  plus  que  toall 
résistance  viendrait  so  briser  contre  la  puissance  rojale ,  qu'il  avait 
rendue  absolue* 
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(îiST.)  Par  une  ordonnaacc  donnée  aSaiot-Priesl,  en  Danpliiné,  le 
8  avril  1437  *,  Charles  régla  qae  le  pay^de  Danpliiné  serait  desunuais 
régi  sons  sa  main  ;  et  il  donna  commission  à  Louis  de  Laval,  seigneur 
deCbâtilion^  qoe  le  dauphin  en  avait  nommé  gouverneur,  d'exercer 
cet  office  p6«r  le  roi.  Ce  fut  l  époqoe  de  la  réuoion  finale  <le  cette 
grande  province  i  la  monarchie;  non  quelle  ne  fût  loiyoars  îndépen* 
dante  de  nom,  qn*elle  ne  fftt  toujours  Tapanage  des  fils  atnés  des  rois, 
mais  elle  ne  lut  jamaîs  plus  iMiuiinislrcc ,  ainsi  qu'elle  Tavaii  été  par 
Louis,  comme  une  souvt  raiuelé  étrangère.  Cliarlcs  avait  appelé  an 
conseil  où  cette  grande  décision  fut  prise,  le  roi  de  Sicile,  les  ducs  de 
Galabre  et  de  Bourbon,  les  comtes  du  Maine,  de  la  Marche  et  de  Da- 
nois, les  évéques  de  Constance  et  d'Angers,  le  maréchal  de  Lohéac,  Taml- 
ral  Sancerre,  les  sires  de  la  Forest  et  de  Beauvats,  Élienne  leFëvre,  Odet 
d'Âidie,  bailli  de  Cotentin,  Pierre  d'Oriole  et  François  Halé  ;  c  étaient 
les  hommes  qui  exerraient  alors  un  empire  presque  absolu  sur  l'esprit 
de  Charles  Vil  ^.  Dés  lors  ils  parurent  prendre  à  tàclic  de  nourrir  son 
indolence  aussi  bien  que  sa  défiance.  Toute  lutte  était  fmie  pour  lui, 
il  n  avait  plus  rien  à  craindre  de  ses  voisins  ;  il  ne  prit  plus  de  part 
directe  à  aucun  grand  événement  ;  il  recommença ,  comme  il  y  avait 
toujours  été  porté,  à  éviter  les  regards  du  peuple  et  le  séjour  des  villes  ; 
la  date  de  ses  diverses  ordonnances  nous  le  montre  faisant  toujours  sa 
résidence  dans  quelque  petit  château  :  au  mois  d'avril  14t>7,  à  Sainl- 
Priest  en  Dauphiné  ;  au  mois  de  juillet,  à  Feurs  en  Forez  ;  au  mois  d  août, 
à  la  Ferlé,  près  de  Saint-Poursain  ;  et  au  mois  de  décembre,  à  Montils- 
Jez*Toars    Les  historiens  ne  sachant  attacher  d'intérêt  qu'aux  actions 
militaires,  se  taisent  désormais  sur  lui  ;  et  pendant  les  cinq  ans  que 
se  prolongea  encore  son  régue ,  il  rentra  presque  absolument  dans 
l'ombre. 

Le  duc  Philippe  de  Bourgogne,  lorsqu'il  fut  de  retour  à  Bruxelles 
de  son  expédition  à  Utrecht ,  établit  le  dauphin  Louis  au  château  de 
Genappe ,  qui  est  éloigné  de  quatre  lieues  de  cette  résidence  ;  il  lui 
almidoiiiia  l'osage  de  ses  vastes  parcs,  pour  qu'il  y  prit  le  plaisir  de 
la  chasse,  et  il  lui  assigna  une  pension  de  deux  mille  cinq  cents  livres 

*  Daclos  qui  rapporte  cette  ordonnance,  Preuves,  p.  7C,  n  a  pas  remarqué  qu'elle 
est  postérieure  u  la  reUalLe  du  Dauj^hiui  ôlant  datée  d'avril  li56  avant  Pâques, 
e'éstrà-Klire  de  li87,  car  lesFraDCib  conmieiiçiieiit  encore  Tattiiée  à  Pâques. 

*  Preuves  de  Dueles,  t.  III,  p.  79.  —  Ordonnances  de  France,  t.  XIT,  p»  186. 

*  Ofdonn*  de  France,  t.  XIY,  p.  seq* 
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par  mois.  Ciiarles  VII  avail  saisi  absoiuiiieul  tous  les  refenosdesoD 
fils,  et  ii  coiuptait  le  forcer  à  la  soumissioa  par  la  péourie  ;  mais  le 
f!uc  de  Bourgogne,  qui  ae  piquait  aTstit  (ont  de  cbefalerie,  et  qui  la 
faîMit  eortOQl  consister  dans  la  lil)éraUté  et  la  magnifieenoe ,  n'afait 
garde  de  laisser  épronver  le  besoin  k  son  consin  et  an  fils  de  son  roi. 
Dès  qu'il  reconnaissait  le  monarque  français  ponr  son  sopérienr,  il  d^ 
«ail  mettre  son  orguuril  à  donner  la  plus  haute  idée  de  sa  puissance  et 
de  sa  grandeur.  Il  lui  euvoya  doue  une  ambassade  solenoclle  pour  lai 
représenter  qae  céUil  par  amour  pour  lui ,  par  respect  pour  la  noble 
maison  de  France,  dont  il  élalt  Ini-mème  isso,  qn*il  avait  fait  rsccoeil 
le  plus  honorable  qu'il  avait  pn  à  l'héritier  présomptif  de  la  cooronne. 
En  toute  occasion,  en  effet ,  il  montrait  an  dauphin  la  défércoceh 
plus  respectueuse,  et  il  le  traitait  comme  supérieur.  Il  l'engagea, au 
mois  de  février  1457,  à  être  le  parrain  de  sa  petite-fille,  Marie,  fille 
unique  et  liéritièrc  de  Charles  le  Téméraire ,  comte  de  Charolai».  Oa 
rapporta  à  la  cour  de  France  que  le  dauphin,  se  confiant  à  ces  narqsn 
de  déférence^  avait  demandé  à  Philippe  un  secours  d'hommes  et  «fir- 
gcnt  pour  faire  la  guerre  à  son  père  ,  et  chasser  d*anprès  de  loi  «s 
mauvais  conseillers,  mais  que  ce  duc  lui  avait  répondu  :  «  Qu'il  se  met- 
1»  toit  de  corps  et  de  biens  à  son  service ,  sauf  contre  monseigneur  le 
A  roi  s(>n  père,  quïl  tenoit  si  puissant,  si  sage  et  si  prudent, qa'il 
«  sauroit  bien  réformer  ceux  de  son  conseil ,  sans  qu*îl  soit  besoin 
»  qu^autrui  sVn  doive  mêler  » 

Aucune  des  démarches  subséquentes  du  dauphin  ne  confirme  cette 
accusation,  d'avoir  voulu  faire  la  guerre  à  son  père.  Il  vécut  dés  lors  â 
Genappe,  (!;ujs  mit  giande  retraite,  se  livrant  tour  à  tour  ou  à  la  leclarc, 
ou  à  la  chasse.  Leduc  de  Bourgogne  travailla,  par  ses  ambassadeurs, 
à  le  réconcilier  avec  Charles  Vil;  et  les  notes  que  ces  deux  souverains 
échangèrent  à  celte  occasion  nous  but  été  conservées  ;  mais  il  semble 
qu'ils  étaient  déterminés  d*avance  è  ne  pas  s'entendre.  Louis  se  dédi- 
rait prêt  à  demander  pardon  à  son  pére  dsns  les  termes  les  plus  bombles, 
ou  par  une  lettre  qu'il  signerait,  on  par  la  dauphioe,  Charlotte  de  Si* 
voie,  qu'il  oiïrait  d  en\oyer  5  la  cour  de  France,  on  en  personne, a 
genoux  et  de  vive  voix,  mais  au  député  que  le  roi  voudrait  bien  en- 
voyer k  la  cour  de  Bourgogne  pour  le  représenter.  D'autre  part,  ii  per- 
sistait à  dire  que  tant  qu'il  verrait  son  pére  entouré  de  ses  enwnà» 

'  Mallh  ûv  Coucy,  t.  XI,  c.  120,  p.  275. 
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loiplos  acharnes^  il  ne  pourrait  trouver  aucune  sûreté  à  se  mettre  entre 
ses  miias.  Charles ,  de  son  côté ,  an  lieu  d'offrir  à  son  fils  aoeone  ga* 
nalie  on  ao^one  promesse  ,  regardait  ses  craintes  eomme  an  affront 
00  eomme  an  empiétement  de  son  fils  sur  son  autorité  ;  ear  oe  fils 

osait  loi  prescrire  qnels  devaient  être  ses  ministres.  Il  exigeait  donc , 

Don-sculemenl  que  le  dauphiu  revint ,  mais  qu'il  chassât  ses  mauvais 
conseillers ,  le  bâtard  d'Armagnac,  le  sire  de  Montauban  ,  le  sire  de 
CraoQ,  et  d  autres  jaunes  gens  qui  étaient  venus  le  rejoiodre  *, 

La  conr  oik  Louis  était  venu  chercber  on  refuge  était  divisée  comme 
eelledeson  père,  et  poor  la  même  cause.  Philippe  n  avait  guère  moins 
qm  Charles  TII  de  faiblesse  poor  ses  favoris  ^  et  de  défiance  i  Tégard 
de  son  fils.  II  avait  comblé  de  ses  faveurs  Jean  de  Croy  ,  et  tous  les 
membres  de  sa  famille  pnissaiiîe  et  orgueilleuse,  ainsi  que  les  Lalaing, 
les  Lannoy  et  le  maréchal  de  Bourgogne  ;  tout  le  rcsle  de  la  noblesse 
des  Pays-Bas  ressentait  contre  ceux-ci  une  haine  violente.  En  tète  des 
méeontents  on  distinguait  Nicolas  Ranlin,  le  vieux  chancelier  de  Bonr- 
gogue ,  qui  longtemps  avait  été  Thomme  de  confiance  do  dac ,  et  le 
comte  de  Saint-Pol  avec  tonte  la  maison  de  Lniembonrg  ;  mais  surtoot 
le  coiule  de  Charolais,  iiiipalient,  orgueilleux  ,  brutal ,  et  qui  croyait 
faire  preuve  de  chevalerie  en  n'imposant  aucun  frein  à  ses  passious. 
Celui-ci  ne  pouvait  supporter  l'autorité  que  les  Croy  s'arrogeaient  à  la 
conr  de  son  père.  Philippe  voulait  que  les  fonctions  de  chambellan 
fussent  remplies  auprès  de  Charles  par  le  fils  du  sire  de  Croy ,  tandis 
que  Charles  avait  choisi  le  fils  do  chancelier  Raulin.  Une  violente  que- 
relle éclata  entre  eux  le  17  février,  à  cette  occasion.  Le  duc  tira  l'épée 
conlre  sou  Hls,  et  il  l'aurait  tué  si  la  duchesse  ne  s'était  jetée  à  la  tra- 
verse. Après  beaucoup  d  efforts  du  dauphin  et  de  l  éTéque  de  Liège,  le 
duc  et  son  fils  se  réconcilièrent,  do  moiosen  apparence.  Cependant  le 
doc  ne  pardonna  point  à  sa  femme  de  loi  avoir  préféré  son  fib  ;  il  exila 
deox  serviteurs  de  celui-ci,  et  il  s^abandonna  plus  que  jamais  À  la  do- 
mioation  de  la  maison  de  Croy  *. 

Charlotte  de  Savoie,  seconde  If  rnme  du  danphiu,  aniva  i\  Genappe 
le  10  juillet  1457.  Elle  entrait  seulement  alors  dans  sa  dii-huitième 

«  Math,  de  Coucy,  t.XT,  p.  278  -J.  du  Clercq,  t.  "XITT.  c  25,  p.  195.— Préface 
de  Lenglet  du  Frosnoy,  p.  67-68.  — J.  Charlicr,  p.  288-292.— Olivier  de  la  Marche, 
t.  IX,  c.  33,  p.  47.-Dudos,  1. 1,  p.  51,  et  Preuves,  1. 111,  p,  158-156.  —  BaraDte, 
t.  VllI,  p.  123. 

*  J.  du  Ciercq,  t.  XIII,  c.  26,  p.  203.— Olivier  de  la  Marche,  t.  IX.  c.  55,  p.  52. 
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tottée,  et  qaoiqae  mariée  depuis  cinq  ans,  elle  n*avait poiot  encDie Téea 
aTeesoD  mari.  A  celle  occasion  le  duc  de  Bourgogne  augmeala  la  pension 
qu'il  faisait  k  son  hdte  Il  s'apercevait  cependant  que  le  séjour  dn 
dauphin  dans  ses  États  offensait  le  roi  de  Franee  ;  il  savait  que  plasienrs 

conseillers  de  celui-ci  lui  avaient  proposé  tlo  déclarer  la  guerre  au  duc 
de  Bourgogne,  et  d'enlever  le  dauphiu  à  vive  force  de  chez  lui.  Le 
comte  de  Saint-Pol,  vassal  en  même  temps  de  Philippe  et  de  Charles, 
et  qoi  semblait  vouloir  se  faire  craindre  de  tons  deux,  pouvait  faire 
éclater  ses  hostilités  par  sa  haine  pour  les  Groy  ;  Philippe  avait  fait 
saisir  le  comté  d'Engbien  ,  qui  lui  appartenait,  poor  le  punir ds 
quelques  brigandages.  Saint  Pol  présenla  h  Bruxelles  le  1 5  septembre 
pour  se  justifier,  mais  il  redoubla  au  contraire  le  mé  contentement  de 
son  seigneur,  soit  en  se  munissant  d'un  sauf-conduit,  comme  s  il  était 
un  prince  étranger,  non  un  vassal,  soit  en  se  faisant  accompagner  par 
une  suite  si  nombreuse,  qu  il  semblait  avoir  voulu  intimider  son  maître. 
La  terre  d*Enghten  demeura  confisquée,  et  Saint^Pol  se  retira  i  la  cour 
de  Charles,  qu'il  pressa  de  commencer  les  hostilités  *. 

Les  ennemis  du  dauphin,  (jui  croyaieul  nécessaire  à  leur  sûreté  que 
ce  prince  ne  montât  jamais  sur  le  trùne,  désiraient  vivement  la  guerre^ 
les  troupes  françaises  avaient  reçu  ordre  de  s^assembler  sur  les  (rou- 
tières de  Picardie,  et  Ton  s  y  attendait  à  quelque  expédition  ;  niaii  i 
Findolenee  de  Charles  VTT  Tarrètait  autant  qne  sa  bonté.  Il  craignait 
qu'une  gurrrc  avec  la  puLsbantc  mai>on  de  Bcmi^^j^me  ne  lui  fit  perdre 
sa  tranquillité  pour  le  reste  de  sa  vie.  Le  sire  de  Prié,  son  grand  qneoi, 
00  chef  de  ses  cuisines,  qui  prenait  rang  aussi  parmi  ses  conseiller^) 
lui  représentait  qne,  pour  aller  arrêter  le  dauphin,  il  faudrait  s  avancer 
jusque  sur  les  Marches  du  0rabant,  bien  loin  des  frontières  de  France; 
ce  qui  ne  pouvait  se  faire  sans  livrer  bataille  aux  troupes  de  Bourgogoe, 
et  sans  donner  à  Louis  te  temps  de  s*éloigner- davantage.  Dans  cette 
(»ccai>iou,  Ciiarles  VII  loi  accorda  plus  de  confiance  qu  a  Damnaarliu» 
et  il  refusa  de  donner  à  celui-ci  Tordre  de  se  porter  en  avant 

Une  autre  querelle  cependant  paraissait  sur  le  point  d'achever  de  ' 
brouiller  Charles  VII  et  Philippe.  Le  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie} 
Ladislas  le  Posthume,  avait  fait  demander  en  mariage  Madeleine,  fille 
dn.roi.  Comme  petlt*fils  de  Tempereur  Sigismond,  de  la  maison  de 

>  Matlhieu  de  Coucy.  t.  XI,  c.  123;  p.  294.— J.  do  Clercq,  c  88;  p.. SUR 

2  J.duCIcrcq,  c.  29,  p.  218. 

•  tfalthieu  de  Coucy,  c.  lit,  p. m 
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Luxembourg,  il  rérlamnit  l'Iiôrilaf^e  dn  duché  de  Luxembourg,  que 
pendant  sa  minorité  ses  partisans  avaient  disputé  les  armes  à  la  main 
au  dnc  de  Bourgogne.  Le  comte  de  Saint-Pol,  qui  était  de  la  même 
maison,  persuada  à  Charles  VII  de  reconnaître  les  droits  de  Ladislas, 
de  lui  promettre  sa  fille,  et  en  même  temps  son  assistance  pour  recou- 
vrer l'héritage  de  ses  ancêtres.  Ladislas  n'avait  pas  encore  atteint  dix- 
boit  ans;  retenu  injustement  en  Autriche  jusqu'à  lâge  de  treize  ans, 
par  l'empereur  Frédéric  IH,  il  avait  dù  sa  liberté  aussi  bien  que  la 
délivrance  de  sa  patrie  désarmes  des  Turcs,  aux  grandes  victoires  que 
Jean  Huniades  avait  remportées  en  son  nom  sur  Amurath  ;  mais  Ladislas 
n  était  pas  plus  tôt  arrivé  en  Hongrie,  qu'il  avait  disgracié  Huniades. 
Ce  héros  était  mort  le  1 0  septembre  1 450 ,  et  le  8  mars  suivant  Ladislas 
avait  fait  trancher  la  tête  à  son  fils  ainé.  Ce  fut  dans  ces  circonstances 
qu'on  vit  arriver  à  Paris  l'ambassade  hongroise  qui  venait  chercher 
Madeleine  de  France;  elle  étonnait  tous  les  pays  qu'elle  traversait,  par 
son  faste  barbare.  Son  train  était  de  sept  cents  chevaux  et  de  vingt- 
six  chariots.  Comme  ceux-ci  contenaient  de  grandes  richesses,  et  qu'on 
n'avait  point  de  remises  pour  les  enfermer  la  nuit,  ils  étaient  gardés 
par  des  esclaves  qui  étaient  attachés  dessus  comme  des  dogues,  avec  de 
pesantes  chaînes  de  fer,  et  qui,  au  milieu  de  l'hiver,  couchaient  sur 
ces  chars  en  plein  air,  par  un  froid  excessif.  Les  itmbassadeurs  hongrois 
firent  leur  entrée  solennelle  à  Tours,  le  8  décembre  ;  le  mariage  devait 
se  célébrer  d'abord  après  les  fêtes  de  Noël.  Mais  le  26  décembre  le  roi 
reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Ladislas,  survenue  subitement  à  Prague, 
le  25  novembre  1437.  Il  ne  laissait  point  d'enfants,  et  ses  prétentions 
sur  le  Luxembourg,  qui  étaient  sur  le  point  d'allumer  la  guerre,  furent 
éteintes.  Matthias  Corvinus,  second  fils  du  grand  Huniades,  fut  pro- 
clamé roi  de  Hongrie,  et  George  Podiebrad,  reconnu  pour  roi  de 
Bohême,  accorda  la  liberté  de  conscience  aux  hussites,  et  répandit  ainsi 
les  germes  de  la  réformation  *. 

A  la  même  époque  le  duché  de  Bretagne  passait  à  un  nouveau  soun 
verain.  Pierre  II,  prince  d'un  esprit  faible  et  d'un  caractère  dur  et 
soupçonneux,  tomba  malade,  et  se  crut  ensorcelé  par  l'évêque  de 
Rennes  ;  on  lui  proposa  de  recourir  à  des  sorciers  pour  lever  le  maléfice, 
mais  il  le  refusa,  déclarant  quMI  aimait  mieux  mourir  de  par  Dieu  que 
de  vitre  de  par  le  diable.  Il  avait  rendu  assez  malheureuse  sa  femme, 

'  J.  Chartier,  p.  290-500.  —  Malth.  de  Coucy,  c.  125,  p.  297.  —  J.  du  Clercq, 
c.  30,  p.  221,  et  31,  p.  230.  —  Amcigardus,  1.  V.c.     f.  iiO. 
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Françoise  d'Amboise  ;  il  avait  chassé  d  aaprès  d'elle  tous  ses  domet- 
tiqoes,  etjiuqQ'àaa  nourrice  ;  toofent  même  il  lavait  batloe  :  la  doo- 
cear  de  Francise  Tavait  eofin  emporté  sor  son  hameor  sombre  et  vio- 
lente ;  il  la  Domma  pour  être  an  de  ses  eiéeateors  testamentairea. 
Ootnd  il  monrat,  il  déclara  qa1l  la  rendait  vierge  comme  II  l'avait 
reçuo,  et  qu  il  s  t  tait  imposé  cette  péuitence  pour  se  pnnir  de  ses  déré 
glemrnts,  entre  autres  de  la  naissance  d  une  fille  nalurelle  qu'il  laissait 
après  lai.  11  expira  le  2%  septembre  14-^7.  Son  oncle,  Arlhor  de  Ri- 
ehemont,  connétable  de  France,  loi  succéda  ;  et  prenant  possesalon  do 
pouvoir,  avant  même  qne  Pierre  fût  eipiré,  Il  fit  arrêter  le  90  septembre 
ceux  des  officiers  de  sa  maison  qn*il  soupçonnait  d*avoir  eontriboé  k  la 
mort  cruelle  de  G  îles  de  Bretagne.  Cependant  Inr  crime  ne  put  pas 
être  prouvé,  et  ils  furent  relâchés  le  G  nvril  suivauL 

Le  nouveau  duc  voulut  conserver  la  charge  de  connétable  de  France, 
qni  semblait  ne  s*acoorder  guère  avec  Pindépendance  d  nn  sonverain  ; 
mais  quand  on  Inien  fit  Fobservation,  il  répondit  qn*ll  voulait  honorer 
dans  sa  vieillesse  nue  dignité  qui  l*avait  honoré  lui-même  dans  sa  jeu- 
nesse. Il  avnit  été  invité  li  venir  à  Tours  pour  rendre  son  hommage,  à 
Tépoque  où  devaient  se  célébrer  les  fêtes  du  mariage  de  Madeleine  de 
France  avec  Ladislas  le  Posthume  ;  qnand  il  y  fut,  le  roi  le  pressa  de 
faire  hommage  lige  pour  la  Bretagne;  il  s  y  refusa,  et,  se  voyant  trop 
pressé,  il  déclara  qu'il  devait  consulter  les  états  de  la  province  avant 
de  faire  une  telle  démardie.  Il  repartit  de  la  cour  sous  ce  prétexte,  bien 
déterminé  à  ne  pas  y  remettre  les  pieds  *  ;  cependant  il  conservait 
toujours  le  même  zèle  pour  la  France,  nu  la  uirnie  anîmosité  contre 
TAngleterre,  et  il  se  proposait  de  profiter  de  la  n  union  des  deux  di 
gnités  de  duc  et  de  connétable  pour  tenter  une  descente  en  Angleterre, 
avec  les  compagnies  d'ordonnance  de  France,  les  francs^rdiers,  et 
rarriére-ban  de  Bretagne,  qu'il  avait  convoqué.  Toat  récemment  ao 
mois  d*ao(kt  1457,  les  Français  avaient  fait  une  descente  en  Angleterre; 
leur  expédition  était  commandée  par  lesénéchal  de  Normandie,  sire  de 
ftrezé,  et  le  capitaine  d'Évrcux.  Elle  était  partie  de  Dieppe  et  de  Har- 
flear;  elle  avait  pris  terre,  ie  !âO  août,  à  Sandwich;  elle  avait  pillé  la 

»  Lobineau.  Hkt.  de  Bretagne.  1.  XVIII,  p.  663.  D.  Morice,  Hist.de  Bre- 
tagne, t  IL  1.  XI.  p.  02.  —  J.  Chartier,  p.  2»5.  —  Mém.  de  Richf  mont,  p.  -(09. 

*  Mt'tu.  lie  Richcmont.  t.  "VII,  p.  il0-41t.  —  Lobineau,  Uist.  de  Bretagne, 
1.  XVIII,  p.  ()()7.  —  D.  Alorice,  Hist.  de  Bretagne,  1.  Xi,  p.  64.  —  Daru,  Hist.  de 
Bretagne,  1. 11,1.  Yf,  p.  540. 
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ville,  et,  après  on  combat  où  trois  cents  Anglais  avaient  été  tués,  elle 
était  repartie  avec  la  marée  qai  suivit  celle  qni  l'avait  amenée 

Ce  pillage  d'une  ville  et  ce  massacre  de  ses  habitants  étaient  plutôt 
un  acte  de  brigandage  que  de  guerre,  puisqu'il  ne  se  liait  à  aucune  en- 
treprise utile.  Mais  l'état  de  l'Angleterre  pouvait  faire  espérer  aux 
Français  des  avantages  plus  durables,  et  donner  quelque  apparence  de 
succès  à  leurs  projels  de  conquête.  Jacques  II,  roi  d'Écosse,  avait  re- 
commencé la  guerre  dans  le  nord,  et  y  avait  répandu  la  terreur  Le 
duc  d'York,  les  comtes  de  Salisbury  et  deWarwick,  étaient  maîtres  du 
pays  de  Galles,  du  comté  d'York,  de  la  plupart  des  comtés  septen- 
trionaux et  de  Calais;  leurs  forces  étaient  à  peu  près  égales  à  celles  dont 
disposait  Marguerite  pour  la  défense  de  la  maison  de  Lancastcr,  à  ia 
tête  desquelles  elle  avait  mis  le  jeune  duc  de  Sommersct,  fils  de  celui 
qui  avait  péri  pour  elle  à  la  bataille  de  Saint-Alban.  Ces  deux  partis 
s'observaient,  et  cherchaient  à  se  surprendre.  Marguerite  avait  fait 
écrire  au  duc  d'York  et  à  ses  deux  amis  par  Henri  VI,  pour  les  inviter, 
soDs  sa  parole  royale,  à  une  conférence  à  Govcntry,  où  elle  avait  failli 
les  surprendre  et  les  faire  périr  Quoique  la  guerre  entre  l'Angleterre 
et  la  France  durât  toujours,  Marguerite  était  en  secrète  intelligence 
avec  Charles  VII,  de  même  que  le  duc  d'York  avec  le  dauphin  et  les 
mécontents  de  France  ;  l'un  et  l'autre  ,  aveuglés  par  la  haine,  préfé- 
raient leurs  ennemis  étrangers  à  leurs  ennemis  domestiques,  et  com- 
prometlaient,  par  leurs  guerres  civileset  leurs  intrigues,  l'indépendance 
de  leur  pays.  Cependant,  le  danger  de  la  patrie  devint  si  imminent, 
qu'il  réveilla  le  zèle  de  quelques  hommes  sages;  les  chefs  des  deux  partis 
convinrent  de  se  réunir  à  Londres  au  commencement  de  l'année  1458, 
et  d'y  traiter  en  personne,  entre  eux,  du  rétablissement  de  la  paix.  Le 
duc  d'York  n'avait  point  encore  annoncé  ouvertement  ses  prétentions^ 
la  couronne;  il  disait  n'être  armé  que  pour  le  bien  public.  Les  bourgeois 
de  Londres  lui  étaient  en  général  favorables,  et  leur  milice,  qu'on  as- 
surait être  forte  de  dix  mille  hommes,  prit  l'engagement  de  maintenir 
la  paix  entre  les  bandes  d'York  et  de  Lancaster.  En  effet,  Warwick  y 
amena,  au  mois  de  février,  six  cents  hommes,  Salisbury  en  amena  cinq 
cents,  et  le  duc  d'York  en  amena  quatre  cents;  tandis  que,  du  côté  de 
Lancaster,  Sommerset  et  Exeter  avaient  amené  huit  cents  hommes, 

'  J.  du  Clercq,  c.  28,  p.  215.  —  Berri,  p.  i78.  —  D.  Morice,  1.  XI,  p.  60. 

'  Buchanani  rerum  Scolicar.,  l.  XI,  p.  367.— Rapin  Thoyras,  t.  IV,  1.  XIÏ, p.  3Î)I . 

'  Bapin  Thoyras,  \.  XII,  p.  550. 
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Nortliambcrland,  Egrernoot  et  Ciinoid,  tniilc  cinq  ceub.  La  capitale, 
remplie  de  soldats  et  partagée  en  deux  eamps^  était  dau»  r^nsiété; 
maie  la  fténmo»  même  do  danger  Jiàt»ie»  oégooiatioiia,  et^  ^'aviil, 
vm  traité  admit  dan»  le-oonmil  royal  les  trois  diofodivpwli  d^Ybrli  mm 
mènes  cooditions^qne  les  ehefs  da  parti  de^Laocaster  ^. 

(l^iSS.)  Cette  pacification,  qui  oc  (^'annonçait  pas  commedafait' 
ètrcde  longue  durée,  et  qui  fut  bi  ui  it  suivie  de  la  retraite  des scigneara^ 
du  parti  d'York,  avait  à  peine  eu  le  temps  d'être  connue  en  FrâQce, 
lofsqae  Cliarle:)  VII  convoqua  les  pairs  du-  royaume  pour  siéger  en  jar 
gement  sar  sod  cousiq  le  doe  d'Âleaqon,  aeeusé  d'avoir  venlo  livrer  Je 
royaorne  a«x  AoglaîSi  Le  roimitaanoDeé:  d'abord qoe- cette asseiiiUée 
des  pairs  de  France,  réunis  au  parlementde  Paris,  se  tiendrait  Mon- 
targis;  il  y  fil  convoquer,  ciiUe  autres,  les  Juci  de  Bourgogne  et  de 
Bretagne.  Le  premier,  qui  savait  combien  Cliarles  était  irrité  coQire 
lui  à  cause  de  i'abile  qu  il  avait  accordé  à  son  fils,  répondit  que,  par  le 
traité  d  Arras,  il  était  expressémeDt  dispensé  de  readre  à  Gliarles  Yli 
aocuA  des  devoirs  personnels  d'un  sujet;  il  demandait  donasi  Gharles^ 
Tonlait  exécuter  ce  traité,  on  s'il  céderait  aux  suggestions  de:  m 
Demis,  (|ui  dédiraient  les  brouiller  ensemble.  Il  ne  refusait  point,  CS» 
pondant,  de  biéger  enjugi  incnt  ?ui  uu  prince  du  saug,  pair  deiùauce, 
mais  ii  ne  se  rendrait  a  Moutar^iî»  quavec  une  suite  convenable  à  m 
rang-.  En  effet»  il  fit  convoquer  tous  les  geni  d&gnerre  qû  tenaient  de 
lui 'des  fiefs  on  des  arriére-fiefs,  tonte  la  milice  des  villes^  sesanheni 
et  ses  arbalétriers,  et  il  fit  mettre  en^tat  son  aFtiUerie.  Le  roi^  averti 
deees  prépara  (ifs,  convoqua  de  son  côté,  pour  lel"  juin,  Parrière-lNUi» 
de  sou  royaume ,  comme  si  la  guerre  était  immineute;  toutefois  il 
chargea  Toi^uu  a  or,  béraut  de  Bourgogne,  de  dire  à  son  maître  que, 
comme  une  suite  aussi  nombreuse  que  celte  qn il  paraissint vouloir con- 
dntre  ;eattseniit  beaucoup  de  dommage  dans  le  pays,  il  le  dispensait  das-  - 
sister  en  personne  au  procès  do  due  d'Alen^n 

Le  doe  de  Bretagne  ayant  été  convoqué  à  se  trouver  an  parlement  de 
Monlargis  en  qualité  de  pair,  répondilqu'il  n'était  point  pair  de  France^ 
qu'il  ne  voulait  point  comparaître  eu  cette  qualité  a  Montargisou 
ailleurs;  que  sou  ducbé  n  avait  Jamais  fait  partie  du  r(^aume  de  Fraoce, 
etqnilii'«n  était  pas  nn  démembrement.  11  se  rendit  cependant,  plot' 
tard,  an  lien  où  s'assembla  le  parlement  ;  mais  ce  fut.  pour  solliciter  es 

•  llapiu  lljoyras,  1.  Xlî,  p.  ô53. 

«  Jacq.  du  Clercq,  t.  XIJI,  c.  54-,  p.  247,  et  5y,  p.  m. 
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faveur  de  son  neveu  le  dûc  d*Alençon,  cl  non  pour  le  juger  '  ;  et  il  'pei'* 
sista  à  refuser  de  se  reconnaître  pour  pair  de  France,  malgré  l  érection 
de  sa  principauté  en  duchéjpairie,  qui  avait  été  faite  par  Philippe 
le  Bel. 

Une  maladie  épidémique  avait,  sur  ces  entrefaites,  éclaté  à  Orléans, 
et  elle  engagea  le  roi  à  transférer  à  Vendôme  la  convocation  des  pairs, 
qui  devaient  s  unir  au  parlement  de  Paris.  Une  partie  de  ce  parlement 
eut  ordre,  cependant,  de  demeurer  h  Paris  pour  y  décider  les  causes 
pendantes.  Le  roi  avait  nommé  ceux  qui  devaient  venir  à  Vendôme  et 
ceux  qui  devaient  rester  à  Paris,  et  il  avait  voulu  que  les  derniers  dé- 
cidassent les  causes  sans  leurs  collègues,  mais  ne  prononçassent  de  ju- 
gement qu'après  le  retour  de  ceux-ci  Le  21  août  Uî)8,  Charles  Vil 
arriva  lui-même  à  Vendôme  ,  et  le  lendemain  il  tint  sa  séance  royale; 
quelques  séances  préparatoires  avaient  déjà  clé  tenues  par  les  juges  à 
Montargis,  et  le  roi  avait  annoncé  au  parlement  qu'un  des  motifs  qu'il 
avait  eus  pour  le  transférerà  Vendôme  était  l'avis  qu'il  avait  reçu  qu'une 
grosse  flotte  anglaise,  appelée  par  les  intrigues  du  duc  d'Alençon,  se 
préparait  à  envahir  son  royaume.  La  nouvelle  n'avait,  sans  doute,  été 
inventée  que  pour  indisposer  les  juges  contre  le  prévenu  ^. 

A  la  séance  royale,  Charles  fit  asseoir  à  sa  droite,  et  deux  marches 
an-dessous  de  lui,  son  second  (ils  Charles,  auquel  il  faisait  rendre  tous 
les  honneurs  réservés  d'ordinaire  à  l'héritierde  la  couronne.  A  ses  pieds 
était  assis  le  comte  de  Dunois,  grand  chambellan;  sur  le  banc  à  droite, 
les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon,  les  comtes  d'Angoulème,  du  Maine? 
de  Foix,  d'Eu,  de  Vendôme,  et  de  Laval;  au-dessous  d'eux,  trois  pré- 
sidents au  parlement,  le  grand  maître  de  France,  l'amiral,  le  grand 
prieur,  le  marquis  de  Saluées,  fils  du  duc  de  Savoie,  quatre  maîtres 
des  reqfiêtcs,  le  bailli  de  Senlis,  deux  conseillers  du  roi,  et  trente-quatre 
conseillers  au  parlement.  Au  pied  du  irône  était  le  chancelier;  à  gauche, 
les  six  pairs  ecclésiastiques,  quatre  évéqucs,  et  l'abbé  de  Saint-Denis; 
au-dessous,  les  Seigneurs  delà  Tour  d'Auvergne, de Torcy,  de  Vauvert, 
de  Prie,  de  Pressigny;  les  baillis  de  Touraine  et  de  Rouen,  les  trésoriers 
de  la  couronne;  Tristan  l'Ermite,  prévôt  des  maréchaux;  le  prévôt  de 
I  hôtel,  et  trente-quatre  conseillers  au  parlement;  le  procureur  général, 

>  D.  Moricc,  Hist.  de  Bretagne,  1.  XL  p.  63.— Actes  de  Bretagne,  t.  II,  p.  17-29, 
—  Daru,  1.  VI,  p.  3i2. 
2  Ordbnn.  de  France,  l.  ?kIV.  p.  466-467. 
5  Ibid.,  p.  470. 
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eofin,  et  deni  avocats  du  roi,  siégeaient  sur  un  banc  srp:iré.  Ainsi  cette 
oonr,  appelée  à  prononcer  une  sentence  capitale  sur  un  dos  premiers 
prioces  du  sang,  n  était  qu  une  commission  choisie  sans  règle  entre  les 
pairs,  les  officiers  de  la  eonronne,  les  simples  gentilshommes  et  Im 
Jages,  sur  le  zèle  desqaels  le  roi  croyait  pouvoir  le  plus  compter*. 

Uo  des  ambassadeurs  da  due  de  Bourgogne  prononça,  en  famr 
du  duc  d'Alençon,  une  hcÀi  augue  fort  longue  et  fort  ridicule,  dans  la- 
quelle, au  lieu  d'examiner  l'accusation,  il  rasseinbiail  seuiernent  toutes 
les  citations  des  écrivains  sacrés  ou  profanes  qui  pouvaient  engager  ie 
roi  à  faire  grâce,  en  les  rangeant  sous  quatre  chefs  :  la  sublimité  de  sa 
propre  dignité  royale,  la  proximité  du  sang  entre  le  roi  et  le  doc  d'A* 
lençon,  qui  non*seulement  descendait  en  ligne  directe  de  Charles  de 
Valois,  mais  qni  avait  épousé  la  fille  d^one  sœur  du  roi;  les  seniees 
qu'avaient  rendus  ses  aïeux;  enfin,  sou  propre  caractère,  où  il  y  avait, 
disait-il,  plus  de  négligence  et  desimplicilé  que  de  malice.  L'évéqaede 
Coulaoces  répondit  au  nom  du  roi, rétorquant  contre  le  duc  d'Aleo^D 
tout  ce  que  Tambassadenr  de  Bourgogne  avait  dit  en  sa  faveur;  après 
quoi,  la  eoor  prit  connaissance  des  procédures  qui  avaient  été  com- 
mencées eontre  lui  depuis  deux  ans.  Elle  s*en  oocopa  près  de  deux  mois; 
el  enfiu  le  10  octobre,  Charles  séant  de  uouvcau  en  son  lii  dejuitice, 
l'arrêt  fut  lu  par  le  chancelier.  Il  déclarait  le  duc  d  Alençon  atteint  et 
convaincu  du  crime  de  lèse-majesté;  et,  comme  tel,  le  condamoailà 
mort,  avec  confiscation  de  ses  biens.  Mais  le  duc  de  Bretagne,  auprès 
duquel  hi  duchesse  d'Alençon  s*était  rendue  dés  l'année  précédente  pour 
Implorer  sa  protection,  avait  sollicité  le  roi  avec  tant  dlnstance  eu  sa 
faveur,  que  celui  ci  déclara  aussitôt  que,  quant  à  la  personne  do  duc,  il 
voulait  que  Texécution  fût  diflerée  jusqu  a  son  bon  plaisir-,  el  que, 
quant  aux  biens,  eu  égard  surtout  aux  prières  du  duc  de  Bretagne,  soa 
oncle,  il  en  laisserait  la  plus  grande  partie  à  ses  enfants.  11  en  détaobft 
cependant  la  seigneurie  de  Nogent  le  Rotrou,  qu'il  donna  an  comte  do 
Maine,  son  beau-frère;  et  d*aulres  qu'il  distribua  à  d'autres  courtisans 
qui,  comme  celui-ci,  avaient  donné  leur  voix  pour  condamner  le  pré- 
tenu.  Le  duc  d'Alençon,  dans  sa  défense,  avait  prétendu  n'avoir  corres- 
pondu avec  le  duc  d  York  que  de  concert  avec  le  dauphin;  mais  lesjuges 
évitèrent  d'en  trouver  la  preuve.  Le  duc  fut  enfermé  dans  la  tour  de 

*  J.  Charlier,  p.  304  et  suiv.  —  Ordonnances  de  France,  t.  XIY,  p. 469, 470.— 
JTacq.  daaercq,  t.  XIII,  c.  57,  p.  260.  —  Barante,  t.  YIII,  p.  178. 


Digitized  by  Googl 


DES  FRANÇAIS.  309 

Loches,  avec  qd  seul  homme,  qui  loi  fut  donné  pour  le  servir  comme 
barbier  et  comme  valet  de  chambre  ^ 

Arthur,  duc  de  Bretagne,  qui,  contre  le  vœu  qu'il  avait  fait,  était 
revenu  à  la  cour  pour  la  défense  de  son  neveu,  ne  la  quitta  point  snns 
avoir  rendu  Thommage  au  roi  pour  son  duché^  ce  qu'il  fit  à  Vendôme, 
le  1"  octobre,  protestant  qu'il  le  rendait  tel  que  ses  prédécesseurs  l'a- 
vaient fait,  et  que  cet  hommage  n'était  point  lige,  encore  que  le  chan- 
celier de  France  affirmât  lecontraire  *.  Mais  Arthur  ne  survécut  guère 
plus  de  deux  mois  à  cet  hommage;  il  ne  porla,  en  tout,  pas  plus  de 
quinze  mois  le  titre  de  duc  de  Bretagne.  Quoiqu'il  fùl  âgé  seulement 
de  soixante-sept  ans,  son  corps  était  usé  comme  s'il  avait  été  beaucoup 
plus  avancé  dans  la  vieillesse.  Dur  de  caractère,  grossier  de  physionomie, 
c  urt  et  ramassé  de  taille,  il  avait  toujours  déplu  à  Charles  Vil,  qu'il 
avait  servi  trente  ans,  comme  connétable,  avec  fidéliîé,  mais  avec  |>lus 
de  rudesse  encore  que  de  dévouement;  il  avait  souvent  chassé  d'autour 
de  lui  d'indignes  favoris,  prenant  même  quelquefois  le  parti  plus  ex- 
pédilif  de  les  faire  tuer,  au  lieu  de  tenter  de  persuader  son  maître. 
Dans  les  moments  des  grands  revers,  de  la  grande  désorganisation  de 
la  France,  il  avait  opposé  sa  volonté  ferme  et  opiniâtre  à  la  faiblesse  du 
roi,  et  il  avait  ainsi  sauvé  un  État  dont  le  chef  désespérait.  Malgré  la 
double  répugnance  de  Cliarleset  de  Philippe,  il  lesavait  amenés  à  signer 
le  traité  d'Arras,  qui  avait  détaché  les  Bourguignons  du  parti  anglais, 
et  qui  avait  plus  contribue  qu'aucune  victoire  au  salut  delà  France.  On 
vantait  aussi  ses  talents  militaires;  peut-être  aurait-il  été  plus  juste  de 
louer  seulement  sa  bravoure  et  ses  efforts  pour  rétablir  quelque  disci- 
pline dans  les  armées.  Sa  dureté  s'alliait,  dans  son  esprit  étroit,  avec 
un  grand  zèle  religieux;  il  mortifiait  son  corps  par  le  jeûne  et  l'absti- 
nence.  Il  portait  constamment  sur  sa  poitrine  un  pesant  reliquaire  d'or; 
il  persécutait  sans  pitié  tous  ceux  qu'on  lui  dénonçait  comme  magiciens, 
enchanteurs,  sorciers,  hérétiques  ou  blasphémateurs,  et  il  croyait  ra- 
cheter tous  ses  péchés  en  sévissant  contre  ceux  qui  lui  paraissaient  les 
ennemis  de  Dieu.  On  l'avait  surnommé  le  Jusiicier^  à  cause  des  nom- 
breuses exécutions  qu'il  ordonnait,  après  le  plus  court  examen,  pour 
punir  ou  les  blasphèmes  ou  les  fautes  de  discipline.  Il  s'était  intimement 

»  Jacq.  du  Clereq,  c.  37,  c.  275, 276.  —  Mallh.  de  Coucy,  t.  p.  300,  303.— 
J  Charlicr,  p.  312.  —  Oidonn.  de  France,  t.  XIV,  p.  480.  —  Duclos.  Hist.  de 
Louis,  XI,  1.  I,  p.  59. 

*  D.  Morice,  Hist.  de  Bretagne,  i.  XI,  p.  66.— Actes  de  Bretagne,  t.  Il,  p.  1732. 
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Hé  Mt  Goillamne  de  Malestroit,  anqael  il  a?âit  promiï  i'éféebé 
de  NaDtes ,  tandb  qu  'il  n*étaU  eneore  que  comte  de  Rîeheditfttt: 
Ce  prélat,  ambifienx  et  broaUlcfn  ,  an  Ilea'  d'en  consemr  in>llt  loi 

de  la  reconnaibsaiice,  empoisonna  ses  derniers  jodrs  par  des  chicarieif 
de  tout  genre  :  il  lui  refusa  riioiiiinagc  pour  le  temporel  de  son 
église;  il  prétendit  iie  rclefer  que  du  roi  et  du  pape,  il  fulmina  contre 
ses  officiers  les  censores,  les  exeommanications,  et  il  en  fit  arrêter 
qaelques*QDs.  Arthor,  agité  tour  à  tour  par  les  scmpnles  et  la  colère, 
dépérissait  à  vue  d*œil.  Les  fêtes  de  Noël  sarvirirent,  et  il  vonlut  Jeàner, 
prier  longtemps  à  genoux,  assister  à  matines, 'à  la  messe  de  minait,  à 
la  messe  dujnur  :  c  es  actes  de  dévotion  l'acheTèrenlj  il  mourut  le  len- 
demain, 2G  décembre  1458  *. 

Par  cette  mort,  la  couronne  de  Bretagne  passait  à  François  II, comte 
d'Étampes,  né  le  33  juin  1499,  et  fils  de  Richard,  comte  d*Ëtainpes, 
pins  jenne  frère  d*ArtIinr  II!,  qui  renaît  de  mourir.  Ce  prince  n'avait 
aucune  relation  de  parenté  avec  Jean  de  Bourgogne ,  qui  prenaitaoïd 
le  titre  de  comte  d'Étampes,  et  qui  lui  donna  une  si  odieuse  célébrité 
dans  les  persécutions  d  Arras^.  IN  étant  que  le  chef  d'une  branche' 
cadette  de  la  maison  de  Bretagne,  il  ciaxi  pauvre  et disetteux  ;  qa- 
pendant  ii  était  fils  de  Marguerite,  sœur  de  Charles,  doc  d Orléans;  et 
il  avait  épousé  la  fille  de  Françors  P',  seule  héritière,  avec  sa  sœur 
Marie,  depuis  mariée  an  vicomte  de  Rohan,  de  tous  les  droits  de  l> 
branche  aînée.  Il  ne  pouvait  y  avoir  aucune  opposition  à  son  titre,  et 
ii  prit  possession  du  duché  à  Rennes,  où  il  fit  son  entrée  solennelle  le 
5  lévrier  lo59.  Presque  aussitôt  après,  il  se  rendit  à  Montbazon,  où 
il  fit  hommage  au  roi,  le  !28  du  même  mois,  avec  les  protestations  or- 
dinaires \  le  chancelier  de  France  déclarant  que  Thommage  était  lige, 
et  le  chancelier  de  Bretagne  répoudànt  qo*il  ne  Tétait  point  ;  ce  qo*ia- 
dlquait  aussi  le  cérémonial,  le  duc  faisant  Thommage  debout,  1  cpée 
au  côlc,  sans  s  inctiucr  et  sans  prêter  de  serment  ^. 

(1459.)  Le  duc  de  Bretagne  affectait  do  n  ôtre  point  pair  de  France, 

•  D.  Lobineau,  Hist.  de  Bretagne,  1.  XVIII,  p.  670,  671.  —  D  M6rice,HÎ9l. 
lireuigue,  1.  XI,  p.  07.  —  Mém.  de  Richemont,  t.  VU,  p.  ii3.  —  Daru,  1.  Ylf 

p.  3iS. 

*  Geluî-d  succédA  «a  comté  de  Kevers  en  (du  Gercq,  t  XIY,  p-  3i0)> 
comme  frère  de  Charles,  qui  fut  comte  de  Ncvers,  de       i  1464»  et  fils  de  PU- 

lippe,  conile  de  Ncvers,  lué  à  la  bataille  d'Azîncourt. 

D.  LoUincau,  Hisl.  de  Bretagne,  t.  XVill.  p.  G72  —  D.  Uorice»  Bist- dS 
Bretagne,  l.  XII,  p.  71.  —  Actes  de  Bretagne,  1. 11,  p.  1737. 
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et  r«fasait  coDstarament  le  sermeoi  qui  lai  était  demandé  pour  sa 
pairie  ;  le  duc  de  Bourgogne  prenait  au  contraire  avec  affectation  le 
titre  de  deux  fois  pair,  pour  la  Bourgogne  et  pour  la  Flandre  ;  mais  il 
ne  se  regardait  pas  comme  obligé  par  là  à  plus  de  soumission. 
Charles  VII  avait  essayé  de  prendre  sous  sa  protection,  le8  janvier  1558, 
la  ville  de  Thionville,  et  le  seigneur  de  Rodcmat,  dans  le  duché  de 
Luxembourg  *  ;  mais  Philippe  avait  repoussé  avec  hauteur  cette  tenta- 
tive du  roi,  qui  voulait  s  ingérer  dans  les  affaires  d'une  province  qui 
relevait  de  TEmpire  et  non  de  la  France.  La  correspondance  entre  les 
deux  cours  se  continua  pendant  toute  Tannée  1450,  avec  un  ton 
daigreur  toujours  croissant.  Le  duc  s  inquiétait  des  alliances  que  le 
roi  avait  contractées  ou  renouvelées  avec  le  roi  de  Danemark ,  les 
Liégeois,  les  Bernois,  le  roi  de  Hongrie,  l'Empereur  et  les  princes  alle- 
mands; il  croyait  y  voir  les  rudiments  d'une  ligue  formée  contre  lui  : 
de  son  côté,  Charles  parlait  au  duc  comme  un  souverain  à  sou  sujet,  il 
lai  reprochait  sa  désobéissance  à  plusieurs  arrêts  du  parlement  de 
Paris,  et  le  peu  d  aide  qu'il  lui  avait  donné  pour  la  défense  du  royaume 
ou  Texpulsion  dos  Anglais  ^.  Le  dauphin,  qui  avait  travaillé  à  récon- 
cilier sou  hôte  le  duc  de  Bourgogne  avec  les  Gantois,  adressait  au  roi 
les  lettres  les  plus  humbles;  il  lui  demandait  avec  instance  de  le  rece- 
voir en  grâce  ;  mais  il  montrait  toujours  plus  d  eloignement  pour  se 
mettre  entre  les  mains  des  favoris  de  son  père,  qu'il  croyait  résolus  à 
le  faire  périr.  x\u  lieu  de  lui  donner  aucune  garantie,  Charles  envoya 
à  la  fin  de  l'année  une  nouvelle  ambassade  au  duc  à  Bruxelles  :  l'é- 
vèque  de  Coutances,  qui  en  était  le  chef,  eut  sou  audience  le  21  dé- 
cembre 1550.  Le  discours  qu'il  adressa  au  duc  pour  récapituler  toutes 
les  plaintes  que  la  France  avait  à  former  contre  lui,  dura  au  moins 
deux  heures;  il  insista  surtout  sur  deux  points  :  le  duc,  disait-il,  avait 
séduit  le  dauphin  ix  venir  vers  lui,  et  il  le  soutenait  en  ses  pays  contre 
le  gré  et  la  volonté  du  roi  ;  et  d'autre  part,  le  duc  n'empêchait  point 
les  Anglais  qui  tenaient  garnison  à  Calais  de  faire  des  incursions  sur 
les  teiTCs  de  France  pour  les  piller.  Le  duc,  quoiqu'il  n'eût  guère  la 
coutume  de  prendre  lui  même  la  parole,  se  hâta  de  répondre  sans  at- 
tendre les  avis  de  son  conseil,  qu'il  n'avait  jamais  séduit  te  dauphin  à 

I  Ordonn.  de  France,  t.  XIV,  p.  ^S. 

»  Office  du  7  mars  1459.— Preuves  de  TUist.  de  Bourgogne,  t.  IV,  §  179,  p.  230. 
—  Matth.  de  Coucy,  t.  XI,  c.  128,  p.  335.  —  Auielgardus,  1.  V,  c.  14,  f,  146 , 
et  c.  15,  f.  148. 
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veiiii  le  Irouver  ;  mais  qn*il  lui  avait  donné  un  asile  à  cause  de  la  crainte 
qa  il  afail  du  roi  sou  père,  ei  que  Uot  qu  il  aurait  un  deaier,  il  le  par- 
tagerait avec  loi;  qa*au  reate,  aa  lieo  de  rempècherdeaeoretooroer, 
il  était  prêt  ï  le  reconduire  dès  que  le  danphla  le  désirerait,  ou  1  le  biie 
reconduire  par  le  comte  de  Gharolais,  tellement  accompagné  qo*t1  ne 
courrait  point  de  danger  en  route.  Quant  aux  Anglais  de  Calais,  il  ré- 
pondit quon  ne  pouvait  contenir  dans  Tordre  une  troupe  aussi  in  lisci- 
pUnée  ;  qu  ils  ravageaient  les  terres  de  Bourgogne  comme  celles  de 
France,  et  qu'il  n*y  savait  de  remède  qne  d  en  faire  pendre  autant 
qn*on  en  pouvait  atteindre  Tout  annon^lt  la  guerre  :  les  comtes  da 
Maine  et  de  la  Marche,  le  sire  de  Lobéae,  roarécbal  de  France,  et  le 
eomte  de  Dammartin,  la  désiraient  avec  passion.  Ils  croyaient  quelle 
I)uiir!  ;iil  empêcher  la  succession  du  dauphin  ;  ils  fciisaicnt  croire  à 
Charles  que  son  ûls  en  voulait  a  ses  jours;  ils  lui  représentaient  qu'il 
avait  reçu  des  provocations  bien  suffisantes  du  duc  de  Bourgogne  pour 
commencer  les  hostilités,  et  ils  furent  sur  le  point  d*en obtenir  l'ordre, 
dans  deux  conseils  qui  se  tinrent  le  S6  et  le  d8  juillet  1460,  à  Yille- 
franche  en  Berri,  dans  Thétel  du  comte  du  Maine  :  mats  lorsqalls 
croyaient  avoir  le  plus  alarmé  le  roi,  son  indolence  prenait  le  dessus; 
il  refusait  de  déclarer  la  gnerre,  et  il  redoublait  senlement  de  défiance 
et  de  précautions  pour  se  mettre  à  1  abri  des  embûches  contre  sa  Tie, 
dont  on  lui  faisait  croire  qui  1  était  entouré  ^. 

Le  gouvernement  devenait  cependant  toujours  pins  silencieni* 
Charles,  en  évtUnt  le  séjour  des  villes,  s'était  rendu  invisible  à  son 
peuple;  il  n*avait  plus  de  contact  avec  les  Français,  qu'il  laissait  dans 
une  ignorance  absuhie  de  leurs  affaires,  traitées  uniqnenu m  (l;ins  son 
conseil  secret  ;  il  n  assemblait  plus  d'états  généraux,  et  dans  presque 
toutes  les  provinces  il  avait  discontinué  aussi  les  états  provincianx. 
Cependant  ses  commissaires  contlnoaient  k  assembler  chaque  année 
les  états,  de  Languedoc,  pour  lenr  demander  une  aide  on  un  don 
gratuit,  et  les  trois  ordres  conservaient  assez  de  liberté  en  délibérant 
sur  cette  demande'.  Les  commissaires  royaux  avaientdemandé  1 50.000 
livres  aux  états  tenus  an  mois  de  mars  1457,  à  Montpellier,  puisa 
Pézenas.  Ceux-ci  n'accordèrent  cependant,  en  raison  de  la  misère  delà 
province,  que  116,000  livres,  payables  en  trois  termes.  Cenz  de  Car- 
cassonne,  tenus  en  mars  145S,  en  accordèrent  118,000;  ceux  de 

'  Jacq.  du  Clercq,  t.  XIY,  1.  IV,  c.  2,  p.  b. 

•  Preuves  de  VBiai,  de  Bourgogne,  t.  IV,  §  ibl,  p.  23». 
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Bézicrs  en  décembre  1459,  et  cens  da  Puy,  en  décembre  14G0,  n'en 
accordèrent  qne  114,000  au  lien  de  130,000  qu'on  leur  demandait. 
Cette  dernière  somme  fut  cependant  accordée  en  mars  14G1 ,  par  les 
états  de  Montpellier.  Outre  le  capital  qui  était  transmis  au  roi,  les 
états  accordaient  toujours  huit  ou  dix  mille  livres,  pour  des  présents 
an  comte  du  Maine  leur  gouverneur,  et  au  président  de  leur  assem- 
blée,  et  pour  les  frais  de  la  députationqu  ils  envoyaient  au  roi  pour 
porter  leurs  doléances.  Celles-ci  représentaient  comme  cruelle  la  misère 
des  peuples  du  Languedoc  :  les  récoltes  avaient  manqué  presque  abso- 
lument dans  les  trois  années  1457,  1438  et  1459  ;  les  vivres  étaient 
si  chers  que  tous  les  plus  pauvres  habitants  manquaient  de  pain  ;  la 
peste  suivit  la  famine,  et  1  on  assurait  que,  dans  les  dix  dernières  an* 
nées,  la  prc-vince  avait  perdu  un  tiers  de  ses  habitants 

La  députation  qui  portait  au  roi  les  plaintes  du  Languedoc  était  com- 
posée de  membres  des  trois  ordres;  tous  les  intérêts  étaient  donc  re- 
présentés :  mais  la  cour  ne  faisait  que  la  réponse  qu'elle  voulait  à  une 
province  qu'elle  visitait  rarement,  et  qu  elle  contenait  à  l'aide  des  autres. 
Seulement  elle  n'essayait  pas  d'y  lever  d'autres  impôts  que  ceux  que  les 
états  accordaient.  La  levée  des  tailles  et  des  aides,  dans  les  autres  pro- 
vinces, sans  nouvelles  votations  des  états,  ne  laissait  pas  que  d'être  ac^ 
compagnée  de  beaucoup  de  difficultés.  Le  roi  exigeait  que  les  collec- 
teurs de  la  taille,  dans  chaque  paroisse,  fissent  un  rôle  du  nombre  des 
feux  de  leur  paroisse,  et  le  transmissent  aux  élus,  qui  en  donneraient 
copie  aux  généraux  des  finances,  afin  que  ceux-ci  connussent  l'augmen- 
tation ou  la  diminution  de  la  population  taillable  dans  chaque  élec- 
tion. Il  leur  recommandait  de  répartir  également  la  taille,  sans  haine  ni 
faveur,  et  il  les  menaçait  de  les  punir  comme  faussaires  s'ils  dissimu- 
laient l'existence  de  quelque  taillable 

Mais  le  privilège  de  ceux  qui  se  disaient  exempts  de  taille  donnait 
lieu  à  de  continuelles  discussions,  et  chaque  exemption  rejetait  sur  le 
reste  de  la  paroisse  le  fardeau  auquel  un  seul  avait  trouvé  moyen  de  se 
soustraire.  Les  nobles  ni  les  clercs  ne  devaient  point  de  tailles;  les 
francs-archers  en  étaient  exemptés  en  récompense  de  leurs  services  ; 
les  arbalétriers  des  villes  prétendaient  l'être  aussi,  puis  tous  ceux  qui 
tenaient  quelque  office  du  roi,  puis  ceux  qui  étaient  attachés  à  la  maison 
des  grands  seigneurs  :  c'étaient  toujours  des  gens  jouissant  de  quelque 

'  Hist.  génér.  du  Languedoc,  t.  V,  1.  XXXV,  p.  2!,  22. 

^  Ordonn.  de  Cbinon,  du  3  avril  1i60.  Ordonnances  de  France,  t.  XIY,  p.  484. 
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crédit  qai  demandaieot  Texemption  ;  6*éUit  sar  les  panvres^  les  gens 
faibles  et  méprisés  qoe  le  fardeau  était  rejeté.  AnssI  rordonnance  elle- 

mômc  de  Charles  uous  apprend-ellc  «  (jue  plusieurs  iiabilanls  imm- 

■  tienneiU  être  charg^'s  outre  les  termes  do  raison,  eu  égard  à  anir:  >: 
»  laodia  que  plusieurs  aulrcs  hâbilauts,  par  faTCur  et  crainte,  saaâ 

■  cause  raisonnable,  ont  été  et  sont  encore  exempts  de  contriboer  aoi 
•  dites  tailles  ^  » 

La  répartition  des  aides  ne  donnait  pas  lien  à  moins  d^abos,  et 
comme  elles  étaient  levées  sur  la  consommation,  rexemption  que  ré- 
clamaient les  classes  privilégiées  introduisait  Inaucoup  de  désordres 
dans  la  perceptiou.  Elle  exciîa  eulre  autres  une  querelle  avec  Tuniver- 
sité  de  Paris,  qui  dura  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  VU.  Celle 
nni?ersité  ne  donnait  guère  Texemple  de  la  modération  et  da  respect 
pour  l'ordre  public,  qai  auraient  dû  être  le  caractère  des  gens  de  lettres. 
Elle  avait  nn  juge  qui,  sous  le  nom  de  conservateur  apostolique,  était 
chargé  de  lairc  ropeclcr  ses  privilèges:  uiais  ce  juge,  qui  était  alors 
l'évéque  deBeanvais,  ne  faisait  qu'exécuter  les  ordres  que  lui  donnait 
rassemblée  des  quatre  facultés.  Celle  ci  délibérait  comme  un  corps 
démocratique;  la  faculté  des  lettres  était  toujours  la  plus  impétoease 
et  la  plus  ardente  pour  le  maintien  de  ses  privilèges.  L'université 
frappait  d'excommunication  les  officiers  da  roi,  on  bien  elle  ordomiiit 
la  cessation  des  sermons  dans  Paris,  et  la  fermeture  des  écoles,  sans  M 
soucier  du  tort  qui  en  résulterait  pour  1  édification  publique  et  pour  les 
études.  A  Toccasion  d'une  querelle  avec  le  prévôt  de  Paris  et  son  lieo- 
tenant  criminel,  dans  laquelle  un  écolier  avait  été  tué,  Tuniversité  sas* 
pendit  les  sermons  et  les  leçons  à  Paris,  depuis  le  iO  mai  1455  josqa'aa 
â5  décembre  1454,  et,  par  son  obstination,  elle  obtint  enfin  une  si* 
tisfiictiott  complète  Elle  recourut  aux  mêmes  armes  dans  sa  quereik 
avec  ta  cour  des  aides,  qui  commença  le  19  juillet  1459,  à  l  occasioii 
d  un  médecin  condamné  à  payer  le  droit  du  quatrième  sur  des  vins  de 
son  ciu.  Dans  le  cours  de  cette  querelle,  ruoiversilé  déclara  parjard 
Tévéque  de  Troy es,  président  de  la  cour  des  aides,  accabla  decilatioos, 
da  monitoires,  d*exoommunications,  les  fermiers  et  officiers  des  aidfli 
de  Paris  et  d*Alençon  ;  elle  fift  cesser  les  sermons  dans  Paris,  et  elle 
menaça  Tantorité  civile  dé  faire  cesser  également  les  actes  scolastiqoes, 

*  Ordonn.  de  France,  t.  XIV,  p. 

*  Cravier,  Bîst.  de  rUnivenité  t.  Vf,  1. 1.  YH,  p.  179-S19.  FeliUes,^ 
de  h  TiUe  de  Paris,  1.  XVI,  p.  839. 


DES  FRANÇAIS.  Si  9 

et  d'étendre  les  privations  qu  elle  avait  prononcées  contre  ceux  qu  elle 
frappait  d'excommunication  jusqu  a  la  cinquième  génération.  En  gé- 
néral, l'histoire  de  l'université  est  remplie  presque  uniquement  de  ses 
querelles  ;  ce  corps  tournait  habituellement  contre  les  fidèles  ou  contre 
le  progrès  des  études  le  pouvoir  qui  lui  avait  été  donné  pour  l'édifica- 
tion des  uns,  pour  la  promotion  des  autres.  Charles  VII  lui  enjoignit, 
le  24  septembre  1460,  d  annuler  ces  procédures  violentes  mais, 
d'autre  part,  il  enjoignit,  le  23  novembre,  à  la  cour  des  aides,  de  con-- 
damner  aux  dépens  les  fermiers  qui  avaient  indûment  taxé  des  maîtres, 
régents,  écoliers  et  suppôts  de  1  université  *.  Il  envoya,  au  mois  de 
janvier  14G1,  le  maréchal  de  Lohéac  à  Paris,  pour  mettre  la  paix  entre 
l'oniversité  et  la  cour  des  aides.  Après  de  longues  conférences,  les  ces- 
sations furent  enfin  levées  le  27  janvier  14G1,  les  excommuniés  absous 
et  les  exclus  réintégrés 

Le  parlement  de  Paris  avait  été  chargé,  dès  Tannée  1 457,  d'instruire 
le  procès  du  comte  d'Armagnac.  Les  courtisans,  qui  espéraient  avoir 
part  à  la  distribution  de  ses  biens  s'ils  étaient  confisqués,  l'avaient  fait 
accuser  non-seulement  d'inceste,  mais  de  lèse-majesté.  Son  père  même, 
quoique  mort  depuis  plusieurs  années,  avait  été  compris  dans  cette  ac- 
CQsation.  Armagnac  chargea  ses  procureurs  de  demander  qu'il  fût 
jngc  par  la  chambre  des  pairs,  comme  étant  issu  du  sang  royal,  et  de 
loi  obtenir  un  sauf-conduit.  Charles  accorda  ce  sauf-conduit  sans 
dilBcolté,  mais  il  lui  refusa  le  jugement  par  les  pairs,  parce  que  ce 
comte  ne  tenait  aucun  fief  en  pairie.  Armagnac,  en  1459,  se  présenta 
an  parlement  qui  le  fit  arrêter  et  conduire  à  la  Conciergerie,  sans 
égard  pour  le  sauf-conduit  du  roi,  qu'il  déclara  subreptice.  Plus  tard 
il  le  laissa  sortir  de  prison,  sous  condition  qu'il  ne  s'éloignerait  pas  de 
plas  de  dix  lieues  de  Paris,  et  il  lui  accorda  pour  son  entretien  dix 
mille  couronnes  d'or,  à  prendre  sur  les  revenus  de  ses  terres.  Arma- 
gnac ne  se  crut  pas  tenu  à  observer  une  parole  qu'on  lui  avait  extor- 
quée, après  avoir  violé  celle  qu'il  avait  re<;ue  ;  lorsqu'il  sut  que  son 
procès  était  sur  le  point  d'être  jugé,  il  partit  à  cheval,  de  Corbeil,  avec 
on  valet  et  un  page  ;  il  passa  1  Oise  à  la  nage,  près  du  bac  de  Choisy, 
où  son  page  se  noya;  et,  poursuivant  son  chemin  sans  s'arrêter,  il  ar- 
riva à  Bruxelles.  Mais  il  ne  trouva  point  auprès  du  duc  de  Bourgogne 

'  Ordonn.  de  la  Salle  en  Berri,  t.  XIV,  p.  497. 

'  Ordonn.  de  Bourges.  —  /6td.,  p.  B04. 

»  Crevier,  Hist.  de  l'Université,  t.  IV,  1.  VIII,  p.  258-268. 
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la  protectioo  qo'il  afait  espérée.  Celui-ci  refusa  de  le  voir,  soît  en  sou- 
venir de  80D  iDimitié  poor  le  père  et  laieol  d'Ârmsgnac,  soit  poorne 
|Mt  mécontenler  diTâniage  Charles  ¥11.  Le  dauphin  lui  donna  audience 
à  la  ebasse  ;  après  quoi  Armagnac  se  rendit  à  Loa?ain,  et  delà  à  Rome, 

pour  implorer  la  protection  du  pape 

Pie  II  avait  succédé,  le  10  aoùl  1458,  sur  la  chaire  de  saiui  Pierre, 
à  Calixte  III,  mort  le  6  août  précédent,  dans  une  vieillesse  très  avancée. 
jC  était  le  même  Jiueas-Syivios  PiccoloraÎDi  qui  s  était  monli  é,  au  coDcile 
de  Bàle,  nn  des  défenseurs  les  plus  zélés  de  la  liberté  de  l'Église,  et  qui 
s*éUit  ensnîte  attaché  comme  secrétaire,  d*abord  à  Félii  puis  à 
Tempereor  Frédéric  III  Il  poufall  è  bon  droit  être  compté  parmi  l€S 
hommes  les  plus  savants,  les  plus  éloqueols,  les  plus  adroits  et  lesplos 
sj/inlucls  de  celte  époque,  où  les  lettres,  ailicu  s  qu'en  France,  bril- 
laieot  déjà  d*uQ  grand  éclat.  Quand  à  sa  conduite  politique,  elle  fut 
loin  d'être  irréprochable  :  il  changea  oavertemeot  de  principes  dés  qo'il 
y  trouva  son  avantage.  Tout  porte  à  croire  qu'il  ne  regardait  FÉglise 
que  comme  une  poissante  organisation  établie  an  profit  des  prètrcs^et 
il  chercha  sans  scrupule  à  en  tirer  parti  pour  lui-même.  Mais  sa 
monu'iii  uù  il  [jarviiilau  saint-siége,  son  intérélse  confondit  denouveao 
avec  celui  de  la  chrétienté  et  de  Thumanité.  Les  Turcs,  conduits  par 
Mahomet  11,  étaient  parvenus  de  Constaotiuople  jusqu'aux  rivages  de 
rillyrie  les  plus  rapprochés  de  ritalie.  Ils  ambitionnaient  la  conquête 
de  cette  contrée  si  riche,  où  ils  auraient  détruit  ces  germes  de  civili- 
sation  qnl  devaient  féconder  TEurope.  Le  vieux  pontife  n*avait  plus 
qn*une  pensée,  celle  de  résister  au  sabre  de  Mahomet,  en  formant,  des 
États  de  l'Italie  et  de  ceux  de  toute  la  chrétienté,  un  faisceau  assez  bien 
Hé  pour  défendre  Rome  contre  les  barbares  Dans  ce  but,  il  convoqua, 
pour  le  ^7  mai  1459,  à  Mantoue,  une  diète  à  laquelle  il  pria  tous  les 
sonveraios  de  TEurope  d'envoyer  leurs  ambassadeurs. 

Charles  Vil  nomma  pour  ambassadeurs,  au  congrès  de  Mantoue,  tes 
évéqnes  de  Paris  et  de  Chartres,  et  Thomas  de  Goûrcelles,  docteur  ta 
théologie.  Mais  ceux  ci  s'arrêtèrent  longtemps  à  Lyon  avant  de  se 
rendre  en  Italie,  et  quaml  ils  arrivèrent  enfin,  au  lieu  de  vouloir  con- 
courir aux  mesures  de  dcfcose  à  prendre  pour  toute  l'Ëurope,  ils  ne 
songèrent  qn  à  plaider  les  intérêts  de  la  maison  d'Anjou,  qaeCharles  VU 

»  Jacq.  du  Clcrcq,  t.  XIII,  c.  48,  p.  3t7. 
•  Platina,  \iu  de  Pontcfici,  p.  430. 
'  UiaL  des  Républ.iUl.,  c.  79. 
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avait  prise  sous  sa  protectioa,  et  à  former  des  piniutes  contre  le  pape  *. 
Charles  VII  s'était  toujours  montré  assez  indifférent  aux  intérêts  géné- 
raux de  ia  chrétienté,  et  assez  peu  disposé  à  s'associer  aux  entreprises 
chevaleresques  quo  lui  proposait  Philippe.  Depuis  que  l'âge  et  la  mol- 
lesse avaient  encore  ajouté  à  son  indolence  naturelle,  on  ne  devait  plus 
attendre  de  lui  d'efforts  généreux.  Il  fit  annoncer  avec  chaleur  au  pon- 
tife, l'intérêt  qu'il  portait  au  roi  René  d  Anjou  son  beau-fière,  et  il  se 
plaignit  de  ce  que  le  siège  apostolique  ne  le  secondait  point  dans  ses 
justes  droits  sur  le  royaume  de  Naples.  René  et  son  frère,  Charles  du 
Maine,  étaient  en  effet  alors  ses  conseillers  hîibiluels.  Cependant  il  ne 
parait  pas  qu'il  leur  eût  donné  aucune  aide  efficace  pour  la  guerre  dans 
laquelle  ils  étaient  alors  engagés.  Cette  guerre,  qui  occupa  les  der» 
oières  années  du  règne  de  Charles  VII,  demande  cependant  à  être 
exposée  ici  brièvement. 

René  d'Anjou,  frère  de  Marie,  femme  de  Charles  VII,  et  roi  titu- 
laire de  Sicile,  était  alors  âgé  de  cinquante  ans.  Il  avait  perdu  â  Angers, 
le  âS  février  1455,  sa  femme  Isabelle  de  Lorraine,  et  un  mois  plus 
tard,  le  2G  mars  1455,  il  avait  cédé  le  duché  de  Lorraine  au  duc  Jean 
de  Calabre  son  fils  11  s  était  retiré  en  Provence,  où  il  se  remaria, 
l'année  suivante,  â  Jeanne  de  Laval  ;  et,  s  y  livrant  à  son  goût  pour  ks 
arts  et  la  poésie,  il  y  avait  obtenu,  par  la  débonnaireté  de  ses  manières, 
le  surnom  du  bon  roi  René.  C'est  là  que  des  ambassadeurs  italiens 
vinrent  le  chercher,  et  lui  proposer  de  faire  une  nouvelle  tentative  pour 
recouvrer  le  royaume  de  Naples.  François  Sforza,  duc  de  Milan,  et  les 
Florentin»,  étaient  alors  en  guerre  avec  Alphonse  le  Magnanime, 
d'Aragon,  qni,  onze  ans  auparavant,  avait  chassé  René  de  Naples.  René, 
rassemblant  en  effrt  quelques  milliers  de  ces  routiers,  de  cesécorcheurs 
que  l'expulsion  des  Anglais  de  Fi  ance  laissait  sans  emploi,  vint  joindre 
François  Sforza  an  mois  de  septembre  1455,  et  attaqua,  de  concrrt 
avec  lui,  les  Vénitiens,  alliés  d'Alphonse.  Mais,  à  la  prise  de  Pontc- 
vico,  le  19  octobre,  ces  soldats  de  René  montrèrent  une  férocité  qui 
révolta  leurs  alliés  mêmes;  massacrant  les  femmes,  les  enfants,  et  jus- 
qu'aux prisonniers  reçus  à  merci  par  les  soldats  de  Sforza,  ils  sem- 
blaient vouloir  détruire  tout  ce  qui  parlait  italien.  Les  soldats  de  Sforza 
employèrent  enfin  la  force  pour  faire  cesser  celte  boucherie  ;  alors  le 

»  Matthieu  de  Coucy.  c.  127,  p.  335.-Raynaldi  Annal,  cccles..  U39.  \  66  cl  68. 
2  Hisl.  de  René  d'Anjou,  l.  II.  p.  93  et  100.  —  D.  Calmct,  Hist.  de  Lorraine, 
l.  XXVIII,  p.  8î»2. 
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oombat  s'engagea  entre  les  vainqnear»,  et  les  Fran^jais  forent  Jngés  ansri 

inférieurs  aux  Italiens  dans  le  nianiemenl  des  armes  et  Fart  mililaire 
qu'ils  rétaienl  eii  ImiïiiJiiitê.  Humiliés  et  irrités,  ils  pressèrent  René  de 
quitter  l'Italie,  et  celui-ci  les  ramena  eu  eâet  eu  Provence  trois  mois 
après  en  être  sorti  *. 

Jean,  dnc  de  Galabre,  fils  de  René,  alors  âgé  de  vingt-hnit  ans,  fot 
appelé  Tannée  saivante  à  Florence,  pour  conduire  Tannée  de  la  répu- 
blique contre  Alphonse  ;  maïs  des  négociations  de  paix  étaient  d^i 
entamées  au  moment  où  il  ai  riva  dans  cette  ville,  et  du  mois  de 
février  1454  jusqu'au  mois  de  mai»  14oo,  quil  en  repartit,  il  û'eot 
point  occasion  do  tirer  Fépée  pour  ses  alliés 

Au  mois  de  mai  1458,  le  duc  Jean  de  Galabre  rentra  de  nouveau  ea 
Italie.  Cette  fois  c'était  ponr  prendre  possession  de  Gènes  an  nom  di 
roi  Charles  VII.  Le  doge  Pierre  Fregoso  venait  de  soumettre  cette  répa- 
bliqae  an  roi  de  France,  pour  se  faire  un  hondier  de  son  nom,  eoBtre 
ses  ennemis  domestiques  et  étrangers.  Par  son  traité  du  i^î»  juiu  1  iîiS, 
il  ue  déléguait  h  Charles  que  le  pouvoir  légal  du  doge,  tandis  quil 
réservait  à  Gènes  ses  lois,  son  gouveroemeot,  ses  finances,  et  tous  les 
privilégesd'une  ville  libre'.  C'était  de  nouveau  pour  combattre  Alpbonte, 
et  son  amiral  Bernard  de  Ttlla-Marina,  que  le  duc  de  Calabre  était 
envoyé  à  Gènes  avee  dii  galères  et  assez  de  troupes.  La  seigneurie  de 
cette  ville  ne  procurait  au  roi  de  France  pas  d'antre  avaotage  réel  que 
de  favoriser  les  tentatives  de  la  maison  d  Anjou  sur  le  royaome  de 
Naples  *. 

Mais  avant  d  attaquer  Naples  il  fallait  défendre  Gènes,  et  le  dos  de 
Calabre  se  préparait  à  y  soutenir  un  assaut  des  Aragenais,  Imxp» 
Tune  et  Tautre  armée  apprit  ayee  un  égal  étonnement  la  mort  d'Al- 
phonse d'Aragon,  survenue  à  Naples,  le  27  juin  \  i^S.  Ce  prince 
magnanime,  l'un  des  plus  généreux  protecteurs  des  lettres  à  Icor 
renaissance,  laissa  en  mourant  tous  ses  États  héréditaires  d  Espagne  ï 
son  frère  Jean,  roi  de  Navarre  ;  mais  il  destina  le  royaume  de  Naples, 
qu'il  avait  conquis,  à  son  £ls  naturel  Ferdinand,  qu'il  avait  légîliiDé, 
et  ftit  reconnaître  pour  son  succeeaeur,  par  le  parlement  de  Napieeet 

>  Johannis  SinioDetœ.  1.  XXIYi  p,t>â5.  Républ.  Italiennes,  c.  7A. 
*  Eépubl.  italiennes,  c.  70. 

'  Lfls  préliminaires  do  traité  avaient  été  signés  en  février.  Le  traité  lid-ialMi 
aigné  àBÎeaugency,  est  dans  HmnoDt.  Corps  diplomat.,  t.  III,  p.  219. 
«  Bépvbl*  iCaliemiea,  e.  70. 
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par  le  pape.  FerdinaDd  était  pea  digne  du  grand  bonrime  de  qui  il 
tenait  le  jour.  Sa  cruauté  et  sa  perfidie  excitaient  une  méfiance  uni- 
Yerselle.  Le  peuple  de  Naples,  plutôt  que  de  lui  obéir,  songeait  déjà  à 
rappeler  cette  maison  d  Anjou,  qui  n'avait  point  de  droits  réels  au 
trône,  mais  qui  y  avait  prétendu  si  longtemps,  qn*elle  semblait  par  là 
avoir  fait  alliance  avec  la  nation.  Le  pape  Galixte  III,  pendant  le  peu 
di>  semaines  qu'il  survécut  à  Alphonse,  offrit  son  appui  aux  ennemis 
de  Ferdinand,  mais  il  mourut  le  6  août,  sans  avoir  eu  le  temps  de  rien 
enlreprendre.  Pie  II,  au  contraire,  se  hâla  de  reconnaître  Ferdinand, 
pour  ne  pas  allumer  si  prés  de  la  Grèce  une  guerre  civile  qui  pouvait 
amener  les  Turcs  jusqu'à  Rome  *. 

Dès  le  conamencement  de  l'année  1459,  les  barons  napolitains  offrirent 
leur  couronne  au  roi  de  Navarre,  oncle  de  leur  nouveau  souverain  ; 
el  celui  ci  n'ayant  pas  voulu  l'accepter,  ils  s'adressèrent  à  Jean,  duc  de 
Calabre,  alors  gouverneur  de  Gènes,  auquel  ils  promirent  de  faire  cou- 
rooner  son  père,  le  roi  René,  s'il  voulait  les  aider  à  se  délivrer  de 
Ferdinand.  Mais  Pie  II  avait  fait  comprendre  aux  souverains  d'Italie, 
réunis  avec  lui  à  Mantoue,  combien  il  y  avait  de  danger  à  fomenter 
uue  révolution  semblable  en  présence  des  Turcs.  François  Sforza  se 
dcflail  des  Français,  et  ne  voulait  pas  contribuer  à  augmenter  leur 
pouvoir  en  Italie.  Pierre  Fregoso,  le  même  qui  leur  avait  livré  Gênes, 
se  repentait  déjà  de  s'être  donné  des  maîtres  au  lieu  d'alliés.  Aidé  par 
l'argent  de  Ferdinand,  il  avait  rassemblé  dans  les  montagnes  de  la 
Ligurie  une  armée,  avec  laquelle  il  vint  attaquer  le  duc  de  Calabre. 
Dans  la  nuit  du  13  septembre  1439  il  pénétra  par  escalade  dans  l'en- 
ceinte extérieure  de  Gênes.  Le  lendemain,  il  attaqua  la  seconde  enceinte, 
et  trouvant  ouverte  l'une  des  portes  de  la  ville,  il  s'y  élança,  suivi  de 
quelques  cavaliers,  tandis  que  le  reste  de  sa  troupe  combattait  sur  on 
antre  point  le  duc  de  Calabre.  Bientôt  cependant,  séparé  des  siens,  il 
fut  accablé  par  le  nombre  ;  poursuivi  dans  les  rues  étroites  de  Gênes, 
les  pierres  pleuvaient  sur  lui  des  fenêtres,  il  tomba  enfin  sans  vie  de 
son  cheval,  el  ses  troupes  se  dispersèrent  *. 

Ce  succès  laissa  au  duc  de  Calabre  le  loisir  d'accepter  les  offres  des 
barons  angevins  du  royaume  de  Naples.  Il  s'embarqua  à  Gènes  le  4  oc» 

»  Républ.  ilal.,c.  77. 

»  Ibid.^  c.  77.  —  Johannis  Simonetœ ,  1.  XXVI  ,  p.  608.  —  Uberti  Fo- 
lieUB,  1.  XI,  p,  611.  —  Ag.  Giustiniani,  1.  V,  p.  213.  -  P.  Bizarro,  L  XIII, 
p.  300. 
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tobre  1459,  sar  une  flotte  de  vingt  galères,  moitié  génoises,  moitié 
provenr^alcs ,  et  avant  la  Cm  d'octobre  il  vint  débarquer  à  Gaële ,  avec 
Jean  de  Cossa,  qu'il  avait  fait  amiral  de  sa  flotte.  Ferdinand  avait  déjà 
fait  arrêter  quelques-uns  des  barons  napolitains  sur  la  coopération  des- 
quels le  duc  angevin  avait  compté,  mais  d'autres  ne  tardèrent  pas  à  se 
déclarer  pour  lui.  Antoine  de  Caldora  ,  que  les  Français  nommèrent 
Candolle,  fils  d'un  des  plus  célèbres  condottieri  d'Italie,  leur  en  doDDa 
l'exemple  ;  il  fut  bientôt  suivi  par  le  duc  de  Sora  et  le  comte  de  Campo 
Basso,  et  avant  la  fin  de  l'biver,  l'Abruzze,  la  Pouille,  et  une  partie  de 
la  Calabre  avaient  proclamé  René  pour  roi  de  Naples 

Les  efforts  de  Pic  II  pour  maintenir  la  paix  tu  Italie  se  trouvaient 
ainsi  déjoués,  et  le  congrès  qu'il  avait  assemblé  à  31antouc  ne  laissait 
aucune  espérance  de  succès.  Le  pape  s'était  flatté  d'abord  d'exciter  la 
vanité  de  Pbilippe ,  duc  de  Bourgogne,  qu'il  se  plaisait  à  nommer  le 
grand- duc  d'Occident,  pour  l'engager  à  accomplir  le  vœu  par  lequel  il 
s'était  lié  à  la  croisade.  Il  lui  faisait  offrir  d'ériger  ses  États  en  royaume 
et  il  attendit  impatiemment  ses  ambassadeurs,  qui  n'arrivèreut  à 
Mantoue  que  vers  le  milieu  d'août  1459.  C'étaient  son  neuveu  le  duc 
de  Clèves,  Jean  dcCroy,le  sire  de  Berg-op-Zoom,  ell'évêque  d'Arras*. 
Mais  ceux-ci  ne  répondirent  point  aux  espérances  de  Pie  II.  Tout  en 
protestant  du  zèle  de  leur  maître  pour  la  défense  de  la  chrétienté,  ils 
déclarèrent  qu'il  n'était  point  seul  de  force  à  lutter  contre  les  Turcs, 
qu'il  n'avait  fait  vœu  démarcher  à  la  croisade  qu'autant  que  l'Empereur 
ou  le  roi  de  France  lui  en  donneraient  l'exemple,  et  qu'avant  d'entre- 
prendre celte  guerre  sacrée,  il  lui  semblait  sage  que  le  pape  s'occupât 
à  réconcilier  les  divers  princes  de  la  chrétienté,  et  entre  autres  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre.  Pie  II,  dans  sa  réponse,  qu'il  nous  a  con- 
servée  lui-même     promit  de  travailler  avec  zèle  à  cette  réconciliation, 
dont  il  sentait  l'importance  ;  il  convint  que  dans  toutes  les  croisades 
précédentes  les  Français  avaient  donné  l'exemple  du  zèle ,  et  que 
c'étaient  eux  qui  avaient  fait  le  nerf  des  armées;  mais  il  observa, 
d'autre  part ,  qu'au  lieu  de  deux  ou  trois  cent  mille  hommes  qu'on 

•  Républ  italiennes,  c.  77.  —  Nostradamus,  Hist.  de  Provence,  t,  Vl,  p.  622.— 
Bouche,  Hist.  de  Provence,  t.  II,  1.  IX.  p.  i'ùi.  —  Angcio  di  Costanzo^  Isi.  dct 
rogno  di  Napoli,  1.  XIX,  p.  187. 

2  Sîaitliiiu  de  Coucy,  c.  126.  p.  319.  —  Jacq.  du  Clercq.  t.  III,  c.      p.  30i). 

*  Dans  SCS  Commentaires,  sous  le  nom  de  Gubelinus  Pcrsona,  lib.  III.  —  Le 
fragmeol  csl  rapporté  dans  Raynaldi  Annal,  ccdcs..  145i),  \  52.  îi3. 


avait  va  marcher  aax  précédentes  croisades,  les  meilleurs  juges  dan 
Tart  miliuire  assuraient  qa'il  ne  oomMUiU  pas  d'ea  employer  pins  d 
de  fMnnte  oq  de  eii4|«ante  mille  contre  les  Tores,  et  qa*û  aetait  fi 
dk  de  leter  eette  armée  en  Allemagne ,  on  dais  les  parties  les  phi 

belliqueuses  de  TEarope  orientale ,  ce  qui  épargnerait  des  trao^ri 
coûteux,  poorm  qoe  les  souverains  les  plus  ricbes  de  la  dirétienté  toi 

lussent  s'engager  à  les  payer.  Les  ambassadeurs  du  duc  de  Bourgogne 
piessés  alors  de  faire  une  offre  plus  positive,  annoncèrent  que  leq 
maître  eondnirait  en  personne  deux  mille  caTsliers  et  quatre  mille  far 
tanins  en  Hongrie ,  ponria  qae  les  antres  princes  de  la  chrétient 
linent  de  levr  eôté  nn  effort  proportionné  contre  les  Tnres. 

(1460.)  En  même  temps  qoe  Pie  II  a? ait  la  donlenr  de  voir  s*éranon] 
ainsi  tontes  les  promesses  pleines  de  fanfaronnades  qni  Ini  afsient  ét 

!     faites  pour  la  défense  de  la  chrétienté,  il  voyait  s'animer  la  guerre  qu 

i  pouvait  le  plus  la  compromettre.  Toutes  les  troupes  de  l'Italie ,  a 
printemps  de  Tannée  1460,  se  dirigeaient  vers  le  royaume  de  MapU 
poor  se  ranger  sons  les  drapeaux  de  Tun  ou  de  lautre  conourrenl 
Jacques  Piccînio ,  nn  des  ploa  célèbres  condottieri  de  cet  âge,  amen 
sept  mille  hommes  au  dnc  de  Galabre  :  d*antre  part,  le  dnc  de  Milan  i 

j  le  pape  firent  passer  des  secours  plus  considérables  encore  an  roi  Pei 
dinand.  Les  deux  prétendants  an  trône,  obligés  de  vifre  sar  le  pays  qi 
les  avait  appelés,  fatiguèrent  bientôt  son  zèle,  comme  il  arrive  dans  le 
guerres  civiles;  et  les  auxiliaires  devenaient  plus  à  charge  aux  Napoli 
tains  qoe  les  ennemis.  Le  roi  René  n'envoyait  point  d^argent  à  sonûk 

I  et  il  ne  parait  pas  que  le  roi  Charles  lui  ait  (ait  passer  des  secoui 
d*au€unft  espèce.  U  n*est  même  lait  aucune  mention  de  la  guerre  d 
Naplcs  dans  aucun  des  historiens  français  contemporains.  Le  due  d 
Milsn  et  le  pape  pourvoyaient  au  contraire  beaucoup  plus  générea 
sèment  aux  besoins  de  Ferdinand  ;  en  conséquence  de  cette  différence 
on  vit  plusieurs  châteaux  qui  s'étaient  déclarés  d  abord  pour  les  Ange 
fins,  relever  les  drapeaux  d'Aragon  ;  et  le  duc  de  Galabre ,  avec  1 

I  prince  de  Tarente,  son  plus  puissant  allié,  étaient  repoussés  des  pr« 
rinces  qu*ils  avaient  cru  leur  être  les  plus  favorables ,  parce  que  le 
habitants  savaient  bien  qu*ib  n'y  venaient  que  pour  lever  des  contribu 
lions.  Inquiets  sur  leur  situation  •  et  obligés  de  se  réduire  à  U  défen 

'  sive,  ils  se  fortifièrent  dans  la  petite  plaine  de  Sarno,  enfermée  entr 
deux  rivières,  les  montagnes  et  la  mer,  dans  la  principauté  citérieure 
Ferdinand  voulut  les  y  forcer  ;  il  pénétra  en  eûiet  dans  leur  enceinte 
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le  7Jaîilet  1460,  mais  embarrassé  par  une  ooliiie  de  pillards  qai 
■'étaient  Joints  à  loi,  manquant  d*espa^ ,  dominé  par  le  diàtean  de 
Sarno,  et  d*antres  fortifications,  entre  les  main»  des  Angevins,  an  Usa 
de  terminer  la  guerre,  cm  écrasant  ses  adversaires  tlans  lenr  dernière 

retraite,  comme  il  s  en  élail  flallé,  ce  fut  lui  qui  fut  complètement 
battu,  et  son  armée  fut  dissipée  *. 

Cependant  Isabelle  de  Glermoot ,  femme  de  Ferdinand,  et  nièce  do 
prince  de  Tarente,  réassit,  malgré  cette  grande  défaite ,  à  relever  las 
iflaires  de  son  mari.  On  la  vit  à  Napies,  présentant  ses  six  enfiintsio 
peuple,  demander  avec  grâce  et  avec  dignité  l'aide  de  tonales  citoyens 
pour  conserver  sur  le  premier  trône  d'Italie  des  princes  italiens ,  de 
préférence  à  des  frauçais.  On  assure  qu'elle  pénétra  aussi  dans  le  camp 
du  duc  de  Galabre,  eu  babit  de  moine  franciscain  ,  et  que  se  jetant  aux 
pieds  de  Jean  Antoine  Orsini,  prince  de  Tarente,  son  oncle,  elle  le 
supplia  de  ne  pas  la  foire  descendre  d  un  trône  où  lui-même  Tavait 
placée.  Le  prince  atait  Jusqu'alors  voulu  punir  le  roi  ifune  offeue 
prïvéequllen  avaft  reçue,  danskqnelie  Mnceste  se  j  oignait  è  TaduRére*. 
Les  larmes  de  sa  nièce  le  touchèrent  cepcndaiil^  il  ralentit  ses  efforts 
dans  la  poursuite  de  la  guerre  ;  il  persuada  au  duc  de  Galabre  de  perdre 
800  temps  ù  l'ntiaque  des  petites  places  de  la  Gampanie  plutôt  qne  de 
marcher  sur  Napies,  qui  aurait  ouvert  ses  portes  dans  le  premier  trouble 
qui  suivit  la  défaite  de  Sarno  ;  enfin,  il  se  retira  de  bonne  heure  pour 
mettre  ses  troupes  en  quartier  d*hiver  dans  la  Fouille^. 

Leduc  de  Galabre  ne  pouvait  espéfer  des  sneoès  dans  le  royaume  de 
Napies  qu'autant  que  les  Français  maintiendraient  leur  domination  k 
Gènes.  La  floUc  génoise  protégeait  les  communications  entre  les  côtes  de 
Provence  et  celles  de  Gampanie.  Gènes  était  l'étape  naturelle  de  tous 
oeni  qui  suivaient  cette  route,  et  les  richesses  de  la  tépublique  avaient 
été  Jusqu*alors  généreusement  omployées  à  seconder  le  roi  Itené.  Louis 
de  la  Vallée,  que  d*autres  nomment  Vallier,  avait  été  nommé  gou- 
verneur de  Gènes  au  départ  du  duc  de  Galabre  ;  en  général ,  il  s  était 
conduit  avec  modération,  plutôt  en  magistrat  d'un  pays  libre  quen 
lieutenant  d  un  roi.  il  avait  paru  sentir  que  ce  respect  pour  les  droits 

>  Hist.  des  &épubl.  italiennes,  c.  77.  ^  Angelo  di  CosttO»»,  %,  ni,  1.  XIX, 

p.  205, 

'  Angelo  di  Costanzo,  1.  XIX,  p.  187. 

*  Hist.  (les  Rcpubl.  ilalieiuies,  c.  77.  —  Angelo  di  Costanzo,  t.  Ul,  1.  XIX t 
p.  810,211. 
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d*nn  peuple  qui  s'étail  donné  à  lui  volontairement,  était  le  seul  moyen 
de  préserver  son  obéissance.  Une  imprudente  demande  de  Charles  VII, 
^ni  voulait  favoriser  la  maison  d'Anjou  ,  mais  non  pas  à  ses  propret 
dépens,  et  qui  jugeait  sans  doute  les  richesses  de  Gènes  inépuisables , 
offensa  les  Génois,  les  poussa  à  la  révolte,  et  causa  lâ  ruine  du  duc  de 
Calabre;  et  ce  qui  peut  paraître  étrange,  ce  furent  les  guerres  civiles 
d'Angleterre  qui  produisirent  cette  révolution  dans  le  royaume  de 
Naples. 

•  En  effet,Marguerite  d'Anjou,  femme  de  Henri  VI,était  sœur  du  doc 
deCalabre.  Tandis  que  leur  père,  le  bon  roi  René,  ne  s'occupait  en  Pro- 
vence que  de  poésie  et  de  peinture,  le  frère  et  la  sœur  soufflaient  le  fea 
des  guerres  civiles,  l'un  en  Ilalie,  l'autre  en  Angleterre  ;  et  Charles  VII, 
qui  aimait  beaucoup  son  neveu  et  sa  nièce,  sous  condition  de  ne  rien 
sacrifier  pour  eux,  voulait  que  la  république  de  Gênes  aidât  l\in  et 
Taulre;  qu'elle  mît  ses  galères  au  service  de  Marguerite  comme  à  celui 
du  duc  de  Calabre.  Il  insista  d'autant  plus  en  faisant  cette  demande 
aux  Génois,  qu'étant  lui-même  en  apparence  en  guerre  avec  Marguerite, 
line  pouvait  pas  lui  envoyer  directement  des  secours  *. 

Les  révolutions  qu'éprouvait  l'Angleterre  étaient  si  rapides  qu'il  est 
fort  difficile  de  les  suivre,  plus  difficile  encore  de  les  expliquer.  Le  ca- 
ractère orgueilleux  et  despotique  de  Marguerite,  qui  regardait  comme 
au-dessous  de  la  dignité  royale  d'êlre  liée  par  aucun  traité,  et  qui  re- 
courait toujours  de  préférence  aux  mesures  les  plus  violentes,  contri- 
buait à  les  précipiter.  Elle  n'avait  pas  respecté  longtemps  le  traité  de 
paix  qu'elle  avait  signé  le  5  avril  1438,  avec  le  duc  d'York,  les  comtes 
dcSalisbury  et  de  Warwick.  La  même  année,  elle  avait  cherché  à  faire 
massacrer  le  dernier  dans  un  guel-apens,  qu'on  lui  avait  dressé  à  l'issue 
du  conseil  ;  il  y  échappa,  et  elle  donna  l'ordre  de  l'arrêter  ;  il  fut  averti 
à  temps,  et  se  réfugia  à  Calais,  dont  il  avait  le  gouvernement*.  Mais 
tout  le  parti  d'York  prit  l'alarme,  et  la  guerre  recommencja.  Au  mois 
de  mars  1459,  lord  Salisbury  avait  remporté  à  Borehcalh  une  grande 
victoire  sur  lord  Audlcy,  qui  commandait  les  troupes  de  la  reine.  Ce- 
pendant le  parti  d'York  n'avait  point  su  la  mettre  à  profit,  il  élait  resté 
sept  mois  dans  l'inaction.  Lorsqu'il  s'était  ensuite  rassemblé  en  force 
à  Ludlow,  dans  le  pays  de  Galles,  au  mois  d'octobre,  il  avait  écrit  au 

'  Pétri  Bizarri  Senatus  Popul.  q.  GenucDsis  Hist..  1.  XIII,  p.  303. — August. 
Giuslinianî,  1.  V,  f.  2U,  I. 
'  Rapin  Thoyras,  1.  XÏI,  p.  551. 
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lol  des  lettres  si  soumises,  qa*il  mit  ainsi  fait  perdre  coorage  ï  ses 
soldats,  et  animé  oeax  de  Marguerite.  Une  terreur  panique  afSttdiasipé 

toute  l'armée  du  duc  d'York  ;  il  s'était  sauvé  en  Irlande,  Wamvick  et 
Salisbury  à  Calais,  et  tons  trois  avaient  été  condnmnés  par  le  parle- 
ment, avec  leurs  adhérents,  comme  coupables  de  haute  trahison 

La  reine  avait  de  nouveau  l'avantage;  elle  ne  tarda  pas  à  le  perdre 
par  la  violence  et  la  dnreté  de  son  caractère  ;  elle  donna  au  comte  de 
Wiltshire  et  à  lord  Scale  une  commission  pour  rechercher  dans  chaque 
province  ceux  qui  avaient  porté  les  armes  pour  le  duc  dTork,  et  les 
envoyer  au  supplice  :  celte  coin  mission  proc  éda  avec  une  rigueur  si 
excessive  que  tous  les  partisans  de  la  maison  d  York,  qu'on  cninmencait 
à  désigner  par  le  nom  de  la  Rose  Manche ,  sentirent  qu  il  y  avait 
moins  de  danger  pour  eux  il  reprendre  les  armes  qu'à  attendre  les 
huissiers  des  tribunaux.  Le  comte  de  la  Marche,  fils  du  duc  d*York, 
débarqua  à  Sandwich  au  printemps  de  1460,  avec  les  comtes  de  Salis- 
bury  et  de  Warwick  ;  tout  le  comté  de  Kent  prit  les  armes  en  leur 
faveur^  Lontiies  leur  ouvrit  ses  portes,  et  ils  marchèrent  ensuite  contre 
la  reine,  qui,  avec  le  roi,  les  ducs  de  Sommerset  et  de  Buckingham, 
était  alors  à  Goventry.  Après  plusieurs  marches  et  contre  marches  les 
.deux  armées  se  rencontrèrent  à  Northampton,  le  1 5  Juillet.  La  défee- 
tion  de  lord  Gray,  au  milieu  du  combat,  causa  la  défaite  de  Farmée  de 
la  reine,  et  comme  elle  avait  eu  l'imprudence  de  se  mettre  une  rivière 
à  dos,  qui  barrait  le  passage  à  ses  fuyards,  les  conséquences  de  cette 
défaite  furent  désastreuses  :  dix  mille  soldats,  parlisms  de  Lancaster, 
ou  de  la  Rose  rouge,  furent  tués,  ainsi  que  le  duc  de  Buckingham,  le 
comte  de  Shrcwbbury,  fils  du  grand  Talbot,  lord  Beaumont,  et  plu- 
sieurs seigneurs.  Henri  VI  fut  fait  prisonnier,  et  conduit  à  Londres; 
la  reine,  le  jeune  prince  de  Galles  et  le  duc  de  Sommerset  se  sauvèrent 
à-Durham,  d*où  ils  passèrent  depuis  en  Écosse 

Édouard,  comte  de  la  Marche,  n'était  pas  moi  us  cruel  ou  moins 
vji>lcul  que  Marguerite,  et  il  souilla  comme  elle  sa  vicloire  par  des  sup- 
plices; mais  bientôt  le  duc  d  York,  son  père,  revint  d  Irlande,  se  mettre 
à  la  tète  de  son  parti,  et  pour  la  première  fois,  le  4  octobre  I4G0,  il 
demanda  au  parlement,  assemblé  depuis  deux  jours,  la  couronne,  dont 
il  prétendit  être  rhéritier  légitime,  à  TexclusioD  de  la  maison  de  Lan* 

'  Rapio  Thoyras,  1.  XII,  p.  36S.  -Mydori  TirgUii,  Axtgl  histor..  1.  XXUI» 

p.  307. 

>  ilrid,,  l.  XJl,  p.  361.  ^  Jlnd, ,  p.  m- 
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caster,  qui  lavait  usarpée  sur  ses  ancêtres.  11  se  soamlt  cependant, 
quand  le  parlement  décida  que  Henri  VI  demeorerait  sur  le  trône 
jusqu'à  sa  mort,  et  que  le  duc  d'York,  qui  gouvernail  en  son  nom, 
serait  reconnu  comme  son  successeur.  G  était  un  nouveau  rapport  entre 
la  destinée  de  Henri  VI  et  celle  de  son  aïeul  Charles  VI.  De  même  il 
demeurait  revêtu  du  manteau  royal,  entouré  de  vains  honneurs,  tandis 
que  son  ennemi  exerçait  déjà  tous  ses  droits  et  était  appelé  à  lui 
succéder  *. 

(1461).  Mais  les  révolutions  se  pressaient  en  Angleterre  avec  uue 
rapidité  inconcevable.  Tandis  qu'un  parlement  tout  favorable  à  la  Rose 
blanche  réglait  la  succession  à  la  couronne,  Marguerite  était  revenue 
d  Écosse  dans  les  comtés  du  nord  de  TAngleterre;  ses  partisans  étaient 
accourus  auprès  d  elle;  les  aventuriers,  les  brigands  avides  de  pillage, 
dont  le  nombre  s'était  fort  multiplié  en  Angleterre  durant  les  guerres 
civiles,  s'étaient  rangés  en  foule  sous  ses  étendards  ;  elle  avait  déjà  dix- 
buit  mille  soldats,  lorsque  le  duc  d  York,  sur  la  première  nouvelle  de 
son  invasion,  et  ne  s'attendant  pointa  la  trouver  si  forte,  vint  au-devant 
d'elle  jusqu'à  Wakefield,  dans  le  comté  d'York,  avec  quatre  ou  cinq 
mille  hommes  seulement.  Il  aurait  pu  s'enfermer  dans  le  château  de 
Saudal,  et  y  attendre  que  son  fils,  qui  arrivait  de  Londres  avec  un  se- 
cond corps  d'armée,  l'eût  rejoint.  Mais  il  ne  put  se  résoudre  à  se  laisser 
braver  par  une  femme.  Un  des  derniers  jours  de  décembre,  il  se  pré- 
senta en  bataille  dans  la  plaine  de  Wakefield.  La  reine  avait  une  telle 
supériorité  de  nombre,  qu'en  même  temps  qu'elle  l'attaquait  de  front 
avec  avantage,  elle  avait  pu  le  faire  tourner  par  un  corps  qui  tomba  sur 
ses  derrières.  La  bataille  ne  dura  pas  plus  d'une  demi-heure.  Le  duc 
d'York  y  fut  tué,  le  duc  de  Rutland,  son  second  fils,  âgé  de  douze  ans, 
qui  s'enfuyait  avec  sou  gouverneur,  fut  atteint  par  lord  Glifford,  qui 
lui  plongea  un  poignard  dans  le  sein.  Le  même  lord  ayant  trouvé  le 
corps  du  duc  d'York,  lui  coupa  la  tète,  l'orna  d'une  couronne  de  papier, 
et  la  présenta  ainsi  à  la  reine.  Lord  Salisbury,  couvert  de  blessures, 
ayant  été  fait  prisonnier,  fut  décapité*.  Marchant  ensuite  sur  Londres, 
Marguerite  remporta,  le  13  février  1461,  à  Barnard  Heath,  près  de 
Saint-Alban,  une  seconde  victoire  sur  le  comte  de  Warwick,  qui  remit 
son  mari,  le  roi  Henri,  entre  ses  mains.  Aussitôt  elle  envoya  au  sup- 
plice les  plus  illustres  de  ses  prisonniers.  Mais  les  cruautés  de  la  reine, 

'  Rapin  Thoyras,  t.  IV,  1.  XII,  p.  365. 
'  Jacq.  du  Clercq,  t.  XIV,  c.  17,  p.  78. 
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les  pillages  al  TinducipUne  des  bandes  armées  qu'elle  atneatU  du  mOi 

éoartaieDt,  pour  h$  partisans  de  la  Rose  blaocbe,  toute  idée  de  sou- 
raissioD.  Le  peuple  de  Londres  prit  les  armes  et  refusa  à  Marguerite 
l'entrée  de  la  capit^e  ;  iei^  ?ivrei»  coiQmcDçaieat  à  lai  mauquerj 
Édoimxdi  saml^de  la  Marche,  fils  du  due  dTork,  arrlyait  do  pays  de 
Ifstles  svee  une  piûssaiile  armée  ;  il  fat  reço  dans.  Loodcest  Imdisqw 
It  reine  s'en  élolgoaii.  U  demanda  la  eomon^  mi^  notubles  anembUii 
et  il  la  reçut  le  5  mars,  sous  le  nom  d'Êdonard  IV,  dans  Téglise  de 
S:niii  Paul,  des  mains  de  TarcheTèque  de  GaiitorLcry.  l\  niaiclia  en- 
suite à  la  pourbuile  de  la  reine,  qu'il  atleignil  à  Townton,  près  àfi 
¥<ffk9  et  sur  laqvelle  il  remporta,  le  29  majs  1461,  uoe  grajade  et 
dernière  victoiiie,  qui  la  oontraignit,  afec  le  due  de  SenNnerse^  à 
di^reher  de  nottY.eaii  vu  refuge  en  Écosse 

Cbafles  VII  ^it  toujoars  censé  être  en  guerre  me  TAngleteiifi^ 
Depuis  la  conquête  de  la  Gnienne  ancnn  traité  na?ait  suspendu  les 
Iiostililés,  et  elles  se  renouTchii*  ul  quelquefois  sur  mer.  Cepeudanli 
prenait  un  ?if  intérêt  à  Marguerite,  qui  était  sa  nièce  ,  et  la  nièce  d|î 
CbarVip)  comte  du  Maioe  ,  Tiiomme  à  qui  il  accordait  alors  le  plus  de 
epi|fiai|i«e..ll  fit  publier  à  Rouen,  le  5  février  14GI,  Tordre  de  bieo  re- 
eeveîjr  dane  tons  les  ppria  de  la  Normandie  tons  les  Anglais  dn  parti  4e 
Warguerite  qui  se  présenteraient^,  encore  qu'ils  ne  fussent,  ppintnmto 
de  passe-ports  En  même  temps  ,  et  d^s  la  nouyelle  de  la  bataille  d|9 
iXorlLaijipLoii,  il  luisait  presser  lcr>  (i(  jiuis  d'envoyer  une  j^uissaute  flotte 
de  galères  à  sou  sucuuis.  Cette  demande  causa  beaucoup  de  fermeata- 
Ijon  à  Gènes.  De  riches  marchands  génois  étaient  établis  à  Loo^^res,  et 
mraiept  élé  vietimes  des  iiostililés  de  la  république.  lies  çonseillers , 
après  une  di#cnssioa  animée^  dans  laquelle  le  gouTernenr,  LonU  de  U 
Vallée,  fut  trailié  avec  peu  d^égards,  rejetèrent  la  demande  dn  roi ,  eo 
déclarant  que  le  trésor  était  vide  Alors  le  gouverneur  chercha  à  le 
remplir  par  de  nouvelles  (axes;  il  dcmauda  au  coinmrrce  des  emprimji^ 
forcés  ;  les  nobles,  dont  plusieurs  étaient  engagés  dans  celte  profession, 
lui  proposèrent  d'angnienter  plutôt  les  droits  sur  la  consQmmatiQOL) 
>4ont  ils  étalent  exemple*  U  qnereiie.slengagea  bientét  entreies  diw 

'  lyjjin  Thoyras,  t.  IV,  1.  XII.  p.  373,  et  t.  V,  1.  XIIÏ.  p.  4,  —  J.  ^nQeff^ 
l,  XIY,  e.  %i,  p.  i07,  —  Hume».  Hist.  of  Eogland,  t.  lY.  c.  21,  p.  199.  Àad- 
gardus,!.  T,  c.  16,  f.  180»  et  c.  17,  f.  183.  —  Polyd.  YirgiL,  L  XXIIf,  p.  8l<iL 

2  J.  de  Troyes.  Chroniq.  scandai-  Coll.  des  M^m.,  t,  XI|I,  p»i|I. 

«  P.  Bixarri  S.  P.  Q.  Genaensis  Hist.»  L  XjUl,  p. 
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ordres  de  l'État  sur  les  privilèges  de  la  noblesse.  Les  Fraisais,  tous 
gentilshommes,  qui  étaient  en  garnison  à  Gènes,  oublièrent  dans  cette 
occasion  leur  impartialité  précédente.  C'était  leur  cause  même  qu'ils 
voyaient  débattre  dans  un  pays  étranger.  Ils  ne  pouvaient  sentir  de 
sympathie  que  pour  la  noblesse;  ils  se  déclarèrent  avec  chaleur  pour 
elle,  et  bientôt  ils  excitèrent  dans  le  parti  populaire  une  égale  chaleur 
contre  eux-mêmes.  Le  0  mars  14C1,  un  homme  obscur  sortit  de  l'un 
des  conseils,  en  criant  aux  armes.  Les  plébéiens  de  Gênes  répondirent 
à  son  appel,  et  Louis  de  la  Vallée  fut  contraint  de  se  retirer,  avec  tous 
les  Français,  dans  la  forteresse  du  Gastclletto,  abandonnant  la  ville  aux 
partis  des  Adorni  et  des  Fregosi ,  qui  s'étaient  momentanément  réu- 
nis *. 

Les  historiens  de  cette  époque  évitent  en  général  de  parler  des  expé< 
ditions  ou  la  nation  dont  ils  font  l'histoire  n'eut  pas  de  succès.  Aussi 
nous  ne  trouvons  les  suites  de  cette  révolte  de  Gênes  ni  dans  les  chro- 
niques de  France,  ni  dans  celles  de  Provence.  Cependant  une  armée  de 
six  mille  soldats,  presque  tous  gentilshommes,  et  armés  de  casques  et 
de  cuirasses,  quoiqu'ils  dussent  combattre  à  pied  dans  les  montagnes 
de  la  Ligurie,  fut  embarquée  en  Provence,  et  envoyée  à  Gènes  pour 
recouvrer  cette  ville  importante.  Les  historiens  génois  affirment  que  le 
roi  Reoé  commandait  en  personne  cette  expédition  ;  les  Provençaux  et 
les  Français  se  taisent,  et  le  nouveau  biographe  de  René  croit  qu'il  ne 
quitta  point  la  Provence  Les  Français,  débarqués  à  Savonne  ,  furent 
joints  à  Varagine  par  toute  la  noblesse  génoise;  ils  s'avancèrent  sans 
rencontrer  de  résistance  jusqu'à  San-Pier  d'Arena,  tandis  que  leur  flotte 
vint  jeter  l'ancre  en  face  de  ce  faubourg.  De  leur  côté,  Paul  Fregoso, 
archevêque  de  Gênes,  et  Prosper  Adorno,  avec  toute  la  jeunesse  plé- 
béienne, et  les  renforts  que  leur  avait  fait  passer  le  duc  de  Milan , 
occupaient  les  hauteurs  au-dessus  du  couvent  San-Benigno.  Trois  jours 
se  perdirent  en  négociations  sans  résultat ,  après  quoi  les  Français 
commencèrent  l'attaque  le  17  juillet  1461.  Ils  s'emparèrent,  avec  leur 
impétuosité  ordinaire,  de  la  première  des  montagnes  qu'ils  attaquèrent, 
mais  la  chaleur  était  étouilante;  ils  étaient  accablés  par  le  poids  de  leurs 

'  Johann.  Simonctœ,  1.  XXVIIl,  p.  719.  Uberli  Foliel»  Geuucns.  Hisl ,  1.  XI, 
p.  612.— P.  Bizarri,!.  XIII,  p.  304.— Ag  Giusliniani,  1.  V,  f.  214.— Amelgardus, 
1.  V,  c.  20,  f.  157.  —  Républiques  Italiennes,  c.  78. 

•  Villeneuve,  Hist.  de  René  d'Aujou.  t.  II,  p.  —  Nostradamus,  Hist.  de 
Peovencc,  t.  VI.  p.  623.  —  Bouche,  Hist.  de  Provence,  t.  ÏI,  1.  IX,  p.  465. 
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armes.  Ib  deraient  combattre  toujoars  en  moDUot  sur  une  côte  toa- 
Jours  plus  escarpée  ;  ils  étaient  toarmentés  par  la  soif,  et  ils  s'éloignaient 
loijoars  plus  de  Tean ,  tandis  que  les  Génois  en  recalant  regagoaiect 
lenrs  forteresses,  et  se  rapprochaient  des  raffratchissements  qa*on  Icar 

avait  prt  paièa  sur  les  hauteurs.  Eiifiu,  a  midi,  le  bruit  se  répandit  dans 
les  deux  armées  que  Tiberto  Brandolini,  avec  uo  corps  cousidéral>le  de 
cavalerie  milanaise,  arrivait  par  la  Polsevera  an  secours  des  Génois.  Les 
Français  commencèrent  alors  à  perdre  courage,  et  quelques-uns  à  toar- 
iHsr  le  dos  ;  dès  que  les  Génois  les  virent  plier,  ib  se  précipitèrent  sar 
eux,  de  toutes  les  hauteurs,  et  les  acculèrent  sur  le  rivage.  Les  Français 
y  perdirent  deux  mille  cinq  cents  hommes  ;  beaucoup  d'autres  se 
noyèrent  en  voulant  regajçncr  à  la  nage  leurs  vaisseaux.  Le  Castelletlo 
fut  évacué^  la  tlotle  de  Kcuc  regagna  les  puits  de  Provence,  et  Louis 
de  la  Vallée  fut  chargé  de  conserver  du  moins  Savone  avec  une  gar- 
nison 

De  même  que  Charles  VII  s'était  brouillé  avec  les  Génois,  à  Tocca- 
slon  de  sa  nièce  la  reine  Marguerite ,  il  était  sollicité  de  se  bronlller 

aussi  puur  elle  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Charles,  comte  du  Maiue, 
oncle  de  cette  princesse,  et  les  autres  courtisans  qui  possédaient  alors 
seuls  l'oreille  du  monarque ,  lui  représentaient  que  la  faclion  du  duo 
dlTork,  qui  travaillait  à  recouvrer  le  trône  d* Angleterre,  était  liée  avec 
Ions  ceni  qui  complotaient  contre  le  sien  ;  qu'on  avait  saisi  ses  corres- 
pondances avec  le  duc  d^Âlençon  et  le  comte  d*Armagaac,  qu'elle  troa- 
vait  on  appui  dans  le  doc  de  Bourgogne ,  qoe  ce  prince  avait  même 
envoyé  le  sire  de  la  Grulhuse  eu  Kcu^se,  pour  empêcher  les  Écossais  de 
contracter  alliance  avec  iMarguerilc  ;  mais  que  le  vrai  moteur  de  tous 
ces  complots  était  le  dauphin  Louis;  que  le  duc  d'Alençon  avait  révélé 
dans  son  procès  qu'il  n'avait  jamais  été  que  l'agent  de  ce  fils  dénaturé; 
qu'on  voyait  bien  que  le  dauphin  s'ezer^it  en  Angleterre  aux  impiété' 
qu  il  préparait  k  la  France  ;  et  qu*il  valait  mieux  pour  le  roi  l'attaquer 
k  force  ouverte  que  d  attendre  plus  longtemps  le  résultat  de  ses  noires 
Intrigues.  Charles  VII,  poussé  par  ses  conseillers,  se  livrait  tour  à  toor 
à  la  colère  ou  à  la  crainte.  Il  se  croyait  en  butte  aux  complots  de  Louis 

1  Franc.  Philelphi  epistola  apud  Raynaldum  Annal,  eccles.,  Ii61,  $  6.  — 
lohannis  Çimonel»,  1.  XXVIII.  p.  728.  —  Ubcrli  Folietae.  l.  XI,  p.  618.  -  Pttri 
Biiarri,  I.  XIII.  p.  —  Giusliniani,  1.  V.f.  216.  —  Cris,  da  Soldo,  l.  XXI, 
Ker.  II.,  p.  895.  —  Comment.  Pii  Pap«  II,  l.  V,  p.  126.  —  Bernard  Corio,  P.  Vi, 
p.  996,  —  Républiques  italiennes,  c.  78* 
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et  do  doc  de  Bourgogne;  H  Tonlait  les  traduire  devant  le»  tribunaux, 
mais  son  indolence  s'effrayait  d'ane  déclaration  de  guerre,  et  malgré 
ka  instanees  de  ses  eourtisans,  il  Tajoaroait  toajoora.  Gomme  une  dea 
causea  les  plus  habitoellea  de  qoerelle  eotre  Charles  YII  et  Philippe 
était  la  juridiction  que  prétendait  le  parlement  de  Paris  sur  les  États  de 
Bourgogne,  les  courtisans  qui  voulaient  la  guerre,  firent  entamer  ut 
procès  nouveau.  Le  parlement  évoqua  à  lui  les  persécutions  et  la  vau- 
doisie  d'Ârras,  qui,  1  année  précédente,  avaient  scandalisé  la  France» 
Le  Janvier  1461,  un  huissier  du  parlement  se  fit  ouvrir  les  prisons 
d'Ârras,  et  en  tira  le  sire  de  Beaofort,  qnll  conduisit  &  Paris;  et  le 
17  février  les  vicaires  d*Arras  qoi  avaient  été  ajoomés  devant  le  paHe* 
ment,  y  compararent.  Les  plaidoyers,  qu  on  entendit  au  mois  de  juin, 
révélèrent  toutes  les  atrocités  des  juges  de  Tinquisition,  dont  nous  avouî 
déjà  rendu  compte,  et  excitèrent  un  intérêt  général  pour  leurs  vic- 
times ^ 

De  son  côté,  le  duc  de  Bourgogne  saisit  nne  occasion  d'accuser  de 
prévarication  les  tribananx  de  Charles  Yll;  il  tint  on  chapitre  de  la 
Toison  d*or,  à  Saint-Omer,  an  mois  de  mai  i46r;  et  comme  le  due 
d*Alençon  était  membre  de  cet  ordre,  il  le  fit  représenter  par  un  de  ses 

chevaliers  ^  en  uième  u  mps  il  lit  prêcher  publiquemeut  que  ce  duc,  ^od 
coQsiD^  avait  été  eoudaiimé  à  tort,  et  quil  ne  le  tenait  pour  coupable 
d'aucune  mauvaise  action 

Dans  Tone  et  Tautre  cour ,  le  fils  semblait  prêt  k  prendre  les  armes 
contre  son  père.  Le  comte  de  Gharolais ,  toujours  pins  irrité  contre  le 
sire  de  Groy,  favori  du  duc  Philippe,  chargea  le  comte  de  Saint^Pol 
de  demander  an  asile  k  Charles  VII ,  pour  le  cas  où  il  serait  obligé 
d'en  venir  à  quelque  violence  ;  et  Charles  lui  promit  toute  son  assis- 
tance, mais  lui  recouinianda  d'user  de  modération.  Car,  dit-il,  pour 
•  deux  royaumes  tels  que  le  sien,  il  ne  cousentiroit  à  un  vilain  fait  ^.  » 
G  était  d  un  vUain  fait  qu'il  soop^nnait  son  fils  Louis  ;  on  lui  avail 
iait  croire  que  le  dauphin  avait  empoisonné  Agnès  Sorel  ;  et  sa  nou- 
velle maîtresse ,  la  dame  de  Villequier,  nièce  de  la  précédente ,  avait 
soin  de  le  lui  remettre  souvent  en  mémoire  ^.  Le  dauphin  écrivait  à  son 
père  les  lettres  les  plus  humbles  ;  en  réponse ,  Ciiarles  le  pressait  de 

'  J.  du  Clercq,  t.  XIV,  c.  19.  p.  8(>i  c.  22,  p.  101,  et  c.  28,  p.  125. 

*  iWd.,c.  285,  p.  lté. 

*  Fraavesau  recueil  de  Ducics,  t.  llf,  p,  ISC^ldd» 
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revenir  à  lai,  de  se  soomeUre,  et  de  r^ii  e  pi  cLive  d  ubcii^saiice  *..  Gep6i>-> 
dâtil ,  il  avait  cuusullé  h  pape  Pie  II  sur  uu  piojet  quMl  a?ait  formé' 
pour  appeler  à  la  succession  soutAceond  iUSf  de*  pràfcreDce  au  premier 
mm  le  poatîfo  l  nii  diMnada ,  ea  niaon  dae  goariCBi  civiles  ^'mab 
gianda  dériaiieo  des  loi»  da  royaoïoe  ne  nusquetail  pas:d'«ielter 
Quand  Louis  fut  moulé  sur  le  tréne ,  il  pressa,  le  comte  de  Foii  du 
questions,  pour  savoir jugqu'où  cette  intrigue,  dont  il  a?aU:eo  €on< 
n;u^^ance,  avait  été  coiiJuiie  ^  niais  le  comte  se  garda  de  rka CQOfeSMii 
«ur  un  projet  qui  aurait  luis  i»a  tctc  eu  dauger  ^. 

Tandis  que  les  comtes  du  Maine,  deDammarlin,  de  Fois,  en  aigris* 
sant  Gbarleo  contre  son  fils,  s'effor^ieoâ  de  rengager  à  lai  déclarer  U 
goerre  on  à  le  déshér iter^  ils  ne  réiusissaleiKt  qatk  Inî  remplir  Tâme  ta 
pins  Doîrs  soupçons.  Cberles  erut  que-  son  pramier*  médecin',  AdMii 
Fumée  ,  avait  clé  chargé  par  son  fils  de  reaipoiionncr  ;  il  le  fit  enfer», 
mer  la  citadelle  de  Bourges  :  il  porla  ensuite  ses  soupçons  sur  ua 
ebirurgicu,  qui  s  enfuit  à  Vaienciennes  ;  Tan  et  l'autre  furent  ensuite 
employés  par  Louis  XI  *.  A  cette  épo^e^il  survini.à  GbarksnA 
abcès  dans  la  bouche ,  qni  le  fit  cruellement  sonf  rir  ;  pent-élre,  en  Ut 
donnant dfrlp  fiéfrc,  égara»t-il  sa  raison.  Pie*  II,  le  pontife- qiû  régnait 
alors, a  écrit  ;  « Qne Charles,  dont  lesprit  n'était  pas  exempt  de  la dé- 
»  mence  de  son  père,  se  li^uia  qu'il  était  menacé  de  périr  par  le  poison, 
»  et  refusa  toute  nourriture  ;  il  ne  voulut  pas  même  se  fier  à  son  plus 
»  jeune  fils  Charles,  qui  goûtait  devant  lui  les  mets  qnon  lui  o lirait. 
»  Ses  amis ,  ses  parents,  qui  le  ToyaîenI  périf  de  faim,  le  suppliaient 
9  en  vain  de  manger  ;  malt  on  dleaii  aussi  qn*nik  uicèro  qm  a'étul 
»  formé  dins  sa  gorge  le  lui  rendait  impassible  ^.  » 

Les  ennemis  du  dauphin  sentirent  bien  alors  qn  ils  n  avaient  plus  le 
lempsde  rét^arter  du  trône.  Si  Chabannes,  comte  de  Dammartin  ,  ea 
eut  encore  la  peusée,  comme  ii  eu  fut  accusé,  et  comme  il  parait  qae 
Louis  le  crut,  ce  comte  reconnut  bientôt  qu'il  ne  trouverait,  pour  le 
ftire,  aucun  appui  dans  le  conseil.  .Les  comtes-  da  Maine,  de-  Foii ,  de 

>  Recueil  de  Duuclos,  p.  lS3-il>7. 

3  Raynaldi  âdd.  eccl«s.,  1461,  c  A7.  —  Franc.  B^carii  Gomment.  Rei.GaUic, 
1.  I,  p.  1.  —  Rob.  Guaguini  Compundium,  f.  139. 

*  Recueil  do  Duclos.  lettre  du  Comie  de  Foix.  du  6 août,  t.  III,  p.  207. 

*  Fragment^ d  un  auouyme  conlcRiporain  dans  lUleyer^  Ânoal.  ^iandri»,  1.  XTI| 


>  Gobelious  Persoaa  in  Gomm.  Pli  11,  L  YI,  cl  apndltiynaUî  AnnaL  eceles.» 
1461,  %  37. 
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Danois,  de  la  Marche,  et  le  sire  d'Albret,  s'engagèrent  alors  par  ser- 
ment à  faire  tous  leurs  effbrls,  lors  même  que  le  roi  se  rétablirait,  pour 
le  réconcilier  avec  son  fils,  et  ils  demaudèrent  le  même  serment  à  tous 
les  membres  du  conseil.  Ils  écrivirent  ensuite  au  dauphin,  le  17  juillet, 
pour  lui  rendre  compte  de  l'état  de  son  père  *  ;  leur  lettre ,  datée  de 
Mehun-sur-Yèvre,  où  était  alors  le  roi,  à  quatre  lieues  de  Bourges,  fut 
signée  par  ces  cinq  seigneurs,  par  le  chancelier,  Guillaume  Juvénal  des 
Ursins,  par  Dammarlin,  d'Estouteville ,  Tannegai  du  Cbâtel ,  Jean 
Bureau,  Guillaume  Cousinot,  et  six  autres  des  serviteurs  plus  obscurs 
de  Charles  VII.  Deux  jours  après,  ceux-ci  ne  pouvant  persuader  au  roi 
de  prendre  aucune  nourriture,  imaginèrent  enfin  de  lui  faire  avaler  de 
force  des  aliments  liquides  ;  mais  son  gosier  ne  leur  laissait  plus  de 
passage,  et  le  22  juillet  1461,  entre  une  et  deux  heures  après  midi , 
ensuite  de  sept  jours  d'abstinence,  Charles  VII  mourut,  dans  la 
cinquante^huitième  année  de  son  âge 

•  Leur  lettre  est  aux  preuves  de  Duclos,  t.  IIÏ,  p.  196.  Voyez  aussi  la  lettre  du 
corale  de  Foix  sur  les  derniers  moments  de  Charles  VU.  Ibid.,  p.  198. 

2  J.  du  Clercq.  t.  XIV,  c.  29,  p.  127.— Matth.  de  Coucy,  t.  XI,  c.  130,  p.  362.  — 
Olmer  de  la  Marche,  t.  IX,  c.  U,  p.  »9.  —  Amelgardus,  1.  V,  c.  21,  f.  159.  — 
J.  Charlîer,  p.  316.  —  Berri,  contin.,  p.  478.  —  Mém.  de  J.  de  Troyes,  t.  XIII, 
p.  13.  ^  Lcnglet  du  Fresnoy,  PréEace  à  Comincs,  t.  X,  p.  83.  — Duclos,  Louis  XI, 
1. 1,  p.  101.  —  Barante,  ducs  de  Bourgogne,  t.  VIII,  p.  271.  —  Belcarius;  Comm. 
rer.  Gallic,  1. 1,  p.  2. 
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Succession  de  Louis  XI  ;  son  eitréme  actÎTÎié.  Changement  de  ministère.  Abolition 
de  la  pragmatique  sanction.  Négociations  de  Louis  avec  les  rois  d'Espagne  pour 
issurer  la  succession  de  Navarre  à  la  comtesse  de  Foîx.  Revers  du  duc  Jean  dp 
Calabre  et  de  la  reine  Marguerite  d'Anjou.  Rachat  des  villes  situées  sur  la 
Somme.  — 14^1-1463. 

(1^01.)  Charles  VII  clait  mort  h  Mehan-sur-Yèvre  en  Berri  ,  le 
juillet  1461,  entre  une  et  deux  heures  après  midi.  Le  daupbio,  son 
fib,  était  alors  à  Genappe,  château  sar  la  petite  rivière  de  Dyle,  à  une 
lieue  à  Test  de  Nifelle.  Il  se  trouvait  donc  k  plos  de  cent  lieoeade  dis- 
laoce  do  lit  de  mort  de  son  père,  séparé  par  les  gardes  des  frootières 
de  France  et  de  Bourgogne,  qui  s  observaient  avec  jalousie  et  presiioe 
avec  iiusUlité.  Cependant  le  courrier  qui  apportait  à  Louis  la  nouvelle 
delà  mort  de  Charles,  lit  sa  route  avec  célérité  :  il  arriva  le  9^  à 
Genappe,  et  Ion  assure  que  Louis,  déjà  préveon  par  la  lettre  des  princes 
de  révénement  qoi  approchait,  fit  aocoeil  ao  courrier,  d*an  visage  riant, 
comme  $11  loi  apportait  la  meilleare  nouvelle,  et  le  récompensa  par 
des  présents  considérables  On  ne  peut  guère  douter,  do  moins,  qu1l 
n'éprouvât  une  secrète  joie  de  voir  finir  son  e&il,  ses  craintes  ,  sa  dé* 
pendance,  et  d'entrer  dans  ia  carrière  d'activité  et  de  puissance  pour 
laquelle  il  se  croyait  fait.  Il  seulait  la  nécessité  d'user  de  diligeucc  pour 
recueillir  la  couronne,  dont  il  ne  se  tenait  point  encore  pour  assuré.  U 
expédia  à  1  instant  au  doc  de  Bourgogne,  qui  était  alors  à  Hesdio  ea 
Hainaot ,  on  courrier  pour  loi  communiquer  la  nouvelle  qvTû  venait 
de  recevoir  ;  il  lui  annonçait  en  même  temps  qu'il  se  rendrait  immé- 
diatement à  Reims;  il  lui  demandait  de  Ty  accompagner,  el  il  lui  <loo* 
nait  rendez- vous  à  Avenues  en  Artois 

1  Fragmentum  âoonymi  comi  apud  .Meyer.  Annal.  Flandriae,  1.  XYI,  f.  32îi. 

<  J.  de  Troyes,  Chronique  scandai.,  t.  XIII,  p.  13  et  14-.— Méni.  de  J.  duCIercq, 
i.  XIV,  c.  29,  p.  132.  —  Olivier  de  la  Ifarche,  t.  IX,  c.  U,  p.  t$9.  —  Àmelgardi 
Lttdov.,  XI,  L  I,  €*  I,  f.  170. 
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ibophin,  qae  nous  nommerons  désormais  Lonîs  Xf,  néUit  point 
encore  eerUin  qae  les  ministres  et  les  favoris  de  son  père^  (joiraTaicut 
retenu  pendant  dix  ans  éloigné  de  la  cour,  qui  avait  accrédité  coiUre 
lui  les  plus  odieuses  calomnies ,  et  qui  avait  troublé  la  raison  de 
Charles  VII  en  faisant  croire  à  celui-ci  qae  son  fik  cherchait  à  1  em- 
poisonner, le  laisseraient  sans  résistance  prendre  possession  du  trône. 
Il  eroyaît  donc  avoir  besoin  de  tont  Tappul  que  pourrait  loi  donner 
le  dnc  de  Bourgogne.  Mais  les  plus  grands  seigneurs  de  la  conr,  les 
comtes  du  Maine,  de  1  oix  tl  de  Dnnois»  cjui  avaient  cru  pouvoir  pro- 
fiter di  la  toute-puissance  de  CharUs  pour  changer  l'ordre  de  la  succes- 
sion au  trône,  avaieut  déjà  reuoocé  à  ce  projet ,  quand  ils  avaient  vu 
qaau  lieu  d engager  le  roi  à  prendre  des  mesures  vigoorenses,  ils 
n'a? aient  &it  que  déranger  son  cervean,  et  le  livrer  à  des  terreurs  pa- 
sHlanlmes.  Ils  s'étaient  engagés  les  ans  envers  les  antres,  da  vivant  de 
Charles  VII,  h  se  rénntr  franchement  h  Théritier  du  trône  ^.  Ils  sen- 
laicDl  hit'ii  (ju'ils  étaitiit  trop  faibles  pour  le  repousser  par  une  guerre 
civile,  dans  laquelle  le  peuple  ne  les  seconderait  point,  et  ils  avaient 
Tespoir  de  se  mettre  à  convcrt  du  courroux  du  nouf  eau  prince  en  lui 
sacrifiant  Ton  d  entre  enx,  sur  lequel  ils  étaient  convenus  de  rejeter 
tont  ce  qu*i]  j  avait  en  d*fao8tile  dans  leur  condaile.  Ce  fut  Antoine 
de  Cbabannes,  devenu  comte  de  Dammarlin  en  1459,  par  son  ma* 
riage  avec  Marguerite  de  ]\aDteuil,qn*ils  vouèrent  ainsi  à  Tindignation 
du  monarque.  Chabannes,  qui  avait  été  capitaine  d'écorcheurs,  et  engagé 
dans  la  praguerie,  s'était  rendu  particulièrement  odieux  au  danphin, 
en  laccnsant,  eu  1446,  d  avoir  conspiré  contre  son  père,  et  en  se  char- 
geant plus  tard  de  Tariéter  en  Dauphiné:  Dès  la  mort  de  Charles  tons 
les  amis  de  Ghahannes  l'abandonnèrent  ;  tons  ses  serviteurs,  à  la  ré* 
serve  d'un  seul,  lui  refusèrent  leurs  services  ^  mais  le  nommé  Voyault, 
qai  était  né  son  vassal,  alla  i  lui,  et  le  trouva  à  genooz  devant  un  banc, 
u  qui  disoit  ses  heures  et  plouroit  moult  fort.  »  Chabannes.  nprès 
avoir  donné  à  Voyault  des  lettres  pour  les  amis  qu'il  croyait  avoir  dans 
la  nouvelle  eour^  se  tint  renfermé  quelque  tem  ps  an  château  de  Saint- 
Fargeau,  puis  se  cacha  dans  le  Limousin,  pour  attendre  des  circon- 
itances  meilleures 

*  IMclaratioD  du  comte  de  Fois.  —  Pré&ce  de  Lenglet  du  Frcsnoy  à  Comines, 
t.  Z,  p.  181.  —  Preuves  de  Doclos,  Louis  XI,  t.  ni»p.  iD8. 

2  RelatioD  de  Yoyault,  serviteuf  de  Chabannes.— Piéfiice  de  Lenglet  du  Fresnoy 
A  Comines,  t  X,  p.  182. 
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Looi^  arrivé  à  ÀTesncs,  y  ayail  fail  célébrer,  le  2  aoùl,  un  service 
soleaiiel  poar  ïàg»  4a  roi  Charles^  il  y  assista  en  grand  deail  avec  le 
dm  de  Beorgogae,  le  eomte  de  Ghtrobis^  le  oeœte  d*âtaafes,  iafcpMt, 
frère  do  due  de  Boorbott  S  Adelphe  de  Qèfes,  les  alree  deMoBtadia^ 

de  Croy,  de  ConUy,  et  beaucoup  d'aotres  grands  a^gaenr».  Lellttdft* 
main,  Louis  parut  revêtu  de  puurpie  ;  il  seaiblc  que  c'était  Tétiquatte 
de  la  cour,  et  déjà  Charles  VH  en  avait  usé  d&  uieiuc  à  la  mort 
de  seu  père.  Cependant  cet  iiabit  de  féU  choqaa  les  assislaats; 
ib  farent  pins  blessés  eneore  de  voir  le  nouveao  roi  parûr  presqoa 
aosaitôl  pour  la  cbaase ,  ezereiee  dont  il  éUit  pasaionné,  et  «vqual 
il  06  8«t  point  renoncer,  oerame  il  aortit  dû  le  faire  an  noiaa  par 
déccHce  ^. 

Pendant  ce  temps,  le  corps  de  Charles  VII  avait  clc  condwtda 
Mehun  à  Paris  par  le  duc  d'Orléans,  le  comle  d'Angoulème  son  frère, 
Je  marquis  de  Saluées,  les  seigneurs  de  Cbàteaubrun  et  de  i\ochefort,le 
préfôt  de  rbétel,  et  les  domeatiqme  de  aa  maison.  Il  était  arrivé  à 
Paria  le  5  août  ;  le  ser? iee  fonèbre  eommenga  le  6  dèa  quatfo  ïmm 
dn  matin.  Les  eomtea  d'En  et  de  Donoia  s'étaient  rènnie  ao  CorMgl 
a\LC  le  sire  de  Torcy,  ramiral  de  France,  le  maréclwl  deLohéa«;  aprèl 
eux  venaient  quatre  présidents  el  cinquante  conseillers  au  parlcmeali 
les  écbevitts,  la  cbûinbie  des  comptes,  les  divers  ordres  religieux,  l  unh 
versité  de  Parie,  et  la  boargeoiaie.  Le  lendemain ,  le  eofp»  fut  porté  à 
Saint-Denia;  an  hérant  d^armes,  en  abaiaaant  aa  maaae  aur  la  fessOi 
eria  :  «  Pries  pow  Vâme  du  trèa-ezeellenl,  trèa-puiasani  ei  fféMio* 
»  torieoi  pribeele  roi  Gharies,  septième  de  ee  Aom.  »  Paie  iHarelew 
après  l'espace  de  temps  sotUsnnt  pour  dire  un  Pater  no^v^ 
criant  :  «  Vive  k>  roi  Louis  !  «  C  e»l  la  première  occasion  bienaulheo- 
tique  où  Ton  ait,  par  cette  cérémonie ,  proclamé  le  prineipe  qtt<)<i 
France  le  toi  ne  nenrl  jamaia 

An  peate,  c»  principe  était  feft  Men  enteodn  des  conrtiaana,  qÂ  ao- 
eomientr  avee  le  plue  esiréme  empreseemenl  an-detant  dn  nonfem 
distributeur  des  giâees.  Louis  XI  les  avait  yus,  dès  le  premier  jour, 
arriver  par  grandes  troupes  à  Avesnes  :  tour  à  tour  des  gendarme»,  d€S 
cbevaliers,  des  princes,  et  des  députés  des  bonnes  villes,  veoaieui  lui 

)  Appareinmenl  un  fr«re  naturel,  d^aUkttfS  ÎDCODiiu. 

»  J.  du  Clercq.  t.  A»V,  c.  30,  155. 

>  LcB  cérémooies  bout  décivte»  tutl  auiuxi^  dans  le  dunuer  cliapilro  de  MattluCtt 
de  Coucy,  t.  XI,  c.  130,  p.  302-583. 
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rendra  obéissance  ;  les  s€igncuL'&  qui  étaîeqt  demeorés  à  Paris  poar 
les  funérailles  de  Charles  VII  accoururcat  à  leur  tour  aussitôt  qu'elles 
furent  terminées,  âycc  eux  vint  Juvénal  des  Ursins,  archevêque  de 
Reims  et  chancelier,  chargé  de  porter  la  parole  pour  la  députation  que 
sa  ville  épiscopale  envoyait  au  nouveau  roi.  Louis  regardait  le  chance- 
lier comme  un  des  membres  du  conseil  de  son  père  dont  il  avait  eu  le 
plus  à  se  plaindre,  aussi  il  donna  peu  d  encouragements  à  son  éloquence  ; 
il  lui  ût  dire  d'avance  par  Tarchevéque  de  Bourges  d'être  bref,  et  il  le 
lui  répéta  lui-même  dès  qu  il  le  vit  entrer  ;  mais  il  n  était  pas  facile 
d'imposer  silence  à  la  faconde  du  chancelier.  Sa  harangue,  qu'il  a  ea 
soin  de  nous  conserver,  se  divisait  en  trois  points,  pour  louer  le  nou- 
veau roi  sur  la  prudence,  la  sapience  et  la  patience  dont  il  avait  fait 
preuve  pendant  son  exil  loin  de  son  père;  Louis  dot  subir  reloge  de  ces 
vertus  de  la  part  de  celui  qu'il  accusait  le  plus  de  lui  avoir  donné  occa* 
sion  de  les  exercer  * . 

Mais  tous  les  membres  do  conseil  étaient  convenus  que  Dammartia 
serait  regardé  comme  seul  coupable  des  persécutions  qu'avait  éprouvées 
le  dauphin.  Aussi  quand  son  envoyé  Voyault  arriva  à  son  tour  à  Avesoes^ 
avec  les  lettres  dont  il  était  chargé,  y  courut-il  risque  de  la  vie.  Le 
premier  auquel  il  s'adressa  fnt  le  sire  de  Montauban,  auquel  Louis  XI 
venait  de  promettre  la  charge  d'amiral  ;  dès  que  celui-ci  eut  vu  la  signa- 
ture de  la  lettre  que  Voyault  lui  remettait,  il  lit  saisir  ce  messager  en 
donnant  ordre  de  l'enfermer  dans  un  sac  et  de  le  jeter  à  la  rivière  : 
quand  on  l'eut  engage  à  montrer  moins  d'emportement  contre  un  malheu- 
reux qui  avait  compté  sur  son  amitié,  il  ordonna  à  Voyault  de  se  retirer 
au  plos  vite,  et  d«  dire  à  Dammarlin  que  si  le  roi  le  tenait,  il  ferait 
manger  son  cœur  aux  chiens.  Boniface  Valperga,  auquel  Voyault  s'a- 
dressa ensuite)  le  menaça  également  de  le  faire  tuer  :  déjà  beaucoup  de 
courtisans  avaient  présenté  des  suppliques  au  roi  pour  lui  demander  la 
confiscation  des  terres  d'un  seigneur  qu'ils  regardaient  comme  perdu. 
Cependant  deux  de  ses  amis,  Jean  de  Hcilhacct  Joachim  Rouhault,  se 
montrèrent  plus  fidèles;  ils  firent  dire  à  Dammartin  de  se  cacher ,  et 
d'éviter  d'être  pris  dans  ce  premier  moment  de  colère,  l'assurant  que 
s*ils  connaissaient  bien  Louis,  le  comte  avait  de  bonnes  chances  pour  reor 
trer  plus  tard  en  faveur  auprès  de  lui 

A  la  demande  de  Louis,  le  duc  de  Bourgogne  avait  convoqué  tons 

I  La  harangue  est  dans  les  preuves,  à  la  suite  de  Duclos,  t.  III,  p.  208. 

«  Relation  de  Voyault.  —  Préface  deLenglet  du  Fre§nojr,  t.  X,  ç.  192-211, 
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ses  gentilshommes  et  ses  hommes  d'armes,  lenr  ordonnant  de  se  trouver 
le  8  aoùti  Saiot'Qaeolia,  pour  accompaguer  le  noaveaa  roi  lorsqail 
iriit  prendre  posiesBion  de  wù  trôoe*  Mais  le  nombre  de  eeox  qui  m 
mirent  en  moatement  ponr  prendre  part  à  cette  entrée  triomphale  fot 
beaocoup  plus  grand  que  les  deux  princes  ne  b*^  étaient  attendus.  On 
annonça  même  h  Louis  qu'il  serait  accompngné  par  une  armée  de  ceal 
mille  hommes,  il  ne  lui  convenait  nulleineitl  de  venir  cummean  con- 
quérant prendre  possession  d'un  royaume  héréditaire^  de  fouler  les 
prOf  Inces  qnll  traYcrseralt  ponr  lenr  faire  nourrir  une  si  grande  armée, 
de  s*exposer  aux  conséquences  des  querelles  de  ses  sujets  avec  les  Bour- 
guignons, de  paraître  enfin  ne  tenir  sa  couronne  que  des  mains  dodue 
de  Bourgogne.  Il  i)r!;i  donc  celui-ci  de  n'amener  que  sa  suite  ordi- 
naire ,  et  les  seigneurs  les  plus  considérés  de  ses  États:  malgré  le  conçté 
donné  aux  autres,  sa  suite  se  composa  encore  denviron  quatre  mille 
combattants^. 

Avec  cette  petite  armée,  Louis  fit  son  entrée  à  Reims  le  14  aoét,  et 
la  cérémonie  du  sacre  fut  célébrée  le  48.  Avant  de  recevoir  ronelion 
sacrée,  le  nouveau  roi  voulut  donner  au  duc  de  Bourgogne  une  marque 
signalée  de  déférence,  en  lui  demandant  de  le  faire  clif^nlif^r  de  sa 
main,  quoique  ce  fût  une  maxime  reçue  que  les  enfants  de  France 
étaient  chevaliers  dès  leur  naissance ,  et  ne  devaient  receToir  la  che?a* 
lerie  de  personne  ;  mais  rien  ne  pouvait  plus  flatter  le  duc  de  Boar- 
gogne,  qui  aimait  à  se  mettre  en  scène,  que  cette  pompe  chevaleresqnc* 
Louis^  déjà  revêtu  des  habits  préparés  pour  le  sacre,  dans  la  cathédrale 
de  Reims,  et  en  présence  de  ceux  qui  représentaient  les  douze  pairs  de 
France,  tira  donc  son  épée.  et  la  remît  au  duc  de  Bourgogne,  qui  lui 
donna  la  colée,  selon  les  formes  usitées  dans  les  romans  de  chevalerie. 
Louis,  reprenant  ensuite  son  épée  ,  conféra  à  son  tour  l'ordre  de  che- 
valerie aux  deux  frères  du  duc  de  Bourbon ,  aux  deux  fils  du  sire  de 
Groy ,  et  à  Jean  Bureau ,  trésorier  de  Franee  ;  après  quoi  le  duc  de 
Bourgogne  fit,  de  son  cété,  un  assez  grand  nombre  de  chevaliers.  Ce 
duc,  qui  possédait  deux  des  anciennes  pairies,  s'étaii  fait  représenter, 
pour  celle  de  Flandre,  par  son  neveu  le  duc  de  Olèves.  Les  comtes  d  Ao- 
goulème,  de  Wevers  ,  d  Eu  et  de  Vendôme ,  représentaient  les  quatre 
autres  pairies  temporelles  qui  depuis  longtemps  étaient  éteintes ,  et 
rarchevéque  de  Reims  officiait.  Le  duc  de  Bourgogne  déploya ,  àm 

»  J.  du  aercq,  t.  XIV,  c.  29,  p.  133. 
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cette  occasion,  tout  le  faste  qa  on  regardait  comme  one  prérogative  de 
sa  maîsoD.  Après  le  nere ,  il  fit  ao  roi  son  hommage  lige.  Le  traité 
d'Arras  Taviit  diapensé  d'accomplir  ce  devoir  féodal  eoTera  Charles  Ylh 
Philippe,  dans  cette  cérémonie,  déclara  à  haote  yon  qae  de  mémeqa*il 

promettait  au  roi  les  services  de  la  Bourgogne ,  de  la  Flandre  ,  de 
TArtois  et  des  autres  seigneuries  qu'il  tenait  de  la  coijroûne  de  France, 
il  se  montrerait  toujours  prêt  à  le  secouder  avec  les  armes  et  l  argent 
des  autrespaysqa'ilne  tenait  pas  de  loi.  Le  dac  de  Bonrboo,  le  comte 
de  Veodéme,  le  comte  de  Nevm ,  et  tons  les  selgneora  qoi  relevaleot 
des  fie&  de  la  coorooDe  firent,  à  lenr  tour,  hommage  lige 

Après  le  dîner  qui  suivit  le  sacre,  le  duc  de  Bourgogne  se  mit  à  ge- 
noux devant  le  nouveau  roi,  ■  et  lui  requit,  qu'en  I  houm  ur  de  la  mort 
et  passion  que  Notre-Scigneur  Jésus-Christ  avoit  endurée  pour  nous , 
il  voaloit  faire  pardon,  et  pardonner  son  mal  talent  à  tons  ceux  qu'il 
sonpi^onnoit  avoir  mis  la  discorde  entre  lai  et  son  feo  père  ;  et  avec 
ce%  qoe  tons  cenx  qui  avolent  été  oificlers  et  gooTerneors  de  son  fea 
père,  les  vonloit  laisser  en  leurs  offices  ;  si  ainsi  n*étoit  qa*on  trouvât 
par  vraie  infoi  matiou  et  bonne  jnstice  qu'ils  eussi^nt  fait  autre  chuso 
qu'ils  ne  dévoient  faire.  Lesquelles  requêtes  le  roi  lui  accorda,  ré- 
servé jusqoes  à  huit  personnes  *.  » 
Il  y  avait  toujours  en  quelque  chose  dun  peu  théâtral  dans  les  princes 
de  la  maison  de  Bourgogne,  et  le  sage  conseil  que  donnait  Philippe  à 
Louis  ne  procédait  pas  uniquement  de  son  hon  cœur ,  mais  aussi  du 
désir  que  èhacun  répétèt  combien  11  avait  montré,  dans  cette  occasion 
solennelle,  «  sa  grande  huniililc  et  bonté  envers  ceux  qui  l'avoient 
offensé.  •>  Mais  îe  souverain  auquel  il  s*adressait  semblait  avoir  de 
Taversion  pour  tous  ces  elfets  de  théâtre*  C'était  un  homme  d'un  autre 
siècle,  étranger  aux  vertus  comme  aux  vices,  aux  passions  comme  aux 
Êkiblesses  de  ses  plus  proches  parents.  Louis  XI ,  né  le  3  Juillet  1495, 
anit  alors  trente-huit  ans  accomplis.  Il  était  mûri  par  Texpérience  et 
par  la  réflexion  ;  car  Ton  ne  voit  guère  quels  étaient,  parmi  ceux  qui 
l'approchaient,  les  hommes  qui  avaient  pu  former  son  esprit.  Son  père 
et  son  aïeul  avaient  eu  de  la  bonté  et  de  1  indulgence  dans  le  caractère, 
ce  qui  ne  les  avait  pas  empêchés  de  commettre ,  et  plus  encore  de 

'  T.  (!u  Cîrrcq,  t.  XIV,  c.  52,  p-  l"n  -  .T.  Troycs,  p.  10.  —  Olivier  dp  la 
Marcbe,  t.  IX,  c.ô4,  p.  60,  —  AmclgarUuâ,  Lud.  XI,  L I,  c.  3,  f.  174.  —  Earante, 
t.  VIII,  p.  280. 

2  lùid.,^.  Ii3. 
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tolérer,  beaucoup  d  actions  cruelles.  Louis,  au  contraire,  n  aimait  per- 
sonne et  ne  ressentait  point  de  pitié  ;  d'autre  part ,  il  n  était  pas  très- 
sosceptible  de  colère  ou  de  ressentiment.  Il  ne  faisait  que  le  mal  qa  il 
jugeait  utile  ;  malheureusement  la  plus  légère  utilité  pour  lui  mèiQe 
lui  paraissait  un  motif  suilisant  pour  la  cruauté  la  plus  excessive. 
Charles  VI  et  Charles  VII  ne  pouyaient  se  dissimuler  que  leur  tète 
était  faible  ;  et  ce  sentiment,  joint  à  l'indolence  et  au  dégoût  pour  le 
travail,  les  avait  toujours  disposés  à  se  laisser  conduire  par  ceux  qni  les 
approchaient.  Louis  XI  était  actif,  inquiet,  désireux  de  tout  voir,  se 
défiant  de  tous ,  décidé  enfin  à  ne  croire  personne  et  à  faire  tout  par 
lui-même.  Le  long  règne  du  favoritisme  lui  avait  causé  un  profond 
dégoût.  Il  était  résolu  îk  ne  pas  tomber  dans  des  défauts  qui  ravaient 
fait  souffrir  ;  et  pour  les  éviter,  il  se  décidait  presque  toujours  pour  la 
conduite  contraire  à  celle  de  ses  prédécesseurs.  Dans  sa  retraite  de 
Genappe  ,  il  avait  beaucoup  lu  ;  en  Dauphiné  ,  il  avait  beaucoup  con- 
versé avec  ceux  qui  avaient  fréquenté  les  cours  des  tyrans  d'Italie  ;  il 
avait  appris  deux,  entre  autres  choses,  à  se  défier  de  la  noblesse  et  à  se 
rapprocher  du  peuple.  Il  avait  surtout  beaucoup  étudié  François  Sforza, 
son  voisin,  son  allié,  qui,  de  son  temps,  presque  sous  ses  yeux,  avait 
réussi  par  un  mélange  d  audace  et  d  adresse,  de  talent  militaire  et  de 
trahison  ,  h  sasseoir  sur  le  trône  de  Lombardie,  et  il  s  était  proposé 
pour  modèle  ce  prince,  qui  ne  manquait  pas  de  qualités  brillantes  et 
d'une  raison  supérieure.  C  était  en  l'étudiant  que  Louis  avait  compris 
que  la  politique  était  une  science,  que  ladministration  des  États  devait 
être  soumise  au  calcul  et  non  abandonnée  au  caprice  et  aux  passions 
du  moment.  Louis  eut  toujours  un  but  dans  ses  actions,  un  plan  dans 
sa  politique,  quelquefois  mal  conçu,  quelquefois  mal  suivi ,  mais  tou- 
jours présent  à  sa  pensée;  et  c'était  presque  une  révolution  que  de  voir 
avec  lui  l'esprit  entrer  pour  quelque  chose  dans  le  gouvernement  de 
la  nation. 

Charles  VII,  plus  par  indolence  que  par  défiance  ,  s'était  dérobé  i 
tous  les  yeux  ;  Louis  XI,  beaucoup  plus  défiant  que  lui,  beaucoup  pins 
incapable  d'afl'ection  ,  rechercha  cependant  la  familiarité  de  ceux  qui 
rapprochaient,  et  voulut,  dans  l'abandon  d'une  conversation  animée  et 
souvent  imprudente,  saisir  leur  esprit  et  leur  caractère.  Tous  les  princes 
de  France  avaient  aimé  le  faste ,  et  s'étaient  crus  oblig|és  à  une  repré- 
sentation toujours  théâtrale,  qui  ne  laissait  pas  oublier  un  instant  leur 
grandeur.  Louis  XI,  qui  le  premier  de  sa  race  avait  de  l'esprit,  et  qui 
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8 eu  croyait  bien  davantage  encore,  recherchait  loccasion  de  briller  par 
lui-ioéoae  et  non  par  son  rang,  et  repoussa  par  une  affectation  dont  oo 
n'avait  point  encore  vu  d'exemple,  la  pompe  des  habits  et  des  équipag^es, 
et  tout  ce  qui  sentait  lapparat.  Dans  ces  dispositions,  la  requête  que 
lai  avait  faite  le  duc  de  Bourgogne  de  ne  rien  changer  au  conseil  de 
son  père,  ne  pouvait  guère  s'accorder  avec  ses  projets  ;  car,  par  carac- 
tère, par  dégoût  de  ce  qu  W  avait  blâmé,  et  par  impatience  de  ce  qu  il 
avait  souffert,  il  était  déterminé  à  prendre  en  toat  le  contre-pied  de  son 
prédécesseur.  Le  duc  de  Bourgogne  ne  tarda  pas  à  s'en  apercevoir,  et 
le  serviteur  de  Dammartin,  qui  était  aussi  venu  à  lui  pour  le  solliciter 
en  faveur  de  son  maître,  assure  qu'il  lui  entendit  dire  au  duc  de 
Bourbon  :  f  Cet  homme  ne  régnera  pas  longuement  en  paix,  sans 
>  avoir  un  merveilleusement  grand  trouble  *.  » 

Après  le  sacre ,  Louis  se  rendit  à  Meaux  ,  puis  à  Saint-Denis,  où  il 
s'arrêta  pour  prier  au  tombeau  de  son  père,  et,  à  ce  qu'on  assure,  pour 
a  pleurer  moult  tendrement  ^.  »  Le  duc  de  Bourgogne  le  quitta  à 
Meaux  pour  se  rendre  à  Paris,  où  il  fit  son  entrée  le  50  août.  Il  y  avait 
vingt-six  ans  qu'il  n'avait  revu  cette  ville,  où  dans  sa  jeunesse  il  avait 
exercé  tant  de  pouvoir.  Le  lendemain  il  vint  avec  deux  cent  quarante 
seigneurs  de  sa  suite,  en  dehors  de  la  porte  Saint-Honoré,  pour  y  rece- 
voir Louis  XL  On  assurait  que  le  cortège  du  roi  se  composait  de 
douze  raille  chevaux  ;  tous  les  princes  et  tous  les  grands  seigneurs  s'y 
trouvaient,  à  la  réserve  des  comtes  de  Foix,  du  Maine,  et  de  Datn- 
martin,  qui  n'avaient  pas  encore  osé  se  présenter  devant  Louis.  La  ville 
de  Paris  avait  disposé  le  long  du  passage  du  cortège  beaucoup  de  repré" 
seutations  dramatiques,  qui  furent  fort  admirées;  aucune  n'attira  plus 
les  regards  que  les  sirènes  de  la  rue  du  Ponceau.  C'étaient  trois  belles 
filles,  disant  petits  motets  et  bergereltes  ;  elles  étaient  toutes  nues,  mais 
elles  se  dérobaient  en  partie  aux  regards  dans  leau  de  la  fontaine 
D'autre  part  les  yeux  des  bourgeois  s  attachaient  sur  le  duc  de  Bour- 
gogne, qui,  par  la  richesse  de  ses  habits  et  de  ses  équipages,  l'empor- 
tait de  beaucoup  sur  le  roi.  Plus  d'un  boucher  le  salua  en  lui  disant 
quMl  était  le  bienvenu  dans  cette  ville  de  Paris,  où  il  avait  été  si  long- 
tennps  désiré.  C'étaient  en  quelque  sorte  les  derniers  accents  de  Tan- 
ciesne  faction  de  Bourgogne  *, 

>  Relation  de  Yoyault.  —  Préface  de  Comincs,  t.  X,  p.  209. 
*  J.  du  Clercq,  p.  iU.  »  J.  de  Troyes,  p.  22. 

^  Ibid.^  p.  U6-163.  —  J.  de  Troyes,  t.  XIII,  p.  19.  ~  Anielgard.  Lud.  XI,  l.I, 
c.  î$,  f.l78. 


Louis  XI  passa  le  mois  de  septembre  ii  Paris,  eL  les  nombreuses  or- 
donnances qii  il  y  reutlit  pendant  ce  premier  séjour,  attestent  déjà  avec 
quelle  activité  il  s  occupait  de  ramener  toute  ladministration  soos  sa 
main.  Tandis  qull  était  esoore  en  Hainant,  il  avait  donné  4  Areine», 
à  lâ  fin  de  juillet,  dee  lettres  qui  oonfirmaient  provisoirement  dans 
leurs  emplois  les  gens  des  comptes,  les  trésoriers  du  roi,  elles  maîtres 
des  monnaies  Mais  à  peine  fut-il  arrivé  à  Paris  qu'il  s^occupa  è  rem- 
placer les  serviteurs  de  son  père  par  des  serviteurs  à  lui.  Il  destitua, 
le  5  septembre,  Jean  Juvénal  des  Ursins,  de  son  ofTice  de  chanceli<'r, 
pour  le  remplacer  par  Pierre  de  Morvilliers  Il  changea  de  même  le 
procureur  général  ;  il  nomma  pour  prévôt  de  Paris  Jacques  de  Lille- 
Adam,  au  lieu  d'Éloi  d'EstoutevUle.  Ildta  au  sire  de  Lohéac  Tofficede 
maréchal  de  France,  et  11  le  donna  au  bâtard  d*Ârmagnac,  qu'il  nomnia 
en  même  temps  comte  de  Comminges,  en  récompense  de  ce  qu'il 
i  avait  toujours  suivi  dans  son  exil  :  pour  le  même  motif  il  décora  le  sire 
de  Montauban  du  titre  d'amiral,  encore  qu'il  eût  la  réputation  d'oa 
homme  fani,  vénal  et  cupide  ^.  Il  rappela  à  la  cour  le  comte  d'Ariuâ- 
gnac,  qui  était  exilé  du  royaume,  il  le  reçut  gracieusement,  lorsque  ce 
seigneur  rentra  à  Psris,  le  28  septembre,  et  il  lui  rendit  tons  ses 
biens  Il  accorda  aussi  au  due  d'AleuQon  une  abolition  entière  de  la 
sentence  capitale  prononcée  codIic  lui,  il  le  remit  eu  liberté,  et  lui 
rendit  son  duché,  par  suu  oiduunance  du  11  octobre  Il  dépouilla 
de  toutes  ses  charges  Pierre  de  Brezé,  grand-sénéchal  de  Normandie, 
qui  fut  obligé  de  se  cacher,  tandis  qu'on  informait  contre  lui.  Le  par- 
lement commença  aussi  des  poursuites  contre  le  comte  de  Dammartio; 
Pierre  Cousinot,  secrétaire  du  roi,  fut  emprisonné,  et  Tannegni  do 
Châtel,  neveu  de  celui  qui  s'était  rendu  fameux  an  pont  de  Monterean, 
fut  obligé  de  se  retirer  en  Bretagne,  après  avoir  avancé  cinquante  mille 
francs  pour  les  funérailles  de  Charles  VII,  qui  ne  lui  furent  remboursés 
que  dix  ans  après  ^. 

Par  son  ordonnance  du  9  septembre,  Louis  révoqua  toutes  les  allé* 

*  Ordonn.  de  France,  t.  XY,  p.  1  et  3* 

•  Ibid.^  t.  V,  p.  15,  notes. 

•  Amel^ardus,  1.  î,  c.  6,  f.  180. — J.  du  Ciercq,  c.  3i,  p.  165. — Barante,  t.  VUÏ, 
p.  279.  —  «  J.  du  Ciercq,  p,  lîi7. 

*  Ordoon.,  t.  XY,  p.  (MO.  —  Amelgardus,  Lud.  XI,  1.  I,  c.  2,  f.  172,  et  e.  7, 
f.l81 

«     Horiee,  Bi8t.de  Bretagne»  t.  II,  1.  Xn.  p.  74— Barante,  t.  Yllf,  p.  299, 900. 
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nations  da  domaine  de  la  cooronne  qai  avait  été  faites  par  son  prédé- 
cesseur *.  Par  celle  da  46,  Il  donna  une  organisation  nooTelle  an  par* 
lement  de  Paris  ;  il  régla  qu*à  Tavenir  11  se  composerait  de  douze  pairs 
de  France,  hait  maîtres  des  requêtes,  et  qiialre-vingls  conseillers, 
duut  quarante  clercs  et  quarante  laïques,  y  compris  les  quatre  prési* 
dents  ^.  Dans  le  même  mois,  il  rendit  encore  an  très-grand  nombre 
d'ordonnances,  mais  la  plupart  n'étaient  que  la  confirmation  d'anciciis 
privilèges 

Loais  XI  témoignait  publiquement  les  pins  grands  égards,  la  re- 
coonaissanee  la  pins  vive  an  doc  de  Bourgogne  ;  il  était  cependant  im- 

patient  de  se  dérober  à  son  inspection  et  à  ses  conseils.  Il  annonça 
qn'il  voulaU  aller  rendre  ses  devoirs  à  sa  mère,  la  reine  Marie  d'An- 
jou, qui  était  demeurée  à  Âmboise,  et  il  se  rendit  è  I  hotel  d'Artois, 
pour  prendre  congé  de  Philippe  et  le  remercier.  €elni*ci,  qoi  fut 
averti  de  son  approclie,  courut  au-devant  de  lui,  et  le  reçut  li  genoux 
ao  milieu  de  la  rue.  Toutes  les  démonstrations  les  plus  exagérées  d*af« 
ffclion  et  de  reconnaissance  d'une  pari,  de  respect  de  l'autre,  furent 
dounées  en  spectacle  au  peuple.  Louis  partit  ensuite  pour  Amboise, 
laissant  le  doc  derrière  lui  à  Paris  :  celui-ci  se  mit  en  route  peu  de 
jours  après  par  Saint-Denis  et  Compiègne,  pour  Bruxelles,  dont  il 
avait  iait  la  capitale  de  ses  États.  11  traversa  les  terres  du  comte  de 
Saint-Pol,  que  Louis  avait  pris  soin  de  réconcilier,  soit  avec  lui,  soit 
avec  le  sire  de  Groy.  Dans  le  même  temps,  son  fifs,  le  comte  de  Gha* 
rolais,  faisait  un  voyage  en  Bourgogne,  où  il  o  ciail  jamais  retourné 
depuis  sa  naissance  *. 

Louis  témoigna  de  TaiTection  à  sa  mère,  la  reine  Marie,  que 
Charles  Vit  avait  toujours  fort  négligée;  il  lui  assigna  un  douaire  de 
claquante  mille  livres  de  rente  en  Languedoc.  A  cause  d'elle,  il  fit 
aussi  un  bon  accueil  &  ses  deux  frères,  qui  jusqu'alors  s'étaient  tenus 
i  l'écart.  A  laîné,  le  roi  René  de  Sicile,  il  donna,  le  1''  novembre,  le 
comté  de  Beautorl  au  second,  (^liarles,  comte  du  Maine,  il  par- 
duuoa  la  part  qu'il  avait  eue  aux  intrigues  qui  lavaient  brouillé  avec 

*  Ordonn.  de  France,  t.  XT,  p.  16. 

'  Ibid.,  p.  18. 

'  Ibid.j  jusqu'à  la  pa;;e  118. 

*  J.  du  CImq.  t.  XiV,  c.  3i,  p.  H)i:c.  55,  p.  166.-^iivier  de  la  Marche,  t.IX, 
c.  Zi.  D  G5.  —  AmHgardus,  Lud.  XI,  I.  I,  c.  8,f.  185. 

'  Ordono.  de  France,  t.  XV,  p.  170. 
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«m  père,  et  il  hil  eontrma  le  gooferaeiiieiit  da  Lingaedeo  etde  la 
Goieoiie.  Il  régla  en  même  tempe  fergialsation  do  ptrlement  di 

Tonlouse,  lequel  deTtH  se  composer  senlemmt  de  eiiNi  eonseiflen 
clercs,  sept  conseillers  laïqne»,  deux  greffiers  et  cinq  huissiers.  îl  Ini 
soumit,  indépendamment  da  Lauguedoc.  îe  Bordelais,  et  tout  le  pays 
âu  midi  de  la  Dordogne  S  11  s  établit  ensuite  à  Tours,  ville  qu'il  prit 
en  aflbction,  et  où  il  passa  one  partie  de  Thiver.  Le  eomte  de  Ginro- 
lais  De  tarda  pas  à  Tenir  l'y  rejoindre.  11  y  appela  aoasi  le  edmte  d» 
Foîx,  Oaston  fV,  qui  ti*aTait  jusqu'alors  pas  osé  se  rapprocher  de  lui; 
après  avoir  eu  quelques  secrètes  conférences  avec  lui,  dans  lesquelles  tl 
eut  lieu  de  reconnaitre  son  habileté,  il  jiig'  M  convenable  de  se  ratta- 
cher tout  à  fait,  eu  faisant  épouser  au  vicomte  de  Oastelbon,  fili  de 
Gaston,  Madeleine  de  France,  sœmr  de  Loois,  la  même  qni  avait  été 
promise  i  Ladislas  de  Hongrie  ** 

Quoique  Loalstt'eût  reneontréancone  résistanee,  Il  semblait  craindre 
tous  ceux  qui  étalent  rerétns  de  quelque  ponvoir,  et  s'attacher  à  \ts 
ménager.  Il  voulut  doue  s  assurer  de  François  II,  nouveau  duc  de 
Bretagne,  qui  était  tenu  de  lui  faire  hommage,  à  roccasion  de  son  avè- 
nement k  la  couronne.  Ce  doc  lui  envoya  une  nombreuse  ambassade  k 
Todn,  ponr  eonfenir  avec  lai  de  la  forme  de  Thommage,  snr  laquelle 
à  chaqoe  renonTollement,  il  y  avait  en  des  disputes  ;  mais  bientôt 
Louis  fbt  aterti  qoe  ces  ambassadeurs  avalent  eu  plusieurs  conférences 
secrètes  avec  le  comte  de  Charolais,  qui  était  aussi  à  Tours  ^  qu'ils  lui 
avaient  proposé  on  traité  d'alliance,  et  que  le  vice-chanceîîer  de  Bre- 
tagne en  avait  déjà  remis  les  préliminaires  à  l'héritier  de  Bour- 
gogne. Louis  jugea  bien  que  ce  traité  entre  ces  deux  feudataires  ne 
pouvait  être  conclu  que  pour  leur  mutuel  appui  contre  lui.  D  ne  too- 
lot  cependant  en  montrer  aucune  colère,  Il  ne  parut  pas  même  en  être 
Informé;  il  se  contenta  de  poorfolr  à  œ  que  les  denx  princes  ne  se 
rencontrnsseuL  pas  chez  lui,  se  réservant  de  les  brouiller  ensuite H 
ajourna  dune  son  entrevue  avec  îe  duc  de  Bretagne,  jusqu'à  ce  que  le 
comte  de  Charolais  fût  parti.  Celui-ci  avait  déjà  passé  un  mois  à 
Tours  ;  Louis  l'y  avait  entretenu  dans  les  fêtes,  il  lui  avait  prodigué 

*  Ordonn.  de  France,  t.  XT,  p.  118*  ISO.  —  Histoire  du  Lanfaedoe,  t.  Y, 

1.  XXXV,  p.  23. 

*  Hist.  du  Languedoc,  c.  C,  p.  2i.  —  Bckarii  Comment.,  1.  ï,  p. 

*  Lobineau,  Histoire  de  Broffiirno.  1.  XVIII.  \^.  077.  —  D.  Blorice,  ffîstoire d« 
Bretagne,  1.  Xll.p.  70.  —  Ameigardus,  Lud.  XI,  1.  I^c.  13,  f.  19i. 
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toutes  le&  mârqoes  pofliibles  d'affection.  Un  jour  que  ce  prinee  «*éUit 
égaré  h  la  duuw,  Louis  en  avait  témoigné  «ndegré^dln^iétode  qni 
mil  été  fort  remarqué.  On  l'avait  vn  ronger  son  bftton  dimpatlenes, 
tandis  que  ses  gardes,  dispersés  dans  les  bois,  demandaient  partout  des 
nouvelles  des  chasseurs.  C'était  a?ec  le  comte  du  Maine,  qui  avait  été 
son  ennemi,  que  Gharolais  s'était  égaré,  et  Louis  soupçonnait  quelque 
trahison,  on  craignait  d'en  être  accusé  lui-même 

Ponr  engager  Gharolais  à  partir  de  la  eonr,  Louis  ne  erat  pas  devoir 
prcttidre  diantre  moyen  qne  de  le  combler  de  bienfaits.  Toiqoins 
dominé  par  TiDtérétdn  moment,  il  ne  eraîgnait  point  d'y  pourvoir  par 
de  giauds  sacrifices,  comptant  biea  qu'il  saurait  reprendre  plus  tard 
ce  qu'il  aurait  donné  trop  vite.  Il  accorda  donc  une  pension  de 
trinte-six  mille  francs  par  an  au  comte  de  Gharolais,  et  il  le 
nomma  son  lieutenant  en  Normandie,  donnant  en  même  temps  des 
ordres  pour  qa*on  loi  préparât  la  réception  la  plus  splendide  dans  les 
vBles  de  son  goovemement,  dont  il  renvoya  prendre  possession  K  Dés 
qu'il  fut  parti,  Louis  invita  Francis  II^  dne  de  Bretagne,  à  se  rendre 
à  Tours  ;  il  reçut  son  hommage  le  18  décembre,  sans  insister  sur  la 
demande  qu'il  se  reconnût  homme  lige,  puis  il  fit  expédier  au  duc  une 
commission  par  laquelle  il  l'instituait  son  lieutenant  dans  les  provinoes 
de  Normandie,  Maine,  Ânjoo,  et  Tonraine,  pendant  la  durée  da  voyage 
qu*il  voulait  faire  dans  le  midi,  et  qnl  devait  être  an  moins  de  hnit 
mois.  Dans  cette  commission,  du  4  Janvier  I46d,  Lonb  ne  révélait 
point  îa  commission  presque  semblable  qu'il  avait  donnée  au  comte  de 
Gharolais;  il  se  réservait  d'expliquer  ensuite  comment  elles  n'étniont 
point  incompatibles,  mais  il  comptait  sar  Timpétuosilé  du  prince 
bourguignon  pour  le  brouiller  avec  le  breton,  ne  doutant  point  que 
dans  rexereice  de  droits  indéfinis  qui  se  croiseraient,  ils  ne  prissent 
querelle  ensemble 

Lonis  avait  élé,  à  son  avènement  à  la  couronne,  prodigue  de  pro* 
inrsscs  aux  peuples  comme  anx  princes,  et  il  n'avnif  pns  plus  intention 
ûti  tenir  les  unes  que  les  auiies.^  niai>  co  fnrt  ni  les  peuples  qui  eurent 
les  premiers  à  se  plaindre  de  sou  manque  de  foi.  A  1  époque  de  sou 

>  J.  duCk'rcq.  l.XIV,  c.  7,S,  p.  18!. 

2  Ibid.^  p.        —  Arnelgardus.  T ml.  Xi,  1.  I,  c.  20.  t.  i>U8. 

3  Lobincau,  llist.  (k-  Brotagni-,  1.  XVIM.  p.  G78.  —  D.  Morice,  Hi<«.  de  Brel., 
I.  XIÏ,  p.  77.  —  Ordouu.  de  TraDte,  t.  XY,  p.  402.  —  AcUis  de  Bictagne,  t.  II, 
p.  17G2. 
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sacre  il  aviit  protesté  de  son  InlenlioD  de  gooTerner  légalement,  d  a- 

liolir  les  impôts  quHl  reconnaissait  être  excessifs,  de  renoncer  surtoat 
h  ceux  qui  u  auraient  point  été  établis  par  d*  s  assemblées  d'états.  La 
JNorioandie  était  une  des  provinces  où  ils  avaient  conservé  le  droit  de 
8*a8seinbler.  Les  étals  y  tarent  conTOqaés  dans  la  première  année  da 
règne  de  Lonis  XI  ;  ils  représentèrent  qae  leurs  constitaants  avaient 
été  accablés  dlmpôts  sons  Gliarles  VU»  que  lenr  proTinee  avait  payé 
quatre  cent  mille  franrs  par  année  en  sus  de  ce  quMls  deraient  an  roi 
ponr  ses  droits  ordinaires  et  son  domaine;  ils  lui  envoyèrcct  une  dépa- 
l»ilion,  et  ils  reçurent  de  lui  de  si  bonnes  paroles,  qu  ils  se  séparèrent 
comblés  de  joie  et  d  espérance  ^.  Les  états  de  Dauphiné  avaient  de 
même  envo;irê  vne  dépatation  qne  Loais  avait  reçue  avec  lavenr;  con- 
servant pour  eux  une  bienveillance  particulière,  il  avait  accordé,  le 
19  octobre,  des  lettres  patentes  à  leur  université  de  Valence,  pour  la 
mettre  sur  le  même  pied  que  celles  d'Orléans,  de  Montpellier  et  de 
Toulouse.,  déjà  fondées  par  ses  prédécesseurs;  il  accorda  aux  écoliers 
qui  la  fréquentaient  les  mêmes  franchises 

Mais  Lonis  considérait  1  argent  comme  nne  puissance,  il  lui  en 
fallait  beaucoup  pour  arriver  aux  fins  de  sa  politique,  et  de  tontes  ses 
paroles  celles  qn*il  comptait  le  moins  exécuter,  étaient  celles  qui  pro- 
mettaient un  dégrèvement  d*impét.  An  contraire,  non  seulement  il 
iiininiint  tous  cenx  qu'il  avait  trouvés  établis,  il  ne  tarda  pas  à  en  de- 
mander de  nouveaux,  il  aggrava  entre  autres  d'une  manière  intolérable 
ceux  qui  se  percevaient  sur  les  vins  Il  ne  causa  pas  peut-être  nu 
mécontentement  moins  vif  par  un  édit  qui  interdisait,  sous  des  peines 
sévères,  la  chasse  à  tons  ses  sujets.  Non -seulement  Louis  XI  aimait  avec 
farenr  cet  exercice,  sa  passion  était  jalouse,  et  il  lui  semblait  perdre 
tontes  ses  Jouissances,  dès  qnequelqa*un  les  partageait  avec  lui  L'at- 
tente trompée  redoubla  le  ressentiment  des  peuples.  Dès  la  première 
année  de  son  règne,  Louis  XI  vit  éclater  des  insurrections  contre  lui,  à 
Reims,  à  Angers,  à  Alençon,  à  Auriitac,  et  dans  d'autres  lieux  encore; 
celle  de  Reims  fut  la  plus  violente.  C'était  le  i*'  octobre,  jour  de  Saint- 
Reml,  qa*on  mettait  à  l'encbère,  en  France,  les  fermes  des  subsides 
et  les  gabelles.  Les  Rémois,  qai  avaient  compté  sur  leur  abolitioD,  en 

'  Ainelgardus,  Lud.  XI,  1. 1.  e.  9  et  10,  f.  187, 188. 

*  Ordonn.  de  FraDee,t.  XT,  p.  1S7, 

»  Amelgardus,  Lud.  XI,  L  I,  c.  22,  p.  212. 

*  lUd,,  G  21,  p.  209.  ^  Rob.  Guagidni,  f.  130,  ycho* 
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voyant  commeneer  les  erîées,  se  son1e?èrent,  chassèrent  les  fermiers, 
brillèrent  leurs  registres,  et  tuèrent  même  quelques-uns  d  entre  eui. 
Louis,  à  cette  nou?elle,  dissimula  ;  il  fit  filer  des  gens  de  guerre  Ten 
Reîms^  mais  déguisés  en  habits  de  marchands  on  de  laboureurs;  lU 
enlrèreot  dans  la  fille  sans  être  remarqués,  et,  seulement  lorsqnlls  | 
forent  en  force,  le  sire  de  Mooy  y  arriva  avec  an  nooTeaa  corps  de 
troupes  ;  Joachim  Ronhault,  maréchal,  et  Jean  Bnreau,  trésorier  de 
France,  le  suifirent.  Alors  les  exécutions  comiiiêncèrent  avec  d'autant 
p]us  de  rigueur  qu'elles  avaient  été  plus  longtemps  suspendues;  le 
premier  jour,  un  homme  fut  écartelé  et  six  curent  la  téte  tranchée;  les 
exécotions  continuèrent  les  jours  sniTants,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  deoi 
cents  personnes  de  punies.  Alors  enfin,  Loals  accorda  des  lettres  de 
grâce,  an  mois  de  décembre,  pour  le  reste  de  la  ville.  Le  traitement 
d  Angers  et  des  autres  villes  rebelles  fut  à  peu  près  le  même 

Une  alTiiire  importante  se  traitait  en  même  temps  dans  le  conseil 
intime  de  Louis,  et  elle  y  fut  décidée  avec  la  précipitation  dont  il  avait 
déjà  donné  plusieurs  preuves^  surtout  lorsqu'il  s  agissait  de  détraire  ce 
que  son  père  avait  fait.  Jean  Geoffroy,  on  Goffredî,  évéque  d*Arraa  el 
légat  du  pape,  était  déjà  arrivé  auprès  de  lai,  avant  qu'il  eût  quitté 
Paris.  Il  était  chargé  de  le  féliciter  sur  son  avènement,  et  en  même 
temps  de  le  solliciter  pour  labolition  de  la  pragmatique  sanction 
Pie  li,  depuis  qu'il  était  monté  sur  le  trône  de  Saint-Pierre,  était 
devena  le  plus  ardent  antagoniste  de  cet  édit,  qni  n'était  antre  chose 
qae  la  récapitulation  et  la  confirmation  des  actes  du  concile  de  Bàle, 
dont  ce  même  homme,  avant  d*étre  pape,  avant  été  nn  des  pins  zélés 
promoteurs.  Dans  le  fait,  quoique  la  pragmatique  sanction  donnât 
d'importantes  garanties  à  la  discipline  et  à  la  liberté  de  1  Eglise,  ce 
n'était  pas  sous  ce  point  de  vue  qu'elle  était  considérée.  C'était  une 
question  de  finance  uniquement  ;  il  s  agissait  de  savoir  à  qui  appartien- 
draient les  revenos  et  sonvent  le  pillage  des  églises.  Depuis  que  la 
piété  mal  entendue  des  fidèles  avait  enrichi  les  évéchés  et  les  abbayes, 
tons  ceux  qni  disposaient  de  quelque  pouvoir  politique  avaient  voula 
aussi  que  ces  riches  bénéfices  fussent  donnés  à  cenx  qu'ils  favoriseraient, 
lit  concession  d  uo  bénéfice  à  vie  n'enrichissaii  pas  sculemcnl  ic  béné- 

•  Am"lenrd  ,  Lud.  XI.  1,  I  c  U,  p.  101.  —  Jacq.  du  Clcrcq.  t.  XlV.c.  3(i. 
p  i72.  _  Oi  1  nn.  de  France,  l.  XV,  p.  297,21)8.  —  BarauU',  t.  VIH,  p.  301.  — 
Duclos,  I.  II,  [i.  Ui. 

'  *  Jacq.  du  Clcrcq,  c.  5i.  p.  168.  —  Raynaldi  Annal,  eocles,,  1461,  l  1 16. 
VIII.  Il 
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flcier;  le  donttenr  poouit  se  réserfer  nue  part  daas.le  reieaa  quU. 
aecordaU;!!  poamt  fendre  mi  droîto  de  pniseiiUitiDii;  il  poouit  per- 
eevoir  les  fruits  des  béoéfieae  vieants,  et  eeox  mêmes,  pendant  nne 
année,  des  bénéfices  qa*\\  avait  accordés,  sous  le  nom  de  premiers  fruits 

etd'annates;  il  pouvai!  réserver  lebénelicc  pour  lui  iiicme  ou  l  accorder 
en  commande  à  qufl(iue  laïque,  et  lorsqu'il  ne  faisait  aucun  de  ces 
marchés  qu  on  uouiiiiait  siuioniaques,  il  trouvait  encore  uu  immense 
avantage  à  faire  de  ce  bénéfice  la  récompense  de  quelque  service 
politique.. 

Dans  la  discipline  primitive  de  la  chrétienté,  chaque  église  nommait 
son  pasteur,  et  le  peuple  concourait  avec  le  clergé  dans  eette  nomina* 
tioD.  Ge  droit  popalaire  ne  fut  formellement  aboli  que  par  le  concile  de 

Lahau,  en  ISlu.  Le  peuple,  il  est  viai,  l'cxeii^a  rarement  a\cc 
sagesse;  de»  les  premiers  siècles  de  1  Église,  des  factions  violentes  et  le 
plus  souvent  armées,  disposèrent  de  Tépiscopat  ;  c'était  cependant  sous 
les  empereurs  romains  et  sous  les  rois  mérovingiens  la  seule  fonction, 
démocratique  qui  fût  laissée  aux  citoyens.  Il  est  vrai  que  laristocratie,. 
qui  dominait  dans  tout  le  reste  de  FËtat,  avait  envahi  ,en  réalité  cette 
démocratie,  qui  n*était  pins  qu  apparente.  Les  élections  faites  par  un 
peuple  asservi  à  des  chefs  féodaoi,  tournaient  tontes  au  profit  de  la 
feudaiitc.  Aussi,  sous  les  Cailuviu^^ieos,  nous  avons  vu  que  les  grands 
seij^neurs  en  possession  de  tous  les  iiclies  bénéfices,  n'étaient  plus  dési- 
gnés que  sous  le  titre  d'abbés.  Les  premiers  rois  de  la  troisième  race,, 
tout  comme  les  empereurs  de  la  maison  saliqoe,  trouvèrent  ii  leur  tour 
moyen  de  disposer  de  ces  élections,  qui  de  droit  étaient  toujours  popu- 
laires ;  ce  fut  souvent  leur  principale  richesse*  Iffais  les  papes,  jaloux 
des  trésors  qui  passaient  à  des  mains  séculières,  aeeusèrent  4ses.princes 
de  trafiquer  non  des  revenus  des  abbayes,  mais  des  dons  do  Saint- 
Esprit,  qu*on  supposait  y  être  annexés,  et  ils  tournèrent  ainsi  contre 
eux  une  animadversion  publique  que  rien  ne  pouvait  réveiller  alors, 
si  ce  n'est  les  querelles  de  religion.  De  là  naquit  ia  guerre  des  investi* 
tures.  Les  papes  et  les  princes  temporels  se  ravirent  tour  à  tour  Ja 
nomination  aux  bénéfices,  et  tour  i  tour  ils  en  abusèrent  scandaleuse- 
ment, cour  de  Rome,  qui  accusait  le»  princes  .de. simonie,  fit  elle- 
même  un  si  honteux  trafic  des  bénéfices  ecclésiastiques,  qu  il  révolta 
saint  Lonis,  et  lui  fit  publier  le  premier  des  édita  connus  soiis  le  nom  de 
pragmatique- sancHm.  Les  élections  forent  ôtées  au  pape,  sani  dans  des 
cas  spécifiés,  et.réservées  non  plus  an  peuple,  mai&au  clergé  des  diocèses 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  S47 

toutefois  la  coaronne  exerçait  sur  ce  clergé  une  înflaenoe  presque  tou- 
jours dccisi?e  :  les  libertés  populaires  allaient  en  dimiouant;  les  parle^ 
ments,  jaloux  de  TÉglise,  augmentaient  à  ses  dépens  la  prérogative 
royale,  et  quel  que  fût  le  droit,  la  nomination  réelle  se  trouvait  de 
Donvean  dévolue,  ou  au  souverain,  ou  aux  grands  vassaux  les  plus  indè> 
pendants  de  lui. 

L*usage  avait  établi  cependant  une  exception  au  droit  des  souverains 
temporels  et  des  chapitres  dans  la  collation  des  bénéfices.  Tontes  les 
fois  qu'un  titulaire  mourait  en  cour  de  Rome,  le  pape  était  en  pos« 
session  de  nommer  son  successeur;  peut-être  seulement  parce  qu'il 
pouvait  accomplir  cette  nomination  avant  que  le  chapitre  du  diocèse 
fût  convoqué  ;  tout  comme  d'autre  part,  quand  le  prélat  mourait  dans 
son  diocèse,  le  chapitre  pouvait  accomplir  sa  nomination  avant  que  la 
cour  de  Rome  en  fût  informée.  Pour  prévenir  ces  nominations  par  les 
chapitres,  les  papes  commencèrent  ensuite  à  accorder  des  bénéfices  qui 
n'étaient  point  encore  vacants,  sous  le  titre  de  lettres  de  réservations 
ou  de  grâces  expectatives puis,  lorsqu'à  la  mort  du  titulaire,  le  patron 
séculier  présentait  un  nouveau  sujet,  et  que  le  chapitre  l'élisait,  celui 
qui  avait  obtenu  du  pape  la  grâce  expectative,  ou  promesse  du  bénéfice, 
en  appelait  à  Rome,  et  cette  cour,  dans  sa  propre  cause,  prononçait 
toujours  contre  les  droits  des  chapitres.  Cependant  le  parlement  s'in- 
dignait de  la  vénalité  de  la  cour  de  Rome,  qui  accordait  toutes  ces 
grâces  expeotantes  àjrix  d'argent;  et  l'université  de  Paris  éprouvait 
beaucoup  de  jalousie  de  ce  que  les  bénéfices  ecclésiastiques  étaient 
usurpés  par  des  Italiens.  Ces  deux  çorps  furent  constamment  les  défen- 
seurs de  la  prérogative  royale,  du  droit  de  présentation  réservé  au  roi 
comme  patron  des  églises,  et  du  droit  d'élection  réservé  aux  chapitres. 
Ce  fut  là  ce  qu'ils  appelèrent  les  libertés  gallicanes.  Des  parlementaires 
et  des  docteurs  de  l'université  se  trouvaient,  en  1458,  en  crédit  auprès 
de  Charles  VII,  et  ce  furent  eux  qui  rédigèrent  la  seconde  pragmatique 
sanction,  qui  n'était  qu'une  ratification  des  décrets  du  concile  de  Bâle. 
La  cour  de  Rome  avait  repoussé  avec  indignation  celte  ordonnance  ; 
mais  Charles  VII  s'était  peu  troublé  de  sa  colère.  Il  n'avait  point  cru 
qu'elle  dût  lui  faire  retirer  sa  confiance  aux  hommes  habiles  qu'il  avait 
jusqu'alors  consultés.  Louis  XI,  au  contraire,  n'avait  confiance  en  per- 
sonne, il'nese  laissait  jamais  entraîner  par  l'autorité  d'autrui  ;  mais  en 
examinant  les  affaires  avec  son  esprit  délié,  il  était  presque  toujours 
disposé  à  sacrifier  l'intérêt  de  l'avenir  à  celui  du  moment  présent. 
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Qoant  è  la  pragmaliqae  ranetion,  les  principiax  mobiles  de  mcoii- 

dailc  étaient  d^abord  le  désir  de  plaire  à  tout  le  monde,  à  sa  première 
accession  à  la  couronne,  et  l'espoir  de  truiiiper  la  cour  de  Rome  par  des 
promesses  qu'il  n  exixutriiiil  pas.  L'amitié  de  Pie  II  lui  était  promise, 
aa  prix  de  la  révocation  de  ccl  édit,  et  Louis  savait  déjà  qu'en  le  ré- 
Toqnant,  il  ponvail  faire  en  sorte  qu'il  continuât  à  s'exécuter.  Il  parait 
cependant  qo*an  motif  de  religion  entra  anasi  dans  sa  détermination. 
Lonis  XI  était  nn  des  plna  zélés  catholiques  entre  les  princes  qoi  ont 
régné  snr  la  France  :  c  est-à-dire  qu'il  croyait  complètement  et  saas 
examen  tont  ce  qne  Ini  enseignaient  ses  prêtres;  qu1l  était  beaacoap 
plus  empressé  à  mortifier  sa  raison  que  s*»s  passions,  et  (lu  il  préférait 
s'imposer  des  observances  plutôt  que  dr;»  vti  lus.  Ilécrivit  de  Tours,  le 
27  novembre  1461,  à  Pie  il,  «  qu'il  ressentait  pour  le  vicaire  du  Dieu 

•  vivant  une  telle  vénération,  que  dans  les  choses  ecclésiastiques  surtout, 

•  il  était  résoin  d'écouter  sa  voix  et  de  lui  obéir,  comme  les  brebis 

•  obéissent  h  leur  berger  Qu'avant  même  de  parvenir  au  trdne,  un 

>  instinct  de  religion  TaTaît  indoit  à  faire  le  vœu,  porté  par  l'évégoe 

•  d'Arras  au  ssîot-siége,  qu'il  supprimerait  la  pragmatique,  sachant 
n  qu'elle  ét;iii  (dieuse  an  pape  et  au  saint-siége,  et  qu'obéis>iiiicc  vaut 
»  mieux  que  sacritice.  Tons  les  hommes  doctes  deson  royaume  s  effor- 
»  çaienty  il  est  vrai,  de  réiuicr  les  arguments  du  sainl-siége,  et  de 
»  maintenir  cette  loi;  toutefois,  il  aimait  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
»  hommes;  il  labolissait  donc,  et  il  rétablissait  le  saint^iége  dans  les 
»  mêmes  prérogatives,  dont  Martin  V  et  Eugène  IV  avaient  été  en 
»  possession,  avant  la  publication  de  la  pragmatique  » 

Cette  lettre  fut  délibérée  par  le  roi  en  son  conseil,  elle  fut  déposée 
au  trésor  des  chaiU  s.  (  i<  11c  lui  regardée  comme  ayant  force  de  loi.  Elle 
contenait  un  ordre  exprès  :  Par  U^s  présentes,  y  disnit  Louis,  nous 
»  repoussons,  rejetons,  et  complciemeut  abrogeons  cette  pragmatique 

•  dans  notre  royaume,  notre  Dauphioé  de  Viennois  et  tous  nosanties 
»  domaines....,  et  nous  te  rendons  ta  puissance  dans  notre  royaume, 

pour  que  tu  Texerces  comme  tu  le  voudras.  »  Il  ne  semble  pas  ce- 
pendant qo*une  lettre  latine  k  un  pape  fût  la  forme  conven  able  pour 
rendre  une  loi  exécutoire  dans  le  royaume,  ei  quoiqui^,  dans  celte  oc- 
cision,  Louis  crût  faire  une  concession  à  l'Église  et  à  Oieu  lui-même,  il 
est  probable  qu'il  ne  renon^it  point  k  sa  pratique  habituelle  de  se  ré- 

'  Btynsldi  Annal,  eoeles.,  1461,  %  118.  —  Ordonn.  de  France,  t.  XV»  p.  10S.  — 
DuinoDt»  Corps  diploni.,  t.  III,  p.  372. 


DES  Fiu^çAIs.  249 

server  les  moyens  de  reprendre  d'une  main  ce  qu  il  aurait  donné  de 
l'autre.  La  cour  de  Rome  fit  usage  du  pouvoir  qui  lui  était  abandonné 
de  multiplier  les  grâces  expectantes,  et  de  lever  de  1  argent  sur  toufe 
collation  de  bénéfices.  Le  peuple  était  assez  indifférent  entre  ceux  qui 
prétendaient  au  droit  de  lui  donner  des  pasteurs;  et  comme,  dans  les 
vingt-trois  dernières  années;  il  y  avait  eu  beaucoup  de  procès  entre  les 
patrons  laïques  et  les  universités,  il  commença  par  applaudir  à  la  sou- 
mibsion  du  roi  aux  volontés  de  l'Éj^lise,  qui  supprimerait  ces  procès  *. 
Mais  bienlôt  des  plaintes  sur  la  vénalité  de  la  cour  de  Rome  commen- 
cèrent à  se  faire  entendre  dans  tout  le  royaume,  et  le  parlement  s  em- 
pressa de  les  recueillir.  Il  les  présenta  au  roi  en  1464.  11  affirma  que 
dans  les  trois  ans  qui  s  étaient  écoulés  depuis  i  abolition  prononcée,  il 
avait  vaqué  en  France  plus  de  vingt  archevêchés  ou  évéchés,  et  que  pour 
chacun,  entre  les  propines  (  présents  pour  boire)  et  les  frais,  il  avait 
été  dépensé  six  mille  écus  en  cour  de  Rome;  que  de  même  pour  cha- 
cune des  soixante  grosses  abbayes  qui  avaient  vaqué  dans  le  même 
espace  de  temps,  il  avait  été  dépensé  au  moins  deux  mille  écus;  au  moins 
cinq  cents  écus  pour  les  doyennés,  prieurés,  prévôtés,  commanderies, 
dont  il  avait  vaqué  plus  de  deux  cents;  au  moins  vingt-cinq  écus  pour 
chacune  des  grâces  expectatives  dont  la  cour  de  Rome  avait  vendu  dans 
le  même  temps  plus  de  cent  mille*. 

A  partir  de  la  date  de  ces  remontrances,  le  parlement  ne  voulut  plus 
reconnaître  les  grâces  émanées  de  la  cour  de  Rome,  lorsqu'elles  étaient 
contraires  à  la  pragmatique  sanction;  les  appels  comme  d'abus  recom- 
mencèrent, et  la  révocation  accordée  par  Louis  XI  fut  à  peu  près  comme 
DOQ  avenue.  L'évêque  d'Arras,  Jean  Goffredi,  en  avait  cependant  fait 
son  profit;  Pie  II  l'avait  nommé  cardinal,  dans  la  promotion  du  18  dé- 
cembre 

(i4Gâ.)Louis  continuait^  promettre  ou  à  répandre  des  grâces,  comme 
s'il  se  sentait  encore  mal  affermi  sur  le  trône,  et  qu'il  eût  besoin  de  se 
faire  des  partisans.  Il  donna,  au  mois  de  novembre  1461,  le  duché  de 
Berri,  pour  être  tenu  en  pairie,  à  son  frère  cadet,  Charles,  alors  âgé 
de  quinze  ans,  que  ses  ennemis  avaient  quelque  temps  songé  à  faire 
couronner  à  sa  place  *.  Louis  cherchait  aussi  à  se  donner  un  appui  en 

«  Jacq.  du  Clcrcq,  t.  XIV,  c  38.  p  183,  et  1.  V,  c  i,  p.  312. 

3  Remontrances  du  parlement,  Ordonnances  de  France,  t.  XV,  p.  195-207. 

(  Raynaldi  Annal,  cccles.,  litii.  c.  121. 

*  Ordonn.  de  France,  t.  XV,  p.  208. 
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Savoie,  en  (aisaul  épouser  à  uo  frère  de  Charlolle  de  Savoie  sa  femme^ 
la  duch€«e  Frangeiae,  veuve  de  Pierri»!!,  duc  da  Bretagoew  Ldnwnt» 
do  ThoiMirtf  père  celle  priaoene,  avait  arnagé  te  mariage;  aaUaa 
fille,  qui  «fait  adopté  des  notions  exaltées  de  fie  défofo,  et  qui,  d^i 
«oo  vea?  âge,  avait  fiit  vœn  de  ehaaleté,  se  refosaità  paaier  ide  tteondei 
noces.  Thouars,  pour  se  faire  obéir  de  sa  fille,  qai,  comme  doctiesso 
douairière, élait  devenue  indépendante  delui^eut  recours  à  Louis 
(\f  suu  côté  Louis  promit  de  lui  douner  un  appui  efficace,  se  flailant, 
|jar  Geii&  interveution,  de  s  assurer  la  reconnaissance  du  vicomte  de 
Tàonar»  en  Bfetagne,  et  dee princes  de  la  maison  de  Savoie.  Louis  lA- 
M»^)  an  commenceflMttt  de  rannée  146â,  qn*il  avait  laitTOsa^loae 
rend»  en  pèlerinage  à  Saint^Sanvenr  de  Bedon,  et  dès  qn*il  fut  entié 
«n  Bretagne,  le  vicomte  de  Thouara  repréeenla  k  ta  lille  qnlèUe.'defaift 
aller  lui  rendre  hommage  poarnne  terre  qu'elle  tenait  de  lai  en  PoUou  : 
ses  mesures  étaient  prises  de  concert  avec  le  roi  pour  1  enlever  et  la 
livrer  au  prince  de  Savoie:  mais  Francise,  qui  connaissait  ce  projet  de 
mariage,  et  qui  se  déliail  de  son  père,  de  ses  oncles  et  du  roi,  ne  voulut 
se  présenter  à  celni'«i  qu'à  Nantes,  afin  d'avoir  au.  besoin  l'appui  dm 
bourgeois  d'une  grande  YÎlle.  £a  efiét,  un  de  ses  ondes  ayant  lank 
l'atréler.  dans  les  mes,  b  peuple  de  Nantes  prit  les  aimes  pnnr  ellejrt 
la  remît  en  liberté.  Le  roi  Louis  Xl^lésafoua  cette  violenoe,^  il  la  oorabit 
de  marques  d'égards,  et  vint  Lui  faire  visite  dans  le  faubourg  où  elle 
était  logée;  mais  en  même  temps  il  prenait  ses  iiieâuicë  pour  la  faire 
43nlever  pendant  la  nuit,  et  la  faire  conduire  à  Paris.  Le  duc  de  Bre- 
tagne eu  fut  averti,  il. la  fil  aussitôt  rentrer  à  iNantes,  il  lui  donna  des 
gardes,  ekil  montra  beaucospde  ressentiment  deee^qiie  le  roi  avait 
songé,  sous  aes  yent  mêmes,  è  faire  violence  à  k  fenve  de  eei 
prédécesseurs 

Après  celle  lentalive  roanquèe,  Lents  «t  le  due  de  Bretagne  se  sépa- 

rèreii!  uwc  un  niécunteutcineut  muluil.  Le  roi  passa  en  Poitou,  pour- 
suivant s  in  |)i  -)jet  de  visiter  toutes  les  provinces  de  son  royaume,  pour 
tes  ramener  plus  compictemem  sous  son  autorité.  11  était  à  Saint-Jean 
d'Angely  io  5  février,  c'est  là  qu'il  rendit  une  ordonnance  surles  ^PlieiU- 
aîons  dftlatchainbre  des  comptée^  icar  il  continuait,  dans  ses  ¥0|«gei| 

'  Lobineau.  Histoire  de  Bretagne,!.  XVIII,  p.  (j78,  679.  —  D.  Moricc^Hist. 
de  Bretagne,  1.  XII,  p.  7s.  —  Il  n'est  point  fait  nifnlion  de  c«  projet  dans  6ui- 
chcnon,  et  Ton  ne  sait  auquel  des  seize  enfaots  duc  Louis  deSavoie  fiasçeisi 
<tait  destinée.  Uist.  de  Savoie,  t.  II,  p  97,  seq. 


Digitized  by  Googl 


DES  FRANÇAIS.  951 

le  travail  da  cabinet  avec  une  infatigable  activité;  et  comme  son  auto- 
rité était  illimitée,  il  n'attendait  point  d  étre  au  milieu  de  son  conseil 
pour  rendre  les  ordonnances  les  plus  importantes  ^  Louis  passa  ensuite 
à  Blaye,  et  de  là  h  Bordeaux,  où  il  était  arrivé  le  âO  mars.  Pothon  de 
Saintrailles,  maréchal  de  France,  venait  de  mourir  dans  cette  dernière 
ville.  On  avait  oublié  les  excès  par  lesquels  ce  capitaine  d'aventuriers 
avait  signalé  le  commencement  de  sa  carrière,  durant  la  jeunesse  de 
Charles  VII,  pour  ne  se  souvenir  que  des  services  qu'il  avait  rendus  à 
son  pays  Bordeaux  éprouvait  encore  les  rigueurs  par  lesquelles 
Charles  VII  avait  puni  sa  rébellion;  Louis  XI,  en  s  en  relâchant,  se  pro- 
posa de  s'y  faire  aimer.  Il  rappela  entre  autres  en  Guienne,  par  un 
accord  du  17  mai  1462,  Jean  de  Foix-Grailly,  comte  de  Caudale, 
auquel  il  rendit  ses  biens.  Jusqu'alors  ce  seigneur  était  demeuré  fidèle 
au  parti  anglais 

Louis  XI  mettait  du  prix  h  rattacher  entièrement  à  ses  intérêts  le 
comte  de  Foix,  l'un  des  ministres  de  son  père  dont  il  avait  le  plus 
éprouvé  l'inimitié,  mais  dont  l'habileté  lui  inspirait  le  plus  de  respect; 
car  le  roi  croyait  souvent  voir  la  preuve  d'une  grande  habileté  dans  une 
action  qui  inspirait  de  l'horreur  au  commun  des  hommes,  et  c'était  en 
effet  par  une  suite  de  crimes  que  Gaston  IV  de  Foix  travaillait  alors  à 
assurer  à  sa  femme  Éléonore  la  couronne  de  Navarre.  Gaston,  pour  les 
accomplir,  avait  besoin  de  l'appui  de  Louis,  et  le  voyage  de  celui-ci 
dans  les  provincesdu  midi,  servit  à  resserrer  leur  alliance.  La  couronne 
de  Navarre  avait  été  laissée  par  Charles  le  Noble,  fils  de  Charles  le 
Mauvais,  à  Blanche  II  sa  fille;  celle-ci  avait  été  marié  à  Jean  d'Aragon, 
frère  d'Alphonse  le  Magnanime,  et  après  lui  avoir  donné  trois  enfants, 
elle  était  morte  le  1"' avril  1441.  Son  mari,  Jean,  qu'elle  avait  fait 
couronner,  continua  à  régner  en  Navarre  après  sa  mort,  quoique  le 
trône  eût  dû  appartenir  aux  enfants  de  sa  femme.  En  1444,  il  avait 
épousé  en  secondes  noces  Jeanne  Ilenriquez,  fille  de  l'amirauté  de  Cas< 
tille,  et  il  avait  eu  d'elle,  le  10  mars  1452,  un  fils,  depuis  célèbre  sous 
le  nom  de  Ferdinand  le  Catholique.  Le  roi  Jean  de  Navarre  avait  suc- 
cédé, le  27  juin  1458,  h  son  frère  Alphonse  le  Magnanime,  dans  les 
royaumes  d'Aragon,  de  Catalogne,  de  Valence,  des  îles  Baléares,  de 
Sardaigneet  de  Sicile.  On  lui  reconnaissait  de  la  valeur,  et  dans  plus 

'  Ordonn.  de  France,  t.  XV,  p.  3i9. 
»  Jacq.  du  Clercq,  l.  XIV,  c.  36,  p.  173. 

»  Histoire  du  Languedoc,  1.  XXXV,  p.  24.  -  Ordonn.  de  France,  t  XV,  p.  482. 
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d*une  occasion  il  ne  se  montra  pas  iudigne  du  trime;  mais,  dominé 
par  sa  seconde  femme,  il  conçut  une  haine  violente  contre  ses  enfants 
du  premier  lit,  envers  lesquels  il  s'était  déjà  renda  coupable  d'une 
grande  ÎDjustiee,  en  leur  retenant  le  royaomede  Mavarre,]qni  aurait  dû 
ippartenir  k  Charles,  prince  de  Tiane,  son  fils  atné.  GeprinoeaTaitélé 
appelé  k  fa  couronne  par  les  Navarrais  en  1455  et  1456,  mats  son  père 
lavait  attaqué  et  vaiucu,  et  l'avait  forcé  à  se  réfugier  à  Naples,  auprès 
de  soQ  oncle  Alphonse  le  Magnanime.  Lorsque  celui-ci  mourut,  lepriuue 
de  Viane  demanda  un  asile  à  Henri  IV,  roi  de  Castille;  ce  roi  était  son 
beau  frère,  car  il  avait  épousé,  en  1440,  Blanche  ,  Tainée  des  sœurs 
do  prince  de  Viane;  mais  il  s>n  était  divoreé  en  1455.  Cependant 
Charles  de  Viane,  aveo  sa  aœnr  Blanche,  qui  Inl  était  tendrement  at- 
tachée, forent  reçus  i  la  conr  de  Castille  :  Taotre  sœnr,  Éléonore,  était 
mariée  an  comte  de  Foix.  Ce  comte,  au  moment  où  son  bcao-frércas* 
pira  a  la  coiirounede  INavai  re,  témoii^iia  beaucoup  d  horreur  de  ce  qu'il 
nomuiail  la  rébellion  d'un  fils  dénaturé^  et  il  prolesta  à  son  beau- père 
que  tant  que  celui-ci  vivrait,  il  n'élèverait  aucune  prétention  sur  la 
Navarre;  en  conséquence  le  roi  Jean  désiiérita,  le  5  décembre  1455, 
ton  lils  Charles  et  sa  fille  Blanche,  en  pnnition  de  leor  désobéissance; 
et  le  Id  janvier  1457,  il  appela  k  hériter  de  sa  couronne  de  Navarre 
Gaston  iV  de  Foli,  son  gendre,  et  Éléonore,  sa  fille  cadette  ^  Feignant 
ensuite  de  vouloir  se  réconcilier  avec  tes  aioés  de  ses  eorants,  il  coo* 
voqua  les  certes  doses  divers  royaumes  a  Lerida.  pour  le  mois  de  dé- 
cembre 14G0,  et  i!  invita  Charles  de  Viane  et  sa  sœur,  qui  étaient alûrs 
en  Castille,  à  s'y  rendre.  Au  iiionif  iit  où  ces  deui  princes  entrèrent 
dans  Leridâ,  le  2  décembre  1460,  ils  furent  arrêtés  par  son  ordre; ils 
furent  enfermés  an  château  de  MireUa,et  une  {commission  fut  nommée 
pour  faire  leur  procès.  Cependant  le  prince  de  Viane  était  cher  aux 
aijetsdeson  père,  autant  que  sa  marâtre  leur  était  odieuse;  une  insur- 
rection contre  elle  éclata  en  Catalogne-,  bientôt  TAragon  et  le  royaume 
de  Valence  prirent  également  les  armes,  et  Jeanne  lleuriqui  z,  pour 
calmer  le  peuple  furieux,  alia  olle-ménie  ouvrir  la  prison  du  prince,  et 
4e  remit  aux  Catalans:  mais  elle  avait  pris  ses  précautions  d'avance,  le 
malheureux  CharlesdeVianemonrot  empoisonné  le  25  septembre  1461. 
Sa  sœur  Blanche  pouvait  encore  se  trouver  sur  le  chemin  on  des  comtes 
de  Poix,  on  de  Ferdinand  le  Catholique;  le  roi  Jean,  ponr  a*endélirrer, 

•  ZunU,  Aoaies  de  Aragoo,  1.  XVI,  c.  5t>,  et  1.  XVII,  c.  L  —  aist.  du  Uii- 
guadoc,  I.  XXXV,  p.  25. 
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remit  sa  611e  aînée  à  sa  fille  cadelte,  et  le  comte  de  Foix  lenferma  au 
cbâteaa  d'Orthez.  Il  n'osa  pas  cependant  la  faire  périr  immédiatement. 
La  mort  du  prince  de  Viane  avait  causé  un  soulèvement  d'horreur;  tout 
le  monde  accusait  son  père  et  sa  marâtre  de  Tavoir  empoisonné;  l'in- 
surrection éclatait  de  nouveau  dans  tous  les  royaumes  de  Jean  d'Aragon, 
et  si  sa  GUe  était  morte  à  cette  époque,  le  premier  crime  aurait  para 
démontré  par  le  second.  Le  comte  de  Foix  prit  patience  :  il  attendit, 
et  seulement  le  â  décembre  1464,  sa  belle-sœur  mourut  aussi  empoi- 
sonnée. Ce  fut  ensuite  de  tous  ces  crimes  qu'Éléonore  recueillit  la  cou- 
ronne  de  Navarre  en  1079,  que  sa  petite-fille  Catherine  la  porta, 
en  1494,  dans  la  maison  d'Albret,  et  que  la  petite-fille  de  celle-ci, 
Jeanne  II,  mère  de  Henri  IV  de  France,  la  porta,  en  1555,  dans  la 
maison  de  Bourbon- Vendôme  *. 

Non-seulement  les  Catalans  recueillaient  de  nombreux  indices  de 
l'empoisonnement  du  prince  de  Viane,  ils  prétendaient  aussi  en  être 
instruits  d'une  manière  surnaturelle;  ils  assuraient  que  l'ombre  de  cet 
héritier  du  trône  avait  apparu  à  plusieurs  reprises  dans  les  rues  de 
Barcelone,  et  avait  raconté  toutes  les  circonstances  de  sa  mort.  La  su- 
perstition secondant  les  passions  politiques,  l'insurrection  de  la  Cata- 
logne et  de  la  Navarre  éclata  avec  plus  de  violence  que  jamais  ;  le  roi 
Jean  fut  déclaré  à  Barcelone  ennemi  de  la  patrie,  et  cette  ville,  dont 
tontes  les  habitudes  étaient  républicaines,  commença  à  prononcer  le 
nom  de  république  :  la  reine  Jeanne  Henriquoz,  qui,  avec  son  fils  Fer- 
dinand, s'était  réfugiée  àGirone,  y  fut  assiégée  et  e^tposée  au  plus  ex- 
trême danger,  car  plusieurs  des  citoyens  de  Girone  n'avaient  pas  moins 
d'horreur  pour  elle  que  les  assiégeants  Henri  IV  de  Castille,  dont  la 
sœur  Isabelle,  qui  depuis  lui  succéda,  avait  été  fiancée  avec  le  prince 
de  Viane,  attaqua  de  son  côté  le  roi  d'Aragon,  ou  pour  faire  rendre  la 
liberté  à  son  fiisou  pour  venger  sa  mort.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  convul- 
sions que  le  comte  de  Foix  se  chargea  de  procurer  au  roi  d'Aragon 
l'appui  de  Louis  XI.  Il  alla  trouver  son  beau-père  à  Olite  en  Navarre, 
et  signa  avec  lui,  le  1â  avril  1463,  au  nom  du  roi  de  France,  les  pré- 
liminaires d'un  traité  d'alliance  que  les  deux  monarques  devaient  con- 
firmer dans  une  entrevue  à  laquelle  ils  se  disposèrent  aussitôt.  Le  roi 

'  Lucii  MariDei  Siculi  de  Reb.  Hispan.,  lib.  XII,  1. 1.  Hispan.  Illustr.,p.  115-42^. 
Mais  il  dissimule  tous  les  crimes  du  roi  et  de  la  reine.  —  Hicron.  Blanca  Aragon. 
Comment.,  t.  III,  Hisp.  lUustr.,  p.  703. 

2  Ibid.,  1.  XIV,  p.  424-429. 
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d'Arajçoii  passa  les  Pyrénées,  et  s  avança  jusqu'à  SaivaUei  ra  eii  Béarn  • 
Louis  Xi  partit  de  lioidcaux  pour  venir  l  y  rencontrer.  L'entrevue  eut 
lieu  le  5  mai  dans  un  champ  près  de  Salvatierra  ;  les  bases  con- 
VfiAaes  à  Olite  y  lurent  agréées  et  cliangéea  par  an  traité  qae  Je»  deu 
souTeraias  sigoèrent  ^  Louis  pramil  4  Jean  sept  cenU  lances  dnuiQaiaes 
ponr  réduire  les  Catalans  ;  le  roi  d*AragoQ  proonU  en  retour  deux  cent 
mille  écnsau  roi  de  France  ;  et  comme  il  n*4ifait  point  d'argent  comp- 
tant, il  donna  en  ^.ige  pour  cette  somme  les  deox  comtés  de  Ronssîllon 
cl  de  Cerdagnc,  dont  le  comte  de  Foix  fut  chaigc,  le  mcine  automne, 
de  prendre  jjossessif^n  h  son  retour  de  son  expédition  en  Gatalugne.  En 
eifet,  d  après  la  signature  du  traité  de  Salvatierra,  il  était  entré  en  Es- 
pagne poor  délivrer  la  reine  Jeanne  assiégée  à  Girone.  Les  s^pt  cents 
lanoes  francises  qa  avait  promises  Louis  XI,  étaient  coamnndées  par 
le  comte  Jean  V  d*Armagoac,  Jacques,  que  le  rot  Tenait  de<faire  duc  de 
Nemours.  Gaston  de  Foix  y  avait  joint  cent  vingt  hommes  d*armes  et 
mille  arbalétriers;  avec  cette  petite  armée  il  fit  lever  le  siège  de 
Girone  *. 

Le  comte  de  Fuix  avait  également  engagé  Louis  XI  à  s  oiii  i:  pour 
médiateur  entre  le  roi  Henri  VI  de  Gastille  et  le  roi  Jean  d'Aragon, 
iicnri  iV,  qui  s'était  rendu  méprisable  par  les  mœurs  les  plus  corrom- 
paes,  par  son  incapacité  pour  les  afiaires,  par  le  pouvoir  qu  il  aban- 
donnait sur  lui  à  ses  favoris,  savait  à  peine  quel  but  il  se  proposait  en 
Attaquant  le  roi  Jean,  ou  sur  quel  titre  il  devait  motiver  ^n  agres- 
sion. Il  annon^it  cependant  qu*i1  voulait  s'emparer  du  royaume  de 
Navarre,  comme  étant  l'iicriiage  de  sa  première  femme,  cette  momt; 
Blanche  qu'il  avait  répudiée.  Mais  il  accepta  larbilruge  de  Louis XI, 
dans  i  liiver  (jui  .suivit  l'expédition  du  comte  de  Foix  contre  Girone. 

Le  roi  n'attendit  point  en  Guienne  Tissue  de  cette  campagne  on  de 
ces  négociations.  La  suite  de  ses  ordonnances  nous  le  montre  quittant 
Bordeaux  à  la  fin  de  mai  1462,  séjournant  k  Gbinon  et  k  Amboise 
pendant  le  mois  de  juin,  faisant  au  mois  de  juillet  une  courte  visite  k 
Par»,  d'où  il  revint  à  Gbartres^  passant  le  mois  d'août  en  Normandie, 

*  Tra  i  lé  d  alUtDoe  d«  Sftlvatiem,  du  t(  mal  i402»  daas  Damonl,  Gom  diplomt., 

t.  III.  p.  m. 

'  Çurita,  Anales  Je  Arag.,  1.  XVII,  c.  SS.—Luc.  Murin.M  Sicu!i  l.  XIV,  p.  429. 
—  Hist.  gén.  du  Languedoc,  t.  V,  1.  XXXV,  p.  2G.— Pi  t  tace  de  Ungkl  Dufresiioy 
k  Comines,  t.  X,  p.  99,  et  Preuves ,  p.  2i6.  —  Auu  IgarUus,  Lud.  XI.  1. 1,  c  lÔ, 
p.  499.  —  BucloB,  L  II,  p.  110.  —  Baraole,  t.  YllI,  p.  3i8. 
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et  se  trouvant  de  retour  à  Tours  au  mois  doctobie.  Mais  quoiqu'il  eût 
une  affection  particuHère  pour  cotte  ville,  il  la  quittait  tour  à  tour  ponr 
Amboise,  pour  Villers,  près  de  Montrésor,  et  pour  Saumur  ;  enfin  au 
mois  de  février  1465,  il  retourna  en  Guienne  Cette  vie  errante  obli- 
geait le  monarque  à  s'interdire  toute  habitude  de  luxe,  et  dans  sa  de- 
meure et  dans  ses  habillements;  en  effet  aucun  souverain  ne  dépensa 
moins  pour  lui-même,  ne  se  montra  à  ses  sujets  vêtu  avec  plus  de  né- 
gligence; ne  se  fit  plus  servir  par  les  gens  des  lieux  où  il  passait  au 
défaut  de  ses  courtisans  et  d'un  cortège  royal  ;  ne  vécut  enfin  plus  fami- 
lièrement avec  des  hommes  de  tout  ordre.  Au  reste  de  ces  voyages 
continuels,  dirigés  quelquefois  par  des  parties  de  chasse,  quelquefois 
par  des  pèlerinages,  s  accordaient  également  avec  son  activité,  sa  défiance 
«t  son  désir  de  tout  soumettre  dans  son  royaume  à  son  autorité  per- 
sonnelle. La  Guienne  était  encore  privée  de  presque  tous  ses  privilèges, 
Louis  XI,  ambitieux  de  se  faire  aimer  de  ceux  que  son  père  avait  traités 
avec  rigueur,  confirma  au  mois  de  mars  146â  toutes  les  chartes  quo 
les  princes  anglais  avaient  accordées  autrefois  à  la  ville  de  Bordeaux, 
et  que  Charles  VII  avait  abolies  Il  étendit  bientôt  la  même  faveur 
au  comté  de  Comminges,  à  la  ville  de  Bourg  en  Guienne,  à  celle  de 
Bazas,  et  à  Caslillon  d'Agénois.  Occupé  ensuite  à  réparer  les  désastres 
des  anciennes  guerres,  il  affranchit  Bayonne  de  toute  espèce  d'impôt, 
et  il  y  institua  deux  foires  par  année  pour  y  rappeler  le  commerce  ^. 
Peu  après,  le  10  juin,  il  détacha  Bordeaux  de  la  juridiction  du  parle- 
ment de  Toulouse,  et  il  institua  dans  cette  ville  un  nouveau  parlement, 
dont  il  choisit  le  président,  le  premier  conseiller  clerc,  et  le  premier 
conseiller  laïque,  parmi  les  conseillers  au  parlement  de  Paris.  Le  res< 
sort  de  celle  cour  souveraine  comprit  la  Guienne,  les  Landes,  l'Agé- 
nois,  le  Périgord,  le  Bazadois,  et  la  Saiotonge*.  Au  commencement 
de  Tannée  suivante  il  y  joignit  encore  rAogoumois,le  Limousiu,  et  le 
Quercy  Il  diminuait  ainsi  le  ressort  du  [)arlemenl  de  Paris,  contre 
lequel  il  commençait  à  ressentir  quelque  jalousie,  depuis  qu'il  lui  voyait 
prétendre  une  part  dans  la  législation  du  royaume.  Il  lui  interdit  avec 
quelque  sévérité  d'empiéter  sur  le  ressort  du  parlement  nouveau  ^  ;  il 

»  Voyez  la  Table  chronologique  de»;  Ordon.,  l.  XV,  p.  717  al  suiv. 
'  Ordonn.  de  France,  t.  XV,  p.  575,  577,  581,  38i,  58S),  m. 

5  Ibid.,  du  19  mai  U62,  p.  m. 

*  ibid.,  p.  îioo,  îi02.  'm,  cm. 

lùid.,  p.  G 10,  G 12. 

6  /6ùi.,  p.  Gl3ctClîJ. 
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loi  adressa  aussi  à  plusieurs  reprises  des  lettres  dt  jussioa,  pour  lui 
ordonner  d*eDre;^istrcr  ses  ordonnances  sans  aucuuc  luodification.  Ce 
fut  ainsi  qn  il  Sor^  renregbtrement,  le  5  avril  i<46â,  de  la  concession 
do  duché-pairie  de  Nemoars,  à  Jacqnet  d^Armagoae  ;  le  iO  join  i46d, 
dn  droit  de  haote  jostioe  qo^il  accorda  an  eomte  de  Tincarfille;et  qali 
fit  enregistrer  à  la  chambre  des  comptes,  le  18  mars  1465,  les  lettres 
pateaieâ  pai  lesquelles  il  donnait  le  comté  de  Coinmioges  au  bâtard 
d'Armagnac  \ 

(1465.)  Louis  aurait  eu  cependant  besoin  d  étre  arrêté  dans  ses 
libéralités  par  les  lenteurs  du  parlement;  car,  entraîné  par  sa  passion 
dn  moment,  désireux  de  se  faire  des  partisans,  de  s  attacher  ceux  qui 
se  montraient  contraires  i  lui,  on  de  gagner  des  traîtres  dans  les 
conseils  de  ses  adversaires,  il  prodiguait  ponr  eux  Targent,  les  domaines, 
les  titres ,  en  homme  qui  sentait  qu*il  pourrait  aisément  reprendre 
ensuite  les  grâces  qu'il  avait  faites  trop  légèrement  Il  eut  bientôt 
épuisé  ainsi  l'argent  qu'il  aurait  trouvé  dans  les  coffres  de  son  père, 
ou  celui  des  receltes  du  royaume  ;  aussi,  au  lieu  d  alléger  les  impots 
comme  il  favait  promis,  il  les  appesantissait  sans  cesse.  Mais  du  moins 
il  connaissait  les  sources  de  la  prospérité  nationale,  et  il  avait  Tioten- 
tion  de  ne  pas  les  olutruer.  Il  se  proposait  surtout  de  protéger  le 
commerce  ;  plusiears  de  ses  ordoontnoes  forent  fidtes  dans  ce  bnt.  Il 
Tatteignit  entre  autres  en  ramenant  à  Lyon  les  quatre  foires  annuelles 
qui,  avâut  son  ordonnance  du  8  mars  1465,  se  tenaient  à  Genève'. 

Louis  était  revenu  en  Guienne,  pour  y  terminer  les  affaires  de  sa 
médiation  entre  les  souverains  de  l'Espagne,  il  prouon^  le  avril 
14G5  à  fiayouue,  et  il  publia  ensuite  à  Muret,  le  â4  mai,  une  sentence 
arbitrale  entre  les  rois  de  Gastille  et  dAragon,  par  laquelle  il  condam* 
■  naît  le  roi  de  Gastille  abandonner  la  protection  des  Catalans,  et  à 
retirer  ses  troupes  de  la  Catalogne,  tandis  qu  il  obligeait  en  retoor  le 
roi  d*Angott  i  céder  au  roi  de  Gastille  le  Merindad  d*Estelle  en  Navarre» 
comme  conipensatitm  do  loiifes  ses  [irétenfions  Presque  nnssilôt 
après  il  partit  de  Bayunue,  pour  rtueoulrer  iitiai  IV,  qui  de  muj  c 
s'était  avancé  d'Almaçau,  où  il  tenait  sa  cour,  Jusqu  à  la  HiM^fa^  - 

'  Ordonn-,  t.  XV,  p.  Î27,  m  C2G. 
2  Phil.  de  Comines,  t.  X,  c.  10,  p.  592. 

*  Ordonn.  rendue  à  Ae:\^.  t.  XV.  p.  Gii. 

♦  Çurila,  Anales  de  Ani.v.  I  WII.  c.  W"»  pf  suiv.  —  llist.  du  LaiigurJoc,  t.T» 
1.  XXXV,  p.  27.  —  Orduuu.  de  i  i  uace.  tic  Mui  cl,  du  24  mai         l.XV,  p.6®;» 
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L  entrevac  eut  lieo  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  frontière  de  la  France  et  de 
la  Biscaye  :  Henri  IV  y  était  accompagné  de  son  favori  Bertrand  de  la 
Gueva,  comte  de  Medesma,  par  lequel  les  grands  de  sa  cour  disaient  qu'il 
faisait  fa  ire  jusqu'à  ses  enfants.  En  effet,  dans  les  guerres  civiles  qui  écla« 
tèrent  plus  tard  eu  Gastille,  Henri  IV,  signalé  par  le  surnom  de  Tlmpuis* 
saut,  fut  proclamé  n*ètre  point  père  de  sa  fille  Jeanne,  qu  il  avait  cepen- 
dant reconnue,  et  qu  il  soutenait  de  tout  son  pouvoir  ;  elle  fut  flétrie  du 
monde  la  Bertrancja,  la  fille  de  Bertrand,  et  la  succession  de  Henri  IV 
fut  déférée  à  sa  sœur  Isabelle.  Âux  conférences  de  la  Bidassoa,  Bertrand 
de  la  Cucva  étala  un  faste  qui  éclipsait  celui  de  son  maître.  Ses  brode* 
quins  étaient  enrichis  de  pierreries,  et  la  nacelle  dans  laquelle  il  tra- 
versa la  rivière  portait  une  voile  de  drap  d*or  \  Henri  IV  de  son  côté 
avait  déployé  pour  cette  entrevue  toute  sa  magnificence,  et  cbacun  de 
ses  courtisans  s  était  fait  un  devoir  de  rivaliser  de  luxe.  Louis,  au  lieu 
de  chercher  à  le  disputer  en  pompe  aux  Castillans,  affecta  au  contraire 
une  simplicité  exagérée.  Son  habit  était  d'un  drap  commun  de  couleur 
brune,  et  sa  téte  était  couverte  d'un  vieux  chapeau,  orné  seulement 
d'une  petite  madone  de  plomb.  Le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de  Foix 
et  son  fils,  auquel  il  faisait  désormais  porter  le  titre  de  prince  do 
Viane,  le  comte  de  Comminges,  et  Antoine  de  Châteauneuf  sire  de 
Lau,  le  courtisan  que  Louis  XI  aimait  alors  le  plus,  s'étaient  conformés 
à  sa  simplicité.  Louis  semblait  regarder  comme  une  circonstance  tout 
ordinaire,  une  entrevue  pour  laquelle  Henri  s'était  préparc  comme 
pour  une  grande  féle.  Les  Espagnols  en  furent  blessés;  les  deux  rois 
se  séparèrent  mécontents  l'un  de  l'autre,  et  les  deux  nations,  à  partir 
de  celle  époque,  semblèrent  avoir  changé  en  haine  leur  ancienne  amitié  *. 

Le  comte  de  Foix  se  plaignait  de  ce  que  Louis  XI  avait  détaché  le 
Merindal  d'Estelle  du  royaume  de  Navarre,  qui  devait  lui  revenir  après 
la  mort  du  roi  Jean  II.  Louis,  qui  mettait  un  grand  prix  à  conserver 
l'affection  de  ce  comte,  lui  donna  comme  compensation,  le  24  mai,  la 
ville  et  seigneurie  de  Carcassonne,  annonc.ant  qu'il  les  échangerait 
peut-être  ensuite  contre  la  Cerdagne,  le  Roussillon  et  le  pays  de  Soûle, 
-  provinces  qu'il  venait  de  détacher  de  TAragon  et  d'acquérir  par  toutes 
ces  négociations  *. 

•  Philippe  de  Cornincs,  l.  XI,  1.  II,  c.  8,  p.  61.  —  Amdgardus,  Lud.  XI,  1.  I, 
c.  i9.  f.  2()7.  —  Hisl.  du  Languedoc,  1.  XXXV,  p.  27.-Duclos,  Hisl.  de  Louis  XI, 
1 11,  p.  162. 

*  Ordonn.  de  France,  t.  XV,  p.  669, 


(1461-1463.)  Pendant  ïes  deux  années  qui  s'éUient  écoulées  depuis 
que  Louis  était  moalé  te  Uùoe,  scâ  <^u&iu»  gemaiiis  Jeau,  due  de 
GaJabre,  et  Marguerite,  enfants  du  frère  do  sa  mère,  René  d'A^^tD, 
contionaient  iéproufer  les  revers  de  la  fortane,  TaD  dans  le  royaeBM 
de  Naptes,  Taotre  en  Angleterre,  et  le  rot  veillait  anr  les  révolatiaai 
dont  ils  étaient  le  jooet,  sans  y  prendre  une  partdireo&e.  Le  dno  de 
Galabre,  secondé  dans  le  royaume  de  Naples  par  la  haine  qn  on  y  »valt 
conçue  contre  Ferdinand,  avait  ele  d  abord  accueilli  par  les  peuples 
avec  enthousiasme^  el  avait  vu  la  plupart  des  provinces  se  ranger  sons 
ses  étendards  ;  mais  ses  partisans  s  étaient  fatigués  de  faire  tous  les 
frais  de  la  gaerre  et  d  en  éprouver  tons  les  ravages  ;  et  le  due  n'avait 
plos  reça  ancnne  assistance  de  Franee,  depals  qne  Taraiée  qne  Inl 
amenait  son  père  avait  été  mise  en  pièces  devant  Gènes,  le  17  JniUet 
1461  ;  tandis  qnao  contraire  le  pape  Pie  II  et  le  doc  Francis  Sforia 
mettaient  leurs  trésors  et  leurs  troupes  an  service  de  Ferdinand.  Louis  XI 
et  le  duc  de  Milan  a^<ùcnt  de  l'amitié  1  un  pour  l'autre  ^  ua  tiailé  de 
ligne  et  de  confédcraliuu,  de  protection,  et  de  bonne  intelligence, 
entre  eux  et  leurs ^fants  et  successeurs  à  perpétuité,  avait  été  signé 
par  eux  h  Genappe,cn  Brabant,  le  6  octobre  1460,  et  ratifié  le  1^'jnin 
et  le  24  juillet  1461  ^  On  assure,  cependant,  qn*en  montant  anr  le 
trène,  Louis  dit  aux  ambassadeurs  de  Milan  qnil  punirait  désormais, 
comme  roi  de  France,  des  hostilités  qnll  avait  encouragées  avant  de 
régner  ^  mais  Francis  Sforza  n'en  persista  pas  moins  dans  la  politique 
qu'il  regardait  comme  essentielle  à  1  indépendance  de  l  ltaiie^  et  comme 
pouvant  seule  fermer  Tentrée  de  la  Péninsule  aux  peuples  que  les 
Italiens  nommaient  barbares.  11  repoussa  les  sollicitations  des  Florm- 
tins,  celles  de  sa  femme,  celles  de  ses  généraux,  qui  tous  étaient  favo* 
rables  aux  Francis;  il  rejeu  les  propositions  que  lui  fit  ledueile^ 
Galabre,  et  11  dirigea  tons  ses  efots  contre  celtti«-ci  pour  le  contraindre 
à  évacuer  Tltalie  ^. 

Pie  II  n'était  pas  tout  à  lait  si  ferme  dans  ses  résolutions  :  il  se  plai- 
gnait à  Sforza  qm  la  guerre  de  inaptes  épuisait  les  trésors  de  lÉglise, 
et  la  ruinait  par  ses  victoires  mêmes.  Il  redoutait  aussi  de  se  hrouiller 
avec  Louis  XI  j  celui-ci  lai  avait  envoyé,  en  146â,  une  ambassade 

>  Dans  ûumonl.  Corps  diptom.,    UI,  p.  866.  —  AmelgaBdos,  Lud^  SI,  1. 1» 

c.  12,  f.  lî>3.- 

»  Johannis  Sirnonelfç.  I.  XXVllI,  p.  7itt.  —  Ubcrli  Foliel»,  1.  XI,  p.  Glt»,620, 
—  Républiques  ilalienoes,  c.  78. 
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jvèqaes  d'Aojou  et  de  Saintes,  et  du  comte  Pierre  deChaumont. 
onQait  au  pape  qu*il  avait  aboli  la  pragiiiati(iiie  sanctioQ  dans  tout 
)yauiue;  qu  il  avait  rendu  au  vicaire  du  Christ  une  Yraie  et 
Q  obéissance;  et  que  si  désormais,  comme U  éAait juste,  le  royaume 
âle  était  feada.à  ta  aaiMo  d'Aii^  et  Mm  m  FraB^m,  Lonta 
titM  GrèflB  ^wanle  adlle  elMfiiuLeltreile  mille  «reliert,  me 
df  il  anait  fiwUede  repeotier  les  Taies  eo  Asie,  et  nême  de 
niefer  le  saint  sépulcre  Pie  II  assure  quMl  répondit  que  si 
soumettait  son  droit  au  jugement  de  l'Église,  le  pape  accepterait 
pension  des  hostilités,  et  rappellerait  ses  Ircmpes;  qu'il  ne  le 
oepeadaat  qu'à  cette  condition  ;  mais  que  si  le  roi  se  mettait  en 
m  marche  afec  soixante  et  dii  aille  Kemmes  ao  tra?era  de  i*l4aiie, 
al  defiendrait  taeita,  our  Géaes  soblrait  eon  Joog  et  le  royaoïae 
plea  retoarneralt  à  Reoé  *. 

ois  XI  ne  songeait  guère  alors  k  exécuter  cette  bravade  ;  aussi,  an 
le  menacer  le  pontife,  chercha-t-il  à  le  gagner  par  des  grâces 
;ndues  ^  il  lui  donna  les  deux  comtés  de  Valence  et  de  Die  en 
luné,  en  exécution  d'une  clause  du  tes  tamenl  du  dernier  comte, 
li  paraissait  ouirir  Jia  dceit  en  tavear  de  l'Église.  Pie  II,  dans  ses 
lentalies  sor  son  poatifieat,  eélMue  eette  libéralité  do  roi  de 
se  ;  maiaelle  ne  Tempéelia  point  de  eofttlnner  à  travailler  à  thaiier 
ançaisdu  royaume  de  Naples^  Il  appela  même  centre  eux  d  Épire 
lèbrc  Jean  Castriot,  surnom  me  Scanderbeg,  qui  -à  cette  époque 
devenu  la  terreur  des  Turcs.  Toutefois  le  duc  de  Calabre,  encore 
edetaPouille,  parut  conse  r  ver  l'a  vanlage,  jusqu'au  18  août,  qu'il 
itta  à  peu  de  distance  de  Troie,  par  le  comte  Alexandre  Sforza  ) 
s  qoe  son  plus  fidUe  allié,  Sigitmond  Matateati  était  détait  en 
igne,  auprès  de  Hondolfo,  dans  la  noit  du  15  aa  ié  août,  ie 
!ptembre  suivant,  Jean- Antoine  Orsini,  prinee  de  Tarante,  fltaa 
particulière  avec  Ferdinand,  et  renvoya  dans  les  Abbruzzes  le  due 
iUbreet  son  général  Piccinino,  qui  s'étaient  réfugies  chez  lui.  Dés 
ea  Angevins  (ureolréduitaà  vivre  du  pillage  des  provinces  mêmes 
étaleal  déebiéei  pour  eax  ^  le  peap  le  el  les  grande  eMmoMèranl 

obeliai GsauMt,  1.  YIl,  apud  Bayasldi  Annal,  eccles.,  1462.  ^  8. 
iynildl  AniisL  eedss.,  1403, S^*  -*  ]><MlMf  Hisuàre  do  JUontaXIt  L  U » 

). 

obeUnus  Persoo»  Gommeat, i.  IX..  —  Eayoaldi  Annal. eccles.,  140^  \  il. 
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à  les  regarder  avec  une  égale  aversion  et  une  égale  crainte.  Le  10  août 
1465,  PicciniDo  se  détacha  d'un  prince  dont  la  ruine  était  imminente, 
et  fit  sa  paix  séparée.  Peu  après,  le  duc  de  Galabre,  repoussé  de  toute 
la  terre  ferme,  fut  contraint  de  se  réfugier  à  Tile  d  Iscbia,  d'où  son 
père  vint  le  tirer  Tannée  suivante 

La  sœur  du  duc  de  Galabre,  Marguerite  d'Anjou,  femme  du  roi 
Henri  VI,  n'était  pas  moins  malheureuse  en  Angleterre.  Nous  avons 
vu,  dans  le  chapitre  précédent,  qu'après  sa  défaite  à  Townton,  près  de 
York,  le  39  mars  1461,  elle  avait  été  forcée,  avec  le  duc  de  Som- 
mcrscl ,  d'aller  chercher  un  refuge  en  Écosse,  où  la  minorité  de 
Jacques  III,  et  les  combats  entre  des  factions  acharnées,  lui  faisaient  tou- 
jours trouver  des  partisans  ;  elle  leur  abandonna  la  ville  de  Berwick, 
seule  possession  qui  lui  fût  demeurée  en  Angleterre,  et  elle  passa  en 
France  pour  y  chercher  des  secours  ;  tandis  que  son  antagoniste , 
Édouard  IV,  se  faisait  couronner  à  Londres,  le  20  juin,  et  qu'il  ré- 
pandait sur  les  échafauds  le  sang  des  seigneurs  qui  s'étaient  déclarés 
pour  la  maison  de  Lancaster*. 

Louis  XI  accueillit  très- bien  à  Tours,  h  sa  première  arrivée,  le  doc 
de  Sommerset,  qui  y  avait  précédé  Marguerite;  il  choisit  celle-ci 
pour  sa  commère,  afin  de  tenir  ensemble  sur  les  fonts  de  baptême,  au 
mois  de  mars  1469,  un  fils  de  la  duchesse  d'Orléans,  qui  fut  ensuite 
Louis  XII  Gependaut,  il  n'était  nullement  disposé  à  faire  pour  elle 
de  grands  sacrifices,  dans  l'état  de  dénûment  où  il  la  voyait  ;  il  con- 
sentit seulement  à  ce  que  Henri  de  Brezé,  sire  de  la  Varenne,  lui  con- 
duisit deux  mille  combattants  en  Angleterre,  comptant  également  pour 
une  bonne  fortune  que  Brezé,  qu'il  n'aimait  pas,  y  pérît  ou  qu'il  fût 
victorieux  *.  Toutefois,  ce  capitaine  débarqua  dans  le  Norlhumbcrland, 
s'empara  du  château  d'AInwick,  et  s'y  fortifia.  L'infatigable  Marguerite 
rassembla  les  partisans  de  sa  maison,  attira  des  aventuriers  d'Écosse, 
et  se  trouva  bientôt  à  la  téte  d'une  armée  que  son  nombre  semblait 
rendre  formidable;  mais  Montague,  frère  du  comte  de  Warwick,  qui 
commandait  sur  cette  frontière  les  soldats  d'Édouard  IV  ou  de  la  Rose 
blanche,  vint  l'attaquer  à  Hedgley-More,  et  remporta  sur  elle  un  pre- 
mier avantage;  il  la  poursuivit  à  Hexham;  et  h  il  la  défit  entièrement. 

•  Républiques  ital.,  c.  78.  —  Angelo  di  Coslanzo,  1.  XX,  p.  2ÎJ0-262. 
"  Rapin  Thoyras,  t.  V,  1.  XIII,  p.  9. 

»  Jacq.  duClercq,  l.  XIV,  c.  58,  p.  181,  et  c.  il.  p.  196. 

♦  Ibid.,  c.  43.  p.  212. 


le  Sommerset,  les  lords  Ross  et  Hungerford,  qui  tombèrent 
ts  des  Yainqueors,  fureut  aussitôt  décapités.  Margaerilo  avait 
xemple  de  ces  procédés  sangainaires,  et  chaque  victoire  de 
de  Taiiire  parti  était  toiyouri  aooiiiée  par  Teiécation  des 

;  après  cette  dereièie  défiiile  qoe  Maigoerite,  tVnfayant  k 
M  bois  a?ee  son  jeune  fils,  le  eonfia  ma  mains  d*an  brigand 

rencontra,  CD  lui  disant  Sauve  le  fils  de  ton  roi.  Cet  homme, 
iccès  subit  de  générosité,  se  chargea  de  sa  sûreté,  et  la  coii- 
m  petit  port  de  mer,  où  elle  put  s  embarquer  et  gagner  1 
ïeori  VI,  qui,  pendant  une  année,  anit  été  eaché  dans  le 
re,  j  fat  décon? ert,  iivré  k  Édonard  IT,  et  conduit  i  la  Tour, 
«iégé  dans  AInwiek,  fat  obligé  deie  rendre  après  une  longue 
3,  sous  condition  d'être  renvoyé  sur  le  continent.  Il  flnt  re» 
larguerite  à  l'Éclus**'.  Celle-ci  s'y  était  mise  sous  la  protec- 
omte  de  Charolais,  encore  qu  elle  nourrit  contre  le  duc  son 
profond  ressentiment,  parce  qu'il  a?ait  signé  une  trêve  avec 
IV  comme  roi  d'Angleterre.  On  iai  avait  entenda  dire  alors 
doc  de  Boargogne  tomliait  Jamais  en  son  poovoir,  elle  ae 
oe  pour  passer  entre  sa  téte  et  son  corps.  Qooiqn*il  en  f&t 
le  duc  de  Bourgogne  n  oublia  point  avec  elle  sa  galanterie  ac« 
5  ;  il  la  reçut  honorablement  à  Hesdir.  ;  il  la  défraya  avec  toute 
pendant  le  séjour  quelle  fît  dans  les  Pays-Bas:  mais  il  Tinvita 
ler  sa  route  pour  ne  pas  exciter  les  plaintes  d'Édouard  IV  et 
'établir  dans  le  Barrois,  qni  appartenait  à  son  frère 
pe,  doc  de  Bourgogne,  avait  été  dangereosement  malade  aa 
février  1469,  et  les  soins  qu'il  avait  alors  reçus  de  son  fils  et 
ime  avaient  effacé  en  partie  les  impressions  fâcheuses  qu'il 
ji  s  contre  eux  De  son  côté  le  comte  de  Charolais  se  figurait 
astisans  de  son  père  avaient  formé  contre  lui  les  plus  sinistres 
il  profila  du  retour  de  sa  laveor  ponr  faire  arrêter  an  mois  de 
valet  de  cbambieda  doc,  nommé  Gooslain  on  Taostiin,  poor 

ardus.  Lud.XI,  1. 1,  c.  ii,  f.  195.— RapiaThojrts,  t.  T,i.  XIII,  p.  15, 

Hist.  of  Engl.,  t.  IV.  c.  22,  p.  2()8. 

du  Clercq,  t.  XIV,  1.  V,  c.  i,  p.  29S.  —  CoDl.  de  Monslrelet,  édit, 
iris  1872,  t.  m,  p.  96. 

1 17,  e.  48,  p.  SI4w— AaMlgaidns^Liid.  XI,  L I,  e.  IS,  £  197. 

l.y,6.1,p.SINK,m7« 

1.  lY,  e.  idi  P*  IW. 
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lequel  Philippe  rail  bmveoop  d'amitié  ;  il  Faeeosfa  d*aToir  envoyé  ea 
Lonibanlieiin  gentiHHipnie  bourgoignen,  aTeeeommiwioa  iTy  adieter 
«B  peiiea  dcsIÎBé  à  le  lirire  périr.  Le  gentlfboiinne  if ayant  pas  eoaiiite 
été  payé  de  se»  peines,  dénen^  Tonstaln,  qui  Ibt  menacé  de' la  tor- 
ture ;  on  loi  arracha  des  confessions  assez  peu  vraisemblables;  après 
quoi  il  enl  la  téle  tranchée  aussi  bien  que  son  dénonciateur.  Gbarolais 
reprochait  à  celui-ci  d'avoir  participé  an  crime,  et  de  ne  l'avoir  dé- 
noncé (  ûsuite  que  faute  d  avoir  été  bien  payé  ^ 

(1465.)  (je  anppUce  était  beaneonp  moins  la  pmve  du  erime  do 
préfena  qae  de  l'aflbiMissemeDt  dn  éne,  qai  ne  prenait  pins  le  même 
wxètèt  qn*«Dtreibl8  à  ses  affiiires.  n  n  était  encore  âgé  qoe  de  soîxante- 
sept  ans;  mais  au  moyen &ge,  el afvee  la  YÎe  dissolue  qne  menafent 
alors  les  grands,  c'était  être  vieux  pour  un  prince.  Lonis  XI  crut  que 
sa  (iiililesse,  causée  en  partie  par  la  maladie,  était  plus  grave  encore,  et 
il  \ou\nl  en  profiter  pour  le  ramener  à  la  dépendance  où  les  autres 
feudataires  s'étaient  déjà  rangés.  Il  le  fit  sommer  de  rompre  toute  com- 
munication avec  Ëdeuard  IV,  afin-  d'angnienter  d'autant  le  parti  de 
Margnerite  ;  il  tenta  aossi  d'établir  la  gabelle  da  sel  en  Bourgogne) 
oà  elle  n*atait  jamais  été  introdoite.  Milippe  refusa,  on  de  gêner  le 
commerce  de  ses  sujets,  ou  de  laisser  le  roi  lever  des  impôts  sur  eux. 
Il  envoya  Jean  de  Groy,  sire  de  Chirnay,  en  ambassade  à  Louis,  pour 
repousser  ces  deux  prétentions.  Ghimay  eu  beaucoup  de  peine  à  ob- 
tenir une  audience;  enfin,  comme  le  roi  sortait  de  sa  chambre,  il 
l'arrêta  pour  lui  exposer  les  plaintes  de  son  maître.  «  Votre 4uc  de 
9  Bourgogne,  lui  dit  le  roi,  prétend-il  donc  éire  d'nne  antre  nntnref 
9  et  d'an  antre  métal  qne  ks  antres  princes  do  royaume?  Sans 
»  doote,  loi  répondit  CÂtmay  ;  car  H  toos  a  soutenn  contre  la  imlomé 
»  dn  roi  "TOtre  pére,  ce  qoe  nul  autre  n'aurait  osé  faire.  »  Le  roi  rentra 
dans  sa  chambre  sans  répliquer,  et  Donois  demanda  ;i  Ghimay  comment 
il  avait  osé  parler  ainsi.  «  Si  j'avais  été  à  cinquante  lieues  d'ici,  re- 
»  pril'il,  et  que  j'eusse  eru  que  le  roi  voulût  m'adresser  de  telles 
»  paroles,  je  sertis  voTenu  pour  lui  répondre  comme  j'ai  foit  > 

An  reste  Louis  ne  se  laissait  point  aller  à  son  ressentiment  :  Il  avait 
trop  d  esprit  poor  ne  pas  comprendre  Tesprit des  antres,  eta'apeMOSiir 
qoand  ils  mientra? anf  âge  sur  'loi  ;  mais,  d*aotre  part ,  il  poorsaivait 
son  projet  de  ramener  la  maison  de  Bourgogne  au  niveau  des  autres 

•  Jacq.  du  Clcrcq.  I.  IV, c.  il.  p.  197. 
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feadataircs.  Aa  lieu  donc  de  se  fâcher  contre  le  sire  de  Groy ,  il  oe 
songea  qu'à  rattacher  à  ses  intérêts  par  des  présents  qu'il  distribua  à 
lui-même  et  à  sa  famille.  Il  nomma  Antoine  de  Croy  grand  maître  de 
France,  et  lui  donna  le  comté  de  Guines,  la  baronnie  d'Ardres  et  les 
châtellenies  de  Saint-Omer ,  déclarant  en  même  temps  qu'il  prenait 
envers  et  contre  tous  la  protection  de  la  maison  de  Groy.  Il  réveilla 
ainsi  la  jalousie  du  comte  de  Gharolais  contre  cette  maison.  Il  attacha 
aussi  à  son  service  le  comte  d  Étampes,  que  Gharles  le  Téméraire  haïssait 
autant  que  les  Groy.  Se  trouvant  alors  assuré  des  principaux  conseillers 
du  duc,  il  lui  demanda  une  entrevue,  et  vers  le  milieu  de  septembre  il 
vint  le  trouver  à  Hesdin.  Philippe,  à  la  suite  de  sa  maladie ,  était  tou- 
jours affaibli  de  corps  et  d'esprit.  Ses  courtisans  lui  avaient  conseillé 
de  consentir  au  rachat  des  villes  de  la  Somme,  telles  qu'Amiens,  Abbe- 
ville,  Saint-Quentin,  que  Gharles  VII,  par  le  traité  d'Arras,  avait 
laissées  en  gage  au  duc  de  Bourgogne,  pour  la  somme  de  400,000  écus. 
Ils  comptaient  que ,  si  ce  rachat  s  effectuait  du  vivant  du  vieux  duc , 
tout  cet  argent  resterait  entre  leurs  mains.  Pour  la  même  raison  le 
comte  de  Gharolais,  qui  aurait  préféré  conserver  ces  villes  pour  couvrir 
le  comté  d'Artois,  désirait  du  moins  que  si  elles  devaient  être  rachetées, 
ce  no  fût  pas  avant  son  règne  pour  qu'une  somme  aussi  considérable 
servit  à  ses  vues  politiques.  Mais  Gharles  était  alors  à  Gorcum  en  Hol- 
lande, et  déclarait  ne  pas  vouloir  revenir  à  la  cour  de  son  père ,  tant 
qu'il  y  verrait  dominer  les  Groy  et  le  comte  d'Ëlampes.  Il  ne  put  donc 
s'opposer  à  la  conclusion  d'un  marché  dans  lequel  Louis  ne  faisait , 
après  tout,  qu'user  de  son  droit.  Les  400,000  écus  furent  payés  au  duc 
de  Bourgogne,  Louis  ayant  emprunté  de  toutes  mains  ,  pour  trouver 
de  l'argent  comptant,  et  ayant  même  fait  saisir  dans  les  églises  l'argent 
des  dépôts  et  consignations,  et  celui  qui  était  en  réserve  pour  la  solde 
des  troupes  et  pour  les  gages  de  ses  officiers.  Ainsi  Louis ,  sans  livrer 
de  combats,  avait,  dans  les  deux  premières  années  de  son  règne,  étendu 
et  assuré  ses  frontières,  au  midi ,  par  l'acquisition  du  Roussillon  et  de 
la  Gerdagne,  au  nord,  par  le  recouvrement  des  meilleures  forteresses  de 
son  royaume,  qui  commandaient  le  passage  de  la  Somme 

«  Amcigardus.  Lud.  XI,  1.  I,  c.  21,  p.  209.  et  c.  23,  p.  213.  —  Jacq.  du  Clercq, 
1.  V,  c.  1  et  2,  p.  298-303.  —  Conl.  de  Monstrelet,  f.  97.  —  Franc.  Bclcarii  Com- 
ment, rer.  Gallicar.,  1. 1,  p.  0. 


CHAPITRE  XIV. 


Jalousie  des  princes  contre  Louis  XI.  Le  comte  de  Charolais  se  met  à  la  tétc  de 
l'administration  des  Étals  de  Bourgogne.  Il  fait  alliance  avec  les  princes  français. 
Guerre  du  bien  public.  Bataille  de  Montlhéry.  Négociation  et  traité  de  Con- 

flans.  -  m^-im. 


(1465.)  L'extrême  activité  du  roi  Louis  contrastait  d'une  manière 
qui  causait  une  surprise  continuelle  avec  lapathie  et  Tindolence  de  ses 
prédécesseurs.  Il  était  sans  cesse  en  voyage,  se  contentant  de  peu,  appe- 
lant les  hommes  de  tout  éiat  autour  de  lui,  employant  jusqu'aux  piètres 
de  village  à  écrire  des  lettres  qu'il  leur  dictait  sur  les  affaires  d'État,  se 
mêlant  des  intérêts  des  particuliers,  surveillant  les  princes,  se  défiant 
d*eux  ainsi  que  de  tous  ceux  qui  rapprochaient.  Avide  cependant  de  con- 
seils, sachant  choisir  les  plus  habiles,  et  dans  les  lettres  où  il  les  con- 
sultait ,  employant  un  mélange  de  familiarité  et  de  plaisanterie  qui 
aurait  aisément  fait  croire  qu'il  avait  beaucoup  d  affection  pour  eux  ^ 
Sa  finesse  et  sa  défiance  habituelle  lui  faisaient  découvrir  les  menées  de 
ceux  qui  rapprochaient  de  plus  près,  et  reconnaître  des  manquements 
qui  méritaient  à  bon  droit  son  courroux.  Il  avait  récompensé  généreu- 
sement ceux  qui  s'étaient  dévoués  à  lui  dans  le  malheur,  tandis  qu'il 
avait  ôté  leurs  emplois  aux  serviteurs  de  son  père,  qui  avaient  aigri  ce 
monarque  contre  lui  ;  mais  peu  susceptible  de  rancune,  et  faisant  cas 
de  rhabileté,  soit  qu'elle  se  déployât  pour  ou  contre  lui,  il  avait  bientôt 
reconnu  que  plusieurs  de  ceux  qui  s'étaient  montrés  ses  ennemis,  étaient 
supérieurs  en  talents  à  ses  serviteurs;  que  d'ailleurs  l'habitude  des 
affaires  les  avait  formés,  en  sorte  qu'il  commençait  à  les  rappeler  auprès 

*  Lenglet  Dufresnoy,  Préface  àComines,  l.  X,  p.  150.  —  G.  Chastelain,  Chron., 
t*  XLII.  Coll.  de  Buchon,  c.  14-9,  p.  8.  (Les  cent  quarante-cinq  premiers  chapitres 
de  celte  Chronique  sont  perdus.)  —  Brantôme,  Hommes  illustres,  t.  II,  p.  26.  — 
Barante.  t.  YIII.  p.  539. 
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de  lui.  Nous  avons  vu  qu'il  avait  donné  un  commandement  au  sire  de 
Brezé,  qu'il  confirma  le  comte  du  Maine  dans  son  gouvernement,  qa'ii 
aida  le  comte  de  Foix  à  monter  sur  le  trône  de  Navarre.  Il  n'avait  pas 
été  moins  gracieux  envers  les  serviteurs  plus  obscurs  de  son  père. 
Antoine  de  Ghabannes,  comte  de  Dammartin,  en  fut  averti;  il  sentait 
que  si  Louis  aimait  les  hommes  habiles  et  peu  scrupuleux,  personne 
n'avait  plus  de  titres  à  sa  faveur  que  lui.  Lorsque  Louis,  revenant  de 
la  conférence  de  la  Bidassoa  et  de  Bordeaux,  passa  près  de  lendroit  où 
il  s'était  caché  dans  le  Limousin,  Dammartin  sortit  de  sa  retraite  ,  et 
vint  se  jeter  aux  pieds  du  roi.  «  Demandez-vous  justice  ou  miséricorde? 
M  lui  dit  celui  ci  avec  surprise.  —  Justice!  s  écria  Dammartin.  — Eh 
»  bien,  je  vous  bannis  pour  toujours  du  royaume,  mais  je  vous  donne 
■  1,500  écus  d'or  pour  vous  conduire  en  Allemagne  *.  »  Le  ressenti- 
ment de  Louis  envers  un  homme  qui  avait  intenté  contre  lui  les  accu- 
sations les  plus  odieuses  durait  encore.  D'ailleurs,  tous  les  courtisans 
prenaient  à  fâche  de  l'entretenir ,  en  rejetant  sur  Dammartin  toutes 
leurs  fautes.  Le  parlement  l'avait  déclaré,  le  C  septembre  1462,  cri- 
minel de  lèse-majesté ,  et  l'avait  condamné  à  la  peine  de  mort  avec  con- 
fiscation de  ses  biens.  Les  héritiers  de  Jacques  Cœur  recouvrèrent  alors 
en  partie  les  domaines  de  leur  père,  que  ce  seigneur  s'était  fait  donner 
par  Charles  VII  ;  le  reste  des  biens  de  Dammartin  fut  mis  sous  la  garde 
de  Charles  de  Melun,  maitre  d'hôtel  du  roi,  qui  avait  pressé  au  parle- 
ment la  condamnation  du  prévenu,  et  qu'on  vit  parcourir  avec  avidité 
ses  divers  hôtels,  pour  en  enlever  la  vaisselle  d'argent,  les  tapisseries , 
les  lits,  les  litres,  et  jusqu'aux  grilles  de  fer  qui  fermaient  les  cours 
Dammartin,  toutefois,  ne  voulut  pas  laisser  le  champ  libre  à  ses  ennemis; 
au  lieu  de  pantir  pour  I  Allemagne,  il  vint  de  lui-même  se  remettre  au 
bailli  de  Màcon,  qui  le  fit  conduire  dans  les  prisons  de  Paris.  La  sen- 
tence rendue  par  contumace  fut  annulée  par  un  nouvel  arrêt  du  parle- 
ment ,  du  20  août  14G5,  la  confiscation  dos  biens  fut  cependant  main- 
tenue, et  Dammartiu  fut  relégué  dans  l'ile  de  Rhodes  à  perpétuité; 
mais  comme  il  ne  put  trouver  de  caution  pour  garantir  qu'il  n'en  sor- 
tirait pas  ,  il  fut  enfermé  à  la  Bastille  ^. 

•  Préface  de  ComineS;  p.  108.  —  Preuves,  Ihid  ,  t.  X,  p.  218. 

*  Jacq.  du  Clercq,  t.  XIV,  I.  V,  c.  1,  p.  302.  —  Dufresnoy,  Préface  de  Comines, 
t.  X,  p.  218.  —  Bonamy,  Mém.  sur  Jacques  Cœur,  Acad.  des  Inscript  t.  XX, 
p.  543. 

s  Ibid.^  p.  302.  —  Dufresnoy,  préface,  p.  109,  et  preuves,  p.  222. 
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Le  parlement  punissait  Dammartin  poar  avoir  fait ,  le  27  sep- 
tembre 1446,  une  dénonciation  calomnieuse  à  Charles  VU  contre  son 
fils  ;  et  soit  qu'on  juge  son  faux  rapport  on  ses  conséquences,  on  ne 
peut  trouver  le  ressentiment  do  Louis  XI  exagéré.  Aussi  personne,  de 
son  temps,  no  songeait-il  à  le  lui  reprocher.  D  ailleurs,  la  cruauté,  la 
cupidité  et  le  manque  de  foi  étaient  alors  si  communs  parmi  les  princes, 
qu'on  ne  jugeait  point  leur  caractère  moral  avec  délicatesse.  Genx  qui 
avaient  Tesprit  assez  ouvert  pour  apprécier  Tbabileté  de  Louis  XI, 
disaient  de  lui  avec  Philippe  de  Gomines  :  a  Qu'il  étoit  digne  de 
B  grande  mémoire  et  louange,  car  en  lui  la  vertu  et  bonnes  condi- 
>  lions  précédaient  les  vices...  et  qu'on  navoit  jamais  connu  nul 
a  prince,  où,  à  regarder  le  tout,  il  y  eût  moins  qu  en  lui  à  blâmer  ^.  > 
Ce  n'était  point  ainsi  cependant  qu'en  jugeait  la  masse  du  peuple. 
Louis  XI  excitait  une  haine  et  une  défiance  universelles,  qui  n'étaient 
point  proportionnées  à  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors  de  ses  actions.  Il 
faut  reconnaître  dans  ce  jugement  un  progrès  dans  le  sentiment  moral 
et  dans  le  tact  de  la  nation.  Le  tyran  ne  s'était  pas  encore  dévoilé, 
mais  il  s'était  fait  pressentir.  Il  avait  laissé  apercevoir  qu'il  mettait  sa 
gloire  à  tromper;  et  déjà,  avant  d'avoir  souffert  deses  déceptions,  on  se  - 
révoltait  contre  elles  par  amour  de  la  vérité  :  on  s'était  formé  en  théorie 
une  idée  plus  relevée  des  devoirs  et  du  but  du  gouvernement,  que 
celle  qu'autorisait  l'expérience,  parce  qu'on  commençait  à  connaître  les 
ouvrages  des  anciens  ou  ceux  des  Italiens  sur  la  politique,  et  qu'on 
s'accoutumait  à  réfléchir.  On  se  figurait  dans  le  passé,  sous  le  gonver- 
nement  de  Charles  VU,  un  bien-être  démenti  par  l'histoire  ;  on  disait 
qu'à  un  père  doux  et  bienveillant  avait  succédé  un  fils  âpre  et  véhé- 
ment ^  ;  on  convenait  que  Louis  XI  était  clairvoyant,  fin,  habile  ;  mais 
on  ajoutait  qu'il  était  incertain,  soupçonneux,  opiniâtre,  indocile  envers 
son  père,  injuste  envers  son  frère  ,  ingrat  pour  le  duc  de  Bourgogne, 
envieux  des  grands,  et  désireux  de  se  venger  de  tous  ceux  qui  avaient 
bien  servi  Charles  VII  ^.  La  petite  noblesse  ne  pouvait  lui  pardonner 
ses  ordonnances  sur  la  chasse,  qu'avec  une  jalousie  extravagante,  11- 
voulait  réserver  tout  à  lui  seul  ;  les  princes,  qui  avaient  grandi  pen- 
dant les  guerres  civiles,  et  qui  s'étaient  accoutumés  dans  leurs  gouver- 
nements à  une  indépendance  presque  absolue,  voyaient  avec  jalousie 

»  Prologue  de  Philippe  de  Comines,  t.  X,  p.  288, 289. 
>  Rob.  Guaguini  Conipend.,1.  10,  f.  139. 
'  Franc.  Delcarii  Comm.,  1. 1,  p.  3.  . 
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et  avec  haine  un  roi  qai  attirait  à  lui  seul  toute  l'autorité,  qui  ?oulait 
tout  Toir,  tout  coDuaitre ,  qui  ne  reconnaissait  en  eux  que  des  agents 
de  son  pouvoir ,  et  qui ,  dans  ses  voyages  continuels ,  venait  chez  eux 
8*y  conduire  en  maître,  et  décidait,  sans  les  consulter,  d'affaires  qu'ils 
estimaient  ne  regarder  qu'eux-mêmes  et  leurs  sujets. 

Mais,  de  tons  les  princes,  celui  qui  nourrissait  le  plus  de  haine  contre 
Louis  XI ,  était  Charles  le  Téméraire,  fils  du  duc  de  Bourgogne  et 
comte  de  Charolais.  La  nomination  du  duc  de  Bretagne  au  gouverne- 
ment de  Normandie,  qui  venait  de  lui  être  donné  à  lui-même,  au  lieu 
de  le  brouiller  avec  ce  duc,  comme  Louis  XI  s'en  était  flatté,  l'avait 
indigné  contre  le  roi.  Les  avances  que  Louis  faisait  aux  Groy  et  aa 
comte  d'Étampes,  ses  ennemis,  les  grâces  qu'il  leur  accordait,  lui  sem- 
blaient autant  d'actes  d'hostilité  contre  lui-même.  Aussi  superstitieux 
que  violent,  Charolais  croyait  aui  maléfices  ;  il  prétendait  que  le  comte 
d'Étampes,  le  même  qui  s'était  signalé  à  Arras  par  son  zèle  pour  l'in- 
quisition, avait  fait  faire  contre  lui  une  image  enchantée  de  cire  pour 
le  faire  périr  ;  et  il  avait  fait  arrêter  beaucoup  de  malheureux  qu'il 
poursuivait  comme  ses  complices,  en  donnant  à  entendre  que  tous  ces 
sortilèges  étaient  faits  à  l'instigation  du  roi  *.  Charolais  avait  en  même 
temps  renouvelé  des  négociations  avec  le  duc  de  Bretagne,  qui  se  dé- 
fiait du  roi  autant  que  lui  ;  il  lui  avait  envoyé  le  comte  de  Saint-Pol 
et  Antoine  Raullin  en  ambassade,  et  ceux-ci  avaient  signé,  le  18  juillet, 
un  traité  d'alliance  et  de  confédération  avec  le  duc  de  Bretagne,  qui 
ét^it  dirigé  contre  le  roi.  Les  deux  princes  se  proposaient  d'y  faire 
entrer  aussi  Édouard  IV  d'Angleterre,  qui ,  par  ses  victoires  sur  la 
maison  de  Lancaster,  semblait  s'être  mis  en  état  de  se  faire  craindre 
de  nouveau  de  la  France.  Le  duc  de  Bretagne  fit  passer  en  Angleterre, 
pour  celte  négociation ,  son  confesseur  ainsi  que  son  vice-chancelier 
Rouville,  déguisé  en  dominicain 

Louis  XI  était  déjà  en  partie  instruit  de  ces  intrigues,  qu'il  ne  tarda 
pas  ^  connaître  jusqu'au  fond,  tant  il  mettait  d'activité  à  gagner  des 
traîtres  dans  les  conseils  de  ses  ennemis,  et  à  y  entretenir  des  espions. 
Il  se  rendit  à  Hcsdin,  à  la  Cm  de  septembre  1465,  auprès  du  duc  de 
Bourgogne.  Dès  le  13  septembre  il  lui  avait  fait  passer  un  premier 

»  J.  du  Gercq,  t.  XIV,  1.  IV,  c.  4S,  p.  219. 

«  D.  Lobineau,  Hist.  de  Bretagne,  1.  XVIII,  p.  685.  —  D.  Morico  Hist.  de  Br^ 
tagne,  1.  XII,  p.  82, 88.  —  Actes  de  Bretagne,  l  III,  p.  70  et  86.  —  Georges  Cha»- 
telain,  t.  XLII,  c.  146,  p.  1.  —  Araelgardus,  Lud.  XI,  1.  I,  c.  24,  f.  21K. 
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payemeDt  de  deux  cent  mille  écus  pour  1< 
il  iai  remit  Im  deux  ceni  mille  autres  le 
reço  afeo  grande  coartoisio,  Uii  den 
goaf  erae»  qoll  a? ait  donnés  au  vilU 
conduiraient  bien  :  le  roi  a*emprefia  d 
garde  d'exécuter  m  promewe  ;  il  lut  ani 
des  villes  qu'il  venait  de  recouvrer.  Dès 
Bourgogne  àHesdin,  le  19  octobre, 
guuveroears  de«  villes,  et  de  demande 
habitants,  comme  f*il  atait  la  plut  grt 
Bonrgogne  ^. 

Pendant  qoe  Lonb  XI  était  à  Headln, 
il  y  était  arrivé  une  ambassade  do  rot  Éd 
évêque  d'Exeter,  était  frère  du  comte  < 
royaume  *.  Il  parait  que  Louis  XI  pro 
proche  d'un  personnage  si  important, 
sonder.  L'évéqoe  d'Exeter  venait  renoo 
terre  et  la  maison  de  Bourgogne  ;  maif 
anssi  diargé de  mener  à  fin  la  ligue  projet 
Charolais  et  le  duc  de  Bretagne.  Il  li 
collègues  des  présents  considérables  ;  e 
entendre  qu'il  pourrait  bien  rendre  à  i 
Gnienne,  si,  à  ce  prix,  le  monarque  ao 
à  réduire  les  ducs  de  Bonrgogne  et  de 
da  sang  aons  son  entière  domination, 
que  pour  entamer  des  négodatlons ,  ga 
deors  et  connaître  leurs  secrets.  Dans 
intentions d'autrui,  il  ne  ménageailjaii) 
songeait  point  qu'elles  seraient  répétées 
dommage  qu'il  ne  trouverait  de  profil 

Louis  ne  projetait  point  alors  de  iiiii 
Bonrgogne,  mais  il  TOjalt  bien  qn*il  seri 
et  il  regardait  déjà  la  mort  du  flenx  d 
Tautomne  de  1461,  Philippe  avait  eu  ] 
quoiqu'elles  n'eussent  pas  été  violentes, 
d'un  moment  à  l'autre.  Louis  savait  de 


»  i.  daaercq,  t.  XIV,  1.  V,  c.  2,  p.  m. 
*  mymer,  AcU,  t.  XI,  p.  m. 
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tagne  était  mal  disposé  pour  lai,  eDcore  que  celui-ci  prit  à  tâcbe  de 
paraître  soumis  et  empressé  à  tout  sacrifier  pour  la  paix.  L'évêque  de 
Nantes  avait  mis  en  opposition  l'antorité  du  roi  et  celle  du  duc  ;  il  avait 
donné  à  Louis  XI  occasion  de  prétendre  que  les  évêques  de  Bretagne 
ne  relevaient  que  de  la  couronne,  puisque,  supérieurs  aux  ducs  en  di- 
gnité, ils  ne  pouvaient  être  leurs  sujets.  Le  roi  avait  nommé  le  comte 
du  Maine  avec  d'autres  commissaires,  pour  décider  ce  différend,  elle 
duc  de  Bretagne  les  avait  reconnus  pour  juges;  mais  en  même  temps 
il  entrait  en  traité  avec  Édouard  IV,  et  il  lui  annonçait  qu'il  voulait  le 
reconnaître  comme  son  suzerain  plutôt  que  le  roi  de  France  *. 

Dans  les  conférences  de  Hesdin,  les  ambassadeurs  anglais  avaient 
prolonge  d'une  année  leur  trêve  de  commerce  avec  les  États  du  duc  de 
Bourgogne.  Ils  avaient  aussi  conclu  avec  Louis  XI  une  trêve  d'une 
année,  qui  ne  s'étendait  pas  aux  opérations  maritimes.  Édouard,  h  la 
sollicitation  du  duc  de  Bourgogne,  avait  accordé  à  Jean  de  Lannoy  an 
passe-port  pour  l'Angleterre,  où  il  devait  être  ambassadeur  du  roi  de 
France*.  Le  28  mars  de  l'année  suivante,  la  trêve  fut  rendue  com- 
mune sur  mer  comme  sur  terre,  et  de  nouvelles  négociations  furent 
entamées  pour  la  paix  entre  les  deux  royaumes  ;  cette  paix  devait  se 
Irailer  au  mois  de  juillet  1464,  dans  un  congrès  à  Saint-Omer 
Louis  XI  avait  une  grande  considération  pour  Édouard  IV,  d'autant 
que  ce  roi,  âgé  seulement  de  vingt -deux  ans,  s'était  déjà  illustré  par 
tant  de  victoires  ;  mais  il  mettait  surtout  la  plus  haute  importance  à 
sa  cour,  pour  surveiller  les  intrigues  des  princes  français,  qu'il  savait 
être  tous  en  traité  avec  l'ennemi  de  son  royaume. 

Dans  son  entrevue  à  Hesdin  avec  le  duc  de  Bourgogne,  Louis  avait 
cherché  à  dissuader  ce  vieux  prince  du  projet  qu'il  avait  formé  de  con- 
duire une  croisade  contre  les  Turcs.  Philippe,  dans  son  ardeur  de  che- 
valerie, s'était  lié  par  le  vœu  du  faisan  à  la  délivrance  de  la  terre  sainte, 
sans  songer  presque  à  autre  chose  qu'à  l'effet  dramatique  de  cet  enga- 
gement pris  par  toute  sa  cour  ;  mais  dès  lors  les  conquêtes  de  Ma- 
homet II  dans  toute  la  péninsule  grecque  et  illyrienne,  et  la  terreur 
de  l'Italie,  avaient  fixé  les  esprits  sur  la  nécessité  de  s'unir  pour  la  dé- 
fense de  la  chrétienté.  Pie  II,  par  une  bulle  du  22  octobre  1465,  avait 
appelé  tous  les  chrétiens  à  la  guerre  sacrée,  et  avait  annoncé  le  rassem* 

>  D.  Morice,  Hist.  de  Bretagne,  1.  Xlf,  p.  83.  —  Actes  de  Bretagne,  t.  III, 
p.  44,i7.    —    2  Rymer,  t.  XI,  p.  î)07  et508  à  SU. 
»  Jbid.,  p.  »13,  S18.  520,  523,526. 
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blemctil  ii  Aucôue  de  l'atuiée  qu'il  voulait  cooduire  lui-même;  mena- 
çant en  même  temps  des  foudres  de  l'Église  ceux  qui  troubleraient  sa 
pâix^  ou  alUqueiaieut  quelque  prince  chrétien.  Pliilippe,  devenu  plus 
siiperstitieiu  par  ïe  progrès  de  1  âge  et  de  la  UKiladte,  crut  que  le  dé- 
nagemmi  de  si  MDté  était  une  paoitioii  do  cid,  pomr  n'mir  point 
eiéentè  son  fera,  et  il  eoToya  réf^oe  de  Tonrnii  à  Rome  pour  le  re- 
Dolifeler  entre  les  inaiiis  da  pape  ^.  Loois,  ems  prendre  on  Intértt 
bien  vif  à  son  vieux  parent,  était  fortehagrin  de  le  voir  s  engager  dans 
une  expédition  où,  selon  toule  apparence,  il  jiéiiraiL  dr  Liîii^ueetde 
maladie,  tandis  qu'il  laisserait  le  sceptre  à  un  Uls  doni  Loijis  connais- 
sait l'impétuosité,  rirritabililé,  l'ambiliuii  cl  lorgueil.  Oepeadaut  ses 
conseils  ne  parent  point  détonrner  Pbilippe  du  projet  <)u'il  avait  arrêté. 
Ge  dne  oonfoqna  à  Bnigea,  pour  le  15  décembre,  tooe  les  prélats, 
seignenrBv^vi^îiïneiéeDyere  de  ses  ]x>nnee  TÎUes,  et  ii  lenr  demtiida 
leur  aMislaooe,  leur  annon^nt  en  même  temps  qu  il  comptait  smr 
barquer  à  Atgoes-Slortea  an  mois  demaisoivant,  afin  d'aller  combatiie 
les  ennemis  de  la  foi  ^. 

(1464.)  Cette  assemblée  iul  cn.suiie  njournée  au  10  janvier  14(54, 
pour  être  tenue  en  même  temps  que  celle  des  trois  États  de  Flandre. 
Gomme  les  seigoeon  et  les  députés  se  rendaient  à  Bmges,  ils  firent 
visite  le  3  janvier  an  comte  de  Gfaarolais,  qui  était  venu  «'établir  à 
Ânfere,  et  ils  le  auppliérent  de  se  réconcilieF  k  son  père;  Tabbé  de 
Giteanx  ae  mit  même  à  ses  genoai  pour  le  lai  demander  an  nom  de 
Dieu.  Charles  commença  par  répéter  tons  les  propos  de  ses  serviteurs, 
auxquels  ii  av  iii  ajoute  trop  du  créance  ;  par  récapituler  tous  sesgriefc 
Contre  la  maison  de  Croy  ;  il  céda  luuUjIois  à  leurs  instances,  et  le 
lundi  t>  janvier  1464,  il  entra  à  Bruges,  monta  aussitôt  à  la  chambre 
de  son  père,  et  s'agenouilla  par  trois  fois  devant  lui  ;  à  la  troisième  fois 
il  loi  dit  :  •  Mon  trèa-redoutable  aeigneur  et  père,  J'-aienlenda  qu'été 
•  mal  content  de  moi  pour  n-ola^  dboeea^  &  Tona  déclarées  dan»iinmien 
»  écrit  (relatives  à  sa  défianoe  de  la  matsen  de  €roy)  ;  tontefoie  sicn 
»  ce,  ou  en  autres  choses,  je  vous  ai  aucunement  troublé  ou  courroucé, 
»  je  voos  en  crie  luercy.  ■  Alors  le  duc  lui  dit:  "  De  toutes  vos  cxcn* 
»  salions  je  sais  bien  ce  (|u  il  on  est,  ue  m*en  parlez  plus;  mais 
»  pataqnéteeiifi  Temi  à  mcrcy,  aoyez-moi  boa  fils  et  je  yoos  seni 

>  Baynaldi  Auu.  eccles.,  14(^3,  ^  22,  ^ 
a  J,  4d  Glflicq,  U  XIY,  1.  Y,  c.  4,  310. 
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•  bon  père  ,  »  et  le  prit  par  la  maio  et  lui  pardonna  tout  ^ 
Le  jour  même  où  le  comte  de  Charolais  était  entré  à  Bruges,  le  sire 
de  Groy  en  était  sorti  pour  se  retirer  à  Tournai  auprès  du  roi  de  France. 
Ce  n'était  pas  que  le  duc  de  Bourgogne  songeât  à  le  disgracier,  mais 
Groy  ne  se  serait  pas  cru  en  sûreté  dans  la  même  ville  que  le  colérique 
fils  de  son  maître.  Louis  se  trouvait  encore  sur  la  frontière  de  Flandre; 
il  visitait  les  provinces  que  le  duc  de  Bourgogne  tenait  de  sa  couronne, 
comme  s'il  voulait  leur  rappeler  l'autorité  royale  trop  longtemps 
oubliée.  Il  vint  à  Arras  le  24  janvier  ;  mais,  après  s  être  fait  montrer 
les  privilèges  de  la  ville,  pour  ne  pas  troubler  la  juridiction  du  duc  de 
Bourgogne,  il  refusa  d'y  faire  rentrer  des  bannis  qui  demandaient  à  le 
suivre;  il  repartit  d'Arras  précipitamment  le  50  janvier  de  grand 
matin,  après  avoir  annoncé  qu'il  y  passerait  encore  plusieurs  jours  : 
c'était  son  usage,  afin  d'éviter  les  embûches  qu'on  pouvait  lui  tendre 
sur  sa  route.  Il  séjourna  à  Tournai  du  G  au  18  février  :  les  habitants 
lui  donnèrent  une  fête  où  ils  firent  descendre  comme  des  nues  devant 
lui,  la  plus  belle  fille  de  leur  ville;  celle-ci  ouvrit  sa  robe,  pour  lui 
.  montrer  qu'ils  portaient  tous  la  fleur  de  lis  dans  le  cœur.  Le  18  février 
il  vint  de  Tournai  à  Lille  :  c'était  un  grand  jour  de  fête  pour  cette 
ville  ;  les  bourgeois  y  joutaient  les  uns  contre  les  autres,  et  le  meilleur 
combattant  était  nommé  le  roi  de  l'épinette.  Le  roi  assista  à  ces  fêtes, 
où  l'on  déployait  plus  de  richesse  et  de  luxe  que  dans  aucune  ville  de 
son  royaume.  Le  duc  de  Bourgogne  vint  l'y  joindre  avec  sa  sœur  la 
duchesse  de  Bourbon,  et  Louis  le  sollicita  de  nouveau  si  vivement  de 
renoncer  à  sa  croisade,  que  Philippe  promit  de  la  différer  au  moins 
d'une  année  :  de  son  côté  Louis  lui  promettait  que  s'il  pouvait  dans  cet 
intervalle  faire  sa  paix  avec  le  roi  d'Angleterre,  il  mettrait  sous  ses 
ordres  dix  mille  soldats  français,  pour  le  seconder  dans  celte  expédi- 
tion *.  Afin  de  ne  pas  tromper  entièrement  l'attente  du  pape,  Philippe 
fit  armer  deux  mille  hommes,  qui  s'embarquèrent  le  21  mai  à  l  Ëcluse, 
sous  les  ordres  de  ses  deux  bâtards  Antoine  et  Baudouin,  avec  ordre 
d'aller  joindre  Pie  II.  Les  frais  de  cet  armement,  fait  avec  la  somptuosité 
ordinaire  de  la  maison  de  Bourgogne,  épuisèrent  les  trésors  du  duc  ; 
ils  auraient  suffi  pour  donner  au  pape  une  aide  bien  plus  efficace  ^. 
Tandis  que  Louis  XI  visitait  les  frontières  de  Flandre,  sa  mère, 

»  J.  du  Clercq,  1.  V,  c.  5,  p.  315;  c.  6,  p.  324. 
•     «  Ibid.,  c.  7,  D.  328. 

»  Jbid.,  1.  X,  c.  9,  p.  340. 
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Marie  d'Anjou,  mourut  à  Poitiers  le  93  novembre  1465,90  retour 
duo  pèleriuage  quVUe  avait  fait  à  Saint-Jacques  de  Compostelle. 
LfluU  avait  bcaucoQp  daffection  poor  elle,  et  c'était  en  partie  par 
ressentiment  de  la  manière  dont  elle  avait  été  traitée,  qu*il  a*était 
broaillé  avec  son  père.  Elle  avait  pria  soin  de  réconcilier  aon  fils  avec 
ses  deni  frères,  René  roi  titnlalre  deSiclle^  etCharlescomte  du  Maine; 
elle  servait  ainsi  de  lien  entre  lui  et  les  princes  dn  sang,  et  après  sa 
Dïort  il  se  trouva  beaucoup  pins  isolé  au  milieu  des  grands  seigneurs, 
qu'il  fatiguait  par  son  activité  et  par  ses  défiaacca  *.  Après  avoir  pris 
coogé  du  duc  de  Bourgogne  à  Lille,  le  24  février,  Louis  reviut  à  Arras, 
puis  de  là  à  Paris  et  enfin  à  Saiot-Giond,  où  le  duc  de  Savoie  son 
beau-père  lallendait. 

Louis  de  Savoie  était  un  prince  faible  et  sans  talents,  qnl  avait  été 
presque  toujours  aux  prises  avec  ses  sujets ,  et  qui  avait  excité  surtout 
leur  jalousie  en  accordant  tonte  sa  confiance  aux  Chypriotes  qn*Anne 
di'  Lu^iglla^  sa  femme  avait  aiiit  lies  avec  elle.  Presque  toujours  perdu 
de  goiitie,  il  avait  peu  de  moyens  do  se  faire  ciaiudre,  et  1  aîné  de  ses 
fils,  qui  depuis  fut  Amédée  IX  ou  le  Bienheureux,  n'avait  pas  plus  de  • 
caraetèreou de  talent  que  lui.  Le  cinquième  de  ses  fils,  au  contraire, 
Pbilippe  comte  de  Bresse,  alors  Agé  de  vingt  cinq  ans,  était  un  homme 
remuant,  ambitieux ,  brave,  mais  sans  principes.  Les  mécontents  de 
Savoie  ayant  offert  de  le  mettre  à  leur  téte,  il  se  chargea  de  chasser  les 
Chypriotes  de  la  cour  de  son  père  :  il  tua  de  sa  main  dans  la  chapelle 
de  Thouoa,  pendant  la  messe,  et  en  présence  de  ses  parents,  Ji  an  de 
Varaz,  maître  d'hotel  dn  duc;  il  ordonna  de  jeter  dans  le  lac  Jacques 
de  Valperga  ,  chancelier  de  Savoie,  qui  s  échappa  cependaul;  ii  i»'em- 
para  du  trésor  de  sa  mère,  et  jetant  les  sacs  d'argent  aux  pieds  de  son 
père,  il  lui  dit  de  voir  comme  on  le  volait.  La  cour  de  Savoie  était 
frappée  de  terreur  ;  le  comte  de  Bresse  y  était  seol  obéi  ;  sa  mère  mon- 
.rut  dans  le  plus  fort  de  son  ressentiment  contre  lui.  Le  duc  de  Savoie 
8*adre8sa  k  son  gendre  le  roi  de  France,  qui  ofi'ril  aussitôt  sa  média- 
tion, et  qui  invita  tous  les  princes  de  Savoie  à  venir  latlendre  à  Paris. 
X,"  duc  Louis  s'empressa  d'y  venir  avec  son  fils  aîné.  Le  comte  de 
Bresse  faisait  au  contraire  des  difiicultés  pour  suivre  son  père^  mais  le 
roi  lui  envoya  le  sire  de  Crnasol,  sénéchal  de  Poitou,  avec  nn  8anf*eon- 
doit.  Se  croyant  alors  en  s6reté,  Philippe  entra  en  France,  mais  arrivé 

'  J.  du  Clcrq,  1.  V,  c.  5,  p.  307. 
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à  VicrzoD,  il  fut  arrélé  par  un  des  gentilshommes  que  Louis  lui  avait 
donnés  pour  l'accompagner,  et  enfermé  au  château  de  Loches 

Philippe  de  Bresse  méritait  peu  d'égards  ou  de  pilié,  mais  la  mau- 
vaise foi  du  roi  n'en  fut  pas  moins  amèrement  relevée  par  tous  les 
princes,  qui  avaient  déjà  de  grandes  raisons  de  se  défier  de  lui.  Le  roi 
savait  que  tous  ces  princes  le  regardaient  comme  leur  ennemi  ;  il  savait 
que  le  duc  de  Bretagne  avait  écrit  au  duc  de  Bcrri ,  au  roi  de  Sicile, 
aux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon  ,  au  comte  du  Maine ,  et  aux 
autres  princes  du  sang,  pour  leur  dénoncer  le  roi  comme  ayant  pro- 
posé aux  Anglais  de  leur  céder  la  Normandie  et  la  Guienne  ^  pourvu 
qu'ils  l'aidassent  à  réduii  t'  à  son  ol)éisi<auce  les  ducs  de  Bourgo;;;ne  et  de 
Bretagne  De  tous  cotés  il  voyait  croître  autour  de  lui  le  nombre  des 
mécontents  et  des  ennemis.  Tandis  qu'il  pouvait  craindre  à  toute  heure 
d'être  attaqué  par  ses  sujets  et  ses  parents,  Louis  ne  voulait  pas  s'ex- 
poser à  l'être  aussi  par  les  étrangers;  aussi  mit-il  beaucoup  d'empres* 
sèment  à  renouer  sa  première  alliance  avec  le  duc  de  Milan  François 
Sforza.  Un  traité  fut  signé  entre  eux  à  Nouvion,  près  d'Abbeville,  le 
â2  décembre  1465,  par  le(|uel  Louis  abandonnait  au  duc  de  Milan  les 
seigneuries  de  Gênes  et  de  Savone  ,  en  retour  pour  une  promesse  d'as- 
sistance mutuelle;  la  ville  de  Savone  fut  ensuite  évacuée  parles  Fran- 
çais, au  commencement  de  février  1464  Louis,  vers  la  même  époque, 
renouvela  également  Talliance  que  son  père  avait  contractée  avec  les 
cantons  suisses  quelques  mois  plus  tard  il  en  contracta  une  autre 
avec  George  Podiebrail,  le  nouveau  roi  de  Bohème  ^.  Se  croyant  alors 
assuré  que  les  frontières  de  la  France  ne  seraient  point  envahies ,  qu'il 
pourrait  au  contraire  être  secouru  au  besoin  par  ses  voisins,  il  tra- 
vailla avec  plus  de  confiance  à  ramener  à  l'obéissance  les  princes  du 
sang. 

C'était  le  comte  du  Maine  qu'il  avait  nommé  commissaire  pour 
juger  ses  différends  avec  le  duc  de  Bretagne.  Celui-ci  différa  jusqu'au 
29  octobre  à  prononcer  sa  sentence  ;  par  elle  il  mettait  en  séquestre  le 
temporel  de  l'évêché  de  Nantes,  entre  les  mains  du  roi,  et  il  attribuait 

»  Guichenon,  Hisl  généal.  de  Savoie,  t.  II.  p.  94  et  166.  —  Cliron.  de  Savoie,  de 
Guill.  Paradin,  1.  III,  p.  327.  —  J.  du  Clerqc,  c.  8,  p.  338.  —  G.  Ctiaslelain, 
c.  147,  p.  4. 

•  Actes  de  Bretagne,  t.  III,  p.  86. 

'  Dumont,  Corps  diplom.,  t  III,  p  293.  —  Républiques  italiennes,  c.  98. 

•  A.  Abbeville,  le  27  novembre  1463,  Dumont,  t.  III.  p.  293. 

•  A.  Dieppe,  le  18  juillet  iiU,  Dumont,  t.  III,  p.  315. 
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au  roi  le  droit  de  régale  sur  les  évèchcs  de  Bretagae  pendant  leur  n- 
cancc.  Celle  senleuce  si  contraire  aux  intérêts  du  duc  de  Bretagne,  fat 
un  nouveau  grief  à  ses  yeux  contre  le  roi,  et  il  ne  permit  point  quelle 
fût  mise  h  exécution.  Sa  correspondance  secrète  avec  les  princes  do  sang 
lui  faisait  espérer  que  leur  appui  ne  lui  manquerait  pas  au  moment  da 
besoin.  Toute  la  maison  d'Anjou  était  irritée  du  traité  d'alliance  de 
Louis  XI  avec  François  Sforza,  duc  de  Milan,  qui  avait  été  le  principal 
auleur  des  revers  du  duc  de  Calabre.  Le  vieux  duc  Charles  d'Orléans, 
qui  prétendait  hériter  du  duché  de  Milau  par  le  droit  de  Valeotine 
Visconli  sa  mère ,  n  était  pas  moins  oflensé  de  ce  que  son  compéll- 
leur  élait  reconnu  par  la  France  ;  enfin  le  duc  de  Bourbon  était 
blessé  de  ce  que  le  roi  lui  avait  ôté  le  gouvernement  du  duché  de 
Guienne  ^ 

Le  comte  de  Saint-Pol,  de  la  maison  de  Luxembourg,  était  aussi 
au  nombre  des  princes  que  Louis  considérait  comme  ses  ennemis.  Il  le 
fit  ajourner  à  son  de  trompe,  sous  peine  d'être  banni  du  royaume;  à  la 
troisième  sommation  le  comte  eut  le  courage  de  se  présenter  au  roi  à 
Nogent,  se  fiant  sur  sa  parole  royale,  et  il  s  en  trouva  bien.  Le  roi  reçat 
son  serment  et  son  hommage  pour  les  terres  qu'il  tenait  de  lui  ;  il  voa- 
lut  l'engager  aussi  à  jurer  qu'il  ne  servirait  point  le  comte  de  Charolais, 
mais  Saint- Pol  déclara  qu'il  était  lié  à  lui  par  des  serments  antérieurs, 
cl  qu'il  ne  pouvait  les  rompre.  Le  roi,  après  l'avoir  traité  avec  distiûc- 
tion,  lui  permit  de  se  retirer  librement  *.  Au  mois  de  juin  suivant 
Louis  alla  à  son  tour  lui  faire  visite  dans  la  ville  de  Saint-Pol.  De  là  il 
passa  h  Ilesdin  an  mois  de  juillet,  pour  y  avoir  une  nouvelle  conférence 
avec  le  duc  de  Bourgogne.  Il  élait  en  traité  avec  lui ,  par  l'entremise 
du  sire  de  Croy,  pour  racheter  les  chàtellenies  de  Lille,  Douai  et  Or- 
chies,  dont  il  lui  offrait  deux  cent  mille  livres;  mais  le  comte  de  Cba- 
rolais  avait  montré  tant  de  mécontentement  de  la  vente  des  villes  de  la 
Somme,  que  son  père  n'osa  pas  conclure  ce  nouveau  marché,  qui  Tau- 
rail  blessé  davantage  encore  D'ailleurs  le  duc  avait  plusieurs  causes 
de  mécontentement  contre  le  roi  :  il  se  plaignait  qu'il  eût  fait  alliance 
avec  les  Liégeois,  qui  en  étaient  devenus  plus  arrogants  envers  leur 
évèque  et  les  officiers  de  la  maison  de  Bourgogne;  qu'il  voulût  imposer 
aux  feudataires  vassaux  à  la  fois  de  la  France  et  de  la  Bourgogne,  l6 

'  D.  Moricc,  Hist.  de  Bretagne,  I.  XII,  p.  87. 
•  J.  du  Clercq.  1.  V.  c.  8,  p.  358. 
»  Ibid.^c.  li,  p.  3^. 
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serment  de  ne  servir  aucun  autre  que  lui,  enfio  qu'il  ne  consentU  point 
k  se  récoocilier  avec  le  comte  de  Gharolais 

Le  roi  était  revenu  h  Abbeville,  le  duc  était  toujours  à  Hesdin,  et  les 
négociations  continuaient  entre  eux  ;  le  sire  de  Croy  allait  de  V\m  à 
l'autre,  et  le  roi  cherchait  à  flatter  son  vieux  parent,  à  corrompre  ses 
€onseillers,  à  saisir  loccasion  de  profiter  de  lafTaiblissement  de  sa  téte, 
lorsqu'au  mois  de  septembre,  le  comte  de  Gharolais,  qui  était  à  la 
Haye ,  y  fit  arrêter  le  bâtard  de  Rubempré,  aventurier  au  service  de 
Louis,  qui  s  était  rendu  suspecten  rôdant  sur  les  côtes  de  Hollande  avec 
une  galère  légère  montée  de  cinquante  hommes  déterminés.  Gharolais 
interrogea  lui-même  son  prisonnier,  puis  il  écrivit  à  son  père  qu'il  na- 
Tait  pas  de  doute  que  Rubempré  ne  fût  venu  là  pour  Tenlever,  et  le 
conduire  en  France,  où  le  roi  Taurait  enfermé  dans  un  donjon,  comme 
il  avait  fait  du  comte  de  Bresse.  Dès  qu'il  se  serait  défait  de  lui  ,  il 
n'aurait  plus  eu  de  peine  h  s'emparer  de  cet  immense  héritage  de  la 
maison  de  Bourgi>gne,  qu'on  voyait  bien  qu'il  convoitait  ^. 

Le  duc  de  Bourgogne  fut  excessivement  troublé  de  cet  avertissement; 
il  commença  à  craindre  d'être  aussi  enlevé  lui-même,  et  la  bonne  har- 
monie qui  avait  subsisté  jusqu'alors  entre  lui  et  le  roi  fut  pour  jamais 
détruite.  Louis  espérant  le  tranquilliser  lui  fit  dire,  le  9  octobre,  qu'il 
Tiendrait  le  lendemain  le  trouver  à  Hesdin ,  mais  le  duc ,  au  lieu  de 
l'attendre,  partit  le  jour  même  pour  Saint- Pol,  d'où  il  se  retira  ensuite 
à  Lille 

Le  roi  fut  à  son  tour  très-déconcerté  de  la  colère  que  ressentait  le  duc 
de  Bourgogne;  il  avait  toujours  désiré  se  maintenir  en  bons  termes 
avec  lui ,  et  il  sentait  combien  sa  réputation  serait  entachée ,  si  l'on 
ajoutait  foi  k  l'attentat  imputé  au  bâtard  de  Rubempré.  Pour  calmer  la 
frayeur  du  duc  de  Bourgogne,  qui  fuyait  devant  lui,  il  se  retira  de  son 
côté  jusqu'à  Rouen  ,  puis  il  convoqua  dans  cette  ville,  pour  le  28  oc- 
tobre, dps  députés  de  Tournai,  d'Arras,  de  Noyon,  d'Amiens,  de  Cam- 
brai ,  d'Abbeville ,  de  Saint-Quentin  ,  et  des  autres  villes  limitrophes 
des  Élals  de  Bourgogne.  Il  se  présenta  à  cette  assemblée  avec  les  comtes 
d'Angoulême,  d'Eu,  de  IVevers^  le  duc  de  Nemours,  l'amiral  de  France, 

«  G.  Chasleltin,  c.  iBl,  p.  t3.  —  J.  du  Clercq.  p.  349. 

'  J.  du  Clercq,  1.  V,  c.  12.  p.  3o3.— G.  Chastelain,c.  i81.  p.  81  ;cap.  184,  p.  93, 
et  c.  188.  p.  97.  —  Amelgard.,  Lud.  XI,  c.  25,  f.  218. 

'  Ibid.,  c  13.  p.  3ÎM).  Olivier  de  la  Marche,  t.  IX,  c.  35,  p.  6â.  —  G.  Chaste^ 
Uin,c.  188,  p.  101. 
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et  d'autres  grands  seigaeurs.  Il  la  ût  haranguer  par  Pierre  de  Mor- 
TÎUiers ,  son  chancelier  ^  celui-ci  déclara  eu  sou  nom,  combien  il  était 
indigné  du  bruit  qu'on  avait  fait  courir  qu'il  eût  songé  à  enlever  le 
comte  de  Gharolais.  II  protesta  que  si  Rubempré  veillait  eu  effet  un 
homme  pour  Teulever,  c'était  Jean  de  Rouvillc,  vice-chancelier  de 
Bretagne,  que  le  duc  son  maitre  avait  envoyé  en  Angleterre,  pour 
traiter  avec  les  anciens  ennemis  du  royaume.  Il  fil  remarquer  que  le 
bâtard  de  Rubempré  n'était  pas  un  homme  assez  considérable,  et  n  elait 
pas  acc(»mpagné  d'assez  de  monde  pour  que  le  roi  eût  pu  le  charger 
d'enlever  un  si  grand  prince.  Personne  ne  répondit,  et  rassemblée  se 
sépara,  en  apparence  convaincue  *. 

Le  roi  p<»uvait  imposer  silence  à  ses  sujets,  mais  il  D'était  pas  si  fa^ 
cile  de  laite  taire  les  Bourguignons.  Il  crut  qu'il  y  réussirait  mieux  s'il 
était  le  prentier  à  se  plaindre.  Le  5  novembre  il  envoya  à  Lille,  où  le 
comte  de  Cliarolais  était  ariivé  la  veille  auprès  de  son  père  ,  une  am- 
bassade coâiiposée  du  comte  d  Eu,  de  rarchevé(|ue  de  INarbonne,  el  de 
Pierre  de  Moi  villi»  rs,  chancelier  de  France.  Ce  dernier,  chargé  de 
porter  la  parole,  était  un  homme  arrogant  et  dur  dans  ses  manières  II 
déclara  qu'il  était  chargé  de  faire  de  hautes  el  grièves  doléances  des 
bruits  qu'on  avait  fiiit  courir  dans  les  Pays-Bas,  au  déshonneur  du  rui; 
il  demanda  que  h*  bâtard  de  Rubempré  lui  fut  rendu,  qu'Olivier  dt>  la 
-Marche,  qui  l'avait  anété,  lui  fût  livré,  que  divers  prédicateurs,  qai 
dans  leurs  sermons  avaient  fait  allusion  à  l'enlèvement  médité  du  comte 
de  Gharolais,  lui  fussent  livrés  aussi.  Comme  le  comte  de  Charoiais, 
présent  à  l'audience,  voulait  répondre ,  Morvilliers  l'interrompit  en 
disant  qu'il  n'était  point  chargé  de  conférer  avec  lui.  Il  hasarda  contre 
le  duc  de  Bourgogne  lui-même  une  accusation  indirecte  d'avoir 
manqué  à  sa  parole,  en  n'attendant  pas  le  roi  à  Hesdin.  Le  duc  répoudit 
lui-même,  avec  un  mélange  de  bonne  humeur  qui  montrait  qu'il  n'oa- 
bliait  point  que  le  roi  avait  été  tout  récemment  son  hôte.  Il  dit  que  si 
son  fils  était  soupçonneux  ,  il  ne  tenait  pas  cette  qualité  de  lui, 
Thomme  le  plus  confiant  de  la  terre,  mais  peut-être  de  sa  mère,  qui 
en  effet  l'avait  souvent  soupçonné  lui-même  d'infidélité;  qu'il  jugerait 
cependant  lui-même  Rubempré,  et  verrait  jusqu'à  quel  point  les  soup- 
^Ds  de  son  fils  étaient  fondés.  Qu'il  n'y  avait  aucun  motif  pour  rea- 

»  J.  du  Clercq,  1.  V,  c.  U.  p.  357.  —  G.  ChastclaiD,  c.  200,  p.  167.  —  Amd- 
gtrd.,  Lud.  XI,  1. 1.  c.  26,  f.  220. 
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Toyef  au  roi  cet  a?eDtaner  arrêté  en  Hollande,  où  le  duc  n'avait  point 
de  supérieur,  ou  pour  livrer  Olivier  de  la  Marche,  officier  de  sa  mai- 
son, qu'il  punirait  lui-même  s'il  avait  manqué  en  quelque  chos(5  au 
roi.  Quant  aux  prédicateurs,  il  n'était,  dil-il ,  que  prince  séculier,  et 
ne  toucherait  jamais  aux  gens  d'Église.  Il  s'anima  quand  il  en  vint  à 
l'accusation  d'avoir  manqué  à  sa  promesse,  et  il  dit  avec  feu  :  «  Je  veux 
»  bien  que  chacun  sache  que  je  ne  promis  oncques  chose  de  ma 
»  bouche,  à  homme  qui  vive,  que  je  n'aie  tenue  à  ma  possibilité,  »  puis 
reprenant  aussitôt  le  ton  de  la  plaisanterie,  il  ajouta  en  riant  :  «je  ne 
»  fais  oncques  faute,  fors  aux  dames.  »  Un  de  ses  conseillers  rappela 
ensuite  aux  ambassadeurs  que  si  le  duc  tenait  de  grands  ûefs  de  la 
maison  de  France,  il  en  avait  de  plus  grands  encore  pour  lesquels  il 
ne  relevait  de  personne.  —  «  Il  n'est  pas  roi  cependant ,  »  reprit  le 
chancelier  de  France.  — «  Je  veux  bien  que  chacun  sache,  répondit  le 
duc,  que  si  je  l'avais  voulu,  je  serais  roi.  »  Deux  jours  après,  dans  une 
nouvelle  audience  donnée  aux  ambassadeurs,  le  comte  de  Gharolais  ré- 
pondit très  longuement ,  mais  avec  modération,  à  toutes  les  charges 
qu'ils  avaient  portées  contre  lui.  Puis,  comme  ils  se  retiraient,  il  s'ap- 
procha de  l'archevêque  de  Narbonne,  et  lui  dit  à  voix  basse  :  «  Recom- 
»  mandez-moi  très-humblement  à  la  bonne  grâce  du  roi,  et  lui  dites 
»  qu'il  m'a  bieu  fait  laver  ici  par  son  chancelier,  mais  avant  qu'il  soit 
»  un  an  il  s'en  repentira  *.  » 

En  retournant  auprès  du  roi,  les  ambassadeurs  ûrent  assembler  tous 
les  notables  des  villes  qu'ils  traversèrent,  ou  de  Tournai ,  Douai, 
Arras,  Doulens  et  Amiens  ;  partout  ils  déclarèrent  que  le  roi  était 
très-irrité  des  propos  répandus  contre  lui  à  l'occabion  du  bâtard  de  Ru- 
bempré  et  du  comte  de  Charolais  ;  ils  ordonnèrent  en  même  temps 
que  si  quelqu'un  tenait  dans  leur  ville  des  propos  semblables,  les  ma- 
gistrats le  fissent  arrêter  et  l'envoyassent  au  roi,  pour  qu'il  le  punit;  que 
si  quelqu'un,  sans  répéter  ces  propos,  leur  prêtait  croyance,  ils  le  chas- 
sassent aussitôt  de  la  Tille  ^.  Tel  était  alors  l'esclavage  dans  lequel  les. 
rois  prétendaient  retenir  la  pensée  ;  ne  l'oublions  point,  en  lisant  les 
historiens  du  temps;  ils  exposaient  leur  liberté  et  même  leur  vie,  lors- 
qu'ils se  hasardaient  à  rapporter  un  fait  ou  un  jugement  qui  déplaisait 
à  leurs  maîtres. 

'  J.  du  Clercq,  1.  V,  c.  13  et  16,  p.  360-367.  —  George  Chaslelain,c.  196,  7  cl  8, 
|).  129-1  î(6.  avec  beaucoup  de  verbiage —  Phil.  de  ComineSy  I.  I,  c.  1,  p.  500. 
*  Itnd.,  c.  16,  p.  367. 
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Le  comte  de  Cliarolais  avait  déclaré  hanlpment  aux  ambassadétrrs 
de  France  qn*il  s  était  fait  frère  d'armes  du  duc  de  Bretagne.  Le  comte 
de  Saint-Pol  s'était  avancé  à  son  toor  H  avait  déclaré  que  les  ambassa* 
denrs  ayant  chargé  le  due  de  Bretagne  de  trahison  et  de  iése^majescé, 
il  était  prêt  po«r  le  défendre  ^  Cet  acourd^ntre  les  seignesrs  reden* 
blaît  la  défiance  de  Lonis;  il  revint  à  Toars  pour  se  rapprocl»r  d» 
frontières  de  Bretagne,  et  lli,  le  18  décembre,  il  rassembla  les  prinoes 
de  son  sang  tt  les  gens  de  son  conseil.  \um'  les  mettre  au  fait  de  ses 
démêlés  avec  la  Bretagne.  Le  chancelier  et  le  président  de  Toulouse 
instruisirent  d  abord  l'assemblée  du  procès  coDciîrnant  les  régales  de 
Bretagne;  le  surlendemain,  te  roi  lai  adressa  la  parole  à  son  tour,«t 
Ton  flssare  quon  n  avait  encore  eotendo  persosBe  s'ezpdmer  en  fno- 
çais  avec  plus  de  force  et  d'élégance.  Il  *  exposa  l'état  de  délabremeat 
où  il  avait  trouvé  les  affaires,  la  panvreté  da  trésor ,  raffaiblinemnit 
de  Tantorité  royale;  il  raconta  ce  qnil  avait  fait  ponr  la  sûreté  da 
rovaame,  commeut  il  avait  :ic<{uis  U-  iîiju>billon,  la  Cerdagne,  les  villes 
des  bords  de  la  Somme;  il  j  rolesla  de  sa  reconnaissance  envers  les 
princes  du  sang,  avec  le  concours  desquels  il  voulait  toujours  gouver- 
ner, et  il  dénonça  comme  calomnieuses  les  lettres  dn  duc  de  Bretagne 
qni  Taccusaient  d  avoir  voulu  s'allier  i  Édouard  IV  contre  ses  parent»^t 
ses  amis,  contre  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Bretagne  et  de  Bosvboo. 
Le  roi  de  Sicile  fut  chargé  de  lui  répondre  par  tous  les  seignem  qui 
étaient  présents  ;  il  protesta  de  leur  reconnaissance,  de  leur  dévoue- 
ment, de  leur  fidélité  ;  il  déclara  ({ue  ces  seigneurs  regardaient  Cf  lume 
des  calomnies  ks  insinuations  du  duc  de  Bretagne,  qu'ils  s  emploie- 
raient à  l  envi  pour  le  réduire  à  son  devoir.  Tous  les  princes  du  sang 
s  écrièrent  alors  qu'ils  avouaient  le  roi  de  Sicile  de  tout  ce  qoTl  veaiit 
de  dire,  et  qu*i!s  étaient  prêts  à  vivre  ou  mourir  pour  le  roi.  Cepco- 
dant  cette  assemblée  se  composait  des  ducs  de  BerrI,  d'Orléans,  de 
Bourbon,  de  Nemours,  des  comtes  d'Angouîême,  de  Nevers,  de  Saint- 
Pol,  de  liouloguCj  de  Taîicarville ,  de  Penihicvrc,  qui  presque  tous 
étaient  déjà  engagés  dans  les  complots  par  lesquels  se  préparait  la  ligue 
qui  prit  le  nom  du  bien  public 

*  G.  Chastelain,  c.  196,  p.  15î>. 

5  J.  du  Clercq,  1.  V,  c.  17,  p.  369.  —  Hist.  de  l'assenihli  c  d»^  Tours.  Actes  de 
Bret.,  t.  H,  p.  81).  -  D.  Morico,  Hist.  de  Bret.,  1.  XII,  p.  bS.  —  Amelgardus, 
Lud.  XI,  c.  27,  t.  23a.  —  D.  Lobincau,  Hist.  de  Bret.,  I,  XTIII,  p.  681  i  1.  XIX, 


p.  690493. 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  979 

L'assemblée  s  étant  séparée,  Louis  se  retira  à  Amboise  pour  le  reite 
de  l'hiver,  et  y  ayant  élé  bientôt  averti  que  les  commissaires  qu'il  avait 
envoyés  en  Bretagne,  ponr  signifier  au  duc  la  sentence  rendue  contre 
lui  par  le  comte  du  Maine,  n  avaient  point  élé  reçus  à  Nantes,  il  donna 
ordre  d'assembler  ses  troupes  pour  réduire  au  printemps  suivant  le 
prince  breton  à  Tobéissance;  il  vil  avec  plaisir  les  princes  du  sang  qui 
setaient  engagés  à  le  seconder,  mettre  aussi  leurs  soldats  sur  pied. 

(1463.)  Vers  le  même  temps,  à  la  fln  de  février  1405,  on  vit  revenir 
à  Bruxelles  les  deux  bâtards  de  Bourgogne,  Antoine  et  Baudouin,  qui, 
partis  pour  la  croisade,  neuf  mois  auparavant,  avec  deux  mille  combat- 
tants, n'avaient  jamais  été  plus  loin  que  Marseille.  Ils  y  avaient  perdu 
beaucoup  de  monde  par  les  maladies ,  et  ils  y  avaient  laissé  leurs  équi- 
pages, après  un  séjour  de  trois  ou  quatre  mois  *,  lorsqu'ils  avaient  été 
avertis  que  Vie  II  avait  succombé  dans  sa  malheureuse  expédition.  Ce 
pontife  setait  trouvé  à  Ancône  entouré  d'une  foule  prodigieuse  de 
paysans  ,  de  gens  sans  aveu  ,  de  soldats ,  accourus  pour  la  croisade  à 
laquelle  il  les  avait  invités,  mais  indignés  qu  il  ne  leur  offrit  pour  toute 
paye  que  des  indulgences  ;  on  assurait  que  cette  cohue  s'élevait  à  trois 
cent  mille  hommes,  sans  vivres,  sans  armes,  et  impatients  de  toute  disci- 
pline. Le  vieux  pontife,  déjà  malade,  épuisa  le  reste  de  ses  forces  à  lutter 
contre  tous  les  contre-temps  qu'il  éprouvait ,  et  à  être  témoin  de  la 
ruine  de  tous  ses  projets;  il  expira  à  Aucone  le  14  août  1 404,  et  sa  mort 
entraîna  Tabandou  de  l'expédition,  la  ruine  de  Scanderbeg,  qu'il  avait 
engagé  à  renouveler  la  guerre,  et  la  conquête  de  toute  l'Albanie  par  les 
Turcs 

Il  n'y  avait  que  peu  de  jours  qu'Antoine,  le  grand  bâtard  de  Bour- 
gogne, était  revenu  à  Bruxelles,  lorsque  le  vieux  duc  tomba  malade, 
le  â  mars,  et  il  fut  bientôt  dans  un  si  grand  danger  qu'on  désespéra 
de  sa  vie.  La  cour  était  partagée  en  deux  partis,  celui  de  son  hls,  qui 
prenait  visiblement  l'ascendant,  et  celui  des  seigneurs  de  Croy.  Ceux-ci 
avaient  amassé  d'immenses  richesses,  ils  s'étaient  fait  donner  les  gou- 
vernements les  plus  rapprochés  des  frontières  de  France  :  on  les  accu- 
sait d'être  vendus  à  cette  puissance,  d'avoir  voulu  livrer  à  Louis  XI  le 
fils  de  leur  maître,  par  1  entremise  du  bâtard  de  Rubempré,  dont  le 
frère  était  neveu  du  sire  de  Croy,  et  de  se  préparer  à  lui  délivrer  aussi, 

'  J.  du  Clercq,  I.  V,  c.  19,  p.  577.  -«  George  Chastclain,  c.  105,  p.  iS, 
^  Républ.  ilaliennes,  c.  7i). 
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au  momeDt  de  la  mort  du  duc,  tous  les  châteaux  qu'ils  po.sbédaient  dans 
le  Luxembourg^  le  iXamurois,  le  Boulonais  et  le  Haiimut.  Charolais, 
taodis  que  son  père  était  à  toute  extrémité,  fit,  le  8  mars,  prendre 
possession  de  ces  diverses  places  ;  mais  le  lendemain  la  crise  était  passée, 
Philippe  fut  déclaré  hors  de  danger,  et  toute  sa  jalousie  contre  son  Bis, 
toute  sa  crainte  d'être  diauiné,  se  réveillèrent  en  même  temps.  Les 
Croy  obtinrent  de  lui  l'ordre  de  se  faire  rendre  toutes  leurs  fortere>se9. 
Le  comte  de  Charolais  n'était  pas  endurant;  il  avait  avec  lui  ses  prin- 
cipaux partisans,  les  sires  Jonn  de  Luxembourg,  de  Fiennes,  de  Haut- 
Bourdin,  de  Roussy,  de  Cliàtean  Guyon,  le  prince  d'Orange,  et  une 
foule  de  chevaliers;  d'ailleurs  toute  la  cour  et  la  bourgeoisie,  se  toar- 
naient  vers  le  soleil  levant.  Il  n'hésita  donc  pas  à  écrire  à  toutes  les  villes 
des  États  de  son  père,  qu'il  trnail  les  deux  Croy,  Antoine,  et  Jean  sire 
deChimay,  Philippe  de  Quiévrain,  fils  de  celui  ci,  et  le  sire  deLannoy 
son  neveu,  pour  ennemis  de  l'Etat;  leur  ordonnant  de  quitter  la  coor 
à  riustaut.  ou  il  leur  en  mésarriverait.  Quiévrain  vint  se  jeter  aux  ge* 
noux  du  vieux  duc  et  implora  sa  protection  ;  celui-ci  s'abandonna  à  la 
plus  violente  colère;  il  sortit  de  sa  chambre  armé  d'un  épieu,  et  s'écria 
qu'il  verrait  si  son  fils  oserait  bien  faire  tuer  ses  serviteurs  en  sa  pré- 
sence. Cependant  la  vigueur  de  son  esprit  comme  celle  de  son  corps 
étaient  éteintes,  les  Croy  sentirent  qu'ils  ne  pouvaient  lutter  plus 
longtemps  contre  I  héritier  de  leur  maître;  aussi ,  sans  prendre  congé 
de  celui-ci,  ils  se  retirèrent  eu  Fiance ,  empoitanl  leurs  effets  Ips  plos 
précieux.  Tous  les  autres  courtisans  travaillèrent  avec  ardeurà  réconcilier 
Philippe  avec  son  fils  :  cette  réconciliation  s'opéra  dans  la  semaine 
sainte,  et  dès  le  \A  avril  14G5,  Charles  le  Téméraire,  comte  de  Cha- 
rolais, commença  réellement  à  régner  sur  les  États  de  Bonr;;;ogne, 
son  père,  affaibli  par  1  âge  et  les  infirmités  ,  lui  abandonnant  dès  lors 
sans  partage  la  direction  des  affaires  ^ 

Ce  changement  dans  les  affaires  de  Bourgogne  était  fatal  pour 
Louis  XI.  Il  avait  prodigué  tant  d'argent  et  de  grâces  aux  Croy,  que 
par  leur  moyen  il  dominait  toujours  le  vieux  duc  ;  il  savait  prendre 
avec  lui  un  ton  de  familiarité,  d'amitié  et  de  reconnaissance,  qui  apai' 
sait  ses  ressentiments  ;  et  tout  en  ne  faisant  jamais  une  seule  des  choses 
que  le  duc  lui  demandait,  il  le  cajolait  encore.  Mais  au  moment  où  les 
Croy  furent  écartés,  nn  ennemi  violent,  impétueux,  actif,  défiant, vint 

•  J.  du  Clcrcq,  I.  V,  c.  20,  p.  380-393,  el  c.  26,  p.  il8.  —  Phil.  de  Coraines, 
l.  X,  c.  3,  p.  304.  —  Barante,  t.  VIII.  p.  442. 
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prendre  la  place  d'un  vieux  parent,  d  humeur  facile,  qui  aimait  encore 
le  roi  qu'il  a?ail  obligé ,  en  raison  des  services  qu'il  lui  avail  rendus. 
Charles  se  présenta  pour  chef  à  tous  les  princes  français,  doublement 
mécontents  de  voir  sur  le  trône  un  homme  de  talent,  et  un  homme  qui 
ne  faisait  aucun  cas  d'eux.  Louis  mettait  dans  sa  conversation  beaucoup 
d'abandon  d'esprit,  et  souvent  de  méchanceté;  il  demandait  bien 
conseil  aux  plus  habiles  sur  le  détail  des  aflfaires,  mais  il  ne  se  détermi- 
nait que  par  ses  propres  idées,  et  il  n'admettait  personne  à  connaître 
le  plan  général  qu'il  s'était  proposé  de  suivre.  Quelques  agents  obscurs, 
quelques  valets  de  l'intérieur,  étaient  seuls  supposés  connaître  quelque 
partie  de  ses  secrets  ;  et  tandis  qu'il  avait  parlé  dans  l'assemblée  de 
Tours  de  sa  confiance  dans  les  princes  du  sang ,  de  son  désir  de  gou- 
verner de  concert  avec  eux,  c'était  d'eux  au  contraire  qu'il  se  défiait  le 
plus.  On  assure  que  le  vieux  duc  d'Orléans,  s'étanl  fié  à  ces  paroles 
mielleuses,  et  ayant  essayé  non  seulement  de  justifier  le  duc  de  Bre- 
tagne, mais  même  d'exposer  les  plaintes  qu'on  formait  contre  le  gou- 
vernement, le  roi  lui  répondit  avec  tant  de  dureté,  l'accusant  d'inten- 
tions criminelles,  et  d'alliance  avec  les  ennemis  de  l'État,  que  ce  prince, 
alors  âgé  de  soixante  et  quatorze  ans,  se  retira  tout  troublé,  tomba 
malade  d'émotion ,  et  mourut  le  4  janvier  14G5,  laissant  son  fils  Louis, 
âgé  seulement  de  deux  ans,  déjà  fiancé  à  Jeanne  de  France ,  seconde 
fille  du  roi  *. 

La  dureté  des  reproches  que  Louis  XI  adressait  au  duc  d'Orléans  n'était 
peut-être  pas  sans  excuse  :  le  roi  pressentait  une  conjuration  qui  se  tra- 
mait autour  de  lui,  sans  pouvoir  la  saisir.  A  cette  époque  même  la  ligue 
était  formée  :  tous  les  ennemis  de  Louis  XI  s'étaient  liés  réciproquement 
par  des  engagements  scellés.  C'était  dans  l'église  de  Notre  Dame  de 
Paris,  à  la  fin  de  décembre  1464  ,  que  les  agents  des  princes  s'étaient 
donné  rendez-vous  ;  perdus  au  milieu  de  la  foule,  ils  se  reconnaissaient 
les  uns  les  autres  à  une  aiguillette  rouge  brodée  à  leur  ceinture.  Plus 
de  cinq  cents  princes ,  chevaliers,  écuyers,  dames  et  demoiselles,  étaient 
engagés  dans  le  secret,  et  ils  avaient  réussi  à  le  dérober  à  Louis  XI, 
le  plus  soupçonneux  de  tous  les  rois  *.  Le  comte  de  Saint- Pol  avait 

'  Les  louanges  du  bon  roi  Louis  XII,  par  Claude  de  Scysse!;  édit.  de  Théodore 
Godefroy,  1615,  in-4».  —  Addition  aux  Mémoires  de  Comines;  éd.  de  Godefroy, 
in-t2,  t.  III.  p.  289. 

»  Olivier  de  la  Marche,  l.  IX,  c.  35,  p.  69.  —  D.  Félibien,  Hist.  de  la  ville  de 
Paris,  t.  II,  1.  XXII,  p.  850. 
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été  l'agent  le  plus  aclii  de  ces  iolrigues;  celait  lui  surtout  qui  avait 
négocié  i  alliance  eûtre  le  duc  de  Urelague  et  le  comte  de  Ctiarolaia,i<( 
c  était  ensuite  de  la  cour  de  Breingo»  qa*èUMat  pArtU  des  éaûfiiiiti 
soQs  den  hêbiu  de  dominicaiiui)  de  franeiseains,  de  carmétiUss  etto 
gastiDiees,  poor  pénétKr  JiuqQ  à  ceux  qv  en  MraU  que  Louis  XI  iàiilit 
Je  plus  surveiller  par  ses  espions.  Jesn  II  due  de  Boorbon  n'aniliNl 
pas  en  besoin  de  se  cacher  pour  aller  a  la  cour  de  Boui  j^ogue  •  sa  mère, 
sscor  du  doc  Pliilip])e .  y  avait  /ivé  sa  résidence  *.  Dans  toutes  leurs 
conféreuccs,  les  mécoaituls  se  plaiguaicul  égaleuieut  du  mépris  qy^ 
Louis  XI  Taisait  des  [irioces  de  6ou  Mog  et  de  la  noblesse,  de  la  conliaoce 
qu  il  accordait  à  des  bommessans  uaissanee;  de  la  dureté  des  leisaor 
la  chasse,  de  la  pesanteur  des  ioipdls,  et  de  Tusage  honteui  qoe  âinit 
Louis  de  leur  produit,  ponr  gagner  des  traîtres  dans  les  maiMosâ» 
tons  les  princes  ses  vassaux.  L'assoeiation  qui  était  proposée  dewit» 
former  pour  procurer  le  bien  public,  et  le  uum  51  ul  de  ôivn  pubUdié 
fut  donné  à  cette  ligue  ,  cUut  ua  iii.iiiiîi.fge  au  progies  des  iumierci: 
cetaiL  la  pioTession  d'un  principe  qui  n'avait  point  encore  été  pro- 
clamé, c  est  que  le  iiien  public  doit  être  le  but  du  gouvernement;  maii 
les  princes  qui  s  associaient  pour  1  obtenir,  étalent  encore  bienpei 
en  état  de  connaitre  sa  nature. 

Une  ai^ssade  que  le  duc  de  Bretagne  envoya  au  rot  à  Poirier»,  ao 
commencement  de  mars,  amena  enfin  l  explosion  qui  se  prepaiau  de 
puis  longtemps.  Elle  était  cumposée  de  Tannegui  du  CLàkl,  du  vice- 
Cbanoelier  et  d'Odel  d  A^die,  sire  de  Lescun,  favori  du  duc  ;  elle  venait 
demander  nu  délai  de  trois  mois  pour  consulter  les  él^ts  de  Bf«UgBe 
sur  les  demandes  que  lai.^ait  le  roi.  Louis  £t  très-bon  accueil  au  dé- 
putés, et  surtout  à  Odet  d  A|die,  qu  il  avait  à  cceur  de  séduire;  il  lu 
laissa  jouir  de  la  libertède  voir  qui  ils  voudraient  k  la  cour,  liberlé  M 
Odet  profita  peur  avoir  avec  le  due  de  Berri  plusieurs  couféreocw  «• 
crètw,  et  il  leur  accorda  presque  tout  ce  (ju'ils  demaadaienl.  Lorsque 
le  roi  partit  pour  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  du  Pont  en  Limousin, 
I  ambassade  reprit  la  roule  de  Bretagne,  mais  clie  s  arrêta  à  quatre  lieues 
de  Poitiers.  Bientôt  les  aijibassadeurs  y  furent  Joints. par  le  duc <ia 
Berri,  frère  du  roi,  qui  était  secrètement  convenu,  avec  Odet  d'Aydio, 
de  se  retirer  avee^  eux  en  Bretagne 

'  Franc.  Belcam  Cunimcut.,  1.  I.  p.  io. 

•  J.  du  CImq,  t.  XIV,  1,  V.  c.  21,  p.  393.-  OUvkr  de  U  Marche,  I.  IX.p.  6» 
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Le  dac  de  Berri ,  âgé  seulement  de  dix-ncnf  ans,  et  dépourvu  de 
talent  et  de  caractère,  savait  h  peine  de  quoi  il  était  mécontent.  Son 
frère,  il  est  vrai  ,  ne  le  mettait  pas  plus  dans  sa  confidence  qu'il  n'y 
rneltait  des  conseillers  plus  graves  ;  il  ne  lai  permettait  pas  de  faire 
plus  de  dépenses  qu'il  n'en  faisait  lui-même  ;  mais  de  tels  griefs  pou- 
Taient  à  peine  être  énoncés.  Le  duc  de  Berri  écrivit  au  duo  de  Bour- 
gogne une  lettre  qui  devait  servir  de  manifeste  à  la  guerre  du  bien 
public.  Il  y  parlait  du  discord  et  piteux  gouvernement  des  gens  qui 
entouraient  le  roi  ;  du  danger  qu'il  courait  lui-même,  sans  donner  au- 
cune précision  à  ses  plaintes;  il  annonçait  qu'il  voulait  incessamment 
entrer  en  France  avec  les  autres  princes  et  seigneurs  qui  avaient  promis 
de  l  aider  à  tenir  les  champs,  et  il  invitait  le  duc  de  Bourgogne  à  agir 
de  même  Mais  ce  jeune  homme  n'était  qu'un  mannequin  que  les 
autres  princes  faisaient  mouvoir.  Accoutumés,  dans  les  dernières  années 
du  feu  roi  à  l'opposer  à  son  frère,  à  le  nommer  l'espoir  de  la  France, 
ils  croyaient  encore  pouvoir  se  couvrir  de  son  nom  ;  ils  comptaient  sur 
les  chances  d'une  guerre  civile  pour  les  débarrasser  du  roi,  et  ils  espé- 
raient retrouver  sous  son  successeur  celte  indépendance  des  princes  du 
sang  qui  leur  faisait  chérir  le  souvenir  des  règnes  de  Charles  VI  et 
Charles  VII.  L'homme  que  Louis  soupçonnait  le  plus  d'avoir  voulu 
élever  son  frère  à  sa  place,  Antoine  de  Chabannes  comte  de  Damraarlin, 
parut  aussi  aux  princes  l'homme  le  plus  propre  à  ces  nouvelles  intrigues. 
Dans  la  première  semaine  de  mars ,  une  brèche  fut  faite  ,  au  pied  de 
la  tour  de  la  Bastille  où  ce  comte  était  enfermé;  un  petit  bateau  était 
tout  prêt  pour  lui  faire  traverser  le  fossé;  un  bon  cheval  l'attendait,  et 
il  s'enfuit  vers  Saint-Fargeau,  puis  de  là  à  Moulins,  sans  être  arrêté  en 
roule 

Le  duc  de  Berri  trouva  à  la  cour  de  Bretagne  le  comte  de  Dunois, 
qui  avait  tant  illustré  sous  le  dernier  règne  le  nom  de  bâtard  d  Or- 
léans, Lohéac,  Ghaumonl,  de  Bueil,  Tannegui  du  Châlel,  qui  avaient 
été  les  plus  accrédités  dans  les  conseils  du  dernier  roi  :  le  duc  d'Alençon, 
qu'il  avait  an  contraire  condamné  à  mort,  et  que  Louis  XI  avait  remis 
en  liberté  ;  Jean  V,  comte  d'Armagnac ,  auquel  Louis  XI  n'avait  pas 

—  Amelgard.,  Lud.  XI,  1. 1,  c.  26,  f.  223.  —  Lobineau,  Hist.  de  Bretagne,  1.  XIX, 
p.  tt'Ji.  —  D.  Moricc,  Histoire  de  Bretagne,  1.  XIII,  p.  91. 

•  De  Nantes,  15  mars.  —  Addition  à  Monstrclet,  vol.  III,  p.  110. 

»  J.  du  Clercq,  c.  22,  p.  394.  —  Cabinet  de  Louis  XI,  apud  Godefroy,  t.  III, 
p.  173. 


1 


âdi  HistomE 

montré  moins  d'indulgence,  qu'il  avait  rappelé  de  son  exil,  et  auqael 
il  avait  pardonné  tous  ses  crimes,  avait  promis  son  assistance,  aussi 
bien  que  son  cousin  Jacques  d'Armagnac  comte  de  Pardiac,  que  Loais 
avait  fait  duc  de  Nemours  ;  à  eux  se  joignirent  le  sire  d'Âlbret  elle 
vicomte  de  Poligoac 

Louis,  en  voyant  de  tontes  parts  Torage  éclater  contre  loi,  écrivit  i 
son  beau-frère  Jean  II  duc  do  Bourbon,  qu'il  croyait  lui  èire  fidèle, 
pour  lui  donner  avis  de  la  fuite  du  duc  de  Berri,  et  lui  demander  d'ac- 
courir auprès  de  lui  en  lui  amenant  ses  cent  lances  d'ordonnance.  Le 
duc  lui  adressa  en  réponse,  de  Moulins,  le  15  mars,  une  fort  longae 
lettre  qu  il  rendit  publique,  pour  lui  servir  de  manifeste.  Il  lui  disait  : 
«  Que  les  princes  de  son  sang  et  de  son  lignage  avoient  considéré  les  • 
»  faqons  qui  ont  été  trouvées,  tant  au  fait  de  la  justice,  police  ctgoa- 
>  veruement  du  royaume  ,  qu'aux  grandes  extrémités  et  excessives 
»  charges  du  pauvre  peuple,  lequel  soutient  charges  ,  vexations  et 
»  molestes  importables.  »  Il  ajoutait  que  les  plaintes  des  princes  n'ayant 
point  été  écoulées  par  le  roi ,  ils  étaient  convenus  :  «  De  eux  Irouver 
»  et  mettre  ensemble,  pour  les  remontrer  et  donner  à  connoilre  par 

■  une  voix  les  choses  dessus  dites,  pour  y  donner  d'ores  en  avant  bon 
»  ordre  et  provision ,  autre  qu'il  y  en  a  depuis  que  la  coaronne  de 
»  France  est  en  ses  mains  ■ 

Le  langage  du  duc  de  Bourbon  était  toujours  respecfaenx,  toutefois 
il  fut  le  premier  à  commettre  des  actes  d'hostilité.  Il  fît  saisir  à  Cosne 
le  sire  de  Crussol,  écuyer  du  roi,  et  à  Moulins,  Guillaume  Juvénal  des 
Ursins,  l'ancien  chancelier,  avec  maître  Pierre  Doriolc ,  général  des 
finances,  et  il  les  envoya  en  prison.  En  même  temps  le  sire  do  B<Mi»jen, 
le  comte  de  Dammartin  et  quelques  autres,  se  rendirent  maîtres  de 
Bourges  et  appelèrent  les  nobles  du  Berri,  au  nom  de  leur  duc,  à 
prendre  les  armes     De  son  côté  Louis  donna  à  Tours,  le  16  mars,  un 
manifeste  qu'il  fit  publier  dans  tout  son  royaume;  il  y  reprochait  aux 
conspirateurs  :  «  De  troubler  le  bon  état  de  la  France,  qui  étoit  si  pai- 

■  sible  et  tranquille,  que  marchandise  couroit  franchement  partout, 

■  que  chacun  vivoit  paisiblement  en  sa  maison,  fussent  gens  d'Église, 

»  J.  Bouchel,  Annales  d'Aquitaine,  1.  IV,  f.  52.  —  Amelgardus,  Lud.  XI,  1.  II, 
C.  11,  f.  226.— Hist  gén.  du  Languedoc,  t.  V,l.  XXXV,  p.  3i.  — Barante,  l.  VIII, 

p.  m. 

'  J  du  Clercq,  1.  V,  c.  22.  p.  401. 

•  Belcarii  Comment.,  1. 1,  p.  11.  —  J.  de  Troyes,  t.  XIII,  p.  28.  —  Amelgard., 
Lud.  XI,  1.  II,  c.  2,  f  227,  et  c.  3,  f.  231.  —  Barante,  t.  VIII,  p.  457. 
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»  Dobles ,  bourgeois ,  marchands ,  laboureurs  ;  toutes  sortes  de  gens, 
»  étrangers  ou  du  royaume,  pouvoieut  entrer  et  sortir  par  toutes  les 
»  parties,  avec  leurs  denrées  et  marchandises  et  argent ,  et  toutes 
»  autres  choses  quelconques  ,  sans  danger  ou  empêchement.  »  Il 
annonçait  que  sachant  que  plusieurs  princes,  prélats  ,  gens  d'Église  , 
barons,  chevaliers  et  bourgeois  s'étaient  laissés  séduire  sous  couleur  du 
bien  de  chose  publique,  et  que  peut-être,  de  peur  d'être  traités  eu  cri- 
minels de  lèse-majesté,  ils  faisaient  difficulté  de  se  réduire,  il  déclurait  : 
«  Que  tous  ceux  qui  voudroient  venir,  et  se  réduire  envers  lui,  dedans 
»  un  mois  ou  six  semaines  au  plus  tard,  délaissant  et  abandonnant  le 
»  damnable  parti  desdits  rebelles,  il  les  recevroit  bénigncment,  et  dès 
»  le  présent  leur  impartissoit  sa  bénigne  grâce.  »  Ceux  qui  formaient 
alors  le  conseil  du  roi,  et  qui  signèrent  avec  lui  ce  manifeste,  étaient 
les  comtes  d'Eu  ,  du  Maine ,  de  Comminges  ,  maréchal  de  France  ,  et 
Maulévrier,  grand  sénéchal,  etlessiresduLau,Daumont,deMontreuil, 
et  d'autres  qu'on  Déjugeait  pas  dignes  d'être  nommés  *. 

Gaston  IV,  comte  de  Foix ,  était  demeuré  fidèle  au  roi  ;  ce  fut  lui 
qui  maintint  la  Guienne  et  le  Languedoc  dans  Tobéissance  ^.  Le  roi 
de  Sicile  et  le  comte  du  Maine  étaient  chargés  de  vriller  à  la  sûreté  de 
la  Normandie;  Jean  d'Éiampes,  devenu  comte  de  Nevers  et  de  Retliel, 
était  lieutenant  gf^néral  en  Picardie.  Sachant  quelle  haine  le  comte  de 
Charolais  nourrissait  contre  lui,  il  se  hâta  de  mettre  en  état  de  défense 
les  frontières  des  Pays  Bas,  mais  la  plupart  des  gentilshommes  de  la 
province,  entraînés  par  le  comte  de  Saint-Pol,  abandonnèrent  le  comte 
de  Nevers  pour  prendre  le  parti  de  Bourgogne 

L'évéque  de  Tournai  avait  demandé  aux  états  de  Flandre  et  de  Bra- 
bant  assemblés  à  Bruxelles,  le  24  avril,  un  subside  pour  mettre  en  état 
le  comte  de  Charolais  de  seconder  avec  une  forte  armée  le  frère  du  roi  ; 
celte  armée  ne  fnt  pas  prête  avant  le  15  mai ,  jour  où  Charles  entra 
en  France  avec  (juatorze  cents  hommes  d'armes  et  huit  mille  archers; 
le  comte  de  Saint-Pol  commandait  son  avant  garde  :  les  autres  divisions 
de  l'armée  étaient  sous  les  ordres  d'Adolphe  de  Ravestein  frère  du  duc 
de  Clèves,  et  du  bâtard  de  Bourgogne  *. 

'  J.  du  Clercq,  1.  V,  c  25,  p.  407. 

*  Hisi.  du  Languedoc,  1.  XXXV.  p.  31. 

»  J.  du  Clercq,  1.  V,  c.  2i,  23  et  27.  p.  412,  418  et  422. 

♦  Ibid..  c.  28,  p.  1.  —  Phil.  de  Comines,  t.  X,  c.  3,  p.  302.  —  Olivier  de  la 
Marche,  t.  IX,  c.  35,  p.  70. 
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Le  roi  avait  préya  ce  retard  do  Tarméc  des  Pays  Bas;  aussi  il  avait 
essayé  d'empêcher,  par  sa  promptitade,  ses  eonemis  de  se  réonir,  a6n 
de  les  battre  en  détail.  Dès  le  13  mars  il  envoya  à  Paris  soo  lieatenant 
Charles  de  Melon,  et  Jean  Balue  évéqae  élu  d'Évreux,  poor  mettre  la 
ville  en  état  de  défense  et  gagner  TaiTection  des  bourgeois  par  de  bonnes 
promesses.  Qiioiqu  il  sût  que  le  duc  de  Calabre  clait  engagé  avec  ses 
ennemis,  il  appela  son  père,  le  roi  René,  et  le  comte  du  Maine  à  An- 
gers, les  chargeant  de  veiller  sur  les  démarches  du  duc  de  Bretagne 
Il  avait  déjà  rassemblé  prés  de  vingt  mille  combattants  :  à  leur  tète,  il 
entra  en  Berri  ;  il  n  essaya  point  de  soumettre  la  ville  de  Bourges,  qni 
avait  une  bonne  garnison,  mais  il  attaqua  de  plus  petites  places,  accor- 
dant les  meilleures  conditions  à  toutes  celles  qui  voulaient  capituler, 
ne  se  vengeant  de  personne,  ne  mena(;ant  personne ,  écoutant  toutes 
les  propositions  qu'on  voulait  lui  faire,  et  faisant  observer  à  ses  soldats 
une  si  bonne  discipline  que  tout  le  pays  fut  bientôt  pour  lui.  De  cette 
manière  il  se  trouva  maître,  avant  le  milieu  de  mai,  d'une  bonne  partie 
da  Berri  et  du  Bourbonnais.  Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Nemours  et 
la  duchesse  de  Bourbon  négociaient,  et  lui  faisaient,  au  nom  de  la  ligue 
du  bien  public,  les  demandes  les  plus  exorbitantes.  Berri  voulait  une 
augmentation  d'apanage  ;  Nemours  demandait  le  gouvernement  de 
Paris  et  de  l'Ile-de-France;  Dunois,  la  Normandie;  le  duc  de  Calabre, 
la  Champagne  ;  Saint-Pol ,  le  Colenlin;  Bourbon,  U  Lyonnais  et  le 
Forez;  et  Armagnac,  l'épée  de  connétable.  Louis  négociait  pour  ga- 
gner du  temps,  mais  le  temps  profilait  aussi  à  ses  ennemis.  Bientôt  il 
apprit  que  deux  cents  lances  de  Bourgogne  étaient  arrivées  «o  doc 
de  Bourbon,  tandis  que  Charolais  s  était  avancé  par  Nesie,  Roye,  Mont- 
didier,  jusqu'à  Saint-Denis,  sans  que  le  comte  de  Nevers  eut  pu  mam- 
tenir  assez  de  monde  sons  ses  ordres  pour  l'arrêter  nulle  part*.  En 
même  temps  le  duc  de  Bretagne  commençait  enfin  à  se  mettre  en 
mouvement  avec  dix  mille  combattants,  entre  lesquels  on  comptait 
trois  cent  vingt-six  lances  et  deux  mille  archers  ;  le  duc  de  Nemours 
et  le  comte  d'Armagnac  s'avançaient  au  midi  ;  et  les  Bourguignons  an 
levant,  donnaient  la  main  au  duc  de  Bourbon. 

Louis  XI  comprit  combien  il  lui  importait  de  se  rapprocher  de  Paris, 

»  J.  de  Troyes,  t.  XIII,  p.  29. 

*  J.  du  Clercq,  t.  XV,  c.  33.  p.  13.  —  J  de  Troyes.  p.  3!.  —  Phil.  de  Comines, 
t.  X,  c.  2,  p.  319.  —  Amclgardus,  Lud.  Xï,  1.  II.  c. À,  f.  233.  —  Barante,  t.  VIII, 
p.  i7'7.  —  Lobineau,  Hisloire  de  Bretagne,  1.  XIX,  p.  696. 
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pour  empêcher  la  défection  de  cette  grande  ville,  qxt'il  avait  jasqu  alors 
trop  négligée  ;  mais  avant  de  s'éloigner  du  Bourbonnais  et  de  1  Au- 
Tergoe,  il  voulut  étonner  par  sa  vigueur  les  confédérés ,  auxquels  ses 
négociations  précédentes  avaient  laissé  prendre  trop  d'assurance  :  il 
rassembla  les  divers  corps  de  son  armée,  que  commandait  le  maréchal 
de  Gomminges,  Sallazar,  Giresme,  et  Guillaume  Cousioot,  et  il  vint 
donner  Tassaut  à  Gannat,  dont  il  s  empara  après  un  combat  de  quatre 
heures.  Aussitôt  après,  il  marcha  sur  Riom,  où  se  trouvaient  alors  les 
ducs  de  Bourbon  et  de  Nemours,  le  comte  d'Armagnac  et  le  sire  d'Al- 
bret,  et  il  leur  inspira  tant  de  terreur  qu'ils  s'empressèrent  de  demander 
ou  armistice  ;  il  fut  signé  le  mercredi  Â  juillet.  Le  roi  promit  de 
recevoir  à  Paris,  le  1 5  août,  les  ambassadeurs  des  princes,  et  d'examiner 
leurs  plaintes  dans  une  assemblée  du  royaume  ^  les  princes  promirent 
de  poser  les  armes  dans  le  Bourbonnais,  l'Auvergne,  le  Berri  et  les 
Marches  de  Bourgogne,  et  de  s'y  conduire  en  sujets  fidèles,  en  atten- 
dant la  décision  du  roi  *. 

Sans  compter  beaucoup  sur  la  bonne  foi  des  princes,  Louis  se  flatta 
d'avoir,  par  ce  traité,  arrêté  leur  marche;  il  partit  aussitôt  pour  Paris, 
avec  une  armée  qui  ne  passait  pas  douze  ou  quatorze  mille  hommes, 
mais  qui  était  composée  de  bonnes  troupes,  bien  disciplinées,  qui 
payaient  tout  sur  leur  route,  qui  ne  commettaient  aucun  désordre,  et 
auxquelles  les  peuples  souhaitaient  la  victoire.  Les  soldats  des  princes, 
au  contraire,  vivaient  de  brigandages  ;  les  chefs  ne  songeaient  qu'à  leur 
intérêt  privé,  et  le  nom  du  bien  public,  qu'ils  avaient  invoqué,  s'atta- 
chait à  eux  par  dérision,  car  personne  moins  qu'eux  ne  semblait  avoir 
le  bien  public  en  vue.  Cependant  l'annonce  qu'ils  voulaient  le  chercher 
avait  réveillé  l'opinion  ;  le  nom  dos  états  généraux  était  de  nouveau 
prononcé,  et  une  ballade  circulait  dans  Paris,  dans  laquelle  on  rappelait 
que  les  trois  états  de  France  portaient  seuls  le  poids  de  la  guerre, 
qu  eux  seuls  donnaient  de  Targent,  qu'eux  seuls  pouvaient  donner  un 
bon  conseil,  qu'eux  seuls  cntin  devaient  i>auver  la  France 

Le  comte  de  Charolais  avait  employé  le  mois  de  juin  à  traverser  la 
Picardie  et  arriver  jusque  devant  Paris  :  personne  n'avait  osé  lui  tenir 
tête,  mais  personne  aussi  n'avait  osé  exciter  un  mouvement  en  sa  faveur. 
11  avait  avec  lui  Jean  de  Rouville,  vice-chancelier  de  Bretagne,  qui 

•  J.  de  Troyes,  p.  39.  — Comin^s,  c.  2,  p.  320.  —  Addit.  à  MoDstrelet,  wl.  III, 
f.  157.  —  Barante,  t.  VIII,  p.  478. 

'  Ballade  des  trois  états  de  France  dans  J.  du  Clercq,  t.  XY,  p.  10. 
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était  portear  de  plusieurs  blancs  seings  de  son  maître,  dont  il  se  servait 
an  hasard  pour  donner  des  nouvelles  de  son  armée;  il  annonçait, sans 
en  rien  savoir,  que  les  ducs  de  Barri  et  de  Bretagne  approchaient,  et 
il  8  liTorqait  de  calmer  ainsi  le  mécontentement  de  Gharolais,  qui  se 
plaignait  que  tous  ses  alliés  lui  manquaient  de  parole,  car  ils  s  étaient 
tous  donné  rendez-vous  devant  Paris  pour  le  â5juin  ^  Enfin,  lesBour* 
guignons  reçurent  des  avis  plus  positifs;  ils  apprirent  que  rannéc  de 
Bretagne  approchait  en  effet  ;  que  le  comte  du  Maine  lavait  suivie 
jusque  près  de  Vendôme,  que  de  là  il  s  était  dirigé  sur  Beaugency  pour 
rejoindre  Louis  XI,  tandis  que  les  deux  ducs  avaient  pris  le  chemiu  de 
Chartres,  mais  qu'avant  d'arriver  à  Paris,  ils  trouveraient  probablement 
Tarmée  du  roi  sur  leur  chemin.  Gharolais,  qui  le  8  juillet  s  était  em- 
paré du  pont  de  Saiut-Cloud     fil  traverser  le  15  la  Seine  à  toute  son 
armée,  et  se  mit  en  marche  par  la  route  d  Étampes.  Le  comte  de  Saint- 
Pol,  qui  commandait  son  avant-garde,  s'avança  jusqu'à  Montlhéry,  et 
occupa  la  ville,  mais  sans  attaquer  le  château,  où  il  y  avait  quelques 
soldats  du  roi.  Gharolais  ne  passa  pas  Longjumeau,  et  le  bâtard  de 
Bourgogne,  qui  conduisait  farrière-garde,  était  de  deux  lieues  plus  en 
arrière  encore 

Louis  était  brave  et  il  entendait  bien  la  guerre,  mais  il  aimait  ton- 
jours  mieux  ne  pas  livrer  aux  chances  d'une  bataille  un  avantage  qu'il 
croyait  pouvoir  atteindre  par  une  négociation;  il  s'avançait  donc  avec 
rapidité,  dans  l'espérance  d'entrer  à  Paris  avant  que  Gharolais  eût  passé 
la  Seine,  et  d'empêcher  ainsi  la  réunion  des  deux  armées  ennemies.  Le 
6  juillet,  il  était  parti  de  Montiuçon,  en  Bourbonnais  ;  il  passa  par 
Orléans,  où  il  traversa  la  Loire,  et  il  arriva  enfin  le  15  à  Ghâtrcs  on 
Arpajon  ;  il  avait  donné  le  commandement  de  son  avant-garde  à  Pierre 
de  Brezé,  grand  sénéchal  de  iVormandie,  quoiqu'il  oe  fût  pas  sans  dé- 
fiance à  son  égard.  Gelui-ci,  pressé  de  questions,  lui  avait  même  ré- 
pondu en  riant,  qu'il  avait  donné  ses  scellés  aux  princes,  maisqueson 
corps  demeurerait  au  roi  *.  Le  matin  du  16  juillet,  Brezé  repartit 
d'Arpajon  à  la  tête  de  l'avant-garde,  et  il  dit  à  quelques  amis  :  •>  J6 
>  les  mettrai  aujourd'hui  si  près  l'un  de  l'autre,  qu'il  sera  bien  habile 
»  qui  pourra  les  démêler.  »  Il  sentait  lui  même  apparemment  que 

1  Phil.  de  Comines.  1. 1.  c.  3,  p.  312. 

'  J.  du  Clercq,  t.  XV,  c.  31 .  p.  7.  —  Le  10  juillet,  selon  J.  de  Troyes,  p.  48. 
»  Ibid.,  c.  32.  p.  12.  —  J.  de  Troyes,  t.  XIII,  p.  iS, 
*  Phil  de  Comines,  l.  X^c.  ô,  p.  527. 
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sa  conduile  équivoque  h  rendait  suspect  à  tous  les  partis,  et  que  le 
moment  était  venu  d'écarter  tous  les  doutes  par  quelque  action  d'éclat  ; 
mais  il  fut  tué  Tun  des  premiers  en  attaquant  les  Bourguignons  qui 
occupaient  Montlhéry  *. 

Au  moment  où  Brezé  vint  attaquer  le  comte  de  Saint-Pol  à 
Montlhéry,  celui-ci.  qui  élai!  averti  de  son  approche,  avait  rangé  ses  fan- 
tassins le  long  d'un  grand  fossé  garni  d'une  haie;  leur  front  était  dé- 
fendu, en  outre,  par  des  pieux  plantés  devant  eux,  et  leurs  ailes  par 
tout  leur  charroi.  Brezé  et  Saint  Pol  avaient,  de  part  et  d'autre,  fait 
demander  du  renfort  à  Louis  et  à  Charolais,  en  représentant  qu'engagés 
comme  ils  l'étaient,  ils  ne  pouvaient  plus  reculer  sans  honte  et  sans  dé- 
route; cependant,  soit  la  mort  de  Brezé,  soit  la  force  de  la  position  de 
Saint  Pol,  empêchèrent  qu'il  y  eût  autre  chose  que  des  escarmouches 
entre  les  deux  avant  gardes,  depuis  sept  heures  qu'elles  étaient  en  pré- 
sence, jusqu'après  onze  heures,  que  Louis  arriva  d  Arpajon  et  Charolais 
de  Longjumeau.  Les  deux  armées  se  composaient  de  la  plus  brave  che- 
valerie de  France  ;  mais  les  Bourgnij^'nons  avaient,  depuis  trente  ans, 
joui  d'une  paix  presque  constante.  Parmi  les  soldats  du  roi,  on  en 
comptait  peu  qui  eussent  servi  dans  la  guerre  contre  les  Anglais  ;  les 
uns  et  les  autres  ne  combattaient  qu'avec  répugnance  dans  une  guerre 
civile,  et  contre  leurs  compatriotes;  aussi  la  bataille  s'engagea  sans 
aacun  acharnement.  Charolais,  arrivé  derrière  le  fossé  que  défendait 
Saint  Pol,  fit  mettre  pied  à  terre  à  sa  cavalerie,  puis  peu  après  la  fit 
remonter  à  cheval,  encore  indécis  sur  l'usage  qu'il  en  devait  faire.  Le 
sire  de  Contay  s'approcha  de  lui,  et  lui  fit  observer  que  les  gens  du  roi 
arrivaient  à  la  file  ;  que  s'il  les  chiirgcait  rapidement,  il  les  détruirait 
avant  qu'ils  eussent  eu  !e  temps  de  se  former,  tandis  que  s'il  attendait 
davantage,  il  pourrait  bien  être  accablé  par  le  nombre.  Il  lui  conseilla 
donc  de  tourner  à  droite  avec  sa  gendarmerie,  an  travers  des  champs 
de  blé  et  de  fèves,  pour  trouver  le  bout  du  fossé  ;  mais  il  lui  recom- 
luanda,  comme  la  traite  était  longue,  de  faire  deux  haltes  pour  reformer 
sa  ligne  et  laisser  souffler  ses  chevaux,  avant  de  charger  l'ennemi.  Cha- 
rolais partit  en  effet  dans  cette  direction;  mais,  entraîné  par  son  impé- 
tuosité, ne  regardant  point  en  arrière  si  sa  troupe  pouvait  le  suivre,  et 
ne  faisant  point  de  halte,  il  arriva  presque  à  la  débandade  sur  l'armée 

»  Phil.  de  Comines,  t.  X,  c.  3.  p.  327.  —  S.  du  Clercq,  t.  XV,  c.  33,  p.  IB,  — 
J.  de  Troyes,  t.  XIII,  p.  t(2. 


française,  laissant  en  arrière  ses  archers  et  gens  de  pied,  qai  le  soi- 
?aient  comme  ils  pooTaient.  Le  conile  du  Mairu\  qui  loi  était  opposé, 
s  il  ayait  fait  son  devoir,  1  aurait  aisément  mis  en  déroute;  mais,  soit 
lâcheté,  soit  trahison,  il  prit  U  faite  en  le  voyant  arri?er,  et  Gharobis 
eentinaa  à  le  chasser  arec  la  même  impétuosité,  sans  sooger  qu'il  se 
séparait  tout  à  fait  de  son  armée. 

A  Taile  gauche  des  Bourguignons,  les  deux  arméesétaient  également 
séparées  par  un  gtand  fossé  garni  d'une  haie,  a»  travers  de  laquelle  les 
archers  dos  ileiix  partis  tiraient  les  uns  sur  tes  autres:  mais  quand  les 
Français  maîtres  du  château  virent  que  Charolais  avait  tourné  l'un  des 
bouts  du  fossé,  et  s'était  éloigné,  ils  le  tournèrent  enx-mémes  par 
rautre  l>out,  pour  charger  ceux  qui  restaient  derrière.  Les  gendarmes 
de  Bourgogne  accoururent  pour  défendre  leurs  archers  ;  mais  croyant 
laire  preuve  de  braToore  par  leur  impétuosité,  ils  se  jetèrent  à  la  tra- 
Terse  et  colbntèrent  lenr  propre  infanterie.  Chargés  ensuite  par  les 
compagnies  d'ordonnance  du  roi,  ils  furent  renversés  et  mis  en  fuite. 
Le  comte  de  Saint-Poi  eut  bientôt  rallié  les  siens  au  bord  de  la  forêl,  à 
demi-lieue  de  distance;  mais  beaucoup  d  autres  s  enfuirent  du  côté  de 
Saint-Gloud, où  ils  passèrent  la  Seine;  et  continuant  à foir,  ils  furent 
pris  sur  les  bords  de  l'Oise.  La  fhite  simultanée  d'une  partie  des  deux 
armées  fut  ensuite  un  grand  sujet  de  moquerie  :  on  assura  qu  un  des 
guerriers  du  roi  8*étail  enfui  sans  tourner  bride  jusqu'à  Lungnan  en 
Poitou,  et  un  de  ceux  de  Charolais  juscju  au  Ouesnoy  en  Hainaut 

Charolais  avait  déjà  passé  de  demi  lieue  Moruihéry,  quand  le  sire  de 
Contay  Tafteignit,  et  l'avertit  que  le  roi  avait  mis  en  déroute  son  aile 
gauche,  et  que  s'il  ne  se  pressait  de  revenir  sar  ses  pas,  il  ne  pouvait 
manquer  d*étre  pris.  Charolais,  qui  n*avait  pas  gardé  plus  de  cent 
hommes  autour  de  lui,  dont  Tan  était  Philippe  de  Gomioes,  alors  âgé 
de  vingt  ans,  tourna  bride,  et  traversa  an  galop  Montthéry,  déjà  plèin 
de  fantassins  du  roi,  qui  ne  surent  pas  Tarréter,  et  qui  se  sauvèrent 
dans  les  jardins.  Il  rentra  dans  sa  première  position  Louis,  de  son  cété, 
était  dans  la  sienne;  ils  avaient  de  nouveau  entre  eux  la  même  haie  et 
le  même  fossé  qui  les  avaient  séparés  au  commencement  du  combat  ; 
mais  l'un  et  Tautre  était  alarmé  de  la  déroute  d'une  partie  de  son 
armée  ;  l*an  et  Tautre  pouvait  avec  peine  retenir  antour  de  son  drapeau 

»  Pbil.  de  Comines,  t.  X,  ch.  5,  p.  328-558.  —  Prouves.  Ibid.,  n»  31,  p.  iSO,  — 
J.  du  aerc^.  1  V,  e  55.  p.  18.  —  Olivier  de  la  Marche,  t.  !X,  e.  35,p.  7S.  — 
i.  de  Troyes,  t.  Xill,  p.  51.  —  Âmelgard.,  Lud.  XI,  1.  II,  c.  5,  f.  237. 
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UQ  petit  nombre  de  guerriers  ûdèles  ^Tuo  et  i  autre  était  menacé,  quelque- 
fois même  assailli ,  par  des  ennemis  épars  autour  de  lui.  Gharolais  y 
fut  même  blessé  à  la  gorge,  et  aurait  été  pris,  sans  le  fils  de  son  mé- 
decin, qui  se  précipita  devant  lui.  Enfin  les  soldats  errants  sur  le  champ 
de  bataille  commencèrent  à  se  réunir  à  leurs  deux  chefs;  Saint  Pol 
ramena  à  Gharolais,  en  bon  ordre,  ceux  qu'il  avait  contenus  ensemble 
h  rentrée  du  bois  :  huit  cents  hommes  d  armes  se  trouvèrent  alors 
réunis  autour  de  Tétendard  de  Bourgogne  ;  mais  la  nuit  était  surve- 
nue, et  rendait  impossible  de  renouveler  le  combat  ^ 

Cette  nuit,  Gharolais  la  passa  sur  le  champ  de  bataille,  dans  ooe 
enceinte  formée  par  ses  chariots,  tenant  conseil  avec  ses  capitaines  sur 
ce  qu'il  lui  rt-stait  à  faire.  Il  était  averti  que  le  maréchal  Rouhault  était 
sorti  de  Paris  avec  deux  cents  hommes  d'armes  et  la  bourgeoisie  pour 
Tjttaquer  par  derrière.  Il  ne  savait  point  quelle  était  la  force  du  roi, 
dont  il  voyait  toujours  les  feux  v  is-à-vis  de  lui.  Il  ne  savait  pas  mieux 
où  étaient  les  ducs  de  Bretagne  et  de  Berri  ;  le  vice-chancelier  Rou- 
YÎUe ,  qui  lui  en  avait  donné  sans  cesse  de  fausses  nouvelles,  s'était 
enfui  au  moment  du  combat;  il  se  sentait  séparé  de  ses  États  par  la 
Seine,  TOise,  la  Somme,  et  par  une  population  ennemie.  Saint-Pol  et 
le  sire  de  Haut-Bourdin  le  pressaient  de  brûler  ses  bagages,  et  de  se 
retirer  au  plus  vite.  Goutay  lui  représenta,  au  contraire,  que  le  pre- 
mier pas  qu'il  ferait  en  arrière  serait  considéré,  par  tous  ses  soldats, 
comme  un  signal  de  se  débander;  qu  abandonné  par  son  armée  au  mi- 
lieu de  la  France,  il  serait  infailliblement  pris.  Cette  anxiété  durait 
encore  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  le  roi,  après  avoir  pris  quelque 
reposàMontlhéry,  s'était,  sans  attendre  le  jour,  mis  en  marchepour  Cor- 
beil,  lui  abandonnant  ainsi  lechamp  de  bataille.  Gharolais  reconnut  donc 
qu'il  avait  remporté  la  victoire  dans  cette  première  bataille  qu'il  eût 
jamais  livrée  ;  dès  lors  il  conçut  la  plus  haute  opinion  de  ses  talents 
militaires;  il  ne  voulut  plus  écouter  les  conseils  de  personne;  et  le 
meilleur  des  observateurs,  Gomiues,  qui  était  auprès  de  lui,  attribue 
à  ce  premier  succès  la  présomption  et  la  passion  de  la  guerre  qui  l'en- 
traînèrent  plus  lard  à  sa  ruine^. 

Les  ducs  de  Bretagne  et  de  Berri  étaient  à  Châteaudun  pendant 
la  bataille  de  Montihéry  ;  on  leur  annonça  tour  à  tour  que  Gharolais 

>  Phil.  de  Comioes,  1. 1,  c.  p.  337-3i7.  —  J.  du  Oercq,  c.  3»,  p.  22.  —  J.  d6 
Troyess  t.  XHI,  p.  52. 

'  ibid.^  c.    p.  3i7.  —  Olivier  de  la  Marche,  t.  IX,  c,  35,  p.  73. 
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y  avait  été  défait ,  pois  qae  le  roi  y  avait  été  tué  :  ils  se  mirent  en 
moiivemeDt  poar  se  rapprocher  ;  Cliarolais  vint  an  devant  dVax,  et,  le 
â1  juillet,  ils  se  réunirent  h  Étampes  Dès  lors  les  princes  lignés 
avaient  sur  le  roi  l'avantage  ('u  nombre  :  dans  l'armée  bretonne,  on 
comptait  six  mille  hommes  à  cheval,  parmi  lesquels  se  trouvaient  hoit 
cents  hommes  d'armes  des  mrillours  du  royaume.  La  bataille  de 
M(»ntlhory  avait  coùlé  deux  mille  hommes  h  ch;icune  des  deux  armées; 
mais  de  plus,  tout  le  corps  que  commandait  le  comte  du  Maine 
avait  pris  la  fuite  et  ne  s'était  jamais  rallié  ;  aussi  Louis  XI  sentait  sa 
faiblesse;  il  ménageait  tout  le  monde,  il  faisait  bon  accueil  à  tous  ceoi 
qui  le  rejoignaient,  il  ne  reprochait  à  personne  sa  fuite,  et  il  ne  sem- 
blait animé  que  d*amour  pour  ses  sujets  et  d'attention  pour  le  bien  de 
son  royaume  *. 

Le  roi  ne  s'arrêta  pointa  Corbril  ;  il  entre  le  18  juillet  à  Paris,  et  y 
passa  quinze  jours.  Tandis  qu'il  s'efforçait  de  gagner  les  cœurs  des  Pa- 
risiens par  ses  manières  affables  etpnrles  grâces  nombreuses  qu'il  Icar 
accordait,  il  appelait  de  toutes  ports,  mais  surtout  de  Normandie,  des 
hommes  d  armes  pour  reformer  son  armée.  Les  princes,  de  leur  côté, 
séjournèrent  quinze  jours  à  Ëtampes,  après  quoi  ils  jetèrent  un  pont 
snr  la  Seine  à  Moret,  en  Gàtinais,  pour  se  réunir  au  duc  de  Galabre, 
qui  venait  les  joindre  avec  les  Lorrains ,  et  au  sire  de  Neuchàtel,  qui, 
comme  maréchal  de  Bourgogne,  leur  amenait  les  milices  de  ce  duché. 
Toutes  les  forces  du  royaume  semblaient  réunies  contre  le  roi.  Celte 
puissante  aristocratie  des  princes  du  sang,  qui  avait  grandi  durant  les 
guerres  civiles  et  remplacé  la  féodalité,  s'était  armée  tout  entière  contre 
le  trône;  elle  avait  au  moins  cinquante  mille  hommes  sous  ses  ordres, 
quand  la  ligue  du  bien  public  vint  menacer  Paris  ;  cette  armée  prit  ses 
quartiers,  au  levant  de  la  ville  vers  Charenton,  Vincennes  et  Saint- 
Denis.  Les  ducs  de  Bourbon  et  de  Nemours  et  le  comte  d'Armagnac 
étaient  venus  rejoindre  le  comte  de  Charolais,  malgré  l'engagement 
qu'ils  avaient  pris  à  Riom  de  poser  les  armes  ^. 

Louis  n  avait  pas  cent  hommes  d'armes  autoar  de  lui  au  moment  où 
il  entra  dans  sa  capitale  ;  mais  tous  ceux  qui  s'étaient  débandés  après 

•  J.  du  Clercq,  1.  V,  c.  59,  p.  29. 

a  Phil.  de  Comines,  1.  I,  c.  5,  p.  352.  —  Olivier  de  la  Marche,  c.  3»,  p.  77.  - 
J.  de  Troyes,  t.  Xltl,  p.  S5. 

5  Ibid.,  c.  6,  p.  oCl.  —  Jbid.,  p.  80.  —  J.  du  Clercq,  1.  V,  c.  38,  p.  26,  etc.iO, 
p.  31.  ~  Amelgardus,  Lud.  XI,  1.  II,  c.  6,  f.  240. 
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la  bataille  de  Mootlhéry,  et  même  le  comte  da  Maine,  sempressèrent 
de  Tenir  le  rejoindre  quand  il  fat  à  Paris.  Cependant  le  samedi  10  août, 
comme  Tarmée  des  princes  n'était  pas  encore  arrivée  devant  les  mura 
de  la  capitale,  il  crut  avoir  le  temps  d'aller  chercher  les  compagnies 
d'ordonnance  et  la  noblesse  qui  se  rassemblaient  en  Normandie,  et  dont 
la  marche  paraissait  trop  lente  au  gré  de  son  impatience  :  il  partit  donc 
pour  cette  province,  après  avoir  confié  au  comte  d  Eu  et  à  Charles  de 
Melun  la  défense  de  la  capitale  et  de  Tarmée  qui  y  était  déjà  rassem- 
blée    Il  était  absent  quand  les  princes  passèrent  la  Seine,  et  que  le 
duc  de  Berri  vint  se  loger  au  château  de  Beauté.  Le  lendemain,  Sâaoût, 
un  héraut  de  ce  prince  apporta  quatre  lettres  à  Paris,  adressées  aux 
bourgeois  de  la  ville,  h  Tuniversité,  aux  gens  d  Église  et  au  parlement, 
pour  leur  demander  de  lui  envoyer  des  députés  comme  régent  de  France, 
afin  de  traiter  evecluisurle  bien  public  du  royaume.  Pendant  le  peu  de 
jours  que  le  roi  avait  passés  à  Paris,  il  y  avait  eu  plusieurs  personnes  écar- 
telées,  pendues  ou  noyées  par  arrêt  du  prévôt  des  maréchaux  ,  pour 
avoir  correspondu  avec  les  princes.  Cependant  les  corps  auxquels  le  duc 
de  Berri  s'adressait  ne  firent  point  de  difficulté  d'accepter  la  confé- 
rence *.  Guillaume  Chartier,  évèque  de  Paris  ,  conduisit,  e  23  août, 
au  château  de  Beauté,  une  députaiion  composée  de  trois  bourgeois, 
trois  ecclésiastiques,  trois  conseillers  au  parlement,  et  quatre  docteurs 
des  quatre  facultés  de  l'université      Les  princes  demandaient  à  être 
reçus  dans  Paris,  et  k  convoquer  l'assemblée  des  états  généraux,  pour 
réformer  le  royaume.  Les  députés  de  Paris  trouvaient  ces  demandes 
assez  justes,  mais  seulement  ils  ne  voulaient  pas  admettre  les  gens  do 
guerre  dans  leur  ville  ;  ou  si  des  soldats  devaient  y  passer,  ils  exigeaient 
que  ce  fût  à  la  61e  et  par  petits  détachements.  La  négociation,  sur  ce 
point  seulement,  traîna  en  longueur;  Louis  XI  en  fut  averti,  il  se  bâta 
de  revenir,  et  rentra  à  Paris  le  28  août,  avec  deux  mille  hommes 
d'armes,  la  noblesse  de  Normandie,  et  un  grand  nombre  de  francs - 
archers.  Il  disait  lui-même  plus  tard  à  Comines  que  si  les  princes 
avaient  été  admis  dans  la  ville  avant  lui ,  il  n  aurait  plus  eu  de  res- 
source que  de  se  retirer  en  Suisse  ou  à  Milan,  chez  le  duc  François 
Sforza  *. 

«  J.  du  Clercq.  1.  V,  c  i\,  p.  3i.  —  J.  de  Troycs,  p.  62. 
a  Félibien,  Hisl.de  la  ville  de  Paris,  t.  II.  l.  XVI,  p.  8S2 
»  J.  de  Troytrs,  p.  70. 

*  Phil.  de  Comines,  I.  I,  c  8,  p.  377.  —  J.  de  Troyes,  p.  73.  —  Olivier  de  la 
Marche,  p.  83. 
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Ce  n'était  pas  sans  raison  ([ue  Louis  XI  comptait  sur  Tarnîtié  de  ce 
prÎDce  :  il  fat  bientôt  averti  que  le  duc  de  Milan  lui  avait  envoyé  qainie 
cents  homnfif^  d^amies,  et  trois  mille  fimlassins,  sons  les  ordreideioii 
fils,  Galeas  Sforza.  Cette  armée  était  entrée  |Mir  le  Daophiné  en  Foreii 
elle  y  afalt  attaqoé  les  cbAteaaz  do  doc  de  Bonrbon,  dont  elle  avait 
pris  nn  grand  nombre  *.  En  même  temps  les  Liégeois ,  avec  lesqoeli 
Louis  avait  contracté  alliance  .  avaieut  envoyé  le  22  août  défier  le  dac 
de  Bourgogne  à  Bruxelks.  rt  avaient  mis  le  srége  devant  sa  tille  de 
Liiiibourg  Louis  mcttjul  son  espdir  dans  ces  diversions  lontaines, 
tandis  qu'autour  de  Paris  il  permettait  tout  an  plus  à  ses  soldats  de 
légères  escarmooches,  bien  résolu  de  ne  pas  llmr  de  bataille.  II  jogeait 
qne  ses  adrersaires  époiaeraient  avant  loi  leors  trésors  ;  le  comte  de 
Cbarolais  était  sent  riche,  et  seul  il  était  obligé  de  payer  pour  foosln 
antres  ;  l'indiseipHne  de  leurs  soldats  alléoaît  toujours  plus  les  ppoples; 
le  duc  de  Berri,  par  sa  h"'p;èreté  et  ses  varillatinns ,  perdait  tout  crédit 
entre  les  princes  qui  avaient  f:nt  de  lui  Irur  chef,  et  déjà  Louis  décou- 
vrait entre  eux  des  (germes  de  mécontentement  et  de  défiance.  Pour 
avoir  occasion  de  les  développer,  il  commença  à  entrer  en  traité  avec  eux'. 

Des  trêves  furent  donc,  à  plusieurs  reprises ,  eondnes  pour  on  00 
deux  jours,  puis  interrompues  par  des  bostilîtés,  pois  renonvelécs; 
tandis  qne  des  conférences  fuient  onvertes  à  la  Grande  ani  Mereirrs, 
près  de  Bercy.  Le  comte  do  Maine ,  le  sire  de  Précigny,  président  de 
la  ebambre  des  comptes ,  et  Jean  Dauvet ,  premier  président  de  Toa- 
loii^e,  y  traitaient  pour  le  roi;  le  comte  de  Saint-Pol,  le  duc  de  Calabre, 
le  comte  de  Dunuis,  i  im  les  princes,  avec  d'autres  encore,  car  chacun 
foulait  avoir  ses  représentants  aux  conférences.  Louis  atait  donné  ordie 
k  ses  commissaires  d'écouler  toutes  les  demandes,  de  donner  des  espé- 
rances à  toutes  les  ambitions,  de  tenter  la  copîdtté  de  tons  les  subal- 
ternes. Quoique  son  armée  fût  fort  belle,  il  netonlait  pas  l'exposer  aw 
cbances  d'une  bataille,  d*an«ant  pins  qu'il  se  défiait  du  comte  du  Maine 
et  de  presque  tous  les  seigneurs  qui  continuaient  à  se  ranger  sons  ses 
étendards.  Mais  cette  défiance  même,  comparée  à  raccueil  qu'il  faisait 
à  ses  ennemis,  contribuait  à  ébranler  ses  partisans.  Chacun  TOjait  qw 
pour  obtenir  de  lui  des  dignités  et  de  i  argent,  il  falait  mieux  lé  mB' 

>  Jolmnnis  Sirnonet»,  1.  XXXf,  p.  773.  —  Républiques  italiennes,  r.  8. 
»  Traite  d  alliance  avec  Liège,  du  17  juin  14<)£l,  dans  ©umoot.  Corps  diploB-i 
t.  III,  p.  SSft.  —  Jacq.  du  Clercq,  c.      p.  43. 
»  Phtt.  de  Conùnes,  L I,  c.  9,  p.  383.  —  Olivier  do  U  Marche,  p.  83. 
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nacer  que  le  servir.  Il  était  dupe  de  sa  propre  finesse  ,  et  il  doublait 
ses  dangers  par  son  excessive  prudence.  En  effet,  dans  les  conférences, 
qu'on  nommait  souvent  le  marché  de  la  Grange  aux  Merciers,  tandis 
qu'il  achetait  à  prix  d'argent  les  serviteurs  des  princes,  il  en  perdait 
beaucoup  des  siens.  Chaque  jour  on  voyait  dix  ou  douze  gentilshommes 
passer  de  son  camp  à  celui  des  seigneurs;  les  bourgeois  de  Paris 
commençaient  à  murmurer  ,  irrités  et  humiliés  de  voir  que  le  roi  ne 
garantissait  point  leurs  campagnes  ravagées;  les  provinces  étaient 
abandonnées  sans  défense  aux  princes ,  et  le  duc  de  Bourbon  méditait 
une  attaque  sur  la  Normandie 

Louis  sentait  le  désavantage  de  ces  négociations  prolongées,  sa  dé- 
fiance s'accroissait  par  les  défections  qu'il  avait  déjà  éprouvées.  Cepen- 
dant il  ne  pouvait  se  résoudre  à  livrer  bataille,  quoiqu'il  y  eût  eu  déjà 
plusieurs  canonnades  assez  vives  au  travers  de  la  rivière,  et  qu'il  eût 
empêché  les  Bourguignons  de  la  repasser  au  Port-à-l'Anglais.  Il  désirait 
plutôt  se  trouver  en  personne  aux  conférences,  complant  en  même 
temps  sur  son  adresse ,  sur  la  grandeur  des  promesses  qu'il  pourrait 
faire ,  et  sur  la  bonhomie  et  la  grûce  qu'il  savait  mettre  dans  ses  dis- 
cours. Le  16  septembre,  il  proposa  au  comte  de  Saint-Pol  de  venir  le 
trouver,  lui  donnant  pour  otage  le  comte  du  Maine,  et  ils  eurent 
ensemble  un  entretien  de  deux  heures.  Mais  quelque  envie  qu'eût  le  roi 
de  conclure,  les  demandes  des  princes  étaient  si  exorbitantes,  qu'il  fut 
forcé  de  les  rejeter  :  les  hostilités  furent  dénoncées  de  nouveau  le  18, 
et  il  relira  ses  troupes  du  Porl-à  l'ADglais,  pour  éviter  un  combat  *. 
Les  princes  demandaient  en  quelque  sorte  un  partage  du  royaume  entre 
eux.  C'était  l'exécution  du  projet  qu'ils  avaient  formé  sur  la  fin  du 
règne  de  Charles  VII ,  quand  ils  avaient  cherché  à  exclure  Louis  de  la 
succession.  La  maladie  trop  rapide  du  vieux  monarque  les  avait  seule 
empêchés  de  le  mettre  à  exécution. 

Le  2i  septembre ,  le  gouverneur  de  Ponloise  livra  cette  ville  aux 
Bretons;  Louis  XI  fut  d'autant  plus  alarmé  de  sa  trahison,  qu'il  lui 
avait  été  recommandé  par  Joachim  Rouhault,  maréchal  de  France  ,  en 
qui  jusqu'alors  il  avait  eu  une  entière  confiance  Cinq  jours  après  il 
fut  averti  qu'une  des  portes  de  la  Bastille  avait  été  laissée  ouverte 

»  Phil.  de  Comines,  1, 1,  c.  9,  p.  390.  —  Olivier  de  la  Marche,  c  35,  p.  83.  — 
J.dc  Troyes,  p.  79. 

2  Phil.  de  Comines,  1.  I,  c.  9  p.  308.  —  J.  de  Troyes,  p.  85. 
>  J.  de  Troyes,  p.  87. 
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toute  la  naît ,  et  qoe  les  canoos  sur  les  mars  do  qoartier  Stint- 
Antoine  mîent  été  enclonés;  miis  U  garde  bourgeoise  afait  pris 
Falarme  ;  elle  8*était  rassemblée  en  allomant  de  grands  feoi ,  et  rien 
n*aTait  été  tenté  contre  la  ville     Enfin  le  vendredi  97  septembre, 

Rouen  fut  livré  au  duc  de  Bourbon  ;  et  ce  fut  la  ?eu?c  du  sire  de  Brezé, 
scuccbal  de  IVurinaadie,  tué  à  la  bataiiic  de  Mouiibéry,  qui  ménagea 
cette  dernière  trahison*. 

La  nouvelle  de  la  perte  de  Rouen  détermina  Loais  à  consentir  à 
toutes  les  concessions  qni  lui  étaient  demandées  par  les  princes.  Il  avait 
déjà  eu  une  conférence  personnelle  avee  le  comte  de  Gbarolais.  Il  était 
arrivé  en  bateau  jusque  vis-i-vis  de  l'armée  de  Bourgogne,  et,  ayant 
fait  appeler  Charolais,  il  loi  avait  dit  :  «  Mon  frère,  m*assarez*vons?  • 
Celui  ci  ayant  lépondu  :  «  Monseigneur,  oui,  comme  frère,  n  saiis 
(K  iJi;in(l(  1  ciiicunc  autre  garautie,  il  était  descendu  aussitôt  parmi  les 
HtHirguignons ,  n?pc  les  sires  du  Lan,  de  Monlanban  et  de  Meliin.  Il 
avait  félicité  Charles,  en  riant,  de  s'être  montré  bomme  de  parole,  en  le 
faisant  repentir,  avant  la  fin  de  Tan,  du  message  qu  il  lui  avait  envoyé 
par  le  cbancelier  Morvilllers  ;  et,  reprenant  ensuite  plus  sérieusement, 
il  avait  désavoué  Morvilliers  de  tout  ce  qu  il  avait  dit  d  offensant  dans 
cette  occasion.  Il  était  ensuite  entré  immédiatement  en  négéciation,  et 
s'était  montré  disposé  à  accorder  tout  ce  que  le  comte  de  Charolais  de- 
mandait pour  lui-même:  mais  il  avait  fait  j)lus  de  difficultés  snr  les 
demandes  des  autres  princes,  et  il  avait  entre  autres  refusé  d'accorder 
en  apanage  la  Normandie  à  son  frère  le  duc  de  Berri  ^. 

Mais^  dès  que  Louis  re^ut  la  nouvelle  de  la  défection  de  Rouen,  qui 
fut  bientôt  suivie  de  celle  de  toute  la  Normandie,  il  fit  demander  une 
seconde  conférence  au  comte  de  Gbarolais,  en  debors  de  son  camp ,  à 
Conflans.  Il  était  accompagné  seulement  par  cent  chevaux  des  Écossais 
de  sa  garde;  le  comte  vint  à  lui,  laissant  son  escorte  eu  arrière,  et  ils 
se  promenèreiil  sur  le  chemin  qni  mené  à  Paris,  si  préoccupés  de  leur 
conversation,  quiU  ne  saperijurent  point  qu  ils  entraient  dans  od 
grand  boulevard  occupé  par  la  garnison  de  Paris,  et  où  le  comte  était 
absolument  au  pouvoir  du  roi.  Celui-ci ,  en  abordant  le  comte  de  Cha» 
rolais,  qu'il  appelait  son  frère,  parce  qu'en  effet  il  avait  été  marié  à  sa 
sœur  Catherine,  lui  annon^  le  premier  la  révolte  des  Normands ,  et  la 

'  J.  deTroyes.  p.  95.  —  Phil.  de  Comines,  1. 1,  c.  11,  p.  397. 
»  Ibid.^  p.  78.  —  Amelgardus,  Lud.  XI,  I.  II,  c.  7.  f.  241. 
■  PkU.  de  Comiaes,  1. 1,  c.  12,  c.  403. 
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résolatioD  qaellc  lui  faisail  prendre  de  céder  à  la  fortune,  et  de  consen- 
tir à  toutes  les  conditions  sur  lesquelles  il  avait  disputé  jusqu'alors  :  la 
principale  était,  en  eflfet ,  l'abandon  de  cette  même  Normandie  à  son 
frère.  Il  aurait  cru  manquer  à  ce  qu'il  devait  à  la  couronne  de  France, 
dil-il,  en  démembrant  ainsi  le  royaume;  mais,  puisque  les  Normands 
Tavaient  fait  d'eux-mêmes,  il  cesserait  de  s'y  opposer.  Toutes  les  bases 
du  traité  étant  ensuite  convenues  entre  eux,  Louis  fit  ramener  Cbarolais 
à  son  camp,  par  une  cinquantaine  de  chevaux  à  lui.  Ce  camp  était  dans 
une  grande  fermentation.  Saint  Pol,  Contay,  Haut  Bourdin ,  le  maré- 
chal de  Bourgogne  et  les  autres  sei^^neurs  de  l'armée  de  Cbarolais  ne 
croyaient  jamais  le  revoir;  ils  rappelaient  l'aventure  du  pont  de  Mon- 
tereau,  et  croyaient  moins  encore  à  la  foi  de  Louis  XI  qu'à  celle  de  son 
père.  Le  maréchal  de  Bour^oj^^ue  cependant  avait  fait  rentrer  l'armée 
dans  le  camp,  en  disant  :  «  Si  ce  jeune  prince,  fol  et  enragé,  s'est  allé 
>  perdre,  ne  perdons  pas  sa  maison,  ni  le  fait  de  son  père,  ni  le  nôtre; 
•  et,  pour  ce,  que  chacun  se  retire  en  son  logis,  et  s'y  tienne  prêt, 
»  sans  soi  ébahir  de  fortune  qui  advienne;  car  nous  sommes  suffisants, 
»  nous  tenant  ensemble,  de  nous  retirer  jusques  ès  Marches  de  Hai- 
»  nault,  ou  de  Picardie,  ou  en  Bourgogne.  »  Lorsque  Cbarolais  revint 
auprès  de  ce  vieux  serviteur,  grâce  à  la  bonne  foi  de  Louis  XI ,  il  le 
pria  de  ne  point  le  tancer  pour  sa  grande  folie^  dont  il  s'était  aperça 
trop  tard 

La  trêve  fut  proclamée  dans  les  deux  camps  le  1"  octobre  :  depuis 
ce  jour  jusqu'au  50,  (  ù  la  paix  fut  enregistrée  au  parlement  et  publiée, 
le  roi  continua  à  montrer  «lux  princes,  et  surtout  au  comte  de  Cbaro- 
lais, une  amitié  et  une  confiance  presque  illimitées.  Il  fournissait  leur 
camp  de  vivres,  il  accueillait  Irurs  soldats  dans  Paris:  il  assistait  aux 
revues  de  leur  armée  sans  gardes,  s'abandonnant  entre  leurs  mains 
enfin  il  accordait  à  leurs  demandes  des  conditions  qui  semblaient  le 
mettre  dans  leur  absolue  dépendance.  Trente-six  commissaires  furent 
Dommés  par  lui  pour  réformer  dans  le  royaume  tous  les  abus  dont  les 
princes  s'étaient  plaints  :  le  passé  devait  être  mis  en  oubli  ;  nul  ne 
pouvait  reprocher  à  autrui  ce  qu'il  avait  fait  pendant  la  guerre,  et 
toutes  les  confiscations  qu'avaient  prononcées  les  tribunaux  étaient  ré- 
voquées. Le  roi  accordait  à  son  frère,  comme  apanage,  et  en  échange 
contre  le  Berri,  le  duché  de  Normandie,  avec  l'hommage  des  dachés  de 
Bretagne  et  d'Alençon,  pour  être  transmis  en  héritage  à  ses  enfants,  de 

»  Phil.  de  Comines,  1. 1,  c.  13,  p.  414.   —   ^  j.  de  Troyes,  p.  99-110, 
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mâle  en  mâle.  Il  restituait  au  comte  de  Charolais  les  villes  de  la  Somme 
qu^il  avait  si  récemment  rachetées,  se  réservant  seulement  de  pouvoir 
les  racheter  de  nouveau,  non  de  lui.  mais  de  ses  héritiers,  au  prix  de 
deux  cent  mille  écus  d  or.  Il  lui  abandonnait,  de  plus,  en  propriété  per- 
pétuelle, Boulogne,  Guines,  Roye,  Péronne  et  Montdidier.  Il  donnait 
au  duc  de  Galabre,  régent  de  Lorraine,  Mouzon,  Sainte-Menehonld, 
Neufchàteau,  cent  mille  ccus  comptant,  et  la  solde  de  cinq  cents  lances 
pour  six  mois.  Il  abandonnait  au  duc  de  Bretagne  la  régale,  objet' de 
leur  querelle,  et  une  partie  des  aides;  il  lui  cédait  Étampcs  et  Mont- 
fort,  et  il  faisait  des  présents  à  sa  maitresse,  la  même  dame  de  Ville- 
quier,  qui  avait  été  auparavant  maitresse  de  Gharles  VII.  Il  donnait  au 
duc  de  Bourbon  plusieurs  seigneuries  en  Auvergne^  cent  mille  écus 
comptant,  et  la  solde  de  trois  cents  lances  ;  au  duc  de  Nemours,  le 
gouvernement  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  avec  une  pension  et  la 
solde  de  deux  cents  lances  ;  au  comte  d'Ârmagnac,  les  chàtellenies  de 
Rouergue,  qu'il  avail  perdues,  une  pension,  et  la  solde  de  cent  lances; 
au  comte  de  Dunuis,  la  restitution  de  ses  domaines,  une  pension,  et 
une  compagnie  de  gendarmes;  au  sire  d'Albret,  diverses  seigneuries 
sur  sa  froniiére.  Il  rendait  au  sire  de  Lohéac  lonice  de  maréchal,  avec 
deux  cents  lances  :  il  faisait  Tannegui  du  Ghâtel  grand  écuyer;  de 
Bueil,  amiral  ;  le  comte  de  Saint-Pol,  connétable.  Il  pardonnait  enfm 
à  Antoine  de  Ghubannes,  comte  de  Dammartin  ;  il  lui  rendait  tous  ses 
biens,  et  lui  accordait  une  compagnie  de  cent  lances.  Telles  étaient  les 
principales  clauses  de  ce  traité  de  Gonflans,  le  plus  humiliant  que  des 
sujets  rebelles  eussent  jamais  arraché  à  la  couronne,  mais  aussi  le  plus 
dégradant  pour  le  caractère  des  princes  ligués,  car  ils  terminaient, 
en  se  partageant  les  dépouilles  du  peuple,  aussi  bien  que  celles  du  roi,  la 
guerre  qu  ils  avaient  entreprise  sous  le  prétexte  du  bien  public. 

'  Le  traité  de  Conflans  se  trouve  dans  les  Preuves  de  Godefroy  à  Comines,  édit. 
de  Bruxelles,  1723.  in  8«»,  t.  IV,  sous  la  date  du  b  octobre,  p.  68-85,  avec  un  autre 
accord  à  Saint-Maur  des  Fossés,  du  21)  octobre,  p.  8!M)7,  et  la  protestation  secrète 
de  Louis  XI  en  parlement,  contre  ce  traité,  p.  97.  —  Les  mêmes,  dans  Dumoni , 
Corps  diplomatique,  t.  III,  p.  535,  337,  3^,  et  dans  les  Ordonnances  de  France, 
t.  XVI,  p.  ôîia-(n,  —  et  Actes  de  Bretagne,  t.  III,  p.  lOi-lii.  — '  Sur  ces  négo- 
ciations, voyez  Philippe  de  Comines,  t.  X,  1.  I.  c.  ii.  p.  il8.  —  Jacq.  du  Clercq, 
t.  XV,  c.  S2,  53.  p.  04-83  —J.  de  Troyes,  t.  XIII,  p.  Il  L— Olivier  de  la  Marche  , 
t.  IX,  c.  35.  p.  89.  —  Continuât,  de  Monstrolct,  f.  122.  —  Amelgardus,  Lud.  XI , 
1.  II,  c.  9,  f.  2i7.  —  Plancher,  Hist.  de  Bourgogne,  t.  IV,  1.  XX.  p.  339.  —  Lobi- 
neau.  Histoire  de  Bretagne,  l.  XIX,  p.  098.  —  D.  Morice,  llist.  ée  Bretagne, 
1.  XIII,  p.  97.  —  Belcarii  comment,  rer  Gallicar,  1  I,  p.  27.  —  Guaguini  Gom- 
pend.,  f.  144.  —  Duclos,  1,  III,  p.  243.  —  Barantc,  t.  VIII,  p.  534-542. 
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Changement  dans  la  politique  de  Louis  XI  :  il  reprend  (a  Normmdie  à  son  frère, 
Charolais  détruit  Dinant  ;  il  succède  à  son  père.  Sa  guerre  contre  Liège.  Louis 
abandonne  les  Liégeois  :  il  assemble  à  Tours  les  étals  généraux  ;  il  force  le  duo 
de  Bretagne  à  sign<jr  le  traité  d'Anceuis.  —  1^65-1468. 

(1-465.)  La  guerre  du  bien  public  opéra  un  grand  changement  et 
dans  la  politique  el  dans  les  sentiments  de  Louis  XI.  Elle  augmenta  le 
mépris  qu'il  avait  conclu  pour  les  hommes,  et  elle  1  affranchit  du  respect 
qu'il  conservait  encore  pour  la  morale.  Jusqu'alors,  la  haine  qui  se 
manifestait  contre  lui  semblait  n'être  point  motivée,  rien  ne  l'avait  en^ 
core  signalé  comme  indigne  de  la  confiance  ou  des  grands  ou  da 
peuple.  Ou  lui  avait  reproché  sa  conduite  envers  son  père  :  il  s'était 
enfui  de  sa  cour,  il  est  vrai  ;  mais  Charles,  dominé  par  ses  favoris,  et 
accoutumé  à  laisser  commettre  sous  ses  yeux  les  plus  odieuses  violences, 
justifiait  assez  les  craintes  de  Louis.  Depuis  que  lui-même  il  était 
monté  sur  le  trône,  on  l'avait  vu  inquiet,  actif,  défiant,  avide,  quel- 
quefois manquant  de  foi  ;  cependant,  si  on  le  comparait  à  tous  ceux  qui 
l'avaient  précédé,  on  devait  encore  reconnaître  en  lui  un  bon  roi.  Son 
activité  n'avait  tendu  qu'à  maintenir  la  paix  dans  tout  son  royaume, 
qu'à  réconcilier  la  France  avec  tous  les  peuples  étrangers.  Il  avait  con» 
du  des  traités  avec  les  rois  de  Castille  et  d'Aragon  qui  lui  avaient  valu 
Tacquisition  du  Roussillon  et  de  la  Cerdagne  ;  en  Italie,  il  s'était  assuré 
J'alliance  de  François  Sfarza  duc  de  Milan,  le  plus  habile  prince  de  son 
temps;  il  avait  obtenu  celle  du  pape  par  le  sacrifice  de  la  pragmatique 
sanction ,  chère  à  l'université  et  au  parlement,  mais  odieuse  à  l'Église  et 
au  peuple.  En  Angleterre,  il  avait  recherché  l'amitié  du  comte  de  War- 

•  wick,  qu'on  nommait  déjà  le  faiseur  de  rois,  et  par  elle  il  avait  conolq 
Bne  trêve  avec  Édouard  IV,  qui  se  prolongeait  d'année  en  année. 

•^^Ses  négociations  avec  la  Bourgogne  avaient  été  couronnées  de  succès 
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tant  que  le  duc  Philippe  avait  régné,  car  il  avait  conservé  son  amitié, 
tout  en  recouvrant  de  ses  mains  les  villes  de  la  Somme. 

A  rintérieur,  son  gouvernement,  jusqu'à  Texplosion  de  la  guerre  da 
bien  public,  semblait  de  même  avoir  été  prospère.  On  loi  avait  reproché 
d'avoir  écarté  tous  les  conseillers  de  son  père,  mais  il  avait  contre  eui 
de  justes  sujets  de  ressentiment  et  de  défiance,  et  quand  on  se  souvieat 
de  ce  qu'il  avait  éprouvé  de  leur  part,  on  peut  plutôt  louer  son  indul- 
gence et  son  support  de  nen  avoir  puni  aucun,  que  blâmer  sa  sévérité. 
Il  avait  maintenu,  aggravé  même  des  impositions  onéreuses,  mais  ca 
même  temps  il  avait  établi  un  grand  ordre  dans  ses  finances;  il  ne  se 
laissait  pi»int  voler  par  ses  trésoriers,  et  il  ne  dissipait  point  lui  même, 
pour  ses  plai>irs  ou  sa  vanité,  l'argent  de  son  peuple  ;  il  payait  régu- 
lièrement ses  soldats,  et  il  ne  leur  p<'rmel  tait  jamais  de  vexer  les  cam- 
pagnards ou  les  bourgeois.  Les  grands  se  plaignaient  qu'il  ne  gouver- 
nait point  par  leurs  ccmseils:  qu'il  ne  les  admettait  point  dans  sa 
confidence,  mais  c'était  leur  faute  s'ils  ne  savaient  pas  le  persuader,  car 
il  écoutait  tout  le  monde,  il  ihercbail  partout  les  talents  et  les  lumières, 
et  sa  familiarité  encourngt  ait  jus(]u'au  moindre  de  ses  sujets.  Enfin,  il 
avait  déjà  inspiré  la  terreur  par  quelques  supplices  cruels,  mais  il  ne 
S^était  p(»int  en  cela  di>tingué  de  ses  prédécesseurs.  C'était  son  père 
qui  avait  nommé  grand  prévôt  de  l'hôtel  Louis  Tristan  l'Ermite,  gcn- 
lilbomme  que  Dunois  avait  fait  chevalier  en  1451,  pour  s  être  distingué 
à  la  prise  df  Fronsac.  Cet  homme  sanguinaire  était  chargé  de  veiller 
à  la  sùreié  du  monarque  ;  il  fai^ait  pendre  ou  jeter  dans  un  sac  à  la  ri- 
vière, sans  forme  do  procès,  ceux  qui  excitaient  sa  défiance;  mais  ces 
exécutions  subites  ,  qui  n'avaient  encore  atteint  que  des  hommes  ob- 
scurs, étaient  alors  si  communes ,  le  connétable  de  Richemont  en  avait 
donné  avec  lui  de  si  fréquents  exemples  ,  qu'on  ne  les  remarquait 
pas  même. 

La  guerre  du  bien  public  parut  avoir  agi  sur  l'esprit  de  Louis  XI , 
de  manière  à  lui  faire  conclure  qu'il  était  peu  nécessaire  de  gêner  ses 
inclinations,  puisque  ses  grands  et  son  peuple  étaient  aussi  empressés 
à  le  blâmer  pour  le  bien  que  pour  le  mal  qu'il  faisait,  et  que  les  bien- 
faits qu'il  avait  répandus  n'avaient  excité  aucune  reconnaissance.il  a^ait 
Vu  tous  les  princes  du  sang  conspirer  contre  lui,  sans  provocation,  sans 
motif,  seulement  parce  qu'ils  se  défiaient  de  son  habileté,  et  qu'ils  ne 
voulaient  pas  lui  voir  augmenter  la  puissance  de  la  France.  Il  les  avait 
vus  manquer  à  leurs  devoirs  de  sujets  et  de  princes,  aussi  bien  qu'à  la 


DES  FRANÇAIS.  501 

foi  tout  récemment  jurée;  et  il  en  conclut  que  les  devoirs  et  la  foi 
étaient  des  liens  moins  paissants  encore  qu'il  ne  Tavait  cru.  Ceux  qui! 
avait  comblés  de  plus  de  bienfaits ,  ceux  qu  il  avait  tirés  des  prisons  de 
Charles  VU,  ou  relevés  de  condamnations  capitales,  avaient  spéculé  sur 
sa  mort  à  la  bataille  de  Montlhéry  et  manifesté  l'intention ,  ou  de  le 
précipiter  du  trône,  ou  de  le  réduire  si  bas  qu'ils  n'eussent  jamais  plus 
lieu  de  le  craindre.  Les  guerriers  les  plus  illustres  du  règne  précédent, 
ceux  dont  la  France  célébrait  les  vertus,  Dunois,  Lohéac,  Tannegui  du 
Cbâtel ,  s  étaient  rangés  parmi  les  conspirateurs;  ils  avaient  songé  il 
Texclure  delà  succession  au  mépris  des  lois  de  la  monarchie,  et  ils  ne 
s'étaient  pas  montrés  plus  scrupuleux  que  le  comte  de  Dammarlin ,  ou 
tel  autre  des  courtisans  de  son  père,  dont  il  avait  de  tout  temps  counu 
la  haine. 

Louis  XI  n'en  conçut  de  colère  contre  personne  :  il  ne  vit  dans  ces 
événements  qu'une  leçon  de  politique.  Comme  dans  les  jeux  de  cartes , 
qui,  récemment  inventés,  occupaient  alors  beaucoup  la  pensée,  il  con- 
clut qu'il  avait  mal  joué,  et  qu'il  fallait  changer  de  main  ;  il  travailla 
donc  à  refaire  son  jeu,  en  reprenant  les  uns,  écartant  Icsautrrs,  sans 
plus  d'affection,  d'estime  ou  de  pitié  pour  les  hommes  qu'il  choisissait 
oa  qu'il  rejetait,  qu'il  n'en  aurait  eu  pour  ces  figures  peintes.  Il  n'ap- 
préciait chaque  personnage  que  d  après  son  pouvoir  de  servir  ou  de 
nuire;  il  ne  gardait  de  rancune  à  aucun  ;  il  faisait  même  plus  de  cas 
de  celui  qui  en  lui  nuisant  davantage  avait  mieux  prouvé  son  habileté  ; 
mais  s'il  ne  trouvait  pas  avantageux  de  se  servir  de  lui,  il  était  tout 
prêt  à  le  faire  périr  sans  haine,  sans  esprit  de  vengeance,  seulement 
pour  qu'un  autre  ne  s'en  servit  pas  contre  lui. 

Les  plus  malhabiles  lui  paraissaient  ceux  qui  lui  étaient  demeurés 
fidèles  sans  le  bien  servir.  Plusieurs  lui  avaient  donné  de  justes  raisons 
de  craindre  qu'ils  ne  fussent  secrètement  lies  avec  ses  ennemis,  et  n'a- 
vaient point  su  piofiter  de  sa  crainte  pour  lui  extorquer  de  bonnes  con- 
ditions. Ce  furent  les  premiers  dont  il  songea  à  se  défaire. 

Pendant  tout  le  mois  d'octobre  ,  le  roi  avait  vécu  au  milieu  de  tous 
les  princes  mécontents  avec  lesquels  il  traitait,  et  qu'il  avait  eu  le  loisir 
de  bien  étudier.  Le  31  octobre  fui  le  jour  fixé  pour  mettre,  au  château 
de  Vincennes,  le  traité  à  exécution.  Le  roi  donna,  pour  cette  journée, 
la  garde  de  ce  château  au  comte  de  Charolais.,  en  garantie  de  la  sûreté 
des  princes,  et  dans  ce  château  même  le  roi  reçut  successivement  I  hom- 
mage  de  son  frère  Charles  de  France  pour  le  duché  de  Normandie,  du 

18. 
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comte  de  Charolais  pour  les  terres  de  Picardie  qu'il  lui  rendiit^pab 
de  tous  les  seigneurs  qui  avaient  quelque  hommage  à  lui  faire.  LecomU 
de  Siiint  Pol  ût  le  serment  de  son  office  de  connétable  ;  des  letlresdt 
pardon  furent  distribuées  à  tous  ceux  à  qui  elles  avaient  été  promise, 
ensuite  tous  les  seigneurs  prirent  congé  et  du  roi,  et  l'un  de  raaire, 
et  ils  partirent  le  même  jour  dans  toutes  les  directions.  Ledacdei 
tagoe  accompagnait  Charles  de  France  en  Normandie  ,  dont  ilsiliit 
prendre  possession  \  Louis  XI  accompagna  le  comte  de  Charolais  josqui 
Villiers  le-Bel ,  village  à  quatre  lieues  de  Paris  ,  et  ce  fut  là  quilise 
séparèrent  Tun  de  l'autre  ,  le  dimanche  5  novembre,  avec  de 
démonstrations  de  courtoisie  et  d'affection  mutuelle 

Dès  que,  par  le  départ  des  princes,  Louis  XI  se  retrouva  enlibertf^ 
il  s'occupa  de  choisir  de  nouveaux  amis  et  de  se  donner  de  noofeaiii 
instruments.  Dans  la  guerre  du  bien  public ,  les  seuls  princes  qui 
eussent  paru  se  ranger  de  son  parti  étaient  ceux  de  la  maison  d'Aojoo; 
mais  il  n'était  nullement  content  d'eux.  Le  roi  René  ,  qu'il  avait  laissé 
à  Saumur  ,  ne  lui  avait  donné  d'autre  aide  qu'une  lettre  qu'il  auit 
écrite  à  son  fils,  pour  l'engager  à  ne  pas  se  joindre  aux  rebelles 
comte  du  Maine  avait  commandé  pour  lui  un  corps  d'armée  coDsidé* 
rablc,  mais  sa  conduite  lûche  ou  perûde  à  Montihéry  avait  été  bleopitt 
de  lui  causer  la  perte  de  sa  couronne.  Le  duc  de  Calabre  enfîo,  filsiic 
René,  s'était  joint  avec  les  Lorrains  aux  princes  ligues,  et  on  lif^il 
estimé  entre  eux  le  plus  brave  et  le  plus  exercé  aux  armes ,  commes} 
troupe  était  la  meilleure  et  la  plus  en  ordre     Dès  lors  ,  Louis  regardi 
les  princes  de  la  maison  d'Anjou  comme  des  serviteurs  ou  inutiles  OQ 
dangereux  ;  le  comte  du  Maine  lui  parut  particulièrement  ioepte, 
puisqu'il  le  soupçonnait  de  l'avoir  trahi  sans  avoir  su  en  tirer  parti  ;  il 
cessa  donc  de  le  ménager,  et  l'année  suivante ,  il  lui  ùta  le  gouverD^ 
ment  de  Languedoc,  que  le  comte  du  Maine  avait  conservé  vingt-sii  ans. 

D'autre  part,  Jean  II,  duc  de  Bourbon,  lui  avait  fait  sentir  qu'il  avait 
plus  de  pouvoir  de  nuire  que  Louis  XI  ne  l'avait  cru  d'abord.  Il  avait) 
le  premier,  pris  les  armes  contre  lui,  au  moment  où  le  roi,  qu'il  irom* 
pait ,  comptait  assez  sur  lui  pour  invoquer  son  secours.  Après  avoii 
signé  l'armistice  de  Riom,  le  4  juillet,  il  l'avait  violé  sans  scrupule, et 

•  Philippe  de  Comines,  1.  I,  c.  U,  p.  119.  —  J.  du  Clercq,  t.  XV,  1.  V,c.!5, 
p.  81. 

'  Histoire  de  René  d'Anjou,  par  Villeneuvo-BargemonU  l.  II,  1.  V,  p.  1K>-1^ 
»  Phil.  de  Comioes,  l.  X,  1.  I,  c.  11,  p  399-401. 
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était  ?ena  poarsui?re  le  roi  devaot  Paris  ;  il  avait  cofia  soulevé  laNor- 
iBandie,  et  par  ce  dernier  succès  il  avait  déterminé  le  roi  k  signer  le 
traité  de  Cooflans.  Le  duc  de  Bourbon  était  intimement  lié  avec  les 
princes  soulevés  dans  le  midi,  le  duc  de  Nemours,  le  comte  d'ArmagQaC| 
le  sire  d'Albret,  et  le  vicomte  de  Poligoac  ;  c  était  lui  qui  leur  avait 
fait  prendre  et  poser  les  armes  ;  il  était  beau-frère  du  roi,  ayant  épousé 
Jeanne,  fille  de  Charles  VII.  Il  avait  (rois  frères  légitimes,  Tun  arche- 
vêque de  Lyon,  le  second  sire  de  Beaujeu ,  et  le  troisième  évéque  de 
Liège  ;  plusieurs  frères  bâtards,  puissants  dans  le  clergé  ou  dans  lar- 
mée,  et  plusieurs  sœurs  qui  avaient  contracté  de  grands  mariages. 
Louis,  par  toutes  ces  considérations ,  désira  s  assurer  entièrement  de 
lai.  Le  10  novembre,  il  le  nomma  son  lieutenant  général  dans  l'Or- 
léanais, le  Blaisois,  la  Sologne,  le  Berri ,  le  Lyonnais,  l'Albigeois,  le 
Vélay ,  Vivarais ,  Gévaadan,  Bouergue,  Quercy,  Limousin  et  Périgord. 
Peu  content  d'une  si  immense  liaveur,  il  lui  donna  encore,  le  5  juin  1466, 
le  gouvernement  de  Languedoc,  avec  vingt-quatre  mille  livres  de  pen- 
sion * .  A  ce  prix  Louis  se  crut  assuré  de  son  beau-frère  ,  et  l'employa 
désormais  à  détruire  ceux  avec  lesquels  il  avait  été  jusqu'alors  associé. 

Le  roi  fil  en  même  temps  d'autres  changements  moins  importants 
dans  ses  conseils,  mais  d'après  les  mêmes  principes.  Dès  le  4  novembre, 
il  rendit  la  place  de  prévOt  de  Paris  à  Bobert  d'Estouteville ,  créature 
de  son  père,  qu'il  avait  destitué  et  mis  à  la  Bastille  Le  7,  il  nomma 
premier  président  du  parlement  de  Paris,  Jean  Dauvet,  président  de 
celui  de  Toulouse,  qu'il  avait  employé  dans  les  négociations  du  traité 
de  Gouilans  ;  et  le  9,  il  rendit  Tofficede  chancelier  à  Jean  Jouvenel  des 
Ursins  ;  destituant  Morvilliers,  qui ,  par  son  arrogance ,  avait  si  vive- 
ment offensé  contre  lui  le  comte  de  Charolais  :  beaucoup  d'autres  ser- 
viteurs plus  obscurs  furent  en  même  temps  rappelés  aux  emplois  qu'ils 
occupaient  sous  Charles  VU.  Dans  le  même  mois  de  novembre,  le  roi 
confirma  les  privilèges  de  la  ville  de  Paris,  en  y  joignant  les  expressions 
les  plus  flatteuses  pour  la  bourgeoisie;  puis  il  partit  pour  Orléans,  afin 
de  surveiller  de  plus  près  l'exécution  de  ses  nouveaux  projets 

Entre  les  princes  qui  avaient  pris  part  à  la  ligue  du  bien  public,  la 
plupart  ne  lui  donnaient  déjà  plus  d'inquiétude.  Le  duc  de  Bourbon 
lai  répondait  de  tous  ceux  du  midi  ;  Louis  travaillait  à  regagner  le  dao 

•  Hist.  du  Languedoc,  l.  V,  l.  XXXV,  p.  32. 

a  J.  de  Troycs,  greffier  de  I  hôtcl  de  ville  de  Paris,  t.  XIH,  p.  112. 

»  Ibid.f  p.  114.  —  GuaguiniCompendium,  1.  X,  p,  iU,  verso. 
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Galabre,  en  lui  fiiiMnt  espérer  qo*il  donnerait  en  mariage  Anne  an 

filleatoéeà  Nicolas,  murqnis  de  Pont-à-Moasson,  fils  deoe  due*.  Les 
comte  de  Charolais,  le  plus  mliMilable  de  tous,  était  déjà  engagé  daos 
une  entreprise  difficile.  Eo  parlant  de  Paris  il  s'était  mis  en  route  par 
Âmieus  pour  prendre  possession  des  villes  de  la  Somme  ^  puis  par 
Méiières  pour  le  pays  de  Liège.  Il  se  proposait  de  châtier  les  puissantes 
eommnnes  de  eet  éTèché,  surtout  Dînant  et  Liège,  villea  riches,  popu- 
leuses, manufacturières,  dont  son  père  a?ait  injustement  usurpé  les 
privilèges,  mais  qni  saisissaient  toutes  les  oeeasions  de  les  recouvrer 
par  les  armes.  Louis  XI  1rs  avait  excitées  contre  le  duc  de  Bonrgogae, 
eu  leur  promettant  de  puissants  secours ,  il  les  avait  abandonuées  en- 
suite, et  ne  les  avait  point  comprises  dans  le  traiié  de  CiniHans.  Les 
habitants  de  Dînant  avaient  fait  un  mannequin  h  l'image  de  Charolais; 
Ils  l'avaient  revêtu  de  ses  armes ,  et  ils  lavaient  pendu  à  un  gibet 
devant  la  ville  de  Bouvînes,  qui  appartenait  au  duc  de  Bourgogne  *  ; 
et  ce  comte,  ardent  ii  s*en  venger,  avait  fait  publier  dans  tous  les  États 
de  son  père  on  ordre  h  tons  ceux  qui  portaient  les  armes,  sous  peine 
de  la  corde  et  de  coiifiscalion  de  cor[)s  et  de  biens,  de  sc  trouver  à 
Mézières,  le  io  uoveirjhi  e,  prêts  à  le  suivre  pour  la  guerre  de  Liège. 
C était  to  jours  par  de  telles  menaces  qu'il  rassemblait  ses  armées,  et 
par  la  terreur  qu'il  conduisait  ses  soldats.  Il  n'y  avait  si  grand  person- 
nage sous  ses  ordres  qu'il  ne  frappât  du  bâton  s'il  était  en  colère ,  ou 
qu*ll  ne  nt  périr  dans  les  supplices  s'il  éprouvait  de  la  résistance 

Sans  rien  faire  pour  les  habitants  de  Dînant  et  de  Liège,  Louis  comp- 
tait qu'ils  occuperaient  longtemps  son  beau-frère  de  Charolais  :  ces 
bouigeuis,  liers ,  tut  bnh  lils ,  accoutumés  aux  armes,  croyaient  ,  dans 
leur  ignorance ,  pouvoir  se  mesurer  aux  plus  grands  princes.  Louis 
n'avait  donc  plus  à  s  inquiéter  que  de  son  fière  Cliarles  et  du  duc  de 
Bretagne,  qui,  avecDammartin,  Dunois,  Lohéac,  et  lesautres  moindres 
confédérés,  avaient  pris  la  route  de  la  Normandie,  ils  regardaient  cette 
riche  province,  qni  produisait  seule  un  tiers  des  revenus  de  la  couronne, 
comme  destinée  à  satisfaire  l'ambition  et  la  cupidilé  de  tous. 

L'avidité  de  ces  seigneurs  ne  larda  pas  à  brouiller  les  deux  ducs. 
Odet  d  Aydie,  sire  de  Lescun,  habile  intrigant,  favori  du  duc  de  Bre- 
tagne, et  qui  peut-être  était  secrètement  gagné  par  les  présents  que  lai 

■  Duclos,  Hist.  de  Louis  XI.  (.  1, 1.  IV,  p. 
»  M.  dn  aercq,  l.  XV,  I.  V,  c.  47,  p.  8t. 
•  Ibtd,^  e.  M,  p.  85. 
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prodigaait  Louis  XI,  s  était  fait  promettre  par  Charles  de  France  le 
gonvernemeot  de  Roaen  :  les  jeunes  gens  qui  se  croyaient  le  plus  avant 
dans  la  faveur  du  frère  du  roi,  ressentirent  beaucoup  de  jalousie  de  ce 
que  la  plus  belle  des  places  dont  il  pouvait  disposer  leur  était  enlevée. 
Jean  de  Lorraine,  sire  de  Harcourt  ;  Louis  de  Harcourt,  évéque  de 
Bayeux  ;  les  sires  du  Bueil,  de  Chaumont,  d'Aillon  et  d'Amboise, 
prirent  à  tâche  deveiller  dans  IVsprit  du  jeune  Charles  lenvie  et  la 
défiance  qu'ils  ressentaient  eux-mêmes,  non  seulement  contre  Odct 
d'Aydie,  mais  contre  son  maître  le  duc  de  Bretagne.  Ils  firent  répandre 
parmi  les  bourgeois  de  Rouen,  que  le  duc  de  Bretagne,  afin  de  de- 
meurer  leur  maître,  voulait  emmener  dans  son  pays  le  frère  du  roi, 
qui  venait  d'être  nommé  duc  de  Normandie;  d'autres  avertirent  le  duc 
de  Bretagne  que,  s'il  se  montrait  dans  Rouen,  un  guet-apens  lui  était 
préparé.  Les  deux  ducs  s'étaient  arrêtés  au  mont  Suinte-Catherine,  où 
ils  se  préparaient  pour  l'entrée  solennelle  qu'ils  devaient  faire  à  Rouen 
le  35  novembre,  lorsque  tout  à  coup  les  bourgeois  soulevés  arrivèrent 
en  force  ù  Sainte  Catherine,  enlevèrent  Charles,  sans  lui  donner 
même  le  temps  de  s'habiller,  et  l'introduisirent  sans  pompe  avec  ses 
amis  dans  leur  ville  *. 

Le  duc  de  Bretagne,  étonné  de  cette  manifestation  d'hostilité,  blessé 
de  la  défiance  que  le  nouveau  duc  de  Normandie  ne  tarda  pas  à  faire 
paraître,  aigri  par  les  insultes  auxquelles  les  Bretons  se  trouvèrent  en 
butte  de  la  part  des  Normands,  se  vit  contraint  à  reprendre  la  route  de 
sa  province  avec  sa  petite  armée.  II  traversa  pour  cela  la  basse  Nor* 
mandie.  Les  commandants  des  villes  lui  ouvrirent  leurs  portes  :  mais, 
soit  qu'il  profilât  de  précédents  ordres  donnés  par  Charles,  ou  qu'il 
cédât  à  une  colère  subite,  ou  enfin  qu'il  exécutât  un  plan  concerté 
d'avance,  on  le  vit  bientôt  en  possession  de  Coutances,  d'Avrauches,  de 
Bayeux,  de  Caen,  de  Saint-James  de  Beuvron  et  de  Poutorsou.  Louis, 
qui  veillait  ses  mouvements  d  Orléans  ,  où  il  avait  déjà  rassemblé 
quelques  troupes,  accourut  aussitôt  en  Normandie,  et  fit  offrir  au  duc 
de  Bretagne  de  le  maintenir  dans  les  villes  dont  il  venait  d<;  s'em- 
parer, et  de  se  lier  à  lui  par  une  plus  intime  amitié.  Ils  se  réunirent 
à  Caen,  où  ils  signèrent,  le  25  décembre,  un  traité  par  lequel  le  duc 
de  Bretagne  s'engageait  à  servir  désormais  Louis  en  bon,  vrai  et  loyal 


«  Phil.  de  Comincs,  1.  I,  c.  15.  p.  i23.  —  J.  du  Clercq,  l.  V,  c.  88,  p.  85.  — 
Àmelgardus,  Lud.  XI,  i  1!,  c.  10,  T.  280. — Lobineau.  Histoire  de  Bretagne,  1.  XIX, 
p.  698.  ~  D.  Morice,  Hist.  de  Bretagne,  1.  XIII,  p.  08. 
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parent  -et  serviteur,  renonçant,  pour  lui,  à  tonte  antre  alliance  qa*à 
celles  du  dac  de  Galabre  et  du  comte  de  Charobis,  et  même  à  la  loar 
s'ils  attaquaient  le  roi  les  premiers.  Taudis  que  Louis  promettait  aa 
duc  de  le  défendre  envers  et  contre  tous,  il  renouvelait  labaDdon de 
ses  prétentions  à  la  régale  des  évécbés  de  Bretagne,  et  recevait  dans  st 
grâce  et  sous  sa  sauvegarde  les  comtes  de  Dunois  et  de  Dammartin,  le 
maréchal  de  Lobéac,  le  sire  de  Lescun  et  te  vice-chancelier  Rouville  ^ 
Ce  fut  pour  les  trois  premiers  1  occasion,  non-seulement  d'un  pardon, 
mais  d'une  réconciliation  complète  avec  le  roi,  qui  dès-lors  commeD(;a 
à  faire  usage  de  Dammartin  surtout,  comme  du  plus  habile  et  da 
moins  scrupuleux  des  hommes  d  Étal  de  son  temps.  Louis,  ayant  ainsi 
complètement  isolé  son  frère  Charles,  crut  pouvoir  ne  pas  tenir  plus  de 
compte  à  son  égard  du  traité  de  Gontluns  que  s  il  n  eût  jamais  existé.  Il 
entra  par  Seez,  Argentan  et  Falaise  dans  l'apanage  qu  il  venait  de  lai 
accorder,  en  même  temps  que  le  duc  de  Bourbon  prenait  Ëvreux  et 
Vernon,  et  le  sire  de  Melun,  Gisors  et  Gournai.  Leurs  trois  corps 
d'armée  se  réunirent  ensuite  devant  Kouen.  Gharlesde  France  effrayé, 
fit  demander  avec  instance  des  secours  au  comte  de  Gharolais  ;  mais 
celui-ci  était  trop  occupé  dans  le  pays  de  Liège  pour  lui  donner  au- 
cune assistance.  Charles  recourut  alors  au  duc  de  Bretagne  ;  celui-ci 
s  avança  jusqu'à  Honfleur  pour  le  recevoir  dans  cette  ville,  et,  le  10 
janvier  14G6,  il  envoya  un  sauf-conduit  au  frère  du  roi,  qui  ne  tarda 
pas  à  Ty  rejoindre,  tandis  que  Rouencapitula  et  se  soumit  au  roi,  ainsi 
que  tout  le  reste  de  la  Normandie 

(1466.  )  Quoique  le  duc  de  Bretagne,  dans  son  ressentiment,  eût 
sacrifié  le  prince  Charles  par  le  traité  de  Gaen,  il  fut  alarmé  de  voir 
que  sa  ruine  avait  été  si  rapide  et  si  complète  ;  il  craignit  que  son  tour, 
et  celui  de  tous  ceux  qui  avaient  signé  la  ligue  du  bien  public,  ne 
suivit  bientôt.  Il  envoya  donc  Rouville  et  le  chancelier  Chauvin  pour 
intercéder  pour  lui  auprès  du  roi,  et  il  obtint  un  compromis,  par 
lequel  le  prince  Charles  remettait  la  décision  de  son  apanage  aux  ducs 
de  Bretagne,  de  CaUbre  et  de  Bourbon.  Louis  faisait  alors  espérer 
quau  lieu  de  la  Normandie,  il  donnerait  le  Dauphiné  à  son  frère; 

>  Actes  de  Bretagne,  t.  III,  p.  113,  115,  116.  —  D.  Morice,  Hist.  de  Bretagne, 
1.  XIII,  p.  99.  —  D.  Lobineau,  Hist.  de  Bretagne,  1.  XIX,  p.  698.  —  Dumont, 
Corps  diplom.,  t.  III,  p.  3iO. 

2  J.  du  Clercq,  t.  XV,  c.  5îi,  p.  83.—  J.  de  Troyes,  t.  XIII,  p.  117.— Amclgtrd., 
Lud.  XI,  1.  Il,  c.  10,  f.  2rO,  et  c.  11,  p.  253. 
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eelai-ci  ayant  snivi  le  duc  François  en  Bretagne,  fixa  sa  résidence  au 
château  de  THermine.  Pendant  ce  temps,  Louis  reprenait  tranquille- 
ment possession  de  toute  la  Normandie,  faisait  noyer  le  sired'Esternay, 

.  et  quelques  hommes  moins  considérables,  qui  avaient  eu  part  au  dernier 
soulèvement  de  cette  province;  et  traitait  au  contraire  tous  les  hommes 
marquants  qui  l  avaient  trahi,  avec  la  même  affabilité  que  s'il  n  avait 
encontre  eux  aucun  sujet  de  ressentiment 

Louis  ne  voulait  pas  s  exposer  à  une  seconde  ligue  des  princes  contre 
lui;  il  travaillait  à  les  brouiller  les  uns  avec  les  autres,  à  s  attacher 

.  ceux  qui  lui  avaient  inspiré  le  plus  de  crainte,  et  à  se  défaire  au  con- 
traire des  serviteurs  qui  lui  étaient  restés  fidèles  pendant  la  guerre  du 
bien  public,  mais  qu'il  regardait  comme  Tayaut  mal  servi.  Parmi 
ceux-ci,  il  avait  absolument  retiré  sa  confiance  à  Jean,  comte  de  Nevers, 
qui  n'avait  pas  pu  arrêter  les  progrès  du  comte  de  Gharolais.  11  lui  avait 

.  précédemment  promis  la  réversion  du  comté  pairie  d'Ëu,  après  la  mort 
de  Charles  d'Artois,  parvenu  alors  à  un  grand  âge,  et  en  qui  cette 
branche  de  la  maison  royale  était  près  de  s'éteindre.  Il  retira  sa  pro« 
messe  pour  accorder  cette  réversion  à  Marie  de  Savoie,  sœur  de  sa 
femme,  qu'il  maria  en  même  temps  au  comte  de  Saint-Pol,  son  nou> 
Teau  connétable^.  Ala  bataille  de  Monllhéry,  Saint-Pol  lui  avait  donné 
plus  de  souci  qu'aucun  autre  de  ses  ennemis,  et  il  voulait  se  l'attacher. 
Il  ôta  à  Charles  de  Melun  sa  charge  de  grand  maitre  d  hôtel  pour  la 
donner  au  sire  de  Croy  ;  et  à  Philippe  de  Melun  son  père,  le  gouverne- 
ment de  la  Bastille  pour  le  donner  â  Hugues  de  Chavigny  ;  il  fit  arrêter 
Antoine  de  Châteauneuf,  seigneur  du  Lau,  qu'on  avait  jusqu'alors  re- 

.  gardé  comme  son  favori,  sans  expliquer  les  motifs  de  sa  disgrâce  ;  enfin 
il  accorda  au  comte  de  Dammartin  une  compagnie  de  cent  lances,  et  il 

■  fit  avec  lui  plusieurs  échanges  de  terre  à  sa  convenance  ;  témoignant 

•  assez  hautement  qu'aucun  seigneur  ne  lui  inspirait  plus  d'estime, 
.  parce  qu'aucun  n'avait  su  lui  faire  plus  de  mal  ^.  D'autre  part,  pour 

•  s'attacher  toujours  plus  le  duc  de  Bourbon,  il  donna  au  bâtard  de 
.  Bourbon  son  frère  une  de  ses  filles  naturelles  en  mariage,  avec  l'office 

'  Philippe  de  Comines,  t.  X,  1.  I,  c.  iS,  p.  423,  et  c.  16,  p.  427.  —  Olivier  de  la 
'  Marche,  t.  IX,  c.  35,  p.  91.  —  J.  de  Troycs,  t.  XIII,  p.  119.  — J.  du  Clercq,  c.  KÎJ, 
.  p.  87.  —  Amelg.,  Lud.  XI,  c.  13,  f.  258,  et  c.  U,  f.  260. 

2  Ce  don  fut  accompli  à  Monlargis  le  14  avril  1466.  Dûment,  Corps  diplom., 
t.  m,  p.  346. 

•  J.  de  Troyes,  p.  125-129.  —  Ordonn.  de  France,  t.  XVI,  p.  454.  —  Duclos, 
Hist.  de  Louis  XI,  I.  IV,  p.  264-273. 
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damiral  de  FraDce,  demeuré  vacant  par  la  mort  da  sire  de  Mon- 
tauban  *. 

Par  tons  ces  changements,  Louis  croyait  sètre  assuré  d'avoir  désor- 
mais un  parti  parmi  les  princes,  et  d  avoir  en  même  temps  des  hommes 
plus  habiles  et  plus  dévoués  daus  le  conseil  ;  mais  il  ne  pouvait  pas  se 
dissimuler,  d'autre  part,  qu'il  avait  redoublé  la  défiance  de  tous,  en  se 
Jouant,  pour  dépouiller  son  frère,  du  traité  qu'il  avait  signé  avec  eox 
tous  à  Couflans.  Charles  redemandait  un  apanage,  tantôt  en  se  justi- 
fiant ,  tantôt  en  invoquant  la  protection  des  garants  de  ce  traité.  Louis 
ne  rejetait  pas  absolument  ses  demandes;  il  lui  uilrait  tour  à  tour  pour 
apanage,  ou  le  Roussillon  et  la  Cerd^gne,  ou  le  bas-Dauphioé,  ou  telle 
autre  province  que  les  princes  du  sang,  bien  iustruits  des  lois  du 
royaume,  jugeraient  convenable.  Mais,  quant  à  la  Normandie,  il  décla- 
rait que  son  aliénation  compromettrait  Tindépendauce  de  sa  couroDue; 
il  disait  que  le  vœu  des  peuples  Tavait  donnée,  malgré  lui,  à  son  frère; 
que  le  vœu  des  peuples  la  lui  avait  reprise ,  et  qu'ils  devaient  se  sou- 
mettre Tun  et  Tautre  à  cette  décision.  Ce  fut  à  peu  près  le  largage 
qu'il  tint  à  Olivier  de  la  Marche,  envoyé  par  le  comte  de  Charolais  i 
son  frère     ou  celui  de  ses  propres  ambassadeurs  à  Bruxelles. 

Louis  sentait  bien,  en  effet,  que  ni  son  frère,  ni  les  ducs  de  Calabre 
et  de  Bretagne  ne  reprendraient  les  armes  contre  lui ,  sMIs  n'étaient 
pas  soutenus  par  la  puissante  maison  de  Bourgogne.  Le  duc  Philippe, 
affaibli  par  de  fréquentes  attaques  d'apoplexie,  abandonnait  sans  par- 
tage le  gouvernement  à  son  (ils  ,  et,  sans  pouvoir  juger  les  motifs  de 
sa  politique,  il  embrassait  avec  passion  ou  ses  amitiés  ou  ses  haines; 
et  le  comte  de  Charolais  n'était  pas  homme  à  se  laisser  cajoler  par  de 
douces  paroles,  ou  endormir  dans  la  sécurité,  tandis  que  ses  alliés 
étaient  dépouillés  des  avantages  qu'il  avait  demandés  et  obtenus  pour 
eux.  Louis  ne  pouvait  espérer  de  trêve  de  sa  part ,  qu'autant  qu'il 
serait  occupé  ailleurs.  Au  moment  où  Charolais  était  sorti  de  France 
pour  attaquer  les  Liégeois,  ceux-ci ,  effrayés  de  le  voir  approcher  avec 
nne  armée  si  redoutable,  tandis  que  Louis  les  avait  abandonués  par  le 
traité  de  Couflans,  offrirent  de  traiter.  Ils  avaient  pour  évéque  Louis, 
quatrième  frère  du  duc  de  Bourbon  et  beau-frère  de  Charolais.  C'était 
un  prélat  adonné  au  faste  et  aux  plaisirs ,  indolent,  et  qui  se  souciait 
peu  du  gouvernement  de  ses  États.  Mais,  au  lieu  de  respecter  les  pri- 

•  J.  de  Troyes.  p.  131. 

'  Olivier  de  la  Marche,  t.  IX,  c.  38,  p.  91. 
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Tiléges  de  ses  sujets,  qai,  d'après  les  chartes  de  ses  prédécesseurs,  avaient 
le  droit  de  se  gooTeroer  presque  en  république,  il  les  avait  abandonnés 
an  joug  du  duc  de  Bourgogne,  qu'il  avait  nommé  mainbourg.  C  était 
le  titre  que  portait  à  Liège  le  premier  magistrat  de  la  république,  qui 
était  en  même  temps  lieutenant  de  1  evêque.  Par  un  traité  signé  le 
janvier  1466,  les  Liégeois  se  soumirent  non-seulement  à  ce  que 
Gharolais  fût  leur  mainbourg,  mais  encore  à  ce  que  cette  fonction,  avec 
presque  tous  les  droits  de  la  souveraineté,  passât  à  ses  successeurs 
à  perpétuité.  Ils  lui  promirent,  de  plus,  la  somme  prodigieuse  de  six 

cent  mille  mailles  d  or,  qu'ils  s'engagèrent  à  lui  payer  en  six  mois  ' . 

Mais  Gharolais  avait  trop  de  mépris  pour  des  bourgeois  pour  pouvoir 
prendre  soin  de  tes  protéger  contre  ses  soldats  ;  et,  en  effet,  comme  il 
se  retirait  avec  son  armée,  quelques-uns  de  ses  gendarmes  prirent  que* 
relie  avec  des  bourgeois  de  Saint-Trond,  en  tuèrent  une  vingtaine,  et 
pillèrent  plusieurs  maisons.  D  autre  part,  les  Liégeois  étaient  pleins  do 
ressentiment  et  de  haine,  et  dès  que  la  terreur  que  causait  la  présence 
de  Tarmée  fut  passée,  les  querelles  recommencèrent.  La  ville  de  Dinant 
était  alors  la  seconde  en  importance  de  1  evêché  de  Liège.  Elle  avait  clé 
enrichie  par  des  manufactures  de  cuivre  et  de  laiton  ,  qu'on  nommait 
alors  de  la  dinanderie^  et  sa  population  était  nombreuse  et  belliqueuse. 
Les  bourgeois  de  Dinant  avaient  sans  cesse  des  querelles  avec  ceux  de 
Bouvines,  de  l'autre  côté  de  la  Meuse;  et  au  printemps  de  1466,  soit 
qu'ils  eussent  reçu  quelque  nouvelle  provocation,  ou  qu'ils  fussent  secrè- 
tement excités  par  des  agents  de  Louis ,  ils  attaquèrent  et  pillèrent 
plusieurs  villages  autour  de  Bouvines.  Gharolais  était  trop  orgueilleux 
et  trop  irritable  pour  pardonner  de  tels  outrages  commis  dans  son  comté 
de  Namur.  Gependant  il  aurait  voulu  marcher  au  secours  de  Gharles  de 
France  el  du  duc  de  Bretagne  ;  il  n'était  pas  même  sans  inquiétude 
sur  ses  villes  dd  bord  de  la  Somme,  que  Louis  pouvait  aussi  bien  vou* 
loir  reprendra-  que  la  ISormandie,  et  il  les  visita  soigneusement  au  mi» 
lieu  de  juin,  en  les  garnissant  de  gens  de  guerre  Mais  la  colère  contre 
les  habitants  de  Dinant  l'emporta.  Il  fît  publier,  dans  les  diverses  pro« 
minces  des  Pays-Bas ,  l'ordre  à  tous  les  hommes  portant  les  armes  de 

'  J.  du  CIcrcq,  t.  XV,  C..56,  57.  p,  91,  93.  —  Belcarii  Comment,  rerum.  Gallic, 
1.  II,  p.  29.  Au  lieu  de  mailles,  il  dit  florins  du  Rhin,  tandis  que  trois  maillet 
valaient  un  florin. 

»  /Wd.,  c.  58,  p.  96- 
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iê  trouver  dans-  le  pays  de-Namor ,  le  38  jBiUet ,  prèU  h  cotrar  m 
ennyagoe 

L'armée  qni  s'assembla  dans  le  Namarois^  au  eommeacement  d'août, 

fut  une  des  plus  puissantes  qu'eût  encore  levées  la  maison  de  Bour- 
gogne^ on  y  coiiiplait  plu>  de  trente  mille  soldats  de  toutes  armes.  On 
lear  annonça  que  le  pape  avait  esconimuuic  les  habitants  de  Dioaot 
poar  leur  désobéissance ,  et  qu'ils  n  étaient  plus  ieaos  à  aocun  Dàéiu- 
gement  envers  eox.  Le  17  août ,  Gharolais ,  aecompagni  par  le  eo»t« 
de  Saint'Pol  et  les  plus  grands  seigoeors  de  ses  Éfaits,  conduisit  celle 
armée  devant  Dinant,  et^  le  lendemain,  Il  se  rendit  maître  des  faoboorgs, 
qu'il  brûla  :  mais  les  bourgeois,  loin  de  se  laisser  effrayer,  accablaieot 
Gharolais  d'invectives,  et  redoublaieul  ainsi  sa  colère.  11  mit  en  batterie 
sa  puissautc  artillerie,  et  foudroya  la  ville  sans  intermissioii  pendaot 
buit  joues,  au  bout  desquels  une  si  grande  partie  des  murailles  était 
abattue  que  les  Bourguignons  pontaient  entrer  de  toutes  parts- Ëo  vain 
les  habitants  de  Dînant  offrirent  de  se  rendre ,  la  vie  sauve  ;  en  tiio 
les  Liégeois,  avec  quarante  mille  hommes  de  milloe,  s'afancèrentm 
seeonrs  de  leurs  confédérés  ;  Cfaarolais  refusa  tonte  capitulation^  et  Di- 
naiit  se  rendit  à  disert  iiuii  k  mardi  25  août.  L'armée  cutière  entra dios 
la  place,  un  quartier  fut  assigné  à  chacun  de  ses  corps,  puis  un  pillée 
effroyable  commença  ,  avec  une  régularité  qui  olait  tout  espoir  à  ses 
victimes.  Tout  ce  qui  pouvait  avoir  quelque  valeur  fut  arraché  des  mii- 
sonS)  et  chargé  sur  des  bateaux  qui  couvraient  la  Meuse  :  toos  les 
hommes  furent  garrottés,  pour  être  vendus  en  esclavage,  en  exécution  de 
,  la  bulle  du  pape ,  Paul  II ,  qui  n'était  intervenu,  dans  .cette  querella 
étrangère  que  pour  aggraver,  an  nom  de  la  religion,  les  horreurs  de  la 
guerre.  Les  femmes,  les  enfants  et  les  gens  d  Éj^lise  furent  chassés  hsrt 
des  murs.  Après  quoi,  le  vendredi  28  août,  apr( -,  minuit,  le  feu  fat 
mis  à  cette  malheureuse  ville,  jusqu  alors  une  des  plus  Horissantes  des 
Pays-Bas,  et  elle  fut  détruite  de  fond  en  comble  ^. 

Des  ambassadeurs  de  Liège  étaient  au  camp  de  Gharolais,  à  Boofioai) 
au  temps  même  ou  la  malheurense  ville  de  Dinant  était  en  ùms^l 
Ils  entendaient  les  soldatsde  cette  armée  féroce  demander  avec  inMce 
qaon  les  conduisit  à  Liège,  pour  qu'ils  pussent  iiaiier  de  mémecatlv 

•  I.  du  Clercq.  t.  XV  c.  59.  p.  103, 

»  Ibid,,  c.  60,  Gi,  p.  108-124.  —  Amelgard.,  Lud.  XI,  c.  Iti  et  17,  f.  86** 
»  Raynaldi  AdimI.  eeeles.»  1166,  )  i7.— Giugaini  Coauneat^L  X,  U 
—  FrtDC.  Bdcarii,  1.  H,  p.  31 . 
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antre  TÎIIe  excommuniée.  Quoiqu'ils  suppliassent  Gbarolais  de  lear 
accorder  la  paix ,  ils  ne  purent  Tempècher  de  venir  camper  devant 
Liège  le  6  septembre.  Cependant  il  accepta  enfin  leur  soumission ,  et 
leur  promesse  de  payer  six  cent  mille  florins  en  six  ans ,  en  garantie 
de  laquelle  ils  donnèrent  cinquante  otages.  A  ces  conditions,  la  paix 
fut  signée  le  iO  septembre,  et,  le  14,  le  comte  licencia  son  armée  ^. 

Dinanl  était  détruit,  Liège  était  ruiné ^  mais  en  sacrifiant  ces  cou- 
rageux alliés,  Louis  XI  avait  obtenu  son  but;  il  avait  occupé  pendant 
une  année  son  redoutable  adversaire,  et  il  s  était  procuré  du  loisir  pour 
traiter,  sans  lui ,  avec  les  ducs  de  Bretagne  et  de  Galabre,  les  affaires 
de  son  frère.  Le  duc  de  Galabre  était  alors  absolument  gagné  par  le 
roi  ;  il  se  chargea  au  mois  d'août  d  aller  trouver  le  prince  Gharles  en 

^  Bretagne ,  porteur  d'une  commission  de  Louis  «  pour  mettre  et  faire 

9  venir  en  ses  mains,  disait  le  roi,  notre  dit  frère  Gharles,  et  lui  pro- 
n  mettre  de  le  tenir  en  sûreté,  et  de  lui  accorder  la  somme  de  deniers 
»  qu'il  verra  être  à  faire  pour  sa  provision  de  vivre.  Et  les  choses  qu'il 
B  promettra  et  accordera,  nous  consentons  qu'il  les  puisse  tenir  de 
B  point  en  point...  nonobstant  la  promesse  et  scellé  que  notre  dit 
B  cousin  nous  a  baillé  de  nous  servir  à  rencontre  de  notre  dit  beaa- 
B  frère  •  Les  termes  mêmes  de  ces  pleins  pouvoirs  prouvent  que  le 
duc  de  Galabre  s'était  chargé  d'une  commission  bien  honteuse  ;  et  si  le 
prince  Gharles  s'était  fié  à  lui ,  on  peut  douter  qu'il  eût  de  longtemps 
recouvré  sa  liberté  :  mais  Gharles  refusa  ses  offres  ;  le  duc  de  Bretagne 

'  était  bien  aise  de  le  garder  dans  ses  États.  Ge  dernier  adressait  à  Louis 

'  des  protestations  de  soumission,  tandis  qu'en  même  temps  il  envoyait 

secrètement  des  ambassadeurs  à  Édouard  IV  en  Angleterre,  et  à  Gha- 
rolais  en  Bourgogne.  11  préparait  une  ligue  nouvelle ,  mais  Tannée 

^  entière  s'écoula  en  négociations  dans  lesquelles  tous  ces  princes  cher- 

chaient  à  se  tromper  les  uns  les  autres  ^. 

'  L'une  des  clauses  du  traité  de  Gouflans  avait  été  la  convocation  de 

trente-six  commissaires,  auxquels  seraient  soumises  les  plaintes  qui 

f  avaient  donné  lieu  à  la  ligue  du  bien  public.  Les  commissaires  nommés 

•  J.  du  Clercq,  t.  XV,  c.  U,  p.  428.  —  Phil.  de  Comincs,  t.  XI,  1.  II,  c.  1,  p.  1. 
—  Olirier  de  la  Marche,  t.  IX,  c.  36,  p.  G9.  —  J.  de  Troyes,  l.  XIII,  p.  135.  *- 
^  Amelgardus,  1.  II,  c.  18,  p.  268. 

'  Commission  eo  date  duSaoûl  l'iC6,  dans  le  Comines  de  Godefroi,  t.  lY, 
-  p.  182. 

j  >  D.  Lobineau,  Histoire  de  Bretagne,  I.  XIX,  p.  701.  —  D.  Morice^  Histoire  de 

,  Bretagne,  1.  XIII,  p.  103.  —  Actes  de  Bretagne,  t.  III,  p.  13i-137. 
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ptr  le  roi  deiraieot  être  prit  douze  parmi  les  gens  d^ÉgUae,  dooie 

parmi  les  chevaliers,  et  douze  parmi  les  gens  de  jastice  ;  et  ce  qu'ils 
ordonnera irnt  pour  la  réforme  du  royaume,  devait  être  daos  lesquioze 
Jours  approuvé  par  le  roi  et  rendu  exécutoire.  Louis  XI  fit  choix  da 
comte  de  Danois  pour  présider  ces  commissaires,  qui  furent  nommés 
réformateurs  da  bien  public  :  ils  se  réanirent  à  Paris  le  15  joiUet, 
mais  ils  ne  se  troavèrent  jamais  ensemble  plus  de  vingiet  an  ;  le  seali* 
ment  de  Unatilité  de  leor  mission  détourna  les  autres  de  s*y  rendre; 
en  effet,  on  ne  pouTsit  guère  s'attendre  à  ce  qoe  des  hommes  ehobii 
par  le  roi.  el  uniquemenl  dt  p«  ud;infs  de  lui,  misiCQt  des  bornes  à  l'aQ* 
torilé  royale.  Une  maladie  pcslileiitiplle  qui  se  déclara  pendant  l'été 
k  Paris,  et  qui  devint  si  redoutable,  que  da  mois  d  août  au  mois  de 
nOTembre,  il  ;  périt  quarante  mille  personnes,  servit  de  motif  oo  de 
prétexte  aux  réformateurs  du  bien  publie  pour  se  séparer  saos  sioir 
rien  fait  ^  Ils  se  donnèrent  rendez-vous  li  Élampes  pour  Tbirer  soinal. 

(i467.)  Les  réformateurs  n*ayant  opéré  aucune  réforme,  le  priaee 
Charles  se  troayant  dépooillé  de  tout  apanage,  et  le  duc  de  Bretsgoe 
demeurant  seul  charge  de  pourvoir  à  ses  dépenses,  le  mécontentement 
de  ces  deux  princes  était  toujours  le  nième;  celui  du  peuple  et  delà 
petite  noblesse  allait  croissant,  car  les  taxes  avaient  été  aggravées  pour 
lubvenir  aux  dépenses  de  la  guerre  du  bien  public  et  du  traité  qui 
l'iTilt  terminée.  Le  roi  paraissait  aussi  devenir  plus  cruel  ;  il  avait  o^ 
donné  en  Normandie  le  suppliée  d*un  grand  nombre  de  ceux  qni  avaienl 
livré  cette  province  à  son  frère  ;  ils  étaient  jetés  dans  un  sse  à  11 
fivière,  ou  décapités,  et  leurs  têtes  exposées  au  bout  d'une  lance  dan! 
les  villes,  sans  que  le  peuple  connût  ni  leur  crime  ni  lenr  jugement. 
Cependant  l'accord  n'était  plas  général  entre  les  princes  contre  Loui$; 
les  ducs  de  Bourbon  et  de  Nemours,  les  comtes  d'Armagnac  et  de 
Dimmartin  étaient  désormais  dévoués  au  roi  :  le  dernier  était  même 
fort  actif  pour  arrêter  ceux  que  Louis  XI  tenait  pour  suspects  et  les  re- 
mettre entre  ses  mains  Le  due  de  Bretagne  en  voyant  que 
membres  de  la  ligue  du  bien  public  s^abandonnsient  ainsi  les  au  tes 
antres,  se  jugeait  le  plus  exposé  :  il  sentait  qu'rai  ("0111!  il  ;tvait  plus  fait 
que  les  autres  pour  provfxiuer  Louis,  que  son  indepi  iidance,  au  centre 
du  royaume,  où  il  pouvait  introduire  les  Anglais,  était  plus  dangereuse 
pour  la  France,  et  que  l'asile  qu'il  avait  accordé  au  frère  da  roi  éuil 

>  h  de  Troyes,  t.  XIII.  p.  133.  —  Guaguini  Compend.,  1,  X,  f.  1i8,  reno. 
*  GnasuÎDi  Compend.,  1.  'X,  1. 145,  verso. 
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une  nouvelle  ofTi-nse.  Aussi,  tout  en  protestant  de  sa  fidélité  et  de  sa 
résolution  d'observer  le  Iraiié  d«?  Cacn,  il  se  n)ettait  le  plus  qu'il 
pouvait  eu  étal  de  défense,  et  il  contractait  des  alliances  avec  Edouard  IV 
roi  d'Angleterre,  avec  Christiern  I"  roi  de  Danemark  ,  avec  Amé  IX 
duc  de  Savoie,  et  son  oncle  Philippe  de  Bresse,  que  Louis  venait  de 
remettre  en  liberté  Seulement,  accoutumé  lui-môme  à  se  jouer  de 
ses  alliances,  il  ne  pouvait  non  plus  ajouter  beaucoup  de  confiance 
dans  les  promesses  de  ses  alliés. 

Sur  CCS  eulrefailes  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  mourut  à 
Bruges,  le  lundi  13  juin  14G7,  d'une  nouvelle  atlaque  d'apoplexie. 
Son  fils,  qui  lui  avait  souvent  causé  de  vifs  chagrins,  et  qui,  même 
dans  Tétat  d'aiïaissement  et  de  maladie  du  duc,  excitait  encore  quel- 
quefois sa  jalousie,  resseiilit  cette  mort  avec  désespoir,  comme  si  elle 
lui  rappelait  à  la  fois  tous  ses  manquements.  Il  fil  faire  à  son  père  les 
plus  magnifiques  ob>èques  qu'on  eût  encore  vues,  mêmes  dans  cette 
maison,  toujours  célèbre  pour  lu  magnificence.  Il  trouva,  à  ce  qu'oa 
assure,  400,000  écus  d'or  dans  le  trésor  de  son  père,  outre  une  valeur 
énorme  en  vaisclle  d'or  et  d'argent  et  eu  meubles  de  toute  espèce 

Aussitôt  après  la  mort  de  son  père,  le  nouveau  duc  de  Bourgogne, 
Charles  le  Téméraire,  se  rendit  à  Gand  pour  recevoir  l'hommage  de 
cette  ville,  la  plus  grande  et  la  plus  riche  de  la  Flandre  et  de  tous  ses 
Étals.  Il  y  fit  son  entrée  le  23  juiu,el  la  ville  déploya  pour  le  recevoir 
une  pompe  proportionnée  à  sa  richesse.  Cependant  les  Gantois  n'avaient 
point  oublié  les  anciens  privilèges  dont  le  duc  Philippe  les  avait  dé- 
pouillés ;  le  regret  pour  leurs  libertés  était  aiguisé  encore  par  les 
vexations  du  fisc  dans  la  perception  d'impôts  qu'ils  n'avaient  point  con- 
sentis. Un  droit  d'entrée  sur  les  denrées,  qu'on  nommait  la  cueillote^ 
excitait  surtout  leur  ressentiment.  La  fermentation  sourde  qui  régnait 
à  Gand  se  développa  dans  le  mouvement  que  donna  à  toute  la  popu- 
lation la  double  solennité  de  l'entrée  du  nouveau  duc,  et  de  la  fête  de 
Saint-Lieuvin  qui  avait  lieu  à  la  même  époque.  Tous  les  ouvriers  et 
les  artisans  avaient  passé  la  nuit  à  boire  dans  les  tavernes  des  fau- 

'  D.  Lobincau,  Ilist.  do  Bretagne,  1.  XIX,  p.  702.  —  D.  JUorice,  Hist.  de  Bret., 
t.  XIII,  p.  103.  -  Actes  doBrcl.,  l.  Jll,  p.  131. 

^  J.  du  Clcrcq,  t.  XV,  1.  V,  c.  66,  p.  140.  C'est  la  On  de  cetto  Chronique.  — 
George  Chaslellain,  t.  XLII,  c.  234,  p.  275.  —  Olivier  de  la  Marche,  t.  IX,  c.  37, 
p.  113.  —  Phil.  deComincs,  t.  XI,  1.  Il,  c.  1,  p.  2  —  Darante,  ducs  de  Bourgogne, 
t.  VIII,  p.  î)91. 
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bourgs.  Le  lendemain  de  Tentrée  du  duc,  ils  rentrèrent  dans  la  ville 
avec  leurs  bannières  déployées;  ils  démolirent  la  maison  des  percep- 
teurs de  la  cueillote,  parce  que,  dirent-ils,  elle  barrait  le  chemin  à  la 
châsse  de  Saint-Lieuvin  ;  puis  ils  vinrent  se  ranger  en  armes  sur  la 
place  du  Marché,  demandant  à  grands  cris  la  restitution  des  anciens 
privilèges  de  leur  patrie.  Charles  était  entré  dans  la  ville  qu'il  regar- 
dait comme  sa  capitale,  sans  avoir  le  moindre  soupçon  du  danger  qu'il 
allait  y  courir;  il  y- amenait  comme  en  un  lieu  de  sûreté  tous  les 
trésors  de  son  père  ;  il  conduisait  sa  fille  avec  lui  pour  qu'elle  eût  part 
aux  honneurs  de  sa  joyeuse  entrée,  et  il  n'avait  pour  foute  défense 
qu'un  corps  peu  nombreux  de  gentilshommes.  Il  essaya  bien  d'aller 
parler  aux  insurgés  qui  occupaient  la  place  du  Marché  ;  mais  au  lien 
de  pouvoir  les  engager  h  se  séparer,  ce  fut  lui  qui  dut  céder,  et  leur 
permettre  de  rétablir  leurs  soixante  et  douze  compagnies  de  corpsde  mé- 
tiors  avec  leurs  bannières,  leur  administration  municipale  et  leurs 
blancs  chaperons.  Un  des  artisans  de  Gand  était  monté  hardiment  au 
balcon  où  le  doc  s'était  placé  pour  haranguer  le  peuple,  et  lui  avait 
exposé  ses  demandes,  après  chacune  desquelles  il  avait  interpellé  la 
foule  qui  était  en  bas,  pour  l'appuyer  par  ses  acclamalious.  Le  duc  et 
les  gentilshommes  qui  l'entouraient  eurent  peur  ;  ils  promirent  tout  ce 
qui  leur  était  demandé,  et  Charles  s'estima  heureux  de  ressortir  de 
Gand  avec  sa  fille,  le  1"  juillet,  se  dirigeant  vers  Malines,  avec  un  sen- 
timent profond  d'humiliation  et  de  colère,  qu'il  dut  comprimer  quand 
il  vit  toutes  les  villes  de  la  Flandre  et  du  Brabant  s'agiter  en  même 
temps  pour  recouvrer  leurs  privilèges  * . 

Louis  XI,  qui  recherchait  les  bourgeois,  qui  entendait  leurs  intérêts, 
qui  connaissait  leurs  goûts,  avait  peut-être  travaillé  en  secret  pour 
préparer  celte  explosion  des  Flamands  en  faveur  de  leurs  privilèges  :  il 
fit  du  moins  tout  ce  qu'il  put  pour  la  rendre  plus  générale,  pour  l'étendre 
aussi  aux  Liégeois,  pour  l'appuyer  par  la  demande  que  fit  le  comte  de 
Nevers,  aux  états  de  Brabant  assemblés  à  Louvain,  de  reconnaître  ses 
droits  à  la  succession  de  cette  province.  Louis  assura  le  comte  de  tout 
son  appui,  dans  cette  prétention,  qui  ne  paraissait  pas  sans  fonde- 
ment ;  car  la  branche  de  Nevers  était  bien  plus  rapprochée  que  celle  de 
Bourgogne,  de  Philippe,  le  dernier  duc  de  Brabant,  mort  sans  enfants 
le  4  avril!  450. 

'  G.  Chastdlain,  c  247,  p.  309,  et  255,  p.  335-366.  —  Phil.  de  Comines,  t.  XI, 
1.  II,  c.    p.  36.  —  Barante,  t.  IX,  p.  1-32. 
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Mais  le  duc  Charles  moDtra  dans  cette  première  année  de  son  règne 
bien  moins  d'emportement,  bien  moins  d'obstination  qu'on  n'en  avait 
attpndu  de  lui.  Il  résolut  de  calmer  ses  sujets  des  Pays-Bas  en  se  con- 
formant à  leurs  désirs,  quelque  ressentiment  qu'il  conservât  contre  les 
Gantois;  il  conGrma,  depuis  qu'il  fut  sorti  de  leur  ville,  les  concessions 
qu  il  leur  avait  faites  dans  un  moment  de  danger:  il  entra  en  traité  avec 
les  états  de  Brabant,  qui  s'étaient  assemblés  à  Bruxelles,  et  après 
douze  jours  de  négociations  il  fut  reconnu  par  eux  de  préférence  au 
comte  de  Ncvcrs  ;  de  son  côté  il  confirma  leurs  privilèges,  et  h  son 
entrée  à  Bruxelles  il  se  montra  gracieux  envers  tous  les  bourgeois. 
Des  insurrections  avaient  éclaté  à  Anvers  et  à  Malines  ;  il  les  réprima 
sans  sortir  des  voies  légales  et  avec  plus  d  indulgence  que  de  sévérité. 
Avant  la  fin  de  septembre,  enfin,  se  trouvant  reconnu  par  tous  les 
Pays-Bas,  il  ne  lui  resta  plus  à  s'occuper  que  de  soumettre  de  nouveau 
la  ville  de  Liège,  à  laquelle  les  troubles  de  Gand  avaient  donné  le  cou- 
rage de  reprendre  les  armes,  et  que  le  comte  de  Dammartin,  qui  com- 
mandait une  armée  française  à  Mézières  et  dans  les  Ardennes,  assurait 
par  de  fréquents  émissaires  du  puissant  appui  de  Louis  XI 

Louis,  en  effet,  avait  gagné  par  les  troubles  des  Pays-Bas  plusieurs 
mois  pour  affermir  son  autorité  en  France,  et  il  désirait  faire  durer 
CCS  mouvements  assez  de  temps  pour  accomplir  son  œuvre.  Les  com- 
missaires du  bien  public  s  étaient  rassemblés  de  nouveau  à  Étampes,  et 
Louis,  qui  se  tenait  assuré  du  comte  de  Dunois  qui  les  présidait,  de 
l'archevêque  de  Reims,  de  févèque  de  Limoges,  du  premier  président 
Dauvel  et  de  presque  tons  les  membres  de  cette  assemblée,  qu'il  avait 
choisis  parmi  ses  sujets  les  plus  obéissants,  les  employait  pour  accom- 
plir les  mesures  dont  il  aurait  craint  d'encourir  lui-même  la  responsa- 
bilité. Il  avait  écrit  aux  ducs  de  Bretagne,  de  Bourgogne,  d'Alençon,  et 
de  Nemours,  aux  évcqnes,  sénéchaux,  baillis  et  magistrats  des  villes, 
pour  les  inviter  h  signaler  à  ces  commissaires  les  abus  qu'ils  auraient 
remarqués  dans  l'administration  de  la  justice,  des  finances  on  de  la 
tenue  des  gens  de  guerre  ;  lui-même  il  leur  dénonçait  successivement 
tous  ceux  dont  il  était  mécontent,  pour  les  excepter  de  l'amnistie  sons 
prétexte  d'accomplir  la  réforme  des  abus  qu  il  avait  promise     Il  lear 

'  Chronique  de  G.  Chastellain,  t.  XLII,  c.  234  à  261,  p.  558  et  suiv.— >  Baraole, 
t.  IX.  p.  4-52.  —  Meyer,  Annalium  Flandr.,  I.  XVII,  p.  5<i. 

>  Duclos,  Hist.  de  Louis  XI,  t.  1,1.  IV,  p.  268,  d'après  les  manuscrits  de  Tabbé 
Legrand. 
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soumit  en  même  temps  la  décision  de  ses  différends  avec  le  dnc  de 
Bourgogne,  qui  regardaient  principalement  la  souveraineté  du  Vimea 
et  des  autres  pays  qu'il  avait  cédés  par  le  traité  de  Conflans  :  il  pré- 
tendait n'eu  avoir  abandonné  que  le  domaine  utile  et  en  avoir  retcna 
la  suzeraineté.  Les  réformateurs  du  bien  public,  par  an  arrêt  da 
S  janvier,  donnèrent  gain  de  cause  au  roi  sur  tous  les  points  *. 

Louis  ne  pouvait  point  douter,  d'après  cette  décision,  du  méconten- 
tement du  duc  de  Bourgogne  ;  il  connaissait  assez  Finimitié  du  duc  de 
Bretagne,  à  laquelle  il  répondait  par  un  égal  désir  de  lui  nuire.  Il 
avait  dépouillé  son  frère  de  tout  apanage,  et  il  savait  bien  qu  il  avait 
ainsi  excité  le  mécontentement  de  tous  les  princes.  La  concession  de 
puissants  apanages  aux  piinces  du  sang  était  fort  contraire  aux  inté- 
rêts réels  de  la  France;  elle  ouvrait  les  frontières,  elle  appauvrissait  la 
couronne,  elle  rejetait  sur  un  petit  nombre  de  provinces  le  fardeau  de 
la  défense  publique,  au  lieu  de  le  faire  supporter  par  toutes;  elle  sous- 
trayait enfin  la  moitié  du  royaume  à  la  juste  protection  des  lois.  Mais 
ou  n'est  que  trop  disposé  dans  les  monarcbies  à  regarder  la  royauté 
comme  une  propriété  et  non  comme  une  fonction,  à  lui  appliquer  les 
lois  des  héritages,  non  celles  de  la  convenance  des  États  :  on  ne  con- 
sultait point  le  bien  de  la  France,  mais  les  droits  de  la  famille  royale; 
on  regardait  comme  injuste  qu'un  seul  fils  eût  tout  le  patrimoine,  que 
l  autre  n  eût  rien  ;  on  n'admettait  en  faveur  de  Tainé  la  suprématie 
des  droits  régaliens,  que  sous  la  condition  que  le  cadet  eût  aussi  on 
paitage,  qu'il  eût  aussi  des  sujets,  et  non  pas  seulement  des  revenus. 

Louis  savait  donc  que  la  ligue  du  bien  public  subsistait  réellement 
toujours  entre  Charles  de  France  et  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bre- 
tagne ;  il  était  instruit  de  ieurs  constantes  négociations,  des  messages 
qu'ils  envoyaient  l'un  à  l  autre  en  passant  par  l'Angleterre.  Il  en  avait 
intercepté  plusieurs,  mais  il  ne  savait  pas  s'il  tenait  tous  les  fils  de 
cette  conspiration,  si  plusieurs  autres  des  princes  du  sang,  qui  parais- 
saient soumis,  n'y  étaient  pas  secrètement  engagés.  Il  avait  à  cœur  de 
gagner  du  temps,  de  différer  l'explosion  d'une  nouvelle  révolte,  et  surtout 
de  suivre  les  menées  de  ses  ennemis  en  Angleterre.  Édouard  IV,  qui 
avait  inspiré  d'abord  une  si  haute  idée  de  ses  talents  et  de  son  bonheur  par 
ses  victoires  durant  les  guerres  civiles  d'Angleterre,  était  un  peu  déchu 
de  cette  grande  considération.  On  attribuait  an  comte  de  Warwick 

'  Duclos,  1.  IV,  p.  28i, 


DES  FEARÇAU.  517 

911*4  lai,  la  mérito  da  ravoir  plteérar  1»  trône ,  depaisqQ^os 
ndoDiier  mds  retenae  à  font  reniTremeiit  det  ptssions  de 

ne  considérer  dans  la  royauté  que  le  privilège  de  poar- 
s  plaisirs.  Ce  comte  de  Warwick  avait  voulu  le  marier  à 
oie,  ce  qui  Taurait  rendu  beau-frère  du  roi  de  Frauoe, 
le  Warwick  était  aar  le  contioeot,  occupé  i  négocior  CQ 
lard  lY  ayant  conça  de  1  amour  pour  ose  de  aet  sojetteii 
odfille,  répoma  malgré  l'opposition  de  sa  mére,  et 
\t  Qne  liTeur  sans  bornée  an  père  et  an  frère  de  sa  femme^ 
tes  de  Rivers  *. 

s  allier  à  la  France  en  épousant  Bonne  de  Savoie,  sœur 

Couard  IV  négociait  avec  le  duc  de  Bourgogne,  qui  lui 

1er  en  mariage  sa  sœur  Marguerite  d^Aogleterre  Louis 

iTce  inquiétude  tes  ennemis  resserrer  les  liens  qu'ils 

)  ensemble.  Il  ne  montra  point  de  ressentiment  de  Taf* 

reçu  sa  belle-sœur  Bonne  de  SsToie,  et  il  fit  la  cour  k 

le  s  il  mettait  le  plus  grand  prix  à  recouvrer  son  amitié, 

e  de  Warwick,  chargé  de  quelque  mission  auprès  de  lui, 

France,  il  alla  le  recevoir  k  Aoueo  le  7  juin ,  il  le  combla 

1  fit  Tenir  k  Rouen  la  reine  et  ses  filles  pour  Thonorer 

il  passa  douze  Jours  en  secrètes  conléreneesaf  ec  lui;  il  le  fit 

pagner  à  son  retour  en  Angleterre  par  Tamiral  bâtard  de 

que  de  Laon,  Jean  de  Popaincourt,  et  mafiri  Olivier  le 

iable,  son  barbier,  l'homme  qui,  par  son  adresse  et  sa 

i  plus  gagné  sa  confiance)  et  qu  il  chargeait  de  sar?eiller 
s 

• 

adeurs  de  Louis  en  Angleterre  ne  lui  rspporlèrent,  an 
Qois,  rien  de  tranquillisant  sur  les  dispositions  d'Édooard 
et  Louis,  quelque  désir  qu'il  eût  d'éfiter  la  guerre,  fut 

dre  des  mesures  de  défense.  Gaston,  comte  de  Foix  et 
rre,  lui  était  toujours  dévoué  ;  il  s'était  lié  à  lui  par  de 
lents,  le  18  mars,  et  c  était  surtout  sur  lui  que  le  roi 
la  défiense  de  la  Goienne;  il  avait  aussi  chargé  le  duc  de 
^invoquer  Tarrière^ban  du  Languedoc  pour  le  mois  de 

us,  t.  y.  1.  XIII,  p.  85. 

I,  p.56i. 

J.  de  Troycs,  t.  XIII,  p  121.  -  Aind9ar4.,l4Ml.  XI,  1.  U,  C.  1», 
lai  Compefid.y  1.  X,  f.  i4^f  Y^rfOr 
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juillft  I  ii)7,  et  d'exij^er  de  tous  les  gentilshommes  qm  se  readraient 
ioii*  st  s  drapeaux,  le  serment  qu'il»  iraient  prêts  à  le  servir  contre  le 
prifK-e  Charles,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  et  toas  kmi 
adhérents  Lodîb  croyait  eepeodaat  dmir  compter  plus  encore  sw 
les  beargeois  que  sur  le»  genlilsbommes.  Il  pensa  qu'il  fiattmil  Im 
Psriitens  en  leur  loeerdsnt  le  même  prinlége  de  se  disti ibaer  en  eein> 
paçinTeR  de  milice,  chacune  sons  sa  baaefère,  que  les  Gantois  venaient 
dVvtorquer  au  duc  de  BourjinfTne;  il  passa,  le  14  septemljre,  ia  revue 
de  cette  m  il  if  e.  où  ton- 1 -s  liabifants  mfties  deTàce  de  s»  izr  ,ins  h  celui  de 
soixante,  durent  paraître  tout  au  moins  avec  un  bâton  à  la  maio,  s'ils 
D*avaieDt  pas  d'antres  armes;  il  la  tronva  forte  de  soixante  sulle 
hommes,  et  poor  augmenter  eneore  la  pepnlalien  dégà  si  paimate  de 
sa  capitale,  tl  loi  accorda  le  droit  d*asile  ponr  tenaeeax  q«è seraient 
ponntnivis  par  la  justice^  excepté  les  criminels  de  ièse^majesté 

Tout  se  préparait  pour  la  gnorre,  mais  la  guerre  n'éclatait  point 
encore,  et  Lnnis.  qni  avait  acheté  à  on  si  haut  prix  la  paix  de  Gon- 
llans ,  retardait  autant  cju  il  pouvait  le  renouvellement  des  hostilités. 
Enfin  les  Liégeois,  an  mois  d'aoïU.  vinrent  attaquer  la  ville  de  Hny, 
toojonrs  dévouée  à  révéqoe  de  Liège,  et  exemptée,  en  conséquence,  des 
contributions  de  guerre  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  imposées  à  tout 
Févéché    L*évèqne,  Louis  de  Bourbon,  y  avait  établi  sa  résidence,  le 
duc  de  Bourgogne  lui  envoya  le  sire  de  Bossnt  avec  une  compagnie  de 
gend  iniies  pour  l'aider  à  se  défendre;  mais  l'évêque  préférait  se  tenir 
loin  du  dang*'r  :  il  déclara  an  sire  de  Bossut  qu'il  abandininait  la  ville 
à  son  sort ,  qu'il  voulait  se  retirer  à  Bruxelles,  et  qu'il  le  sommait  de 
lui  servir  d'escorte.  Ce  chevalier  dot  obéir  malgré  lui-^  quol^'il  »*it- 
tendit  bien  è  être  maltraité,  comme  il  le  fut  en  effet,  par  le  -doc  de 
Bourgogne,  k  son  arrivée,  peur  avoir  obéi  i  tmeatméeiUM^préfre^ 
La  conséquence  de  cette  retraita  fut  la  prise  de-Huy  par  lee  Liégeois. 
Le  duc  de  Bourgogne  en  ressentît  une  violente  colère,  et  il  convoqua 
toutes  les  troupes  des  Pays-Bas  à  Louvain,  pour  le  mois  d  octobrCj  afin 
d'entrer  ^  leur  féte  dans  l'État  de  Liège,  et  de  s'en  venger. 

Presque  en  même  temps  les  hostilités  éclatèrent  sur  la  irontiàre  da 

«  Hist.  gén.  dutanguedoc.  t.  V,  1.  XXXY.  p 

3  J.  de  Troyes,  Mémoires»  t.  Xlli,  p.  142,  iU  et  1S2^  —  fioagoiM  dampsnd., 
1.  X,  f.  145,  verso. 

*  G.  ChastellaiD.  t.  XLIII,  c.  Wi,  p.  11. 

•  im.y  e.  m,  p.  sé. 
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IBi'-      I^ormandie.  Le  doc  d'Âlençon  en  donna  le  signal.  Lonis  Tavait  retiré 
du  château  de  Loches,  et  avait  aboli  la  sentence  capitale  portée  contre 
».f  •       loi,  h  la  fin  du  règne  de  Charles  VIL  II  avait  exigé  cependant  qu*Alençon 
piii       pardonnât  aux  témoins  qui  avaient  déposé  contre  lui  ;  ce  duc  Tavait 
giib       promis,  et  ne  laissa  pas  que  de  les  faire  assassiner.  Il  était  entré  dans 
^!      la  ligue  du  bien  public,  et  le  roi  lui  avait  pardonné  de  nouveau.  Enfin, 
an  mois  d'octobre  1467,  il  proclama,  dans  son  duché  d'Alen(jon , 
Charles  de  France  comme  son  suzerain  et  duc  de  Norm.indie.  Ce  prince 
et  le  doc  de  Bretagne  entrèrent  aussitôt  dans  le  duché  d'Alençon;  de 
j^j.       là,  ils  passèrent  dans  la  basse  Normandie,  signalant  leur  passage  par 
jjjji      d'horribles  dévastations,  et  ils  s'emparèrent  en  peu  de  temps  de  Gaen 
et  de  Bayeux     Le  prince  Charles  était  sans  argent,  mais  Antoinette 
de  Maillesais,  dame  de  Villcquier,  mit  en  gage  ses  joyaux  pour  loi  en 
yi^}       procurer.  C'était  cette  même  nièce  d'Agnès  Sorcl,  qui,  l'égalant  en 
beaoté,  lui  avait  succédé  comme  maîtresse  de  Charles  Vil,  dans  ses 
dernières  années.  Réfugiée  à  la  cour  du  duc  de  Bretagne,  elle  lui  avait 
inspiré  une  passion  violente,  et  comme  elle  y  conservait  la  même  haine 
^'^1       P^"''  Louis,  qu'elle  soupçonnait  d'avoir  fait  empoisonner  sa  tante,  elle 
avait  inspiré  ses  sentiments  à  son  amant,  et  elle  l'avait  brouillé  à  cette 
occasion  avec  Tanoegui  du  Cbàtel,  qui  voulait  l'engoger  à  se  réconci- 
lier  avec  le  roi  *. 

Le  moment  était  venu  pour  le  roi  de  se  mettre  à  la  téte  des  troupes 
qu'il  avait  pris  tant  de  peine  à  former,  d'attaquer  vigoureusement  le 
duc  de  Bretagne,  et  d'accomplir  l'œuvre  qu'il  avait  commencée.  Mais 
*'        Louis,  si  entreprenant  dans  les  intrigues,  si  brave  dans  le  combat,  con- 
^.       servait  cependant  une  étrange  pusillanimité,  lorsqu'il  î'AWii  risquer 
^        un  événement  décisif.  Pour  ne  rien  donner  au  hasard,  il  était  toujours 
prél  à  apaiser  ses  ennemis  par  une  négociation  même  honteuse,  plutôt 
que  de  leur  livrer  bataille.  Le  souvenir  de  la  défection  uuiverselle  qu'il 
avait  éprouvée  dans  la  guerre  du  bien  public,  l'avait  tellement  frappé, 
qu'il  était  toujours  plui  en  crainte  de  ses  serviteurs  que  de  ses  ennemis. 
^        Quand  il  fut  instruit,  le  1 5  octobre  ,  de  la  levée  de  boucliers  du  duc 
d'Alençon,  il  envoya  aussitôt  le  maréchal  de  Lohéac  pour  loi  tenir  téte 
^        en  Normandie,  et  celui-ci  recouvra  en  peu  de  temps  la  ville  et  le  duché 


^  '  Mém.  de  J.  de  Troyes,  t.  XUI,  p.       —  D.  Lobioeau,  Hist.  de  Brettgne, 

1.  XIX,  p.  702.  —  D.  Morice,  Hist.  de  Bretagne,  1.  XIII,  p.  i02. 
*>  fràDQ.  Belearii  Gomm.,  1.  II,  p.  36. 
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d'AIençon,  a?cc  laide  du  comte  du  Perche,  fils  de  ce  duc  *.  En  même 
temps  Louis  confisqua  les  biens  de  la  dame  de  Villeqaicr,  ainsi  qae 
ceux  de  Catherine  de  Luxembourg,  veuve  du  duc  Arthur  III,  qui  s  était 
fixée  en  Bretagne  :  soup<;onnant  son  ancien  favori,  Antoine  du  Lan, 
sire  de  Cbâteauneuf,  d'avoir  eu  part  è  ce  nouveau  complot,  il  le  fit 
chercher  par  Tristan  1  Ermite  au  château  Sully-sur  Loire  ,  où  il  était 
arrêté  :  on  répandit  aussitôt  le  bruit  qu'il  avait  été  cousu  dans  un  sac 
et  noyé  ;  il  avait  cependant  été  transféré  seulement  au  château  d'UiisoD 
en  Auvergne.  Enfin  Louis  fit  dire  à  Tannegui  du  Chàlel  de  venir  le 
trouver,  et  qu'il  pouvait  compter  sur  son  amitié  et  sur  ses  récompenses; 
en  effet,  il  le  nomma  gouverneur  du  Roussillon*.  Mais,  au  lieu  d'entrer 
en  Normandie,  lorsqu'il  était  déjà  arrivé  à  Vernon  avec  son  armée,  il 
entama  de  nouvelles  négociations. 

Le  comte  de  Saint-Pol  était  venu  l'y  joindre ,  prêt  à  remplir  les 
vfonctions  de  cette  charge  de  connétable  que  le  roi  avait  été  forcé  de  loi 
donner.  Saint  Pol  était  en  même  temps  feudalaire  du  roi  et  du  doc  de 
Bourgogne,  mais  il  était  plus  dévoué  à  ce  dernier,  qu'il  avait  de  nou- 
veau servi  dans  sa  guerre  contre  les  Liégeois.  Louis  le  renvoya  an  doc 
do  Bourgogne,  auprès  duquel  il  avait  déjà  d':iu(res  ambassadeurs ^  loi 
demandant  ou  de  s'ab.stenir  d'attaquer  les  Liégeois  ses  alliés,  ou  de  coo* 
clure  avec  lui  une  trêve  d'une  année,  pendant  laquelle  le  duc  de  Bour- 
gogne pourrait  châtier  les  Liégeois,  et  Louis  les  ducs  de  Bretagne, 
d'Alencon,  et  Charles  de  France.  Bourgogne  répondit  que  les  Liégeois 
avaient  eux-mêmes  commencé  les  hostilités  en  attaquant  la  ville  de  | 
Huy;  il  se  croyait  donc  en  devoir  de  les  punir,  sans  que  ce  fût  poarloi 
une  rai^on  d'abandonner  ses  alliés.  Il  suppliait  en  conséquence  le  roi 
de  ne  rien  entreprendre  sur  le  pays  de  Bretagne.  •  Monseigneur,  répli- 
»  qua  le  connétable,  vous  ne  choisissez  point,  car  vous  prenez  tout,  et 
»  voulez  faire  la  guerre  à  votre  plaisir  à  nos  amis,  et  nous  tenir  en 
»  repos,  sans  oser  courre  à  nos  ennemis,  comme  vous  faites  aux  vôtres. 
»  Il  ne  se  peut  faire,  ni  le  roi  ne  le  souffrirnit  point.  —  Les  Liégeois 
»  sont  assemblés,  reprit  le  duc,  et  m'attends  d'avoir  la  bataille  avant 
»-  qu'il  soit  trois  jours.  Si  je  la  perds,  je  crois  bien  que  vous  ferez  i 
■  votre  guise,  mais  aussi  si  je  la  gagne  vous  laisserez  en  paix  les  Ere* 
M  tons  » 

•  Mém.  de  J.  de  Troyes,  t.  XIII,  p.  tS8.— Guaguini  Compcnd..  1  X.  f.  146,  recto. 
'  Belcarii  Comment..  I.  Il,  p.  36. 

»  Phil.  de  Comines,  t.  XI,  1.  Il,  ch.  2,  p,      —  Mém.  de  J.  de  Troyes,  t.  W, 
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Le  duc  Charles  avait  raison  ;  il  était  trop  tard  pour  négocier,  et 
Louis  laissait  échapper  l'occasion  favorable  d'agir.  Parmi  les  ambassa- 
deurs qu'il  avait  envoyés  au  duc,  le  plus  spirituel,  et  celui  qui  jouis- 
sait le  plus  de  sa  confiance,  était  Jean  Balue,  fils  d  un  tailleur  de  Poi- 
tou, qu'il  avait  fait  évéque  d'Évreux,  puis  d'Angers,  et  qu'enfin  le  pape 
Paul  II  venait,  le  16  septembre,  de  créer  cardinal  *.  Cet  homme,  qui 
avait  un  grand  talent  pour  l'intrigue,  encourageait  Louis  XI  dans  son 
goût  pour  se  fier  aui  négociatiouh  plutôt  qu'aux  combats.  Il  parait  qu'il 
consentit  à  cette  époque  à  signer,  avec  le  duc  de  Bourgogne,  un  traité 
par  lequel  Louis  XI  promettait  de  s'ab&tenir  pendant  six  mois  de  toute 
entreprise  militaire,  tout  eu  laissant  le  duc  de  Bourgogne  libre  d'agir 
contre  les  Liégeois  '  ;  et  comme  il  était  possible  que  le  roi  ne  ratifiât 
pas  cet  engagement,  Saiut-Pol  prit  sur  lui,  comme  connétable,  de 
donner  des  ordres  pour  que  Dammartin  ne  fit  point  passer  de  secours 
aux  Liégeois,  et  pour  que  la  paix  fût  observée,  tout  au  moins  jusqu'à 
ce  que  les  iutenlious  du  roi  fussent  connues  ^. 

Ce  répit  était  plus  qu'il  n'eu  fallait  au  duc  Charles  pour  terminer  la 
campagne  de  Liège.  Il  avait  dans  ce  moment  entre  ses  mains  trois  cents 
otages,  que  les  Liégeois  et  les  villes  dépendantes  d'eux  lui  avaient 
donnés  à  leur  dernière  pacification.  Il  consulta  son  conseil  sur  ce  qu'il 
devait  en  faire  ^  Contay  fut  d'avis  de  les  mettre  tous  à  mort.  Le  sire 
d'Himbercourt,  qui  avait  quelque  temps  gouverné  la  ville  de  Liège  pour 
les  Bourguignons,  insista  au  contraire  pour  qu'on  les  remit  tous  en 
liberté,  en  les  avertissant  que  s'ils  étaient  repris  les  armes  à  la  main, 
ils  le  payeraient  de  leur  vie  ;  cet  avis  plus  humain  prévalut  *, 

Les  Liégeois  s'étaient  avancés,  avec  près  de  trente  mille  hommes, 
jusqu'à  Bruestein  ,  dans  le  Uarbain,  pour  défendre  la  garnison  qu'ils 
avaient  mise  à  Saint  Trond.  Le  duc  les  y  vint  attaquer  le  mercredi 
S8  octobre.  Jamais  il  ne  montra  plus  d'habileté,  de  sang-froid,  de  pru- 
dence, dans  la  disposition  d'une  bataille.  Les  Liégeois,  de  leur  côté, 
firent  preuve  de  leurs  progrès  dans  la  tactique  aussi  bien  que  de  leur 

p.  161.  —  Guaguini  Compend.,  1.  X,  f.  1^6,  recto-  —  F.  Belcarii  Comment..  I.  II, 
p.  35. 

>  Raynaldi  Anoal.  eccles.,  U&7,\  16. 

*  Guaguini  Compend.,  I.  X,  f.  Ii6,  verso.  —  J.  de  Troycs,  p.  161. 

>  Chronique  de  George  Chastcllain,  t.  XLIII,  c  273  à  283,  p.  39  à6i.  Les  récits 
de  Chastellain,  dont  la  diiïusion  et  les  prétentions  sont  extrêmes,  ont  guidé  Barante, 
t.  IX.  p.  61-68. 

*  Pbil.  de  Comines,  t.  XI,  1.  II,  c.  2,  p.  U. 
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bravoure.  Lears  deoi  ailes  étaient  appuyées  par  des  marais,  leur  front 
était  couTcrt  par  un  fossé.  Les  archers  bourguiguons  les  assaillirent 
a?ec  tâul  de  vigueur  qu  ils  \cs  forcèrent  de  reculer,  et  qu  ils  passèreat 
le  fossé  ;  mats  dans  ce  moment  ils  avaient  preM|oe  épiii«6  leifs  traits, 
le  sire  de  Wilde,  eapîUiine  des  Liégeois,  s*eB  aper^i;  il  ranaeiiitiiiM 
à  la  <jlnrge  sa  troupe,  armée  de  longaes  piques,  et  il  ealbvta  de  soft- 
Teaa  les  archers  bourguignons  dans  le  foesé.  Charles  fit  alois  aiaiiMr 
Phflrppe  de  Grè?eo6Biir  et  d'Emerye,  arec  leurs  geodarmes,  qm  araisBl 
mis  pi(  (1  M  tfrre.  La  mêlée  avait  commencé,  et  di\ns  le  combat 
(1  liomiiie  d  iiomnie  la  forte  cpée  du  geuJaraie  avait  l  avanlage  sur  la 
pique  du  bourgct)iii.  Les  Liégeois  furent  mis  eu  déroute  :  six  mille 
morts  mi  blessés  restèrent  sur  le  champ  de  bataille ,  et  parmi  eux  la 
sire  de  Wilde,  lear  chef;  les  foyards,  ooorerts  comme  ils  Tétaient  ftt 
des  marais,  parent  faire  leur  retraite  saas  perdre  beaveoep  de  priioa* 
mers.  Salaf-Troiid,  et  ensuite  Tongres,  onvrireat  leurs  portes  am  fWfr 
queurs.  Le  duc  fit  trancher  la  téte  à  une  dizaine  de  bourgeois  diu 
cliacune  de  ces  villes;  il  ne  pardonna  à  aucun  des  otages  quil  veoait 
de  rdàcher,  de  s'être  trouvé  de  nouveau  sur  son  chemin  *. 

Le  H  novembre,  le  duc  de  Bourgogne  se  présenta  devant  Liège. 
Les  bourgeois,  déjà  troublés  par  la  perte  de  la  bataille,  apprifeotea 
même  temps  que  Louis  avait  «ivoyé  à  Charles  le  sire  de  Mouy  poor 
ratifier  la  trère  que  Saint-Pol  arait  signée  on  son  nom.  $à  rojaat 
abandonnés,  il  ne  leur  restait  plus  qu*à  se  soumettre  ;  trois  eeaIsM- 
geoTS  en  chemise,  la  téte  et  les  pieds  nos,  se  présentèrent  au  duc,  lô 
déclaï  aiil  qu  ils  lui  remettaient  leur  ville  a  disciélion,  sauf  le  feu  et  h 
pillage.  Mais  pendant  l'absence  do  celle  dépulaiion,  minyo^ée  des 
honraies  les  plus  modères  de  la  ville,  les  plus  violents  ameutèrent  de 
nouveau  la  populace,  qui  résolut  de  rompre  la  capitulation  ei  de  se  dé- 
fendre. Cbarics  croyant  la  rllle  gagnée,  et  comptant  en  prendiie  posses- 
sion le  lendemain  matin,  avait  (diargé  le  aire  d*Himbercoort  d'en 
occuper  la  porté  arec  deux  cents  hommes  senlement.  Celui-d  enteadit 
bientôt  sonner  le  tocsin ,  la  populace  s^approehait  de  lui  en  lui  criaot 
des  injures  ;  la  moindre  bravade  de  sa  part  If  al  fait  tailler  en  piéceit 
Il  usa  de  prudence;  il  euvoja  quelques  h*)urgeois  de  Liège  faire  des 
propositions  d  accommodement  au  peuple  ameuté  :  la  négooiation 
calma  les  esprits ,  le  sommeil  gagna  le  plus  grand  nombre,  les  pio^ 

1  Phil.  de  Gomines,  t.  XI,  1.  Il,  c.  2,  p.  Olivier  de  la  tfarshe, t.  IX« |*« 
e.  l,p.  19D-124*  —F.  Belearii  Gomoient.  rer.  GalUa,  1*  If,  p.  M. 
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forieox  s'échappèrent,  et  le  lendemain  personne  n'opposa  de  résistance 
à  l'entrée  du  duc,  qu'il  ûi  par  la  brèche.  Il  fit  couper  la  téte  à  quelques 
otages,  abattre  les  tours  et  les  remparts,  désarmer  les  habitants,  et  en* 
leyer  leurs  bannières.  Il  abolit  leurs  privilèges,  il  emmena  leur  arlille« 
rie,  il  leur  imposa  une  contribution  extraordinaire  de  cent  vingt  mille 
florins,  et  le  â4  décembre,  il  retourna  à  Bruxelles,  après  avoir  terminé 
heureusement  une  guerre  qui  aurait  pu  lui  devenir  funeste  ^  car  si  les 
Liégeois  s'étaient  obstiné  ù  se  défendre,  la  saison  des  pluies  avait  com- 
mencé, les  vivres  et  l'argent  manquaient  aux  Bourguignons,  et  peu  de 
jours  plus  tard  il  aurait  été  contraint  à  lever  le  siège  en  désordre 

(1468.)  Le  manque  de  décision  de  Louis  XI  avait  eu  pour  lui  les 
effets  les  plus  désastreux  *,  il  avait  causé  la  ruine  d'une  ville  dont  TaU 
liance  lui  avait  été  souvent  avantageuse  ;  il  avait  rendu  à  Charles  un 
pouvoir  presque  absolu  dans  ses  États,  car  les  Gantois,  effrayés,  avaient 
renoncé  aux  privilèges  qu  ils  lui  avaient  arrachés ,  et  lui  avaient  rea« 
▼oyé  à  Bruxelles  toutes  leurs  bannières  ^  ;  exemple  qui  avait  été  suivi 
par  les  autres  communes  de  ses  États.  Enfin  Louis  ne  s'était  pas  même, 
à  ce  prix ,  mis  à  couvert  d'une  attaque  ;  car  le  duc  de  Bourgogue  an- 
nonçait déjà  la  convocation  de  l'arrière-ban  pour  marcher  au  secours  de 
ses  cousins  Charles  de  France  et  le  duc  de  Bretagne  ^.  Le  roi  en  était 
réduit  à  demander  déi)Ormais  la  paix  à  ces  derniers.  Il  le  fît  par  l'en- 
tremise du  comte  de  Dammartin,  du  trésorier  Ladriesche,  et  de  l'ar- 
chevêque de  Milan,  légat  du  pape.  Il  offrit,  pour  prix  de  la  trêve  qu'il 
demandait,  de  laisser  à  son  frère,  tant  qu'elle  durerait,  la  possession 
et  les  revenus  de  la  basse  Normandie,  qu'il  occupait.  Le  1 5  jan- 
TÎer  1468,  la  trêve  fut  signée  entre  Louis  et  le  duc  de  Bretagne  ;  elle 
devait  durer  jusqu'au  18  juin  ;  des  députés  des  princes  devaient  se 
réunir  à  Cambrai,  pour  y  traiter  de  la  paix  générale,  et  y  régler  l  apa- 
nage du  prince  Charles,  qui  prenait  toujours  le  litre  de  duc  de  i\or« 
mandie.  En  attendant  leur  décision,  le  roi  devait  faire  passer  à  sou  fière 
seize  mille  livres  pour  ses  dépenses  courantes 

On  ne  peut  sans  étonnement  mesurer  les  sacrifices  auxquels  Louis  XI 

•  Phil.  de  Comines,  t.  XI,  1.  IT,  c.  3  et  i,  p.  2i-3îî.—  Olivier  de  la  Marclie,  P.  n, 
c.  1,  p.       —  F.  Bclcarii  Comment.,  1.  II,  p.  3i,  —  Barantc,  l.  IX,  p.  80. 

'  Godefroy.  Preuves  de  Comines,  t.  IV,  p.  223. 
5  J.  deTroycs.  t.  XIII,  p.  165. 

♦  Lobineau,  Histoire  de  Bretagne,  1.  XIX.  p.  705.  703.  —  D.  Morice.  HistoirQ 
de  Bretagne,  1.  XIII,  p.  105.  —  Actes  de  Bretagne,  l.  IIÏ,  p.  154.  lao,  157. 
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•e  MMiniitUit,  non  pas  pour  éviler,  mab  pour  retarder  aeiilement  de 

quelqaes  mois ,  la  guerre  eifile  ;  ils  dooneot  à  st  conduite  one  appa- 
rence de  puiillauiuulc  cl  d  iudccibion  qui  excite  le  mépris.  Cependant 
ce  monarque  &i  Lâbile«  si  bien  ioforii.c  par  des  espions,  savait  peut-être 
plus  encore  que  nous  ne  puu?ODS  en  juger,  combien  était  étroite  l'union 
des  princes  contre  lui;  combien  ii  «Tait  lieu  de  se  déiier  même  de 
eeoi  de  son  parti ,  tels  que  les  princes  de  la  maison  d'Anjoa ,  et  snr- 
toat  le  comte  du  Maine ,  toujours  en  correspondance  avec  le  dne  de 
Bourgogne,  ou  le  duc  de  Bourbon,  dont  les  trois  frères  étaient  entiè* 
remont  dévoués  au  due  de  Bourgogne  ;  ou  enfin  le  due  de  Nemours  et 
le  comte  d*Airoagnac,  qui  ii  aii;iicnt  sans  cesse  avec  les  Anglais  *.  Louis 
paraissait  persuadé  qae,  (le;,  (ju  il  donnerait  à  ses  ennemis  le  temps  de 
S^enteudre,  il  (rouverait  de  nouveau  le  royaume  entier  conjuré  contre 
loi  ;  Il  ne  semblait  voir  poor  lui  dVspcraace  qu  autaut  qu  il  réussirait 
i  tromper  ses  cousins  par  des  traités,  et  à  profiter  de  lenr  sécaiité 
poor  les  accabler  séparément  les  nos  après  les  autres.  Les  négociations 
avec  les  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogoe  n*a valent  pas  d  autre  but. 

Toutefois  il  se  demanda  aussi  s  il  ne  pourrait  point  recourir  à  son 
peuple  poui  supposer  aux  pi  înccs  de  son  sang.  11  lui  semblaii  que  le 
peuple  n  était  pas  moins  inleresbe  qtie  lui  à  les  cmpêcbcr  de  se  parta- 
ger rÈlat.  Chacune  de  leurs  demandes  était  l'occasion  d'une  charge 
nouvelle  pour  les  contribuables,  et  en  appelant  rassemblée  des  états 
généraux  è  prononcer  entre  lui  et  les  membres  de  sa  famille,  il  espérait 
mettre  de  son  côté  le  droit  et  Topinion  publique*  Il  convoqua  donc 
eette  assemblée  è  Tours,  pour  le  1"  avril  1468.  Il  Invita  chaque  ville  à 
lui  envoyer  trois  députés ,  et  il  eut  soin  de  les  faire  choisir  parmi  les 
hommes  qu'il  savait  lui  être  le  plus  dévoués.  Mais  pour  tirer  vraiment 
parti  de  celte  asseinblée  nationale,  il  aurait  fallu  relever  sa  considéra- 
tion plus  qu  il  n'avait  intention  de  le  faire,  l'associer  réellement  au 
gauvernemeut  du  royaume ,  loi  permettre  de  travailler  à  la  réforme 
des  abus  soos  lesquels  les  sujets  gémissaient,  è  la  diminution  des  im- 
pèts,  qoe  Louis  avait  déjà  doobléa  depois  le  commencement  de  son 
règne.  Et  Lools,  jaloux,  défiant,  absolu,  en  abaissant  rautorité  des 
princes,  ne  voulait  pas  en  élever  une  autre  à  sa  place.  Il  ne  consentait 
I  se  servir  du  peuple  qu  autant  que  celui-ci  n'aurait  de  volontés  que  les 
siennes. 

>  Barante,  t.  IX,  p.  99.  —  G.  Chastellaln»  t.  XUn,  c  510,  p.  128.  —  HisL  gén 
du  languedoc»  t.  Y,  1.  XXXY,  p.  39. 
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L*assemblée  des  états  fut  ouverte  le  6  avril  1468  \  dans  la  grande 
salle  de  l'archevêché  de  Tours.  Cette  salle  avait  été  partagée  en  trois 
parquets,  exhaussés  les  uns  au-dessus  des  autres.  Celui  du  roi  occupait 
tout  le  fond  de  la  salle,  et  était  élevé  de  trois  degrés  ;  le  second,  au 
centre,  n'était  élevé  que  d'une  marche;  le  troisième,  plus  bas  encore, 
entourait  le  second  en  guise  de  fer  à  cheval.  Au  milieu  du  premier 
parquet,  le  roi  était  assis  sur  son  trône.  Il  avait  à  sa  droite  un  fauteuil 
pour  le  cardinal  de  Ballue,  que  Louis  aimait  à  placer,  comme  prince 
de  rÉglise,  au-dessus  de  tous  les  princes  du  saug  ;  à  sa  gauche,  uo 
autre  fauteuil  pour  le  roi  de  Sicile.  Sur  ce  même  parquet,  étaient 
debout  les  comtes  de  Nevers  et  d  Eu,  le  comte  de  Foix  et  son  fils  le 
Ticomte  de  Narboune  ;  deux  étrangers,  le  prince  de  Piémont  et  le 
comte  de  Pembroke,  donné  pour  frère  du  roi  d'Angleterre  ;  le  vieux 
Dunois,  que  la  goutte  forerait  à  demeurer  assis,  et  MM.  de  Tancarville, 
de  Châtillon,  de  Bueil,  de  Looguevillc,  avec  plusieurs  autres  seigneurs. 
Au  haut  du  second  parquet  se  trouvaient  cinq  des  évéques  pairs  de 
France,  et  cinq  des  grands  officiers  de  la  couronne  ;  à  droite,  le  conné- 
table, le  chancelier,  dix-sept  évéques,  et  les  procureurs  de  plusieurs 
autres  ;  à  gauche,  le  marquis  du  Pont,  les  comtes  du  Perche,  de  Guise, 
de  Vendôme,  de  Montfort,  et  le  comte  dauphin,  tous  alliés  à  la  famille 
royale  Enfin,  au  troisième  parquet,  derrière  les  évéques,  étaient  les 
gens  du  conseil  du  roi  et  les  ambassadeurs  du  roi  de  Sicile,  du  duc 
d'Orléans  et  du  comte  d'Aogoulème,  et  derrière  les  princes  du  sang, 
étaient  vingt-huit  barons  en  personne,  et  les  procureurs  de  plusieurs 
autres.  Au  bout  du  méuie  parquet  et  en  face  du  tiône,  «  les  notables 
personnes,  tant  gens  d'église,  bourgeois^  nobles,  qu'autres  ,  qui  là 
étoieut  venus,  garnis  de  pouvoirs  suffisants,  représentant  la  plus  grande 
et  sainte  partie  des  bonnes  villes  et  cités  du  royaume;  de  chacune 
ville  il  y  avoit  un  homme  d'Église  et  deux  laïques.  »  On  y  voyait  la 
députâtion  de  soixante-quatre  villes ,  ou  cent  quatre-vingt-douze 
députés 

'  Comme  c'était  avant  Pâques,  on  comptait  alors  \iG7,  et  c'est  la  date  que 
portent  les  actes. 

'  Le  grcfTier  ne  nomme  pas  les  ducs  de  Bourbon  et  de  Nemours,  et  les  comtes 
du  Maine  et  d'Angouléme,  que  Chastellain  dit  avoir  été  présents.  —  Chron., 
c.  298.  p.  101. 

*  Procès-verbal  de  l'assemblée  des  étals  généraux,  par  3Ie  J.  Prévost,  notaire 
et  secrétaire  du  Roi.  —  Isambert,  recueil  général  des  anciennes  lois  françaises, 
t.  X,  p.  547. 

M. 


JeiD  Jifénal  dtt  IMos,  arelwvéqiie  é»  Beins,  après  s*élfB  mis  i 
genovz  dêvant  le  roi  poor  prendre  ses  ordres,  adressa  à  rassemblée soa 
•discours  d'ouverture:  «Très-haut  et  Irès-puissaul  prince,  dil-il, 
»  très-révérend  père  en  Dieu  (le  cardinal),  et  vous,  messeigneore, 
»  prélats,  gens  d'Église,  ducs,  comtes,  nobles,  boorgeoU  et  babU 

•  tanta  des  bonnes  villes  ;  je  toqs  prie,  sopplio  et  leqaien  'trèi- 
»  homMement ,  qae  si  Je  dis  diose  qnî  semble  être  dite  noi 
»  cesse  de  répréhensioo,  qoe  It  feuilles  plvndre  ea  gré;  st  la 

•  anoane  cbeae  je  dis  mal  à  propos  et  mm  eieasabie,  que  k  vanillei 

•  impQter  è  ma  ▼ieilieaae  et  ignorance,  et  m'en  tenir  paur  eioasé>  Il 
'»  m'est  aucunement  souvenu  de  ce  qae  fit  oe  ttoble  empereur,  roidM 
»  enfants  d'Israël,  Josué  :  car  après  qui!  fut  ordonné  roi,  et avoil  le 

•  gouvernemeut  desdila  enfants  d'Israël,  asseaibla  Ions  les  trois  étati, 

•  et  leur  fit  la  reqaéteqnefnt  à  présentiez  roi  notre  eoQTeir»ùiaei|Be«B. 

•  Et  ienr  réponse  fiit  en  effet  :  Qumeymgue  w^ûerii  fatimm^  9ê 
»  abedienm  Ubi  ;  qvlhwnfwiiki  mm  obàUmt,  ntoHc  momiÊm. 

•  Noos  fermis  tout  ee  qoe  tu  ? oodras,  et  t'obéirons,  et  ceux  qai  es  • 
»  Tondront  obéir  soient  condamnés  à  mort.  Et  laquelle  réponse  il  u» 
»  semble  que  nous  devons  dire  et  faire  au  loi,  et  Jui  donner  confortât 
■  aide  de  corps  et  de  biens,  à  le  servir  loyaomeot  jusqu'à  ce  qu'il  loi 
o  plaira  ordonner  et  commander.  »  Stns  entrer  ensuite  dans  aacao 
examen  des  affaires  qui  devaient  étre^seoiniBes  à  raasenyilée,  le  cban* 
■celier  ehereba  à  éUblir  p»r  des  teites  de  l'Ëorîtore  sainte,  dealoii 
romaines,  des  phileso^eset  des  po«tes,  que  l'eMissanœ  des  sqelsdift 
étrasons  limite,  earleors  eorps et  leurs  biens  appartiennent  au  pria». 

Louis  Xl,  à  son  tour,  parla  à  l'assemblée,  et  il  le  fit  avec  modestie 
et  déférence,  non  comme  son  chancolier,  en  loi  demandant  seulement 
d'obéir,  c.  Le  roi,  dit  George  Chasteilain,  en  propre  peraonne  et  de  soo 
»  propre  sens,  fit  une  tiMielle  et  noUbie  relation  loaefaan«  cMI» 
»  diffienité  pendant  ppésentement,  de  la  duché  d»  Normandie,  qoe 
»  monseigneur  Charles,  son  frère,  entendoit  emporter  poor  son  paN  . 

•  tage  ;  et  comme  loi  de  soi  ne  se  yoaloit  justifier,  ce  sembloit,  en  sa 
»  propre  querelle  et  cause,  ne  soi  arroger  d'en  saToir  bien  faire  da 
»  son  propre  sens,  il  protesta  devant  eux  tous  être  insuffisant  et  non 
»  idoine,  veu  encore  qoe  la  matière  tooohoii  an  bien  oniTeraelda 
>  tout  le  royaume  a 

«  U  «icam  est'rapporté  daas'lo  reaueil  de  Mas»  t.  Ul,  p.  235. 
*  «.  Chastellain»  e.  290,  p.  Ittt. 
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Un  membre  des  états  enfin,  s  excusant  d  oser  donner  le  conseil  qae 
le  chancelier  demandait,  passa  en  revue,  presque  dans  le  même  style 
qae  lui,  et  avec  non  moins  de  figures  et  d'érudition  %  les  maux  da 
royaume,  qui  entraînerait  sa  mort  s'il  n'y  était  porté  remède.  Il  y 
avait,  dit-il,  trois  maladies  mortelles,  pour  les  Èlats  comme  pour  les 
hommes,  savoir  ;  les  membres  se  séparant  du  chef,  c  est-à-dire  les 
princes  s  appropriant  des  provinces  sous  titre  d  apanage  ;  et  il  demandait 
qa*on  en  revint  à  la  constitution  de  Charles  V,  qui  avait  fixé  les  apa- 
nages à  douze  mille  livres  de  rente  ;  2°  la  fièvre  chaude  qu'éprouvait  le 
royaume,  par  les  vexations  des  soldats  et  les  taxes  excessives;  et  il 
demandait  que,  quant  aux  premiers,  on  leur  fit  respecter  les  ordon- 
nances; que,  quant  aux  taxes,  le  roi  rendit  les  aides  uniformes,  retran- 
chât les  petites  aides,  et  réduisit  le  prix  du  sel  au  taux  qui  avait  été 
fixé  lors  de  l'établissement  de  la  gabelle.  Le  troisième  mal  du  royaume 
enfin,  était  la  perte  de  son  sang  ;  savoir  l'argent.  Celui-ci,  en  partie, 
s'écoulait  à  Rome,  et  il  demandait  le  rétablissement  de  la  pragmatique 
sanction  pour  l'étancher  ;  en  partie  passait  aux  marchands  étrangers 
pour  objets  de  loxe  ;  et  il  demandait  l'établissement  de  lois  somptuaires; 
et  en  partie  se  dissipait  en  pensions  exorbitantes;  et  il  demandait  que 
le  roi  les  supprimât,  et  reprit  même  ce  qu'il  avait  trop  légèrement  donné. 
Quoique  nous  ayons  le  procès-verbal  de  ces  états,  tel  qu'il  fut  dressé 
par  leur  greffier,  il  ne  nous  apprend  pas  autre  chose  sur  leurs  délibé- 
rations ;  ce  greffier,  beaucoup  plus  occupé  des  formes  que  du  fond  des 
affaires,  s'étend  longuement  sur  les  remerciments  des  états,  sur  leurs 
protestations  de  fidélité,  et  passe  rapidement  sur  la  question  des  apa- 
nages, et  sur  les  alliances  des  grands  feudataires  avec  les  ennemis  du 
royaume.  Ces  états  ne  durèrent  que  huit  jours,  du  6  au  14  avril  ;  ils 
se  montrèrent  absolument  soumis  à  la  volonté  royale;  aussi  ne  saurions- 
nous  voir  avec  M.  Rœderer,  dans  cette  assemblée  servile,  l'origine  de 
la  constitution  actuelle  :  de  la  chambre  haute,  qui  entourait  le  mo- 
narque sur  les  deux  parquets  plus  élevés  ;  de  la  chambre  basse,  composée 
des  députés  des  trois  ordres,  sur  le  troisième  parquet.  Les  bancs  où 
sont  placés  des  hommes  qui  avaient  si  peu  le  sentiment  de  leurs  droits, 
ne  sauraient  être  donnés  comme  preuves  des  institutions  antiques  de 
la  monarchie  ^. 

*  Ce  discours  nous  est  rapporté  cetnme  faisant  partie  de  celui  du  chanccliert 
L'orateur  dit  cependant  à  plusieurs  reprises  :  u  Quant  à  ce  que  M.  le  chancelier  t 
touché,  n  Duclos.  Ibid.j  p.  2tH). 

'  Une  relation  de  ces  états,  rédigée  par  Jean  le  Prévost,  leur  greffier.  $e  trottV9 


le 
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George  Chaslellain  rend  compte  en  peu  de  mots,  innisqni  équivalent 
à  tout  ce  que  contient  le  procès-verbal  sur  les  délibérations  dere'^  Éiats; 
lis  répondireot  tous  ensemble  :  €  Que  pour  nulle  rien  mm  le  ciri,  ne 
»  iafear,  ne  affection  fraternelle,  ne  obligation  de  promesse,  ne  op- 
»  porlnnité  de  donation  et  provision,  ne  peor,  ne  menace  de  goerre, 
»  ne  regard  à  nnl  temporel  danger....  le  roi  ne  devoit  acqaieseer  en  fa 
•  séparation  de  la  doehé  de  Normandie,  ne  en  son  transport  en  mains 
»  d'homme  vivant  que  )a  sienne      »  D'après  les  lois,  ajoutèrent-ils, 
monseigneur  Charles  aurait  Uù  se  contenter  d'an  apannge  de  12,000 
livres  de  rente  avec  titre  de  duché  ou  de  comté;  et  puis(]ue  son  frère 
voulait  bien  lui  en  accorder  60,000,  il  devait  eu  être  fort  reconnaissant. 
Quant  au  duc  de  Bretagne,  qui  exeitait  des  troubles  dans  le  royaume, 
et  qui  contractait  alliance  avec  les  Anglais,  il  devait  être  sommé  d'é- 
vacuer les  villes  qu'il  avait  usurpées,  et  s*il  ne  le  faisait,  il  en  serait 
chassé  à  force  ouverte  ;  les  gens  d  Église  offrant  pour  cela  le  secours  de 
leurs  prières,  et  les  autres  ordres  leurs  corps  cl  leurs  biens;  enfin  les 
états  résolurent  d  tuvuyer  une  ambassade  au  duc  de  Bourgogne,  pour 
l'inviter  à  assister  le  roi  dans  le  rétablissement  d'une  bonne  justice  par 
tout  son  royaume.  Avant  de  se  séparer,  les  états  nommèrent  descom- 
missaires  chargés  de  réformer  les  abus     Parmi  leurs  réformes,  nous 
ne  devons  pas  compter  cependant  la  plus  importante  de  celles  que  la 
France  doit  i  Louis  XI,  Tinamovibilité  des  offices  de  judicalure.  Elle 
est  de  cinq  mois  antérieure  aux  états  de  Tours;  l'éditest  du  SI  octobre, 
enregistré  au  parlement  le  28  novembre  1467  :  Louis  XI  paraît  s'y  être 
porté  dfî  lui-même.  Il  reconnaît  que  les  imitations  fréqufules  en  ses 
offices,  depuis  le  commencement  de  son  règne,  ont  diminué  le  zèle  de 
ses  officiers,  qui  craignent  une  destitution;  il  attribue  ces  mutations  k 
des  influences  étrangères,  et  II  statue  que  désormais  :  «  Il  ne  donnera 
»  aucnn  office  s*il  n'est  vacant  par  mort  ou  par  résignationfaitedebon 
»  gré,  et  consentement  du  résignant,  ou  par  forfaiture  préalablement 
k  jugée  et  déclarée  judiciairement  par  joge  compétent.  »  Nous  re- 
viendrons ail  Uurs  sur  cette  ordonnance  importante,  qui  a  fondé  l'indé- 
pendance de  l'ordre  judiciaire 

dans  la  Collection  des  états  généraux,  t.  IX,  p.  204',  et  recueil  général  des  anciennes 
lois  françaises,  l.  X,  p.  b47-5CO.  l'oyez  Rœderer,  Louis  XII,  c.  t3,  p.  95, cl SégUT, 
Hist.  do  rouis  XI,  p.  203.    —    »  Chron.  de  G,  Chastcllain.  c.  299.  p.  104. 

'  thron  de  J.  de  Troycs,  t.  XIII,  p.  Ië9,  —  Guaguini  Cornppnd.,  I.  î,  f.  147, 
recto.  —  G.  Cba&lellain,  t.  XLUI,  c.  299  et  500,  p.  103.  —  Baraute,  l.  IX,  p.  108. 

I  Ordtaiianee  de  France,  t.  XTIIj  du  21  octobre  1407,  à  Faiis,  euregistrée  le 
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Pendant  que  la  nation  française  promettait  à  son  roi  de  le  soutenir, 
les  princes  resserraient  leurs  liens  avec  les  Anglais  ;  Charles,  duc  de 
Bourgogne,  avait  obtenu  enfin  ce  qu  il  désirait  depuis  longtemps,  la 
main  de  Marguerite  d'Angleterre,  sœur  du  roi  Édouard  IV.  Elle  était 
arrivée  à  l'Écluse  le  35  jnin^  le  37  elle  avait  eu  sa  première  entrevue 
avec  son  époux,  auquel  elle  avait  été  aussitôt  fiancée  par  l'évéque  do 
Saiisbury,  et  le  2  juillet  le  mariage  avait  été  célébré  à  Bruges  avec  toute 
la  splendeur  que  la  maison  de  Bourgogne  apportait  à  ses  fêtes  ^  De  son 
côté,  le  duc  de  Bretagne,  de  concert  avec  Charles  de  France,  frère  du 
roi,  avait  conclu  avec  Édouard  IV  d'Angleterre  un  traité  signé  le  oavril 
à  Greenwich,  par  lequel  Édouard  s'engageait  à  faire  passer  k  Cancale, 
en  Bretagne,  trois  mille  archers  anglais  pour  attaquer  le  roi  de  France, 
sous  condition  que  les  deux  ducs  lui  remettraient  en  gage  toutes  les 
places  fortes  qu'ils  possédaient  en  Normandie  Ainsi  les  princes  du 
sang  et  le  frère  lui-même  du  roi  ne  trahissaient  pas  seulement  le  mo- 
narque, mais  rindépendance  même  de  la  France. 

Les  députés  des  étals  de  Tours  avaient  engagé  le  duc  de  Bourgogne 
à  prolonger  la  trêve  seulement  jusqu'au  \  d  juillet.  Le  comte  de  Saiut- 
Pol,  qui  avait  voulu  prendre  part  aux  négociations  pour  maintenir  la 
paix,  avait  offensé  Charles  le  Téméraire  en  faisant  son  entrée  à  Bruges 
avec  toute  la  pompe  d'un  connétable  de  France  ^.  Le  duc  faisait  ras» 
sembler  son  armée  autour  de  Saint  Quentin,  et  il  publiait  qu'il  allait 
entrer  en  France,  non  pour  faire  la  guerre  au  roi,  mais  pour  le  forcer 
à  maintenir  ses  promesses  à  son  frère  et  au  duc  de  Bretagne.  Louis  re- 
connut enfin  que  le  moment  de  recourir  aux  armes  était  venu^  il  fit 
publier  à  Paris  l'ordre  à  tous  nobles  et  gens  suivant  la  guerre,  de  se 
trouver  en  armes  et  prêts  à  le  suivre  le  8  juillet,  pour  aller  où  il  leur 
serait  ordonné  *.  Il  fit  avancer  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  du 
côté  des  Pays  Bas,  et  visitant  lui  même  alternativement  Compiègue, 
Senlis,  Noyon,  Cbauny,  il  n'y  paraissait  occupé  que  de  ce  qui  se  passait 
dans  les  états  de  Bourgogne.  Dans  le  même  temps  cependant  deux 

28  novembre,  p.  25.  —  Conférences  des  Ordonnances,  1.  X,  fol.  5.  —  Guaguiui 
Compcndium,  I.  X,  f.  liG,  verso. 

'  Meyer,  Annal  Flandriai,  1.  XVII,  f.  34i.  -  Olivier  de  la  ^^îarche,  t.  IX,  c.  8, 
p.  i32  20i.  —  Baranle,  t.  IX,  p.  125. 

Moricc,  Hisl.  de  Bretagne,  1.  XIIÎ,  p.  106.  —  Actes  de  Bret..  t.  III.  p.  iî>9, 
169.  -  Rymer,  Acta,  t.  XL  p.  615,  618,  624. 

»  G.  Chastellain,  c.  502. p.  109. 

*  J.  deXroyes,  p.  175. 
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main»  irnées  se  fomaiait«a  aliénée;  l'iuie  aous  les  i»rdrei  da  blÉiid 

de  BoarboD,  qu  il  ayait  fait  amiral,  et  comte  de  AoiUNlIon,  défait  at- 
taquer la  basse  Noriuaudie^  i  autre,  sous  les  ordres  de  iNicolas  d'Anjou 
marquis  de  Font  ei  fils  du  duc  de  Galabie,  devait  eutrer  eu  Brelagoe 
par  Ghantocéet  Ancenis.  Cette  double  opération  fut  eiecuiee  avec  ra- 
pidité et  préeisioii.  Ea  moios  d'ao  mois  le  bâtard  de  fiourboa  leprit 
toales  les  villes  qae  les  Bretons  oeoupaieat  dans  la  basse  Normandie 
le  marquis  de  Pont  aTiit  pris  Ghtatoeé  et  pressait  le  siège  d'Âneenis. 
Le  duc  de  Bretagne,  qui  n*a?ait  eessé  de  provoquer  la  guerre,  n'était 
point  eû  mesure  de  se  défendre.  Il  était  plus  embarrassé  qu  assisté  par 
Charles  deFrancp,  qui  dans  tontes  les  circouélauoes  diiiioiles  se  montrait 
aussi  pusillaaime  qu  incapable.  Il  écrivit  le  5  août  avec  instance  an 
dne  de  Bourgogne,  se  plaignant  de  ce  qull  1  abandonnait  dans  ses  pins 
gnades  néeessilés,  paisqoe,  deprés  ses  promesses,  il  aurait  dû  être 
dès  le  18  joîllet  ea  ampagoe  Mab  il  fallait  da  temps  pour  (iàin 
parvenir  ces  lettres,  et  Lotis  TetUait  sor  tontes  les  frontières  pour  in* 
tercepter  les  messages  envoyés  aux  Pays-Bas.  Le  duc  de  Bretagne st 
Charles  de  France  éprouvaioni  une  frayeur  mortelle;  on  assure qo'Odet 
d'Aydie  sire  de  Leseun,  qui  gouvernait  ces  deux  princes,  était  secre- 
tementgagné  par  Louis  XI.  ils  demandèrent  à  négocier.  Chauvin,  ciua- 
ceMel  de  Bretagne,  Antoine  de  Beaureau  et  Michel  de  Partbenay,  se 
présentèrent  an  eamp  do  marqnis  de  ^oat,  ponr  assnrer  le  roi  de  la 
sonmlssiOB  des  deux  doos  et  demander  une  trèTo;  oette  trèfe  fatsîgaée 
le  91  août  ponr  douze  jonrs  senlement  :  le  due,  qui  assemblait  son 
armée  à  Chateaubriand,  se  Oattait  qu'elle  lui  donnerait  le  temps  de  re- 
cevoir des  secours  de  Flandre  et  d  Angleterre.  Le  marquis  de  Pont  la 
mit  mieux  à  profit  pour  se  réunir  avec  lamiral,  après  quoi  il  recom- 
mença 1  attaque  oontre  Aneenis  et  s%n  rendit  maître.  Alors  lesam- 
bassadenrs  de  Bretagne  renoncèrent  à  demander  d'ântiW  ' défais,  et 
signèreat  à  Aneenis  même,  lé  10  septembre  1468»  «H  traité  par  leqotl 
le  due  de  Bretagne  renonçait  à  rallianee  da  dne  de  Bourgogne,  seîi- 
mettait  la  fixation  et  l'apanage  de  Charles  de  France  à  l'arbitrage  da 
due  de  Calabre  et  du  chancelier  de  Bretagne,  qui  devaient  projiuncer 
avant  deux  ans,  et  jusqu'à  oette  époque  fixait  a  60,000  livres  la  pension 
de  ce  prince.  Le  duc  «engageait  à  abandonner  Charles  de  Fnnee,  sll 

>  Lnbineau,  «st.  de  Bret.,  I.  XIX,  p.  701^  TOR.  -  D.  Morice,  Hist.  de  Bret., 
L  XIII,  p.  106.  -  A«tet  de  Bret.,  t.  in,  p.  1».  —  J.  de  Trojes.  I.  XIM,  p.  177. 
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n^acceptait  pas  les  termes  qai  lui  étaient  offerts.  Les  villes  conqnisesde 
part  et  d  autre  devaient  être  restituées,  et  chaque  prince  pardonnait  à 
ses  sujets  ce  qu  ils  auraient  pu  faire  contre  lui  pendant  la  guerre 

'  Traité  d'Àncenis,  dans  Dumont,  Corps  diplomatique,  t.  III,  p.  392;  et  dans 
Actes  de  Bretagne,  t.  III,  p.  i88.  —  Jean  de  Troyes.  t.  XIII,  p.  178.  —  Phil.  de 
Comines,  t.  XI,  1.  II,  c.  5,  p.  4-3.  —  Meyer,  Ann.  Flandriœ,  1.  XVII,  p.  345.  — 
Lobineau,  Hist.  de  Bret.,  1.  XIX,  p.  706.  —  Compte  rendu  au  Roi,  de  M.  de  Pont. 
Actes  de  Bretagne,  t.  III,  p.  186.  ~  Barante,  t.  IX,  p.  U2.  —  Duclos,  t.  Y,  p.  31{}. 


CHAPITRE  XVI 


Louis  demande  une  entrevue  k  Péronne  à  Charles  le  Téméraire.  Il  y  est  arrêté. 
Traité  de  Péronne.  Prise  de  Liège  Trahison  de  Ballue.  Réconciliation  de  Louis 
avec  son  frère,  qu'il  fait  duc  de  Guienne.  Révolutions  d'Angleterre;  ÉdouardlT, 
chassé  par  Warwick.  se  réfugie  en  Hollande.  —  Ii68-li70. 

Louis  XI  eu  forçanl  le  duc  de  Bretagne  à  signer  le  traité  d'ÂncCDis, 
avait  atteint  le  but  vers  lequel  se  dirigeait  depuis  longtemps  sa  poli- 
tique ;  non-seulement  il  avait  dissous  la  ligue  de  ses  ennemis,  il  avait 
encore  décrédité  celui  qui  avait  encouragé  jusqu'alors  tous  les  mécoQ- 
teuts  de  Tiulérieur;  il  avait  mis  en  évidence  sa  pusillanimité  et  son 
manque  de  fui,  en  lui  faisant  abandonner  ses  alliés  le  roi  d'Angleterre 
et  le  duc  de  Bourgogne,  avant  même  qu* il  eût  éprouvé  aucun  dommage. 
Il  avait  en  même  temps  détaché  du  duc  de  Bretagne,  du  duc  de  Bour- 
gogne et  des  Anglais  son  propre  frère  Charles  de  France,  dont  il  avait 
fait  connaître  la  faiblesse  et  l'incapacité.  Mais  pour  tirer  parti  de  ce  pre- 
mier succès,  il  fallait  encore  dompter  le  duc  de  Bourgogne,  cl  ra- 
mener de  son  côté  à  renoncer  à  sa  constante  hostilité,  à  sa  liaison  avec 
tons  les  mécontents  de  Tintérieur  dont  il  se  faisait  le  chef,  et  avec  le 
roi  d'Angleterre  ,  le  grand  ennemi  de  la  France  à  Tétranger. 

Deux  voies  étaient  ouvertes  pour  arriver  à  ce  but ,  la  guerre  cl  /es 
négociations.  Il  semblait  naturel  de  croire  que  Louis  voudrait  avoir  re- 
cours a  la  première  ;  Charles  s  était  montré  son  plus  constant  et  sou  plus 
mortel  ennemi.  Il  assemblait  son  armée  au  Quesnoy  ;  Ton  parlait  avec 
étonnement  de  sa  prodigieuse  artillerie,  de  ses  deux  mille  huit  cents 
chars,  qui  couvraient  toutes  les  campagnes  autour  de  Lille ,  mais  oo 
ajoutait  qu'il  faudrait  encore  un  grand  temps  avant  que  tout  fûl 
en  ordre  et  en  train  d'aller  en  avant,  taudis  que  Tartillerie  du  roi  u  était 
pas  moins  redoutable,  et  qu  elle  était  déjà  toute  prête  pour  Tactioa  • 

*  Chr.  de  G.  ChastellaÎD,  t.  XLIII,  c.  317,  p.  143. 
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On  savait  qae  lorsque  le  héraut  du  duc  de  Bretagne  avait  apporté  à 
Charles  la  Douvelledu  traité  d'Aucenis,  celui  ci  avait  refusé  de  le  croire, 
et  dans  sa  colère  avait  voulu  faire  mourir  celui  qui  lui  donnait  une  si 
mauvaise  nouvelle  ^  L*armée  française  au  contraire  était  pleine  dar- 
deur;  elle  demandait  quou  la  couduihit  contre  ces  Bourguignons  qui 
depuis  plusieurs  générations  faisaient  le  malheur  de  la  France  :  c  était 
à  elle  à  venger,  disait-elle  ^  tant  d  affronts  reçus,  tant  d'attaques  ré- 
pétées Tous  les  détails  qu'on  recevait  sur  les  Étafs  du  duc  de  Bour- 
gogne indiquaient  un  mécontentement  sourd,  une  fermentation  croi^^ 
saute  qui  en  faciliterait  la  conquête.  Les  Flamands  n'avaient  point 
oublié  leurs  anciennes  libertés  que  le  duc  avait  foulées  aux  pieds,  leurs 
justices  et  magistratures  municipales  dont  il  ne  tenait  aucun  compte, 
leur  droit  de  consentir  aux  impôts,  que  ce  duc  avait  tous  augmentés 
sans  leur  assentiment.  Pour  imprimer  plus  de  terreur,  et  sous  prétexte 
de  délivrer  le  pays  des  gens  de  mauvaise  vie  et  des  brigands  qui  se 
multipliaient  à  la  suite  de  Tarmée,  Charles  avait  instituéu  n  prévôt  des 
maréchaux  nommé  Maillotin  du  Bac,  «  homme  haut  et  aigre,  disait- 
»  on,  à  entreprendre  ce  que  autre  n'eût  voulu  faire;  il  faisoii  de 
»  grandes  et  dures  exécutions  par  le  pays  de  Picardie  sur  le  mot  de 
»  son  mailre,  et  fit  exécuter  grand  nombre  des  plus  huppés,  et  n'épar- 
»  gnoit  ni  grands  ni  petits  ■  C'était,  il  est  vrai,  de  la  même  ma- 
nière que  la  France  était  gouvernée;  Tristan  l'Ermite  comme  prévôt 
des  maréchaux,  et  le  comte  de  Saint-Pol  comme  grand  connétable,  se 
»  délectoient,  comme  dit  Chaslellain,  à  faire  pendre  gens  ;  Tun  faisoit 
»  nettoyer  son  quartier  aussi  tout  en  pareil  que  l'autre ,  et  faisoit 
•  pondre  et  noyer  sans  épargne  gens  d'armes,  et  autres  qui  se  contre- 
»  faisoicnt  et  travailloient  les  pauvres  gens  *,  » 

Le  duc  avait  offtfusé  la  noblesse  de  Flandre  en  faisant  mourir , 
malgré  les  sollicitations  des  familles  les  plus  distinguées,  un  bâtard  de 
la  Hameide,  qui  nu  reste  avait  bien  mérité  ce  supplice  par  un  meurtre 
odieux,  et  chacun  l'aurait  reconnu  si  les  gentilshommes  avaient  pu  se 
persuader  que  les  lois  étaient  faites  aussi  pour  eux  ^.  Le  duc  était,  ajoute 
le  même  historien,  qui  vivait  alors  à  sa  cour,  «  roide  et  dur  à  ses  gens, 

*  Phil.  de  Comines,  t.  XI,  1.  Il,  c.  5,  p.  43. 

*  G.  Chaslellain,  c.  325,  p.  166. 

•  Ibid.,  c.  318,  p.  li«. 

•  Ibid.,  c.318.p.  U». 

>  Ibid.,  c.  303  à  309,  p.  114-125. 
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»  en  dWerecs  iiiririièrf's  non  appiises  ;  par  pspéfi:il  :iu\ nobles  hommw, 
»  lesquels  il  maintint  et  voulut  nssorvir  en  étroites  servitudes,  commo 
»  éà  raadieoce  où  il  falioit  èlre  enclos  trois  fois  la  semaine,  comme  à 
»  QD  senoon,  et  puis  être  sujet  à  toutes  autres  ordommices  da  vespi^ 
1  et  du  matin  :  et  si  d^arenture  il  esehéeit  de  méprendre  à  qui  que  ce 
a  f6t  en  cas  encore  dispensables ,  si  eonvenoit-il  eneere  porter  corree* 
m  tien  Tolentaire.  Parqnoi  beaucoup  de  gens  de  bien  s*en  fatigoèredl 
»  et  en  devinrent  tout  froids.  Si  le  sçul  bien  le  roi,  et  espéroit-il 
»  attirer  beaucoup  de  ces  gens  par  devers  lui  à  confusion  de  Paulrc'.  • 
Antoine  de  Ghabanues  comte  de  Dairnoartin,  qui  Jouissait  alors  d'au 
grand  crédit  auprès  do  roi,  prenait  à  tâche  de  lui  faire  connaître  cette 
fermentation  qu*il  remarquait  dans  les  États  de  sonrifal;  il  l'assuraH 
que  les  Liégeois  traités  n  durement  par  lui  étaient  sur  le  pinnt  de  re- 
prendre les  armes  ;  Dammartin  a?ait  à  l'heure  même  parmi  eux 
deux  agents  qui  les  excitaient  et  leur  promettaient  le  secours  de  la 
France  ;  et  si  Louis  XI  voulait  donner  l'ordre  d'attaquer  ,  son  gé- 
néral lui  promettait  dhamilier  bientôt  i  orgoeil  de  la  maison  de 
Boar^^ogue. 

Mais  Louis  XI,  qui  avait  tant  de  talents  pour  combiner  ses  plans , 
tant  de  supériorité  sur  ses  adversaires  par  Tétendue  de  ses  vues,  tant 
d*art  dans  les  intrigues  ;  qui  choiÂssait  des  serviteurs  si  iiabiles,  qui 
trouTait  des  traîtres  dans  Icû  conseils  de  tous  ses  enueiiHs,  et  qui  n*élalt 
arrêté  dans  raecompUssement  de  ses  desseins  par  aucune  règle  morale, 
]Niraueun  sentiment  d'honneur,  par  le  respect  pour  aucun  eug^gement, 
échouait  toujours  dans  ses  projets  par  les  défa  its  de  sou  propre  carac- 
tère; et  ce  caracleie  uni  à  des  talents  du  premier  ordre  étai'  uu  des 
plus  étranges,  des  plus  inexplicables,  des  plus  contradictoires  qni  eùi 
encore  été  mis  en  évidence.  Cet  homme  cruel  et  faux  avait  naturelle- 
mimt  de  fabandeii  ;  Il  avait  besoin  d'amitié,  et  il  se  livrait  aveo  effit- 
alon  de  eosur  à  ceux  ^*il  nommait  ses  amis.  Il  nous  est  resté  un  grand 
nombre  de  ses  lettres, èt  leur  tournure  est  presque  toujours  caressante  : 
on  y  remarque  un  irièlange  de  gaieté  et  de  bonhomie,  même  lorsqu'il 
donne  les  ordres  les  pfus  sévères  ou  les  plus  cruels  k  ceux  qu  M  iioinine 
ses  amis  ou  ses  compères  ^.  Mais  séduit  surtout  par  l'habileté  et  la 

'  Chastellain^  c.  327,  p.  17".  Nous  n'avons  que  des  fragments  do  cet  auteur  très- 
prolixe.  Les  feuillets  où  il  racouiailles  événements  les  plus  importants  de  celte 
histoire  sonl  perduiï. 

*  Voyez  plusieurs  de  ces  lettres  dans  la  PréCMe  de  Qsnànes,  t.  X,  p.  I81M40{ 
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finesse,  il  ne  choisissait  guère  ses  amis  que  parmi  des  hommes  d'an 
esprit  délié,  qui  avaient  brillé  à  ses  yeux  par  des  tromperies,  qu'il 
croyait  propres  à  trahir  les  autres,  et  qui  presque  toujours  le  trahis* 
Baient  aussi  lui-même. 

L'homme  qui  dans  ce  moment  avait  le  plus  de  part  à  ses  affectiotu 
et  le  plus  d'empire  sur  lui  était  le  cardinal  de  Ballue ,  dont  l'esprit 
souple  et  inventif  et  le  caractère  sans  foi  et  sans  principes,  semblaient 
s'accorder  avec  les  siens.  Fils  d  un  tailleur  ou  d'un  meunier,  il  était  né 
au  bourg  d'Angle  en  Poitou,  en  1421.  11  s  était  avancé  comme  prêtre 
dans  la  maison  de  1  evêque  de  Poitiers,  qui  Tavait  fait  son  exécuteur 
testamentaire  \  il  avait  alors  détourné  les  meilleurs  effets  de  la  succes- 
sion de  son  patron  :  il  avait  ensuite  accompagné  à  Rome  Jean  de 
Beauvau ,  évéque  d'Angers ,  et  il  y  avait  fort  augmenté  ses  richesses 
par  une  simonie  sans  pudeur.  Vers  l'an  1465,  le  roi  l'avait  fait  con- 
seiller an  parlement ,  et  l'avait  chargé  de  lui  présenter  des  sujets  pour 
les  promotions  ecclésiastiques  :  l'année  suivante  il  le  fitévêque  d'Évreux. 
Peu  après  son  sacre,  il  fut  attaqué  et  blessé  la  nuit,  en  sortant  de  chez 
une  femme  dont  il  était  amoureux  en  même  temps  que  Charles  de 
Melun,  qu'il  soup<2onna  de  guet-apens,  et  qu'il  chercha  dès  lors  à  perdre: 
il  noircit  par  des  calomnies  la  réputation  de  Jean  de  Beauvau  ,  dont  il 
avait  été  commensal  ;  il  le  força  à  renoncer  à  son  évêché  d'Angers,  qu'il 
se  fit  donner  ensuite.  «  C'est,  disait  le  roi,  un  bon  diable  d'évéque  pour 
•  cette  heure ,  je  ne  sais  ce  qu'il  sera  à  l'avenir.  »  La  protection  de 
Louis  lai  fit  enfin  obtenir,  le  16  septembre  1467,  le  chapeau  de  cardi- 
nal ,  qa'il  mérita  aux  yeux  de  la  cour  de  Rome  en  faisant  confirmer 
l'abolition  de  la  pragmatique  sanction ,  et  en  la  faisant  enregistrer  aa 
tribunal  du  Châtelet  ^ 

Ballue  avait  la  prétention  de  servir  Louis  XI  dans  les  camps  aussi 
bien  que  dans  les  conseils ,  et  on  l'avait  vu  un  jour  monté  sur  une 
mule,  en  rochet  et  en  camail,  passer  en  revue  des  milices  de  Paris  ;  ce 
qui  avait  engagé  Dammartin  à  venir  demander  à  haute  voix  à  Loais  XI 
de  vouloir  bien  l'envoyer  faire  faire  leurs  exercices  aux  prêtres  du  dio- 
cèse d'Évreux ,  tandis  que  révèque  d'Évreux  inspectait  ses  soldats 

dans  le  c«binet  de  Loais  XI,  éd.  de  Godefroy,  t.  IIT,  p.  170  ;  et  dans  BrsntOm^, 
grands  capitaines,  t.  II,  p.  28. 

'  Duclos,  Vie  de  Louis  XI,  l.  Y,  p.  346-352.  —  Notes  de  Godefroi  à  Comines» 
t.  IV,  p.  209. 

'  Guaguini  Compend.,  1.  X,  f.  146,  verso. 
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Toatefois  Ballae  seotait  bi«D  qae  c'était  pendant  la  paix ,  et  par  les 

négoc'utious  et  les  intrigues ,  qu'il  pouvait  s'élever  plus  haut  encore. 
Il  élhii  avule  d'argent ,  et  on  l'accuse  d'en  avoir  rec^u  des  deux  mains  , 
de  Louii»  XI  et  de  Cliarie»  le  Téméraire^  il  élait  jaloux  de  gens  de  guerre, 
et  en  particulier  de  Dammariin,  et  il  «attacha  à  persuader  au  roi  qu'il 
âtteindrail  bien  niieui  le  bat  qa  il  se  propoMÎt^a  il  dominait  le  duc  de 
Boorgegne  par  la  supériorité  de  ton  eaprlt,qiie  sll  rhamiliait  par  one 
f letoire  qoll  n*était  pas  sàr  de  remporter. 

Tout  brave  qa*i1  était ,  Lonis  XI  craignait  la  guerre,  et  ne  poavaît 
s§  détermine:  a  exposer  sa  supériorité  aux  chances  d'une  bataille.  11 
avait,  d'atui  e  paa,  la  plus  haute  contiaoce  dans  son  habileté  comme 
n^ociateur,  dana sou  pouvoir  de  persuasion  ,  dans  lentrainemeot  de 
la  conversation,  onverle,  caressante  et  badine.  11  se  souvenait  avec 
•atisfaetion  d*avoir  en  pen  de  temps  désarmé  la  colère  de  Charles  anz 
conférences  de  Gonflans,  et  il  ne  donUît  pas  de  le  aubjogner  une  se- 
conde fols  s*il  trouvait  roccasion  de  lui  parler  encore.  Ses  flatteurs  et 
ses  conseillers,  Ballue,  Guillaume  d'Uarauconrt,  évéque  de  Verdun,  et 
le  connétable  de  Saint  Pol,  qni^  placé  entre  les  deux  princes,  et  vassal 
de  Tun  et  de  1  autre,  ue  pouvait  (jue  perdre  à  la  guerre,  le  confirmaient 
dans  cette  confiance.  La  plupart  des  capitaines  qui  lavaieut  servi  avaut 
la  guêtre  du  bien  public  étaient  tombés  dans  sa  disgrâce  ;  Antoine  de 
Ghàteauneof,  sire  du  Lau,  Poucet  de  Rivière  et  Charles  de  Melun,  lui 
étalent  même  représentés  par  les  gens  d'Église  comme  l'ayant  trahi  ;  et 
tandis  qu'il  en  eoneevalt  pins  de  défiance  pour  tout  ce  qui  était  mili- 
taire, plus  de  désir  de  traiter  plutôt  que  de  combattre,  il  redoublait  de 
sévérité  pour  j)uûir  ces  vieilles  offenses,  et  il  dounait  à  Tristan  l'Ermite 
l'ordre  de  poursuivre  les  traîtres  avec  la  dernière  rigueur.  Après  avoir 
fait  transporter  le  sire  du  Lan  au  château  d'LJsson,  il  voulut  le  faire  en- 
fermer dans  une  cage  de  fer  que  le  cardinal  de  Balloe  avait  inventée  pour 
punir  les  prisonniers  d'État.  L'amiral  bâtard  de  Bourbon^  gouverneur 
dn  chAtean  d'Usson,  auquel  il  en  donna  l'ordre^  répondit,  à  ce  qu'on 
assure, que  si  le  roi  prétendait  qn'on  traitât  ainsi  ses  prisonniers,  il 
pouvait  les  garder  lui  même  *.  Du  Lao  trouva  moyen  de  s'échapper  en 
ccirioujpant  ses  gardes.  Quand  le  roi  en  fut  instruit,  il  entra  dans  une 
furieuse  colère  ;  ii  donna  ordre  à  Tristan  l'Ermite  de  faire  le  procès  de 
tous  ceux  qui  auraient  iavoriaé  cette  fuite,  et  Tristan  fit  trancher  la 


I  Ihielos,  t.  y,  p.  SIS,  d*aprës  les  papiers  de  LegraDd.— Baranla,  t.  IX»  p.  ÎJSL 


hrs  FRANÇAIS.  557 

téte  ao  gouverneur  du  châleau ,  au  fils  de  sa  femme  el  au  procureur 
du  roi,  après  leur  avoir  fait  avouer  à  la  torlure  que  c  étaient  eux  qui 
étaient  coupables  ^  Charles  deMclun  fut  à  son  tour  livré  à  des  commis- 
saires qui  lui  firent  son  procèà.  Il  était  accusé  d'avoir  en  quelques  corn- 
ninnications  avec  les  princes  à  1  époque  où  il  défendit  Paris  contre  eux, 
pendant  la  guerre  du  bien  public.  Ballue,  dont  il  avait  été  le  rival  en 
amour^et  Dammarlin,  dont  il  s  était  fait  attribuer  les  biens  pendant  sa 
proscription,  mirent  beaucoup  d'acharnement  à  le  poursuivre  ;  onrio* 
terrogea  par  la  torture,  pois  Tristan  lui  fit  trancher  la  téte,  au  petit 
Andely,  le  20  août  1468  V 

Louis  XI  croyait,  par  ces  supplices,  intimider  les  traîtres,  h  Tépoque 
même  où  il  confiait  sa  liberté,  sa  vie  même,  à  des  intrigants.  Jean  Vo- 
brissel,  un  des  valets  de  chambre  favoris  de  Louis  XI,  fut  dépêché  à 
Charles  le  Téméraire,  de  Compiègne,  où  était  le  roi,  pour  proposer  au 
duc  de  le  recevoir  à  Péronne,  promettant  que  cette  conférence  suffirait 
pour  renouveler  leur  ancienne  amitié,  et  terminer  tous  leurs  différends. 
Pour  toute  sûreté,  Louis  ne  demandait  que  la  parole  de  son  cousin 
Charles.  Celui  ci  se  souciait  f()ri  peu  de  cette  entrevue  ;  il  disait  qu'ayant 
-  fait  de  grandes  dépenses  pour  assembler  son  armée,  il  aimait  mieux 
vider  tout  d'un  temps  sa  querelle.  Louis  était,  au  contraire,  si  empressé 
d'entrer  en  conférences,  qu'il  fit  offrir  à  Charles  120,000  écus  d'or 
pour  payer  ses  troupes,  et  que,  sans  avoir  pris  plus  de  sûreté,  il  lui  en 
fit  payer  la  moitié  comptant  ^. 

Le  cardinal  Ballue,  et  Tannegui  du  Châtel,  gouverneur  du  Rous- 
sillon,  furent  renvoyés  au  duc  pour  le  presser  de  convenir  d'une  entre- 
vue. Il  parait  qu'ils  ne  dirent  point  au  roi  combien  le  duc  s'en  souciait 
peu  \  d'autre  part,  ils  tranquillisèrent  celui  ci  sur  les  nouvelles  qu'on 
recevait  alors  de  la  fermentation  qu'on  éprouvait  à  Liège,  en  consé* 
quencc  des  intrigues  du  roi.  Enfin  ils  rapportèrent  à  Louis  une  lettre 
de  la  main  même  de  Charles,  datée  de  Péronne  le  8  octobre,  dans 
laquelle  il  disait  au  roi  :  «<  Monseigneur,  si  votre  plaisir  est  venir  en 
»  celte  ville  de  Péronne,  pour  nous  entrevoir,  je  vous  jure  et  promets, 
•  par  ma  foi  et  sur  mon  honneur,  que  vous  y  pouvez  venir,  demeurer 

'  J.  deTroyes,  p.  175,  —  Guaguini  Compend.,  1.  X,  f.  147,  recto. 
»  Ibid,  —  Ibid.  —  Cabinet  de  Louis  XI,  c.  11,  p.  178,  édit.  du  Comines  deGo- 
defroy,  t.  III. 

s  Phil.  de  Comines.  t.  X!,  1.  II.  c.  B,  p.  43.  —  J.  de  Troyes,  t.  XIII,  p.  178  — 
Duclos,  I.  V,  p.  323.  —  Barante.  t  IX,  p.  150. 
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»  et  séjoarner,  et  yoas  en  retourner  sûrement  k  TOtre  bon  plaisir, 
a  tontes  les  fois  qa'il  yoas  plaira,  franchement  et  qoittement,  sans 
•  qu  aucun  empêchement  de  ce  faire  soit  donné  à  vous  ni  nul  de  m 
»  gens,  par  moi  ne  par  autre,  pour  qnelqne  cas  qui  soit  on  paisse 
>  advenir  ^.  • 

Lonis  faisait  lui-même  assez  peu  de  cas  de  ses  promesses,  et  il  ne 
redoutait  le  parjnre  que  lorsqu'il  avait  juré  sur  la  vraie  croix  de  Saint- 
Laud,  parce  qu'il  était  persuadé  que,  dans  ce  cas,  celui  qui  avait  faussé 
son  serment  mourait  dans  Tannée.  Cependant,  sans  autre  garantie  qae 
la  lettre  de  Charles,  il  n'hésita  point  à  se  confier  h  son  ennemi.  Ce 
qu'il  avait  voulu  une  fois,  il  le  désirait  avec  passion,  et  tous  les  obstacles 
disparaissaient  devant  l'accomplissement  de  cette  volonté.  En  vain 
Dammartin  et  les  maréchaux  Rouhanlt  et  Lohéac  s'efforçaient  de  le 
dissuader  de  ce  voyage  ;  il  partit  le  9  octobre  pour  Péronne,  avec  une 
garde  de  quatre-vingts  Écossais  et  une  soixantaine  d'autres  cavaliers. 
Le  connétable,  le  cardinal  de  Ballue,  le  duc  de  Bourbon,  avec  le  sire 
de  Beaujeu  et  l'archevêque  de  Lyon,  ses  frères,  le  confesseur  du  roi, 
enfin  l'évêque  d'Avranches,  l'accompagnèrent.  Philippe  de  Crèvecœnr 
vint  à  sa  rencontre  avec  les  archers  du  duc.  Celui-ci  s'avança  lui-même 
pour  le  recevoir  jusqu'à  la  rivière  Doing  ;  les  deux  princes  rentrèrent 
ensemble  dans  Péronne.  Le  roi  appuyait  familièrement  sa  maiosar 
Tépaule  du  duc,  en  causant  avec  lui.  Il  fut  logé  dans  la  maison  du  re- 
ceveur delà  ville,  parce  que  le  château  était  vienx,  inhabité  et  mal  en 
ordre 

Mais  au  moment  même  où  le  roi  entrait  dans  Péronne,  l'armée  dn 
duché  de  Bourgogne,  commandée  par  le  sire  de  Neuchâtel,  maréchal 
de  ce  duché,  y  entrait  par  une  autre  porte.  Elle  avait  été  levée  pour 
faire  la  guerre  à  la  France,  et  elle  était  animée  des  sentiments  les  plas 
hostiles.  Neuchâtel  se  regardait  comme  injustement  dépouillé  par  le 
roi  de  la  seigneurie  d'Épinal  :  il  avait  accueilli  dans  son  armée  tous  les 
mécontents  et  les  bannis  de  la  France  :  du  Lan,  Poucet  de  Rivière, 
Durfé,  et  ce  même  Philippe  de  Bresse  que  le  roi  avait  retenu  en  prison 
pendant  deux  ans.  Ces  seigneurs  se  présentèrent  aussitôt  au  doc;  il* 

*  Preuves  deComines,  t.  XI,  p.  520. 

a  Mém.  de  Phil.  de  Comines,  t.  XI,  1.  II,  e.  8,  p.  46.  J.  de  Troyes,  p.  - 
Olivier  delà  Marche,  t.  IX,  I.  II,  c.  3,  p.  2i0.  —  Amelgardus,  Lud.  XI,  1.  H,  «.2^» 
t  ^i.  —  Franc.  Belcarii  Comment.,  1.  II,  p.  36.  —  Guaguini  Compend,,  1 
f.  Ii7,  verso.  —  Pauli  MmWn  de  Rébus  Gest.  Francar.,  p.  3^. 
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se  déclarèrent  prêts  à  le  servir  envers  et  contre  tous  ;  mais  ils  le  prièrent 
en  même  temps  de  garantir  leur  sûreté,  puisqu  ils  se  trouvaient  en  pré- 
sence de  leur  plus  grand  ennemi.  Louis,  averti  aussitôt  de  laccueil 
qne  recevaient  ces  exilés,  commença  à  se  troubler  et  à  s  accuser  d'im- 
prudence. Il  craignit  qu'ils  ne  tentassent  contre  lui  quelque  attaque 
nocturne  dans  la  maison  bourgeoise  qu  il  habitait,  et  il  demanda  k 
étie  logé  dans  le  château,  où  ses  Écossais  pourraient  tout  au  moins  le 
défendre  contre  une  surprise.  Le  duc  le  lui  accorda  sans  dilIîcuUé,  et 
les  conférences  commencèrent  *. 

Le  roi  offrait  à  Charles  de  confirmer  les  traités  de  Gonflans  et  d'Arras; 
il  oe  lui  demandait  en  retour  autre  chose  que  de  se  lier  à  lui  par  un 
serment  de  fidélité  envers  et  contre  tous.  Charles  persistait  à  réserver 
ses  alliés,  soit  le  roi  d'Angleterre,  soit  les  deux  ducs  de  Bretagne  et  de 
Normandie,  encore  que  ces  deux-ci  leussent  les  premiers  abandonné. 
Quelque  aigreur  se  manifestait  déjà  dans  cette  discussion,  lorsque,  le 
second  jour,  des  nouvelles  reçues  de  Liège  remplirent  tout  à  coup  les 
Bourguignons  d'horreur  et  de  colère.  Louis  XI,  quand  il  s  était  résolu 
à  faire  la  guerre  au  duc  de  Bourgogne,  avait  envoyé  des  émissaires  à 
Liège  pour  soulever  cette  ville  contre  son  oppresseur  ;  il  avait  ensuite 
changé  trop  rapidement  de  système  pour  avoir  le  temps  de  défaire  ce 
qu'il  avait  fait;  d'ailleurs  il  n'était  pas  facile  d'arrêter  la  fermentation 
des  Liégeois.  Cette  ville,  remplie  d'une  immense  population  d'artisans 
braves,  querelleurs,  brutaux  et  ignorants,  était  presque  toujours  gou- 
vernée? par  les  passions  de  la  multitude.  Celle-ci  se  confiait  en  sa  force, 
et  no  comprenait  pas  que  personne  pùt  lui  résister.  Louis  de  Bourbon, 
évèque  de  Liège,  prélat  voluptueux  et  efféminé,  qui  s'était  mis  sous  la 
protection  des  ducs  de  Bourgogne,  et  qui  avait  sanctionné  tous  les 
actes  tyranniques  de  Cliarles  et  de  son  père  contre  les  droits  et  les  li- 
bertés de  SCS  sujets,  n'inspirait  aux  Liégeois  ni  affection  ni  estime.  Le 
duc  venait  de  lui  donner  l'avis  ou  l'ordre  de  sortir  de  Liège,  et  de  se 
retirer  à  Tongres  avec  le  sire  d'Himbercourt,  qui  représentait  le  duc 
dans  cet  évêché.  La  populace  de  Liège  résolut  de  les  ramener  tous  deux 
de  force  dans  la  ville.  Deux  mille  hommes  surprirent  Tongres  dans  la 
nuit  du  9  SHi  iO  octobre,  saisirent  le  sire  d'Himbercourt,  l'évéque  et 
ses  chanoines,  et  les  ramenèrent  en  triomphe  vers  Liège.  En  chemin, 
Guillaame  de  Wilde,  prévôt  de  la  ville,  rendit  la  liberté  à  Himbercourt, 

'  Phil.  de  Comines.  1.  IL  c.  5,  p.  i9, 50.  —  Plancher,  Hist.  de  Bourgogne,  t.  VI, 
L  XXI,  p.  367.  —  Duclos,  L  V,  p.  323.  —  Barante.  t.  IX,  p.  188. 
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qd  mit  toojoon  rnootré  beanmp  de  bieoYeUlanee  aax  Liégeois.  Les 
chinoiDes  éuient,  ao  eoolraire,  liMrt  odieoi  ao  peuple  :  qainzeoo  seize 
d*eof  re  eux  forent  toés;  leurs  membres  dépecés,  foreot  portés  ao  bo«t 

des  piqars,  aatoar  de  l'é? éque,  et  ces  forcenés  se  les  Jetaleot  sooTeaA 
les  uns  aux  autres  par  une  féroce  plaisanterie  *. 

Les  fuyards  de  Tongres,  en  arrivant  à  Péronne,  racontèrent  ces 
scènes  effroyabies,  et  les  exagérèrent  encore.  Dans  les  premiers  mo- 
ments, on  assurait  qne  réféqoe  et  Uimbereoort  a? aient  été  mis  en 
pièces,  et  qu'on  avait  reconnu  les  ambassadeurs  français  au  miliea  de  la 
populace  furieuse.  Cbarles  se  figura  que  Louis  élait  venu  à  Péronne 
pour  rendormir  dans  la  sécurité,  tandis  qu'on  attaquerait  ses  quartiers. 
Il  jura  de  se  venger  d'uno  manière  terrible  :  il  fil  placer  à  l'instant  une 
garde  de  ses  archers  à  la  porte  du  cbâteau,  où  le  roi  fut  dès-lors  pri- 
sonnier. En  plaçant  cette  garde,  on  dit  d'abord  à  Louis  qn  elle  était 
destinée  i  arrêter  un  voleur,  et  k  recouvrer  une  cassette  de  diamants 
qui  avait  été  enlevée  à  Charles.  Bientét  cependant  on  rapporta  au  roi 
la  cause  de  tout  ce  mouvement,  et  li  s  menaa^s  et  les  propos  insultants 
de  Charles  :  en  même  temps  on  lui  montrait  tout  près  de  lui  la  grosse 
tour  où  Charles  le  Simple  était  mort,  en  9â9,  après  avoir  été  tenu 
quatre  ans  enfermé,  par  Héribert,  comte  de  Vermandois*.  Louis,  frappé 
de  cette  imsge,  sentait  tout  le  danger  de  sa  position.  En  effet,  si  ceux 
qui  dans  ce  moment  entouraient  le  duc  avalent  entretenu  sa  colère,  le 
roi  ne  serait  jamais  sorti  vivant  de  ses  mains.  Heoreosemcnt  Comines 
se  trouva  seul  auprès  de  lui,  avec  deux  valets  de  chambre,  dans  cette 
première  journée,  et  il  prit  à  lâche  de  le  calmer  avec  adresse.  Le  roi 
n  avait  avec  lui  qu'une  douzaine  de  ses  serviteurs  dans  le  château  ;  les 
autres,  logés  dans  la  ville,  étaient  introduits  par  le  guichet,  les  uns 
après  les  sutres,  quand  il  les  faisait  demander.  Ce  fut  par  eux  qa*ayant 
tiré  15,000  écus  de  sa  cassette,  il  les  fil  distribuer  parmi  les  conseillers 
de  Bourgogne,  en  accompagnant  ce  présent  de  son  apologie.  Âucun 
serviteur  du  duc  n'arrivait  jusqu'à  lai  ;  c  elaient  les  siens  qui  allaientde 
sa  part  offrir  de  jurer  la  paix  aux  conditions  qui  lui  avaient  été  propo- 
sées deux  jours  auparavant;  à  quoi  il  ajoutait  qu*il  aiderait  le  duc  à 
punir  les  Liégeois.  La  nuit  calma  quelque  peu  le  duc  de  Bourgogne. 
Le  lendemain,  il  assembla  son  conseil,  et  les  délibérations  s'y  prolon- 
gèrent pendant  une  partie  de  la  seconde  nuit.  Quelques-uns  propo- 

<  Phil.  de  Comines,  I.  IL  c.  7,  p.  1(5. 

*  IM.,  e.  7,  p>  80.  —  Franc.  Belcarii  Comment., I.  II,  p.  37. 
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sérentqueledac  fit  venir  le  duc  de  Normandie,  et  signât  avec  lui  une 
paix  avantageuse  à  tous  les  princes  du  sang.  Ceux-là  entendaient  biea 
que  le  roi  ne  serait  pas  remis  en  liberté  :  u  Car  on  ne  délivre  jamais, 
*'  ou  à  peine,  dit  Comincs,  si  grand  seigneur  quand  on  lui  a  fait  si 
n  grande  offense.  »  Le  courrier  qu'on  devait  envoyer  au  duc  de  Nor- 
mandie était  déjà  tout  prêt  dans  1  antichambre.  Cependant  la  plupart 
des  conseillers  seffrayaient  de  la  trahison  qu'allait  commettre  le  duo 
de  Bourgogne,  en  ne  respectant  point  un  sauf-conduit  qu'il  avait  donné 
de  sa  propre  main.  Pierre  de  Goux,  chancelier  de  Bourgogne,  faisait 
valoir  les  conditions  offertes  par  le  roi,  qui  décidaient  à  lavantage  du 
duc  toutes  les  contestations  pendantes  depuis  si  longtemps  avec  la  cou^' 
ronne,  en  laissant  pour  otages  le  duc  de  Bourbon,  le  cardinal  son  frère, 
le  connétable  et  plusieurs  autres 

En  effet,  le  traité  fut  dressé  de  manière  à  confirmer  toutes  les  pré- 
tentions les  plus  exagérées  de  la  maison  de  Bourgogne,  toutes  celles 
que,  depuis  trente  ans,  le  feu  roi  avait  repoussées.  Il  fallut  renoncer  à 
toutes  les  réserves  de  souveraineté,  à  toute  juridiction  du  parlement 
sur  les  villes  de  la  Somme,  sur  le  Vimeu,  sur  la  Flandre;  il  fallut  enfin  ' 
que  Louis  se  résignât  à  Thumiliation  de  marcher  lui  lueuie  contre  les 
Liégeois,  qu'il  avait  poussés  à  reprendre  les  armes,  et  qu  il  les  punit 
pour  avoir  fait  ce  qu'il  les  avait  sollicités  de  faire;  encore  fùi-ildiilicile 
d'engager  Charles  à  se  contenter  de  ces  conditions.  La  troisième  nuit, 
il  ne  se  déshabilla  point,  non  plus  que  les  deux  précédentes  ;  mais  après 
s'être  jeté  quelques  moments  sur  son  lit,  il  se  relevait,  se  promenait 
avec  agitation,  menaçait  Louis  à  haute  voix,  et  parlait  de  prendre  les 
partis  les  plus  violents.  Enfm,  le  matin  du  14  octobre,  il  se  fit  annoncer 
chez  le  roi  par  les  sires  de  Créqui,  de  Charoi  et  de  la  Roche,  et  il  entra 
dans  l'appartement  où  Louis  était  détenu.   «  Celui-ci,  dit  Olivier  de 
»  la  Marche,  présent  à  l'entrevue,  ne  put  celer  sa  peur.  Mon  frère, 
»  dit-il  au  duc,  ne  suis-je  pas  sûr  en  votre  maison  et  en  votre  pays? 
»  Et  le  duc  lui  répondit  :  Oui,  monsieur,  et  si  sûr,  que  si  je  voyais 
»  venir  un  trait  d'arbalète  sur  vous,  je  me  mettrois  au-devant  pour  vous 
»  garantir.  Et  le  roi  lui  dit  :  Je  vous  remercie  de  votre  bon  vouloir, 
>  et  veux  aller  où  je  vous  ai  promis  ;  mais  je  vous  prie  que  la  paix  soit 
"  dès  maintenant  jurée  entre  nous     »  Comines,  qui  était  également 

'  Phil.  de  Comincs,  1.  II,  c.  9,  p.  70.  —  Olivier  de  la  Marche,  î.  II,  c.  3,  p.  21 1 . 
—  Franc,  Belcarii,  1.  Il,  p.  57,  —  Pauli  ^Eaiilii,  p.  547. 
^  Olivier  de  la  Marche,  l.  II.  p.  212. 


343  uisTOiaB 

présent,  dit  que  «  conime  le  dac  arriva,  la  voix  lui  trembloit,  tant  il 

■  étoit  ému  et  prêt  de  se  courroucer.  Il  fit  humble  contenance  du  corps, 

■  mais  son  geste  et  paroles  étoicnt  âpres  »  Le  roi  avait  été  secrè- 
tement averti  combien  il  y  aurait  eu  de  danger  pour  lui  à  refuser  quoi 
que  ce  fût.  Dans  le  traité  qn on  lui  présentait,  lapanage  de  son  frère 
était  changé  de  nouveau  :  au  lieu  de  la  Normandie,  il  devait  recevoir 
la  Champagne  et  la  Brie,  avec  quelques  seigneuries  voisines.  Le  roi 
approuva  tout;  il  promit  de  nouveau  de  marcher  contre  Liège  avec  le 
duc,  et  d'y  mener  autant  ou  aussi  peu  de  troupes  que  celui-ci  voudrait  *. 
Le  TOI  portait  toujours  avec  lui  le  morceau  de  la  vraie  croix  que  Char- 
lemagne  avait  possédé,  et  qu  on  nommait  la  croix  de  Saint-Laud,  parce 
qu'on  le  conservait  dans  l'église  de  Saint-Laud  d'Angers.  Cette  relique, 
qui  inspirait  au  roi  une  sorte  de  terreur,  parce  qu'il  lui  supposait  le 
pouvoir  de  se  venger  dans  l'année  d'un  parjure,  fut  tirée  de  ses  coffres, 
et  placée  entre  les  deux  souverains,  qui  posèrent  la  main  dessus  pour 
jurer  la  paix,  après  quoi  les  cloches  furent  mises  en  branle;  les  deux 
princes  déjeunèrent  ensemble,  puis  montèrent  à  cheval  pour  se  faire 
voir  dans  la  ville 

Dès  le  lendemain  de  la  signature  du  traité,  le  duc  se  mit  en  route 
pour  attaquer  Liège,  conduisant  le  roi  avec  lui.  Celui-ci  n'avait  pa 
rassembler  que  trois  cents  hommes  d'armes,  qu'il  rencontra  à  Cambrai. 
Le  duc  au  contraire  avait  une  belle  et  nombreuse  armée.  Les  Flamands 
et  les  Picards  étaient  sous  ses  ordres  immédiats  :  le  sire  de  Neufchàtei 
commandait  les  Bourguignons.  Le  comte  de  Bresse  ayant  avec  lui  ses 
deux  frères,  le  baron  de  Romont  et  l'évéque  de  Genève,  conduisait  un 
corps  de  Savoyards;  enfin  les  hommes  de  Luxembourg,  de  Limbourg, 
de  Hainaut,  de  Namur,  marchaient  aussi  sous  leurs  drapeaux  respectifs. 
Charles  arriva  devant  Liège  le  Si  octobre. 

Le  roi  n'hésita  point  à  faire  prendre  à  ses  gens  la  croix  de  Saint-An- 
dré, devise  du  duc,  son  vassal,  et  à  répondre  lui-même  par  le  cri  de 
Vive  Bourgogne/  aux  Liégeois,  qui  criaient  Vive  le  Roi!  Vive  la 

'  Comines,  1.  II,  c.  9,  p.  7i. 

3  Le  traité  de  Péronoe  se  trouve  dans  Godefroi,  Preuves  de  Comines,  t.  IV, 
p.  23^27i;  la  tatiGcation  en  Parlement,  p.  27i,  et  les  pièces  annexées,  p.  277-305; 
dans  Dumont, 'Corps  diplomal ,  t.  III,  p.  394-,  et  dans  le  recueil  des  traités  de  paii, 
1. 1,  p.  567. 

»  Olivier  de  la  Marche,  t.  IX,  c.  3,  p.  2135.  —  Phil.  de  Comines,  t.  XI,  1.  II, 
c.  9,  p.  70-78.  —  J.  de  Troycs,  t.  XIII,  p.  l"8i.  —  Histoire  de  Bourgo^e,  t.  IT, 
l.XXl,  p.  370.  —  Duclos,  1. 1,  L  V,  p.  538.  —  Btranlc,  t.  IX,  p.  166. 


DES  FRANÇAIS.  545 

France  !  La  rage  de  ces  pauvres  gens  fut  extrême ,  lorsqu'ils  ne  purent 
plus  douter  qu'ils  étaient  attaqués  par  Tallié  lui-même  qui  les  avait 
excités  à  prendre  les  armes.  Quoique  leurs  murailles  fussent  encore 
renversées  depuis  le  précédent  siège  ,  et  leurs  fossés  comblés ,  ils  réso< 
lurent  de  se  défendre  à  outrance.  Le  premier  jour,  ils  firent  une  vigou- 
reuse sortie  ;  mais  ils  furent  repoussés  avec  perle.  Dans  la  nuit  sui- 
vante ils  attaquèrent  avec  une  nouvelle  impétuosité  lavant-garde,  qui 
s^était  logée  à  leurs  portes  ;  ils  la  mirent  en  fuite,  quoiqu'elle  fut  forte 
de  près  de  deux  mille  hommes,  et  ils  répandirent  lalarme  dans  toute 
Tarmée.  Le  duc  les  repoussa,  sans  permettre  qu'on  réveillât  Louis,  qui 
ne  fut  instruit  de  cette  attaque  que  le  lendemain.  Dans  cette  journée, 
l'armée  entière  se  logea  aux  pieds  des  murs;  mais,  la  nuit  suivante, 
une  nouvelle  sortie  des  Liégeois  la  mit  encore  en  danger  ;  et,  cette 
fois^  ce  fut  Louis  qui,  avec  autant  de  saug'froid  et  de  prudence  que 
de  bravoure,  dirigea  la  manœuvre  par  laquelle  ils  furent  forcés  à  la 
retraite.  Huit  jours  entiers,  les  Liégeois,  sans  murailles,  sans  artillerie, 
sans  cavalerie,  sans  alliés,  tinrent  tête  aux  deux  souverains.  Les 
habitants  du  Franchemont,  contrée  montueuse  très-rapprochée  de 
Liège,  accouraient  dans  la  ville  pour  prendre  part  à  sa  défense,  et 
montraient  plus  de  valeur  encore  que  les  Liégeois  ;  d  autre  part,  ceux 
des  habitants  qui  étaient  les  moins  propres  à  porter  les  armes  s  échap- 
paient de  nuit  avec  leurs  effets  les  plus  précieux  pour  se  réfugier  dans 
les  Ardennes.  La  nuit  du  39  au  50  octobre,  six  cents  hommes  du 
Franchemont  arrivèrent  par  derrière  jusqu'aux  logis  du  roi  et  du  duc 
de  Bourgogne,  et  les  mirent  dans  le  plus  grand  danger.  Charles,  tou- 
jours prêt  à  soupçonner  Louis  de  trahison,  d'autant  plus  peut  être  qu'il 
l'avait  trahi  le  premier,  ne  songea  d'abord  à  se  défendre  que  contre 
lui  ;  lorsqu'il  eut  mieux  reconnu  ses  assaillants  cependant,  ces  braves 
gens  furent  entourés,  et  périrent  presque  tous.  Le  lendemain  était  un 
dimanche;  le  peu  de  combattants  qui  restaient  dans  la  ville,  comptant 
sur  la  sainteté  du  jour,  se  livraient  au  repos,  quand,  à  huit  heures  du 
matin,  l'armée  de  Bourgogne  entra  par  les  brèches,  que  personne  ne 
songeait  à  défendre.  La  population  alarmée  se  réfugia  dans  les  églises; 
•  mais  elles  ne  furent  pas  plus  respectées  que  ne  l'avait  été  le  jour  du 
'  repos.  La  cathédrale  de  Saint-Lambert,  où  le  roi  et  le  duc  avaient  été 
rendre  grftce,  fut  seule  préservée  du  pillage.  Gomme  les  Liégeois  ne 
faisaient  aucune  résistance,  le  massacre  s'arrêta  après  que  les  Bourgui- 
gnons en  eurent  tué  deux  cents  environ  ;  ils  laissèrent  s'enfuir  le  reste 
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par  le  pont  de  la  Meuse,  laodis  qu'ils  ne  8*occupaient  plus  qu  à  pillfr. 
Quarante  mille  hummes  étaient  entrés  dans  celte  malheureuse  ville, 
auxquels  oo  avait  donné  licence  de  s'abandonner  à  toutes  leurs  plus 
odieuses  passions.  Les  uns  assouvissaient  leur  soif  de  débauche, 
d'autres  leur  cupidité,  eu  8\'iïor<;ant  d'arracher  aux  malheureox  qu'ils 
arrêtaient  le  secret  de  leurs  trésors  cachés.  Ceux  qui  s  étaient  eofois 
vers  les  Ardennes  n'échappaient  point  à  ces  calamités;  les  uns  y  péris- 
saient de  faim,  de  froid  et  de  misère  ;  d'autres  tombaient  entre  les 
raains  des  gentiL^hommes  du  pays,  qui  les  dépouillaient,  et  les  assom- 
maient, pour  s'en  faire  un  mérite  auprès  du  duc,  encore  qo'ilseasseot 
auparavant  combattu  à  leurs  côtés;  d'autres  enfin  étaient  arrèléssor 
la  frontière  par  les  troupes  françaises,  et  renvoyés  à  Charles,  qoi  les 
faisait  mourir  *. 

Louis  cependant  montrait  à  tous  les  Bourguignons  un  visage  riant  : 
il  célébrait  leur  bravoure  et  celle  de  leur  duc  ;  il  se  disait  rempli  dejoie 
de  la  punition  qu'ils  avaient  infligée  à  une  ville  toujours  remuaole. 
Quand  il  eut  rejoint  Charles,  il  répéta  ces  flatteries  avec  plusde  cbaleor 
encore,  et  il  réussit  ainsi  à  calmer  enfin  ^a  colère  et  sa  défiance.  Le  doc 
lui  demanda  de  ratifier  de  nouveau  le  traité  de  Péronne.  Il  le  filaîK 
empressement.  Le  duc  demanda  encore  qu'il  pardonnât  à  du  Lau,li 
Rivière  et  Durfé.  Volontiers,  dit  le  roi  ;  mais  vous  pardonnerez  aussi, 
mon  frère ,  au  comte  de  Nevers  et  h  la  maison  de  Croy.  A  celte  coo- 
dilion  le  duc  n'insista  pas,  et  les  deux  princes  se  séparèrent  le 
2  novembre ,  avec  plus  de  démonstrations  d'amitié  qu'ils  ne  s'en  étaient 
encore  donné.  Tiîudis  que  le  duc  accompagnait  le  roi  à  une  demi  lifDf 
en  dehors  de  Liège,  celui  ci,  paraissant  se  raviser  tout  à  coup,  lui  dit" 
«  Si  d'aventure  mon  frère  qui  est  en  Bretagne  ne  se  conlentoil  du  paf* 
M  lage  que  je  lui  baille  pour  l'amour  de  vous,  que  voudriez ■  vous qne 
■  je  fisse  ?  »>  Ledit  duc  lui  répondit  soudainement  sans  y  penser  :  -  S'il 
»  ne  le  veut  prendre,  mais  que  vous  fassiez  qu'il  soit  content,  j'^ni'en 
rapporte  à  vous  deux.  ■  Le  roi  sut  bientôt  mettre  à  profil  ces  der- 
nières paroles.  Il  se  dirigea  vers  Senlis,  tandis  que  le  duc  de  Bonrgogof 
revint  à  Liège,  où  il  passa  encore  huit  jours  ,  et  il  les  consacra  à  com- 
pléter la  destruction  de  cette  malheureuse  ville.  Ou  fouillait ,  p^riot 
ordre ,  les  caves  et  toutes  les  cachettes  des  maisons,  et  tous  les  liabilanl' 
qu'on  y  découvrait,  on  les  noyait  dans  la  Meuse.  Le  9  novembraj 

»  Ptiil.  de  Coinincs,  1.  II,  c.  13,  p.  98. 
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Charles  ressortit  de  la  ville  poar  aller  ravager  le  pays  de  FranchemoDt; 
mais  il  y  laissa  un  corps  de  sapeurs  du  Limbourg  ,  chargés  d  isoler 
d'avec  le  resle  de  la  ville  les  églises ,  et  environ  trois  cents  maisons 
cléricales  qu'il  voulait  conserver.  Quand  ils  eurent  ainsi  coupé  la  com- 
munication ,  tout  le  reste  fut  détruit  par  le  feu,  et  à  quatre  lieues  de 
dislance,  dans  les  montagnes,  larmée  entendit  encore  les  cris  épou- 
vantables de  ceux  qui  périssaient  au  milieu  des  flammes  ^. 

Le  roi  était  impatient  de  rentrer  en  France  pour  empêcher  que  sa 
courte  captivité  et  les  concessions  qu'il  avait  été  forcé  de  faire  à  ses  en- 
nemis n'apportassent  un  plus  grand  désordre  dans  ses  États.  Il  avait 
fort  redouté  que  le  comte  de  Dammartin ,  qui  commandait  une  belle 
armée  sur  la  frontière,  ne  fit,  pour  lui  rendre  la  liberté,  quelque  ten- 
tative qui  aurait  pu  lui  coûter  la  vie.  Il  avait  écrit,  à  plusieurs  reprises, 
à  Dammartin,  l'assurant  que  c'était  sans  nulle  contrainte  et  de  bon  cœur 
qu'il  allait  à  Liège.  «  Monsieur  le  grand  maître,  lui  écrivait- il  le 
»  22  octobre  ,  tenez-vous  sûr  que  je  ne  vais  en  ce  voyage  d  l.iége  par 

•  contrainte  nulle,  et  que  je  n'allai  oncques  de  si  bon  cœur  en  voyage , 
»  comme  je  fais  en  cestui-ci.  Et  puisque  Dieu  m'a  fait  grâce  etNotre- 
»  Dame,  que  je  me  suis  armé  avec  monsieur  de  Bourgogne,  tenez-vous 
»  sûr  que  jamais  nos  brouilleurs  de  par  delà  ne  lesauroient  faire  armer 
»  contre  moi.  Monsieur  le  grand  maître,  mon  ami ,  vous  m'avez  bien 
»  montré  que  m'aimez,  et  m'avez  fait  le  plus  grand  service  que  pour- 

•  riez  faire  (  en  empêchant  toute  hostilité);  car  les  gens  de  monsieur 
»  de  Bourgogne  eussent  cuidé  que  je  les  eusse  voulu  tromper,  et  ceux 
»  de  par  delà  eussent  cuidé  que  j'eusse  été  prisonnier  ;  ainsi ,  par  défiance 

•  les  uns  des  autres,  j'étois  perdu  *.  »  Louis  avait  recommandé  à  Dam- 
martin de  congédier  larrière-ban  et  les  francs-archers^  en  se  gardant 
bien  qu'ils  ne  se  portassent  à  quelque  violence  ;  mais  Dammartin,  qui 
remarqua  qu'un  secrétaire  du  duc  surveillait  sans  cesse  l'envoyé  du  roi, 
ne  voulut  pas  exécuter  cet  ordre.  Il  chargea  au  contraire  ce  secrétaire 
■  d'assurer  le  duc  que  si  le  roi  ne  revenoit  bientôt ,  tout  le  royaume  le 
»  YÎendroit  quérir.  »  En  même  temps  il  se  tint  en  repos,  jugeant  bien 

I  Pbil.  de  Comines,  t.  XI,  1.  IT,  c.  11  à  IS,  p.  8S  111.  Olivier  de  la  Marche, 
l.  IX,  1.  II,  c.  3,  p.  214-216.  —  J.  de  Troyes,  t.  XIII,  p.  18i.  —  Araelg.  Lud.  XI, 
1.  Il,c.  22,  23  et2i,  p.  277,  280  et28i.  —  Meyer,  Anr.al.  Flandr.,  I.  XVII.  f.  3i6. 
—  Buclos,  Hist.  de  Louis  XI,  1.  V,  p.  338.  —  Barante,  t.  IX,  p.  188.  —  Plancher, 
Hist.  de  Bourgogne,  t.  IV,  1.  XXI.  p.  372. 

3  Cabinet  de  Louis  XI,  Ed.  de  Godefroy,  t  III,  p.  179  et  181. 
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qaun  secours  iotempeslif  pouvait  faire  à  Louis  plus  de  mal  que  de 
bien.  Dès  que  le  roi  fat  arrivé  it  Seolis,  il  y  6t  Tenir  ses  officiers  do 
parlement  et  de  la  chambre  des  comptes,  et  il  leur  donna  l'ordre  d'en- 
tériner sans  contradiction,  et  d  accomplir  dans  tousses  articles  le  traité 
de  Péronue.  Ce  traité  fut  publié  à  Paris,  le  19  novembre,  eteomèoM 
temps  le  roi  fit  menacer  des  peines  les  plus  sévères  ceux  qui  se  permet- 
traient aucun  blâme,  aucun  manque  de  respect  à  1  égard  do  duc  de 
Bourgogne  ^. 

Cependant  le  roi  était  honteux  du  piège  où  il  était  allé  se  jeter  de 
lui-même;  il  ne  voulut  point  entrer  dans  Paris,  poar  ne  pas  s  eiposer 
aux  propos  du  peuple  ;  il  craignait  même  si  fort  les  railleries  auxquelles 
il  sentait  qu'il  devait  être  eu  butte,  qu'il  fit  saisir  tontes  les  pies,  les 
geais,  les  corbeaux  auxquels  on  avait  appris  il  parler,  et  enregistrer  les 
mots  que  leurs  mai  1res  leur  avaient  enseigné  à  prononcer,  pour  puaif 
tons  ceux  qui  leur  auraient  fait  répéter  le  nom  ou  de  Péronae,  oa  de 
Pérette  de  Chàlons,  bourgeoise  de  Paris,  alors  sa  maîtresse  *.  £q  même 
temps  il  cherchait ,  autant  qu'il  dépendait  de  lui ,  à  réparer  sa  faute. 
Déterminé  h  ne  pas  renouveler  la  guerre  de  Bourgogne  ,  et  à  ne  doDoer 
à  Charles  aucun  sujet  de  plainte,  il  désarmait  sur  cette  frontière,  et  il 
faisait  passer  Dammartin  dans  les  provinces  du  midi. 

Toutefois  il  ne  renonçait  point  à  son  plan  général ,  de  ramener  les 
princes  du  sang  à  lobéissance;  c  était,  en  effet,  la  seule  manière  daf- 
fermir  et  de  conserver  la  royauté.  Il  voyait  avec  plaisir  Jean,  doc  de 
Calabrc ,  qui  était  appelé  ù  hériter  de  tous  les  domaines  de  la  maison 
d'Anjou  ,  de  la  Provence,  de  la  Lorraine,  du  Barrois  et  du  Maine,  se 
livrer  à  une  ambition  nouvelle  ,  et  employer  contre  les  nalioos  étran- 
gères un  courage  et  des  talents  qu'il  redoutait.  Ce  n  était  pins  aa  trône 
de  Naples  que  prétendait  ce  prince  ,  mais  à  celui  d'Aragon.  Des  Cata- 
lans n'avaient  pu  pardonner  à  leur  roi  Jean  II,  ou  à  sa  femme,  l'emp^»- 
sonnement  de  ses  deux  enfants.  Après  la  mort  du  prince  de  Viane,  il» 
lui  avaient  opposé  don  Pedro  de  Portugal ,  qu'ils  proclamèrent  lenr 
roi  5  mais  celui-ci  étant  mort  le  29  juin  1467,  ils  offrirent  leurcoa- 
ronne  à  René  d'Anjou,  qui  leur  envoya  à  sa  place  son  Gis  Jean,  avec 
huit  mille  combattants.  Angevins,  Provençaux,  Lorraios  et  Barrois^^^ 
guerr»  de  Catalogne  se  prolongea  jusqu'au  16  décembre  1470,  qQ«^^ 

'  J.  de  Troycs,  t.  XUI,  p.  im.  —  Duclos,  1.  V,  p.  331.  —  BarantOvU  IX,  p.  208- 
2ii.  —  Guaguini  Compend.,  I.  X,f.  147,  verso. 
'  /bld.,  p.  187.  —  Guaguini  Compead.,  1.  X,  f.  liS,  recto.^ 
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dac  de  Galabre  mourut  à  Barcelone,  de  maladie.  Louis  XI  lui  avait 
fourni  quelques  secours,  et  en  avait  promis  davantage;  c  était,  en  partie, 
pour  Tappuyer  qu'il  faisait  passer  Dammartin ,  avec  ses  meilleures 
troupes,  dans  le  midi.  Mais  il  s'aliéna  ainsi  le  roi  d'Aragon,  dont  il 
avait  recherché  l'amitié  au  commencement  de  son  règne  ;  et ,  quand 
la  guerre  de  Catalogne  fut  terminée,  il  fut  appelé  à  défendre  contre  lui 
le  Roussillon,  qu  il  avait  acquis  de  lui  ^ 

(1469.)  Un  second  motif  de  Louis  pour  envoyer  Dammartin  aveo 
son  armée  dans  le  midi,  était  la  nécessité  de  contenir  dans  lobéissance 
les  princes  de  la  maison  d'Armagnac,  dont  la  mauvaise  foi  avait  excité 
son  juste  ressentiment.  Deux  fois  déjà  il  avait  pardonné  les  trahisons 
du  comte  d'Armagnac,  et  de  son  cousin  le  comte  de  Pardiac,  qu'il  avait 
fait  duc  de  Nemours  ;  et  cependant  il  découvrait  sans  cesse  de  nouvelles 
conspirations  de  ces  seigneurs  contre  lui.  Le  26  janvier  1469,  Louis 
nomma  le  comte  de  Dammartin  son  lieutenant  général  en  Guienne, 
Languedoc,  Périgord,  Auvergne  et  Limousin  ;  le  chargeant  particu- 
lièrement de  réprimer  les  désordres  des  gens  de  guerre;  le  comte  d'Ar- 
magnac se  croyant  menacé,  écrivit  à  Édouard  IV  au  mois  de  mars 
suivant,  pour  l'inviter  à  tenter  une  descente  en  Guienne,  lui  promet- 
tant  de  lui  livrer  Toulouse,  et  de  le  joindre  avec  le  duc  de  Nemours  et 
le  sire  d'Albrct,  à  la  tète  de  quinze  mille  combattants  ^. 

Louis  avait  encore  une  autre  vue  sur  ces  provinces.  Il  ne  pouvait 
se  résoudre  à  mettre  son  frère  en  possession  de  l'apanage  qu'il  lui  avait 
promis  par  le  traité  de  Péronne.  Il  sentait  que,  s'il  livrait  la  Ghan^ 
pagoect  la  Brie  à  un  prince  faible,  dominé  par  ses  ennemis,  et  toujours 
sollicitant  la  protection  du  duc  de  Bourgogne,  c'était  la  même  chose 
que  s'il  cédait  ses  provinces  au  duc  lui-même,  son  plus  redoutable 
adversaire.  Il  mettait  ainsi  la  Bourgogne  en  communication  directe 
avec  les  Pays-Bas,  et  il  ouvrit  aux  Bourguignons  son  royaume,  jus- 
qu'aux portes  même  de  Paris.  Il  aimait  donc  mieux  donner  à  son  frèro 
un  apanage  beaucoup  plus  considérable,  mais  éloigné  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  il  lui  fit  offrir  le  duché  de  Guienne  en  échange,  qu'il  propQ.^ 
sait  même  d'agrandir  pour  lui.  Le  duc  de  Bretagne  et  Charles  de 
France  étaient  alors  tous  deux  gouvernés  par  Odet  d'Aydie,  sire  de 

•  6.  Chastcllain,  t.  XLIII,  c.  311,  p.  129.  —  D.  Calmet,  Hist.  de  Lorraine, 
1.  XXVllI,  p.  876-880.  —  J.  de  Troyes,  p.  189.  —  Hist.  de  René  d'Anjou,  t.  II, 
1.  VI,  p  167,  176. 

>  Hist.  gén.  du  Languedoc,  1.  XXKY,  p.  39. 
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tiescnns,  ^^cotilhominc  né  et  marié  en  Gnienne,  que  !f  duc  de  Bre- 
tagnn  a?ait  envoyé  au  roi  aa  mois  de  décembre,  pour  terminer  les  dif- 
fiealléi  qui  arrétaMOi  encore  I  eiécatioa  da  traité  d'Anoeoia  Loois 
proâla  da  cette  entre? ite  poor  faire  accepter  au  Gascon  confoiten  des 
préienta  considérablee,  et  le  gagner  entièrement  i  ses  intérêts.  Il  loi 
fit  même  signer,  le  G  février,  la  promesse  •  de  servir  désormais  îe  roi 
«  comme  s'il  étoit  dans  sa  maison,  et  de  ne  se  mêler  d«'s  faits  du  sei- 
»  gueur  Charles  que  pour  faire  service  au  roi,  et  noo  à  lui  ^.  » 

Charles  de  France,  faible,  inconstant,  incapable  de  compreadre  les 
iffairea,  ne  «'occupant  oniqnenient  qae  de  sea  plaisirs,  était  asaez  dis- 
posé! accepter  l*échange  qui  lui  était  offert;  mais  une  Intrtgoe  s^étalt 
formée  h  la  cour  même  de  France  pour  contrarier  les  desseins  du  roi. 
Depuis  l'eulrevne  de  Péronne,  Louis  avnit  conçu  quelque  défiance 
contre  le  cardinal  de  Baliue,  qui  la  lui  avait  conseillée,  et  il  avait  au 
eontraire  élevé  dans  sa  fatenr  Dammartln  et  les  autres  qni  avaient 
vouln  1  en  détonmcr.  Ce  fut,  k  ce  qall  aemble,  on  des  motifs  da  car- 
dinal pour  trahir  son  mattre  et  son  bienfaiteur  en  faveur  du  dnc  de 
Bourgogne  .  d  ailleurs  cet  homme,  qui  ne  s'étail  élevé  que  par  I  m- 
trigne,  et  qni  n'avait  plu  à  Louis  ijue  par  son  ndresse  à  suivre  les  voies 
les  plus  tortueuses,  était  entraîné  par  ses  habitudes,  même  en  dépit  de 
ses  intérêts,  à  tromper  ceoi  qui  se  confiaient  en  lui.  De  concert  avec 
Gaillaome  d'Haraoconrt,  évéque  de  Verdon,  qni  avait  été  attaché  à 
Charles  de  France,  il  était  entré  en  correspondance  avec  le  dnc  de 
Bourgogne;  il  l'avertissait  des  efforts  que  faisait  Louis  pour  engager 
Son  frère  à  accepter  la  Gnirnne  en  échange  contre  la  Champagne,  et  il 
loi  suggérait  ce  qa  il  avait  k  faire  pour  rempêchcr 

Le  duc  de  Bourgogne  envoya ,  an  mois  de  février,  des  ambassadeurs 
à  Loois,  pour  le  presser  de  mettre  son  frère  en  possession  de  Tapanage 
<|a*il  loi  avait  promis.  Loois  les  fit  retenir  aussi  longtemps  qu'il  pot  h 
Paris,  en  leur  faisant  donner  chaque  jour  de  nouvelles  fêles,  tantôt  par 
le  cardinal  de  Bnllun,  tantôt  par  le  président  du  parlement,  celui  de  la 
chambre  des  comptes,  le  prévôt  des  marchands  et  d  autres  magistrats 
Cependant  il  preseait  son  frère  Charles  de  terminer  avec  lai  l'échange 
^'il  lot  avait  proposé;  maia  Charles,  averti  par  le  doc  de  Boorgogne 

*  loUaeaa,  ffist.  de  Bretagne,  1.  XIX,  p.  707. 

*  Barante,  t.  IX,  p.  215. 

'  Preuves  de  Godefroi  à  Gomines.  t.  lY,  p.  SÛ9. 
«  i.  deTrofct,  p.  180. 
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de  ne  pas  se  séparer  de  lai,  n^ayait  le  courage  ni  de  refuser  ni  d'accep- 
ter les  offres  que  Tannegui  du  Ghâtel  avait  été  chargé,  par  le  roi,  de  lui 
faire;  et,  pour  gagner  du  temps,  il  faisait  des  pèlerinages  h  divers 
sanctuaires  de  Bretagne,  comme  son  frère  avait  accoutumé  de  faire 

Sur  ces  entrefaites,  vers  le  milieu  d'avril ,  un  prêtre,  nommé  Simon 
Bélée^  appartenant  à  l'évéque  de  Verdun,  fut  arrêté,  et  conduit  au  roi, 
à  Amboise;  on  avait  trouvé  une  lettre  cousue  dans  ses  habits,  que  le 
cardinal  de  Ballue  adressait  au  duc  de  Bourgogne.  La  peur  lui  fît  bientôt 
expliquer  toute  la  négociation  dont  il  était  chargé.  Le  roi  apprit  ainsi 
que  les  deux  prélats  trahissaient  les  secrets  de  leur  maître,  et,  de  con- 
cert avec  le  duc  de  Bourgogne,  excitaient  Charles  de  France  à  rejeter 
les  termes  qui  lui  étaient  offerts.  Louis  entra  contre  eux  dans  nne 
furieuse  colère  ;  il  les  manda  aussitôt  à  Tours ,  où  les  deux  prélats 
arrivèrent  sans  se  douter  de  rien,  jusqu'au  moment  où  on  les  conduisit 
en  prison.  Le  cardinal  cependant  demanda  et  obtint  une  audience  du 
roi.  Pendant  plus  de  deux  heures,  on  les  vit  s'entretenir  en  se  prome- 
nant ensemble  sur  le  chemin  qui  mène  d'Amboise  à  Notre-Dame  de 
Gléry,  où  Louis  allait  en  pèlerinage.  On  ne  sut  point  si  Ballue  s'efforça 
de  fléchir,  par  des  aveux  et  des  supplications,  le  monarque  qui  lavait 
appelé  son  ami,  ou  s  il  protesta  de  son  innocence.  Louis  voulait  que  les 
rigueurs  qu'il  nommait  sa  justice  fussent  enveloppées  d'un  impéné- 
trable mystère,  et  la  vue  de  ceux  qu'il  condamnait  à  la  souffrance  ne 
lui  inspirait  aucune  compassion.  En  congédiant  Ballue,  il  le  fit  enfer- 
mer au  château  de  Montbazon ,  et  il  nomma  une  commission  de  huit 
seigneurs  ou  magistrats  pour  faire  sou  procès.  Gomme  il  mil  à  leur  tète 
le  redoutable  Tristan  l'Ermite,  et  qu'il  partagea  entre  eux,  par  avance, 
les  effets  les  plus  précieux  de  celui  qu'ils  devaient  condamner,  on  vit 
bien  quelle  sentence  il  attendait  d'eux.  Le  reste  des  biens  du  cardinal 
fut  séquestré^  son  argent  et  sa  vaisselle  furent  portés  au  trésor  royal 
Amelgard  assure  que  l'agent  de  Ballue  auprès  de  Charles  de  France, 
Thomas  de  Loraille,  mourut  bientôt  après,  empoisonné  dans  un  repas, 
avec  trois  ou  quatre  personnes  de  sa  famille.  Le  jeune  prince  n'étant 
plus  excité  par  personne  à  s'opposer  aux  vues  du  roi ,  fut  créé  duc 

'  Phil.  de  Comines,  1.  II,  c.  15,  p.  115.  —  Lobincau,  Hist.de  Bretagne,  1.  XIX, 
p.  707. 

3  J.  de  Troycs,  p  192-196.  —  Pbil.  de  Comines,  1.  II,  c.  15,  p.  iU.  —  Àmcig., 
Ludov.  XI,  1.  II,  c.  25,  f.  287.  —  Duclos,  I.  V,  p.  346-356.  —  Baranle,  t.  IX, 
p.  217-22». 

lit. 
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de  Guienue,  par  lettres  patentes,  datées  d'Amboiw  le  2d  ami 
1461).  Ce  duché  fut  étMda  jusqu'à  la  Charente,  et  comprit  le  PÉi«> 
gord)  l'AuDw^  li8tiatoBge,  «t  ploflieanéistrietodéCMhésdBUBgw^ 
doe.  £b  même  tmagê  «ndamoiatie  ftK  pobUée^tt  fiifeiir  de  tomm» 
qw  snâM  agi  eoatre  leroi  penr  le  aerviee  de  «on  frère  eu  dnè»  A 
Bretagne 

L  clablissement  de  Charles  dans  son  nouveau  duché  de  Guienie 
Il  aurait  été  guère  moius  dangereux  pour  Louis  que  celui  auquel  il  re^ 
noDçait  en  Chaiii|MigDe,  »  il  aiait  dà  s  y  trenrer  estonrédea  prince» dgi 
la  «aison  d  Armagnae,  toijewa  eagagéa  daM  qoelqae  rébelKem  ii« 
le  eomtede  Dammarl»  avaic41  eommiasios  -de  les  soumettre.  Il  iidt 
obleDu  podp  eet  objet  ceot  Tingt  mille  liwes  des  états  du  Laogaed«c, 
assemblés  à  Montpellier  au  mois  de  mai  1469;  il  avait  rassemblé  qoa« 
lorze  cenis  lances  et  dix  mille  francs-archers;  le  bâtard  de  Bourbon, 
le  marécliai  de  Loliéac,  les  sénéeiiaDx  de  TooJouse  et  de  Carcasscaoe) 
commandaient  sooa  se»  ordree.  Ilraarelia  d'aboid  eonire  Jean  mil 
d'Armagnae.  Mais  celiri-«i  o'esa  point  Tattendie,  et  aortil  da  rofianN»- 
Le  parlement  de  Paria  Tajoama  à  comparaître  le  98  septembre 
magnac  oebéit  point  :  le  procès  fut  prolongé  par  les  délais  qu'on  acfl•^ 
dail  toujours  aux  grands  seigneurs,  et  ce  ne  fut  que  le  7  septembre  U7Ô 
qu  un  arrêt  déclara  ce  comte  criminel  de  lèse-majesté»  et  ooo^sqiuiMi 
Mena.  Louis,  an  lie»  de  les  donner  an  dne  de  -Gaiemie^,  aoqisiill* 
afait  premi»,  les  partagea  entre  plosienrs  seigneurs  de  aa>  oeur.  Bui» 
martin  conduisit  ensnite  son  armée  contre  Jacques,  duc  deHemoai»} 
mais,  quoique  Lonîs  neôt  pas  moins  de  ressentiment  contre  ce  sei- 
gneur  que  contre  son  cousin  d'Armagnac,  il  résolut  de  l'épargner  poBf  | 
cette  fois,  et  il  donna,  le  8  décembre,  k  Dammartin  des  ponfoirspoor  | 
traiter  aTce  loi.  Nemours  llna  qnelqQee  plaoes  desùreté  i  ce  génMl  | 
il  prêt»  serment  de  fidélité  au  roi,  et  le  fit  prêter  à  ses  Tassaux  ;  U  t»  j 
soumit  enfin,  s  il  y  manquait,  ft  ce  que  tous  ses  domaines  fussenlooa- 
^ués,  et  à  ce  qu'il  fût  jugé  lui-même  comme  un  simple  particulier, 
et  non  comme  pair  de  France.  Ce  traité  fut  signé  à  Saiot-Floor  efl 
Auvergne,  le  1 7  JanTÎer  i 470 

>  Histoire  générale  du  Languedoc,  1.  XXXY,  p.  40,  LoUncmi,  Bbtoire  de 
Bretagne,!.  XIX,  p.  708.—  D.  Morice,  Hist.  de  Bretagne,  1.  XIII,  p.  HO.- 

Araelgaid.»  JLud.  XI,  U II,  c.     f.  289.  —  GaUnei  de  Louis  XI,  Godeftoj,  L  ^ 

p.  183. 

*  Ctbinei  de  Louis  XI,  dans  GodeCroy,  t.  UI,  sur  le  comte  d'Armagnac,  p- 1^ 
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Tandis  que  Dammartin  pacifiait  ainsi  le  Midi,  Louis  XI  offrait  à  son 
frère  de  l'y  mettre  en  possession  du  plus  grand  apanage  qu'eût  jamais 
eu  prince  de  France.  Mais  le  duc  de  Guienne,  toujours  indécis,  toujours 
inconséquent,  avait  recommencé  à  négocier  avec  les  ennemis  du  roi.  Il 
avait  signé  un  engagement  qui  le  mettait  presque  dans  la  dépendance 
dn  duc  de  Bretagne;  il  avait  fait  demander  à  Édouard  IV,  par  l'entre* 
mise  du  duc  de  Bourgogne,  un  sauf-conduit  pour  pouvoir  se  retirer  eo 
Angleterre,  avec  une  suite  de  cinq  cents  personnes  et  tousses  trésors  *. 
Cependant  ramené  à  ses  premiers  projets  par  Odet  d'Aydie  et  Gilbert 
de  Chabannes,  il  partit  enfin  de  Redon  pour  se  rendre  à  la  Rochelle, 
où  il  prêta,  le  19  août,  sur  la  croix  deSaint-Land,  le  serment  de  fidélité 
et  d'obéissance,  en  prenant  possession  de  son  nouvel  apanage  ^. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  la  sûreté  de  Louis;  il  voulait  avoir  une 
entrevue  avec  son  frère;  comptant,  pour  ramener  cet  homme  faible  à 
l'obéissance,  sur  Tascendant  qu'il  savait  gagner  dès  qu'on  l'approchait, 
sur  cette  familiarité  et  cette  aisance  de  conversation  qu'il  savait  prendre 
à  volonté.  Le  duc,  au  contraire,  avait  peur  de  cette  conférence;  il  parait 
qu'il  avait  entendu  raconter  comment  Louis,  en  apprenant  la  mort  d'Al- 
phonse frère  de  Henri  IV  roi  de  Castille,  s'était  écrié  :  «La  pâque  Dieu, 
D  le  roi  de  Castille  est  bien  heureux  '!  »  Lorsqu'il  consentit  à  voirie 
roi,  il  exigea  des  précautions  qui  surpassaient  celles  du  pont  de  Mon- 
tereau.  Ce  fut  aussi  un  pont,  mais  un  pont  de  bateaux  qui  fut  construit 
pour  la  conférence,  près  de  l'embouchure  de  la  Sëvre,  au  milieu  des 
grands  marais  qu'elle  traverse  entrelaSaintongeet  le  Poitou.  On  choisit 
encore  le  24  septembre,  jour  de  la  pleine  lune,  pour  que  les  eaux  qui 
faisaient  la  sûreté  du  jeune  prince  fussent  plus  élevées.  Sur  un  des 
bateaux  du  pont,  une  loge  avait  ésé  construite  pour  la  conférence  :  elle 
était  partagée  par  un  grillage  en  fer  et  en  bois.  Louis  devait  laisser  au 
village  de  Puyravault  les  quatre  cents  chevaux  qui  l'avaient  accompagné 
jusque-là,  et  entrer  sur  le  pont  de  bateaux  avecdouze  compagnons  dés- 
armés seulement.  Le  duc  de  Guienne  devait  laisser  sa  garde  au  château 

193,  et  sur  Nemours,  p.  19î$.  —  Hisl.  générale  du  Languedoc,  1.  XXXV,  p.  41.  — 
Barante,  t.  IX.  p.  250. 
I  En  date  du  6  mai.  —  Rymer,  t.  XI,  p.  644. 

'  Ordonn.  de  France,  t.  XVII,  p.  209,  2Sy,  258.  —  Guaguini  Commend.,L  X, 
f.  148,  reclo. 

^  Pauli  iEmilii  de  Gestis  Fraucor.,  p.  348.  Alphonse  de  Castille,  mort  le  5  juillet 
14C8,  avait  été,  çommQ  Charles  de  France,  h  la  tète  de  plusieurs  rébelliops  contro 
n  frèr  e  . 
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de  Charon  sur  1  auîrc  rive,  et  n'amener  non  plus  que  dooze  personnes. 
Mais  le  roi  ne  s'rlait  pas  lioniix'-  (iiiand  il  avait  compté  reprendre ao 
premier  entretien  toat  «00  ascendaut  sur  soo  frère.  Celui-ci  fut  à  peine 
de? aot  loi)  qa  il  aoeoM  ses  coateillers  d  ane  défiance  aassi  iDjoricaei 
•I  qii*il  demanda  a? ce  ioatanee  à  poa? oir  passer  da  eôté  da  roi  pour  « 
Jeter  dans  ses  bras.  On  apporta  en  effet  des  planebea  avee  lesquelles  oo 
jeta  1)11  |)(>nt  don  bateau  à  l'autre  :  le  duc  y  passaet  se  jeta  ;iijx  genoux 
du  roi,  (jui  le  releva,  l'embrassa  et  l'assur;*  (ju'il  lui  pardnjiuail.  Le 
lendemain  et  les  jours  soivnnts  ils  se  virent  fanaîlièrcment;  ils  earent 
sans  témoins  de  longues  eonférenees  et  lenr  réeonoilialion  parât  éire 
complète 

Loois  n*a?ait  alors  point  encore  de  fils^  son  frère  était  l'héritier  pié* 

sonaplif  de  la  couronne,  et  il  cherchait  de  bonne  foi  à  se  1  atlacbcr  :  il 
songeait  mAme  à  lu»  faire  faire  un  brillant  mariaiîe  avec  l'héritiérede 
Gastille^  et  il  envoya  le  cardinal  d  Âlby  et  le  sire  de  Torci  à  Cordooe, 
avec  commission  de  demander  à  Henri  IV  pour  le  duc  de  Goieone,  oa 
sa  fille  on  sa  sœor.  La  légitimité  de  la  première,  connae  sons  Jenaoïde 
Jeanne  la  Bertrandeja,  était  contestée,  et  Ton  ne  savait  point  eaeon 
laquelle  defrait  hériter  de  la  couronne,  d'elle  ou  de  la  célèbre  Isabelle. 
Les  goerres  civiles  de  Caslille  firent  tomber  cette  or  pocialioa*.  Pendant 
qu  elle  durait  encore,  le  connétable  comte  de  Saint-Pol  et  Pierre  de 
Remiremont^  tinrent  trouver  le  doc  de  Guienne,  de  la  part  da  doc  de 
Bourgogne,  poor  confirmer  ralliance  qui  avait  toujours  existé  entrées^) 
8*assarer  si  le  frère  do  roi  était  content  de  son  apanage,  sll  ne  Tétiit 
pas,  loi  offrir  de  contraindre  le  roi  à  en  donner  un  meilleur,  loi  proposer 
en  mariage  Marguerite  de  Bourgogne  et  lui  porter  le  collier  de  la  Toison 
d'or  :  le  duc  de  Guienne  rejeta  toutes  ces  offres,  et  déclara  qoayânt 
tout  lien  d'être  content  do  roi,  il  tenait  ses  amis  poor  amis,  ses  ennemi 
ponr  ennemis 

Lonis  XI  avait  de  son  c4lé  fondé  le  l*'  août  1469  an  ordre  de  ei«' 
nleriesoQsrinfoeation  de  saint  Michel,  à  Taide  duquel  il  voulaitteoter 
d'affermir  dans  l'obéissance,  et  de  rallier  à  sa  personne  ceui  à  qui'' 
accorderait  cette  disuuction.  Il  envoya  le  collier  de  cet  ordre  nouîeaa 

■  Lettre  du  roi  au  chancelier,  sur  cette  entrevue.  Preuves  de  Duclos,  t.  l\l 
p.  249.  —  Cardio.  Papiensis  Comm I.  VII,  ap.  Raynaldi  ÀDDtl.  eccle»., 
22,  'Àô.  —  Barante,  t.  IX,  p.235-2i2.  —  Duclus.  1.  Y.  p,  367. 

»  Duclos,  1.  V,  p.        ^  lîarante.  t.  IX,  p.  243. 

»  Lettre  d'Ant.  deliueii  au  l  oi,  caljiuct  de  Louis  XI,  t.  III,  p.  183, 
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au  doc  de  Goieone,  an  duc  de  Bourbon,  ao  connétable;  an  bâtard  de 
Boorbon,  qa'il  avait  fait  comte  de  Roossillon,  au  bâtard  d*Armagnac, 
qu'il  avait  fait  conile  de  Comminges;  â  Dammartin  et  â  Tannegui  du 
Ghâtel.  Il  ne  créa  d'abord  que  douze  chevaliers,  et  Tordre  n'en  devait 
jamais  comprendre  plus  de  trente-six.  Mais  le  duc  de  Bretagne,  auquel 
il  l'avait  offert,  ne  voulut  point  le  recevoir  pour  ne  pas  se  lier  par  de 
nouveaux  serments  à  plus  d  obéissance  qu'il  n'en  voulait  rendre  au  roi  *. 

Louis  était  bien  averti  que  le  duc  de  Bretagne  cherchait  toutes  les 
occasions  de  resserrer  son  alliance  avec  le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi 
d'Angleterre;  qu'il  avait  envoyé  auprès  de  l'un  et  de  l'autre  un  abbé  de 
Bégar  chargé  de  s'assurer  leurs  secours;  que  tandis  qu'il  avait  refusé 
son  ordre,  il  avait  accepté  celui  de  la  Toison  d'or  de  Bourgogne,  et  que 
le  duc  de  Bourgogne  avait  porté  publiquement  l'ordre  de  la  jarretière 
d'Angleterre.  Cependant  il  dissimulait,  attendant  des  circonstances 
plus  heureuses;  loin  de  protester  contre  le  traité  de  Péronne,  que 
Charles  le  Téméraire  lui  avait  arraché  par  la  violence,  il  l'observait  re- 
ligieusement, et  il  attendait  que  ce  prince,  par  sa  hauteur  et  son  im< 
prudence,  se  fût  jeté  dans  de  nouveaux  embarras.  Depuis  sa  victoire  de 
Liège,  le  duc  de  Bourgogne  avait  affermi  son  pouvoir  dans  ses  propres 
États.  Il  avait  visité  la  Hollande  et  la  Zélande,  se  plaisant  à  y  inspirer 
de  la  crainte  aux  grands,  de  la  confiance  aux  petits;  il  y  avait  augmenté 
les  impositions  et  exigé  avec  plus  de  sévérité  le  service  militaire.  Les 
Gantois  effrayés  avaient  renoncé  entre  ses  mains  à  toutes  leurs  libertés, 
qu'ils  avaient  si  longtemps  et  si  vaillamment  défendues  Tout  était 
chez  lui  prêt  pour  le  combat.  Uo  observateur  attentif  pouvait  recoo- 
naître,  il  est  vrai,  que  tout  était  tendu  ,  que  tout  était  forcé,  ({u'un 
sourd  mécontentement  régnait  en  tous  lieux,  mais  tant  que  chacun 
obéissait,  la  puissance  de  Cbarlesen  était  augmentée*.  Il  venailencore 
d'accepter,  le  9  mai  1469,  des  mains  du  duc  Sigismond  d'Autriche, 
en  gage  pour  une  somme  d'argent  assez  considérable,  le  lanrlgra\iut 
d'Alsace,  le  comté  de  Ferrette,  le  Brisgau,  le  Sundgau,  et  les  quatre 
villes  forestières  des  bords  du  Rhin;  il  avait  donné  à  Pierre  de  Ha- 
genbach,  son  maitre  d'hôtel,  ordre  d'en  prendre  possession  avec  quinze 

'  Ordonn.  de  France,  t.  XVII,  p.  236.  —  Cabinet  de  Louis  VI,  t.  III,  p.  11)3.  ^ 
Lobineau,  Hist.  de  Bn  tagne,  1.  XIX,  p.  709.  —  D.  Morice,  Hist.  de  Bretagne. 
1.  XIII.  p.  111. 

'  Godefroy,  Preuves  de  Comines.  l.  IV,  p.  2li-23i. 

•  Meycr,  Annal.  Flandr.,  1.  XVH,  f.  347. 
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cents  chevaux  et  quatre  mille  faDtassius.  C  étaient  des  pays  qui,  depuis 
quelque  temps,  étateot  presque  cbaqae  année  ravagés  par  lesSnuM: 
lanobleasede  Souabe,  qui  haïssait  oea  montagnards,  qai  les  profeqoait 
et  ne  saTait  pas  ensuite  les  repousser,  a?ait  engagé  tedneSIgisniondi' 

mettre  ces  districts  sousla  prolectionde  l  ui  gueilleux  ducde  Bourgogne, 
le  regardant  cornine  le  prince  qui  se  vengerait  avec  le  plus  de  vigueur 
d'nneofTeosequi  lui  serait  faite  par  des  paysans  qu'il  méprisait*.  LonisXF 
était  loin  de  mépriser  ces  paysans^  il  avait  refusé  de  prendre  eo  enga- 
gement eea  mêmes  pays,  que  le  dnc  Sigismond  loi  avait  offert  avast 
d'entrer  en  traité  avec  Charles  le  Téméraire;  il  était  charmé  an  soi* 
traire  de  voir  son  rival  entrer  eu  lutte  avec  un  peuple  qu'il  jugeait  d 
fornaidable,  et  chercher  des  ennemis  ailleurs  qu'eu  France.  Il  s'occupait 
à  cette  époque  de  resserrer  ses  anciens  liens  avec  les  cantons  suisses,  et 
le  âO  septembre  1470  il  signa  avec  enx  à  Tonrs  an  nouveau  traité  dal- 
liance 

L'arrestation  do  cardinal  de  Ballne  avait  failli  brouiUor  Louis  awsk 
conr  de  Rome  ;  ce  n'est  pas  que  Paul  II  eût  de  raffeetlon  onde  l'estim 

ponr  ce  prélat,  qu'il  ii  uvait  admis  qu'avec  répugnance  dans  le  sacré 
collège  ;  mais  depuis  qu  il  eu  était  membre,  le  pape  le  regardait  wmm 
exempt  de  toute  autre  juridiction  que  la  sienne.  Louis^  aaperstiiieox 
lui-même,  et  ménageant  l'opinion  populaire,  ne  a'étailcpM  non  plus  sani 
inquiétude  attaqué  à  I  un  des  princes  de  rÈglise.  Ânsai  envoya*Ml  à  Root 
deux  ambassadeurs,  hommes  de  loi,  pour  informer  le  pape  de  l-am»» 
tation  des  deux  prélats,  et  lui  di-mauder  de  nommer  des  comnusssiNi 
pour  les  joger.  Ce  ne  fut  qu'après  de  longues  conférences  que  Paul 
consentit  à  nommer  ces  commissaires;  encore  les  chargea-t-il,  non  de 
juger  les  prélats,  mais  de  travailler  è  leur  délivrance.  Toutefois,  Louis 
avait  gagné  dn  temps  par  oettc  démarche^  et  comme  la  captivité deiait 
être  le  seul  châtiment  qu*il  pût  infliger  à  dea  hommes  d'Église,  il  h 
rendit  aussi  dure  que  possible.  Il  fil  enfermer  le  c;iidinal  ei  l  évêqueds- 
Verdun,  chacun  dans  une  cage  de  fer  de  huit  pieds  en  c;h  ic.  H* y 
demeurèrent  dix  ans,  l'un  à  Onnain,  près  de  Blois,  l'autre  à  la  Bas- 
tille. Le  cardinai^e  Mloe  avait  été  1  mvenleur  decea  edlemes  rnsm-^» 


>  Huiler,  Geschi^ihte  der  iSchweiU,  t.  IV.  c.  7,  p.  Îi7i-D7t}.  —  Bara|ilc^t.fl^ 

*  DoiiODt,  Corps  diplomat..  t.  Ul,  p.  419.  .  h,^'^ 

s  Relation  de  l'ambassade  k  Borne  de     Cousinot,  dans  les  Preuves  M  • 

t.  m,  p.  250-291  -  Raynaldi  knn.  eccles.,  1460.  J  2i.-Bueb)pJ.  T^p.3(N3i>. 

—  Banaite,t.lx:,p.22S,m  t 
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UttAcs  motifs  de  Louis  pour  rester  en  suspens,  au  lieu  dagir  contre  • 
le  duo  de  Bretagne  ou  le  duc  de  Bourgogne,  était  son  inquiétude  sur 
Tissue  des  révolutions  d'Angleterre.  Les  longues  guerres  qui  avaient  • 
commeneé,  presque  avec  le  règne  de  la  maison  de  Valois,  avaient 
accoutumé  la  France  à  redouter  TAngleterre,  et  à  croire  que  son  inter-^ 
Tenlion  dans  les  affaires  du  continent  serait  plus  dangereuse  qu  elle  ne> 
pouvait  réellement  Tétre.  Louis,  mettant  en  oubli  les  liens  du  sang  qui 
Funissaient  à  sa  cousine  Marguerite  d'Anjou,  avait  recherché  Tamitiè 
du  comte  de  Warwick,  qui  avait  chassé  cette  reine  d'Angleteere,  jeté 
Henri  VI  en  prison  et  mis  Édouard  IV  sur  son  trône.  Il  avait  cra 
s'assurer  ainsi  Talliance  de  ce  jeune  roi ,  qui ,  admiré  pour  sa  bonne 
mine,  brillant  de  bravoure ,  heureux  dans  ses  entreprises,  était  chéri 
des  soldats  et  du  peuple.  Cependant  Édouard  IV  joignait  peu  de  qua- 
lités solides  à  cet  éclat.  Il  était  emporté,  inconsidéré,  avide  de  plaisirs, 
et  il  abandonnait  les  affaires  à  ses  favoris;  ce  qui  ne  lempéchait  pas 
d'être  jaloux  d'une  autorité  qu'il  exerçait  rarement  lui-même.  Il  s'em- 
portait contre  toute  opposition,  et  il  punissait  avec  une  cruauté  impi- 
toyable ceux  qui  tombaient  entre  ses  mains  après  s'être  déclarés  contre 
loi.  Depuis  qu'il  avait  offensé  Warwick  en  rompant  le  mariage  que  ce 
paissant  seigneur,  qui  l'avait  mis  sur  le  trône ,  négociait  pour  lui  avec 
la  sœur  de  la  reine  de  France ,  il  avait  resserré  son  alliance  avec  tous 
les  ennemis  de  Louis,  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Bretagne,  de  Nor- 
mandie, de  Nemours  et  le  comte  d'Armagnac.  Warwick,  mécontent, 
s'était  retiré  dans  son  gouvernement  de  Calais. 

(1470.)  Louis  XI ,  qui  au  lieu  de  l'alliance  du  roi  d*Angleterre,  se 
trouvait  réduit  à  celle  d'un  sujet  factieux,  n'en  demeura  pas  moins 
fidèle  à  Tamitié,  qu'il  avait  contractée  avec  lui,  et  attendit  ce  que  pro- 
duirait la  vengeance  du  plus  riche,  du  plus  puissant  et  du  plus  belli- 
queux  des  seigneurs  anglais.  Warwick  suscita  bientôt  un  ennemi  à 
Édouard  dans  sa  famille  même  :  il  aigrit  la  jalousie  du  duc  de  Cla- 
reuce ,  frère  du  roi,  qui  se  plaignait  d'avoir  trop  peu  de  part  au  gou- 
yernement  ;  il  lui  fit  espérer  qu'il  l'élèverait  sur  le  trône,  et  il  lui  donna 
sa  fille  aînée  en  mariage  avec  une  dot  considérable  Bientôt  les  révoltes 
contre  l'autorité  d'Édouard  IV  commencèrent  ;  mais  depuis  celle  qui 
éclata  au  mois  d'octobre  1469  dans  le  comté  d'York,  il  devient  diffi- 
cile de  suivre  le  JSI  de  ces  violentes  guerres  civiles.  De  grands  seigneurs . 

"  RaplD  Thoyras,  t.  V,  1.  XIII,  p.  38.— Hume,  History  of  England,  t.  IV,  c.  22, 
p.  214. 
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{MiniifiaieBl  toat  à  coup  en  armes  à  la  téte  d  une  troupe  nombrease  de 
pirlisans,  livraient  bataille  dès  les  premiers  jours  de  leur  sonlèfcrocot, 
faisaient  traocber  U  téte  après  leur  victoire  aux  chefs  ,de  leurs  aota- 
goniaiM,  oa  perdtieDt  U  leur  rar  qd  éciuliad,  s  ils  éUieot  débiti, 
«fini  qu'on  efti  pa  comprendre  pooripioi  ils  se  troafsieDt  ta  amei, 
le  plus  soQfeot  eootre  leors  unis  et  lenrs  parents.  Sire  Henri  Neiil, 
lord  Pembroke,  lord  Rivers,  beau-père  du  roi,  le  comte  de  Dtvoasliirc, 
avaient  ainsi  péri  aprïs  autant  de  défaites,  avant  le  printemps  de 
1470,  où  Warwick  et  Clarence  se  mirent  tout  k  coup  à  la  téted'ua 
QOttveaa  parti  de  révoltés.  Quelques-uns  aasurent  que  le  roi  tomlneD 
leur  pouvoir,  et  qn  il  fut  quelque  temps  prisonnier  dana  on  Mm 
de  IWchevéqoe  d*Tork,  d*oà  il  réussit  k  s^èebapper  ;  mais  eet  éréoe* 
ment  si  important  est  traité  de  faboleoxpar  d*anlre8  ;  et  comme  TAd- 
gleterre,  à  Tépoquede  ces  guerres  civiles  na  eu  aucun  historien,  on  ne 
peut  guère  accorder  de  fui  pour  ce  (fui  !a  regarde  a  ceux  des  pays  voisins, 
qui  tombent  dans  des  erreurs  grossières  sur  ses  révolutions.  Leconle 
de  Warwick,  ayant  été  défait  k  Stamford  en  bataille  rangée,  vînt  <llw^ 
cher  an  mois  de  mai  un  asile  à  Calais  am  le  duc  de  Clarence  et  «s 
deux  filles;  mais  sir  John  Wenlock,  son  lieolenant,  l  en  repoasMl 
coups  de  canon,  et  Warwick  fut  forcé  d  aller  cbercber  un  rciuge  à 
Honflfur  *. 

Édouaid  IV  n'accordait  aucun  pardon  aux  vaincus;  aussi  toosles 
amis  de  Warwick  et  de  Clarence  arrivèrent  bientôt  auprès  d'eux, 
Fou  assura  qu*ii  n'y  avait  pas  moins  de  quatre-vingts  navires  anglui 
entre  Honflenr  et  Harfleur.  Ceux  qui  les  montaient  ne  trouvèrent  poiat 
d'autre  ressource  pour  se  maintenir  en  pays  étranger  que  la  pifiierie; 
ils  armèrent  eu  cour.s  contre  les  Anglais  fidèles  à  ti^douard  IV,  et  contre 
les  Flamands  leurs  alliés  *.  Le  duc  de  Bourgogne  prétendit  qu'ils  ves* 
daieni  ensuite  sur  les  marchés  de  France  les  marchandises  qoHls  avaieil 
enlevées  k  ses  sujets ,  et  il  demanda  à  Louis  d*arréter  un  tel  bri» 
gandage,  en  chassant  des  ports  de  Normandie  les  Anglais  ses  enneiols. 

Louis,  qui  avait  fait  avancer  des  troupes  sur  les  frontières  de  Bre- 
tagne, et  obligé  le  duc  à  signer  à  Angers  un  nouveau  traité,  ca  coa- 

»  Phil.  de  Comînes,  t.  Xt,  I.  IIÎ,  c.  i.  p.  l30-ii8.  —  Polydori  VirgiUi  Aogl. 
Hislor.,  1.  XXÏV,  p.  I$i6.  -  Fr.  Belwrii  Comment.,  I.  Il,  p.  U.  -  Pauii  Jlm'l" 
Vcroiu  ns.,  p.  m).  ~  Rapin  Tlioyras,  4.  Y,  1.  Xlil,  p.  44.  *  Hume,  t.  IT»  ^ 
p.  219.  —  Barante,  t.  tX,  p.  257-263, 

*  J.  de  Troyes,  p.  203. 
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firraation  de  celai  d'Ancenis,  avait  envoyé  en  même  temps  deux  ambas- 
sadeurs au  duc  de  Bourgogne  pour  protester  de  son  désir  de  conserver 
la  paix  avec  lui  ;  mais,  d'autre  part,  il  rassemblait  ses  troupes  en  Nor- 
mandie, et  il  permettait  à  Warwick  de  continuer  ses  courses.  La  pa- 
tience  échappa  bien  vite  au  duc  de  Bourgogne  ;  il  donna  ordre ,  le 
25  juin,  de  saisir  dans  tous  les  pays  de  sa  domination  ,  tous  les  biens 
appartenants  aux  marchands  français,  pour  servir  à  ses  sujets  de  com- 
pensation des  dommages  qu'ils  avaient  éprouvés  *.  En  même  temps  son 
armée  navale,  commandée  par  le  sire  de  la  Vire  ,  parut  àChef-de-Caux, 
et  attaqua  sans  ménagement ,  non-seulement  les  Anglais  de  Warwick, 
mais  aussi  les  sujets  du  roi 

Louis  XI  avait  eu  à  cette  époque  même  une  grande  joie  :  la  reine 
lai  avait  donné  le  50  juin  un  fils,  qui  fut  depuis  Charles  VIII  ^.  Il  ne 
voulut  point  la  troubler  en  renouvelant  une  guerre  qu'il  redoutait  tou- 
jours. Sa  flotte  était  inférieure  et  en  nombre  de  vaisseaux,  et  en  habi- 
leté à  celle  du  duc  de  Bourgogne.  Il  donna  donc  ordre  au  bâtard  de 
Bourbon,  son  amiral,  de  ne  point  témoigner  de  ressentiment  pour  les 
provocations  qu'il  avait  reçues,  d'éviter  les  hostilités,  surtout  de  ne 
pas  livrer  de  bataille  :  il  écrivit  à  ses  ambassadeurs  de  s'adresser  au 
duc  de  Bourgogne  dans  le  langage  le  plus  pacifique  ;  enfin  il  recom- 
manda à  la  duchesse  de  Glarenc«;  et  aux  dames  anglaises  de  sa  suite,  de 
s'éloigner  des  cotes,  de  peur  que  les  Bourguignons  n'y  fissent  une  des- 
cente et  ne  les  enlevassent.  En  même  temps  il  engagea  le  comte  de 
Warwick  à  passer  dans  la  basse  Normandie ,  et  à  y  disperser  ses  vais- 
seaux jusqu'à  ce  qu'il  se  sentit  en  état  de  faire  une  descente  en  An- 
gleterre *. 

De  cette  descente  Louis  faisait  en  effet  dépendre  sa  propre  sûreté, 
et  l'espoir  de  soumettre  ses  ennemis  ;  il  écrivait  le  juin  à  Bourré  da 
Plessis  son  secrétaire  :  «  M.  du  Plessis,  vous  savez  assez  le  désir  que 
»  j'ai  et  dois  avoir  du  retour  de  Warwick  en  Angleterre,  tant  pour  le 
»  bien  que  ce  xmi  seroît  de  le  voir  au-dessus  de  ses  querelles,  ou  à 
•  tout  le  moins  que  par  son  moyen  le  royaume  d'Angleterre  fût  en 
»  brouillis,  comme  pour  éviter  les  questions  qui  pour  sa  demeure  par 
n  deçà  pourraient  avenir ,  dont  vous  en  avez  connu  les  commence* 

»  J.  de  Troyes,  p.  206.  —  Duclos,  t.  II,  \.  VI,  p.  U.  —  Barante,  t.  IX,  p.  268, 

•  Comines,  t.  XI,  1.  III,  c.  1$,  p.  Ii8. 

•  J.  de  Troyes,  p.  206. 

•  Âmelgardi  Ludov.  XI,  1.  III,  c.  5,  f.  295.  —  Barante,  t.  IX,  p.  270. 
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»  ments  :  poorquoi  vous  prie  que  vous  mettiez  poine.  .,.  quil  parte 

■  le  plus  preslemcot  que  faire  se  pourrai        mai»  j'cûtends  que  ce 

»  5oit,par  toutes  les  plus  douces  Toies  que  pourrez.,  et  ea  aiâuîérd 
»  qa  il  o'aperçohi»  que  ce  «oU  pour  aoUes  fiiia  qo^Q  poiurjon  vantag^^ 

•  et  aoNt'  feras  apprêter  de  mea  navires  poor  le  eondaîre^  ai  mB-mst 
9  doite  ne  Teoloît  partir  ^  »  Plna  ttcd,  il  éerivit  :  «  MH«.  de  Cat» 

•  cresaaoit  et  do  Plesab  pourront  dire  k  M.  de  Warwick  que  le  ni 
»  1  aidera  de  tout  son.  pouvoir  à  recouvrer  le  royaume  d'Anglelerre, 
»  par  le  moyen  de  la  reine  Marguerite,  ou  pour  qui  il  voudra.  Car  ie 
»  roi.  aime  mieux  lui  que  la  reine  Marguerite  ou  aon  fils,  et  poar  IV 

■  monr  de  M.  de  Warwiclt  a'eat  loajonrs  lenn  anaai  étrangjer  à  m, 
m  que  a-il  ne  lea  mit  Jamais  tqs,  *  » 

C'était  en  effet  la  reine  Margaerite  qne  Warwiek  ae  préparait  i 
faire  remonter  sur  le  trône  d'Angleterre,  d  où  lui-même  l  avait  fait  des- 
cendre. Louis  se  chargea  de  leur  réconciliation  :  le  comte  de  Vett- 
dôme  etie  sire  de  Gbàlillon  allèrent  de  sa  part  la  chercher  enLorraiiiei 
tandiii.qaf  son  père,,  le  roi  Eené»  arriva  de  ÇroTence  à  Angers  O 
fot  loi  qni  fit  wntir  .à  Margperite,  qni  était  hautaine  et  profoodéaiept 
offensée,  la  néceaailé  d'aoeepler  les  offrea  de  Warwiek.  Son  fils,  tâmi 
de  Laiicaster,  alors  âgé  de  diï-huit  ans,  épousa  le  25  juillet  ao  poat 
de  Cé  la  seconde  fdiede  Warwick  et  devint  ainsi  beau-frère  du  duc  de 
Glareuce,  Irèce  de  son  antagoniste  Il  fut  convenu  que  Warwick  et 
le  doc  de  Glarence^^déa  qnlla  aeraient.deacendoa  en  Angleterre^ietire- 
raient  Henri  VI  de  aa  prison,  le  proclameraient  roi^  ^t  exeroeaa^Dt^^ 
eommnn  la  régence  jusqu'à  ee  qne  le  prince  de  GaUe^.fftt  maJepL  Si 
celui-ci  venait  à  mourir  sans  enfants ,  la  couronne  passerait  au  doodt 
Glarence  et  à  ses  descendants  ^, 

Tout  ^ait  prêt  pour  rinvasion,.  et  le8;partisaos  de  Warwick  en  An- 
gleterre consentirent  h  se  réunie  à  ceux  de  la  maison  de  lam0^ 
iffitiJiB  af aient  çomhattqslosqii^loca  ;  mais  la  flotte  de  Boargogae  veil- 
lait toi^ooEs  anr  les  eéte&de  Normanilie,  et  Warwick,  même  seoQSdi 
par  toutes  Iç^  forces  de  Loi^is  XI,  n  aurait  pu  la  braver,,  lorsqt^.  ven 

■  Preures  de  Dudos»  t  m,  p.  291 . 

*  Barante,  t.  IX»  p*  S76. 

s  Hist.  de  René  d'Anjou,  t.  II,KTI,  p.  179. 

♦  Lettre  de  Louis  à  du  Piessis.  Preuves  de  Dualos,'  t.  III,  p.  29i^ 

»  RapinThoyras,  t.  V,  1  XIII,  p.  i8.  —  Hume,  t.  IV,  p.  22t .  —  Du«lo«» 1^' 
1.  YI,  p.  15.-Barante,  t.  IX,  p.  290.  —  Fol^dori  YergUii  4aiiU  Bî^tfif^^ 
p.  520. 
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le  milieu  de  seplembre  une  tempête  violente  la  força  à  abandoDuer  sa 
station  devant  le  Havre^  et  à  se  réfugier  partie  en  Hollande,  partie  en 
Ëcosse.  Le  lendemain  le  vent  était  favorable,  et  Warwick,  envoyé  par 
Tamiral  de  France,  vint  prendre  terre  h  Plymouth  et  à  Darmouth^ 

Le  duc  de  Bourgogne  était  régulièrement  averti  par  le  connétable 
comte  de  Saint-Pol  des  préparatifs  de  Louis  XI  et  de  Warwick,  et  il 
ayait  transmis  ses  informations  à  Édouard  IV  ;  mais  celui-ci,  jeune,  pré- 
somptueux., avide  de  plaisirs,  ne  songeant  qu'aux  fêtes  et  à  la  galaA- 
terie,  croyait  au-dessous  de  lui  de  s'inquiéter  de  ce  que  faisait  un 
rebelle^  et  il  répondait  au  duc  de  Bourgogne  qu  il  ne  désirait  rien  tant 
que  de  voir  Warwick  en  Angleterre  pour  se  mesurer  avec  lui  :  lors- 
qu'il le  sut  débarqué,  il  pria  Charles  d'envoyer  sa  flotte  sur  les  côtes 
d'Angleterre  pour  qu'il  ne  pût  pas  s'échapper,  car  la  place  ne  serait 
pas  longtemps  tenable  pour  lui  *. 

Bientôt  l'événement  montra  combien  il  avait  mal  apprécié  et  le 
crédit  de  Warwick  et  le  sien  sur  le  peuple.  Tous  deux  appelaient  en 
même  temps  aux  armes  leurs  partisans  :  l'un  à  Darmouth,  l'autre 
à  Nottingham,  et  tous  deux  rassemblèrent  près  de  soixante  mille 
hommes;  mais  les  soldats  du  roi  laissaient  reconnaître  à  leurs  mur- 
mures, combien  sa  hauteur,  sa  cruauté  et  sa  légèreté  leur  inspiraient 
de  défiance.  Warwick  était  entré  à  Londres  au  commencement  d'oc- 
tobre, et  le  6  de  ce  mois ,  tandis  qu'il  marchait  contre  Edouard,  il 
avait  proclamé  de  nouveau  Henri  YI ,  qu'il  avait  tiré  de  prison.  Le 
marquis  de  Montague  et  l'archevêque  de  York ,  frères  de  Warwick, 
venaient  de  se  déclarer  pour  lui  :  des  writs  ou  lettres  closes  étaient 
envoyés  dans  toutes  les  provinces  pour  convoquer  un  nou^reau  parle- 
ment ^.  Lord  Scale,  beau-frère  d'Édonard ,  et  Hasting,  son  grand 
chambellan,  vinrent  Taverlir  que  l'armée  sur  laquelle  il  comptait  ne 
voulait  plus  de  lui,  qu'elle  se  préparait  à  le  livrer  à  Warwick ,  qui 
s^approchait  et  qui  n'était  plus  qu'à  trois  milles  de  distance.  l\  n'y 
avait  plus  un  moment  à  perdre  ;  Édouard  partit  au  galop  pour  Lynne, 
port  du  comté  de  Norfolk,  où  il  trouva  heureusement  trois  petits  vais- 
seaux prêts  à  mettre  à  la  voile.  Quelques  milliers  de  cavaliers  fidèles 
avaient  couvert  sa  retraite. 

<  Comines,  1.  III,  c.  S,  p.  153.  —  J.  deTroyes,  t.  XIII,  p.  209.  —  Cabinet  de 
Louis  XI,  t.  III,  p.  296. 
'  Ibxd.^  c.  5,  p.  153. 

«  Rapin  Thoyras,  1.  XIII,  p.  52.  —  Rymer,  t.  XI,  p.  661. 
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«  Le  roi  Édoaard,  dit  (iOmines,  n  eut  d'antre  loisir  qne  de  s'aller 
»  foorrer  dedans  ces  barques  de  Hollande...  Leur  coutume  d  Angle* 

>  terre  est  que,  qaand  ils  sont  la-dessos  de  la  bataille ,  ils  ne  toeat 
»  rien,  et  par  espécial  dn  peuple  ;  car  ils  eonnoissent  qne  dum 

•  qniert  lenr  eomplaire ,  parce  qu'ils  sont  les  pins  forts ,  et  si  m 
B  mettent  nuls  à  finance  ;  par  quoi  tous  ces  gens  n'eurent  nul  mal  dés 

>  que  le  roi  fut  parti         Ainsi  fuil  ce  roi  Édouard,  avec  ses  deoi 

»  Jinrqaes  et  un  petit  navire  sien,  et  quelque  sept  on  hait  cents  per- 

•  sonnes  avec  loi,  qui  n'avoient  antres  liabillenients  qne  leurs  habille- 

•  ments  de  guerre;  et  si  n*avoient  ni  erdix  ni  pile,  ni  nesaroieati 

•  grand'peine  où  ils  alloient  •  Dans  le  moment  où  Êdonard  prit 
cette  résolution  désespérée,  il  n  y  avait  que  onze  jours  que  le  coratede 
Warwick  était  entré  à  Londres.  Comme  le  roi  fugitif  abandonnait  =  a 
royaume,  il  risqua  d'être  pris  en  mer  par  (jnelques  navires  Oslerliogs 
on  de  la  Baltique,  qui  le  poursuirirent.  Le  i  i  octobre,  il  vint  prendre 
terre  à  AIckmaer  en  Frise,  d'où  le  sire  de  la  Grathnse  le  coadalât 
anssitAt  à  la  Haye ,  auprès  dn  due  de  Bourgogne.  Ce  fot  ainsi  qu'eo 
moins  de  quinze  jours  il  fut  expulsé  d'un  royaume,  où  les  plus  griodi 
monarques  le  croyaient  en  état  de  braver  tous  ses  eonemis ,  et  de  leur 
inspirer  il  eux-mêmes  de  la  crainte  *. 

*  ComiDes,  l.III,  c.  5,  p.  i5!^16t, 

*  Ihid.  ,  p.  455.  —  J.  de  Troycs,  p.  210-212.  —  Amel  gardus  ,  I.  XI,  l.  Wi 

c.  6,  f.  303  —  Chronîq.  des  maîtres  d'hAtel  de  Bourgogne.  Godefroy ,  t,  IIIi 
p.  360.  —  Franc  Iklcarii,  I.  II,  p.  45.  —  Guaguini  Compeod.,  1.  X,  f.  118,  verse 
—  Rapin  îhoyras,  1.  XllI,  p.  51.  —  Hume,  t.  IV.  c.  22,  p.  224.  —  Buclos.t.II, 
1.  YI,  p.  17.  —  Barante,  t.  IX,  p.  304-507.     Pulid.  Yergil.,  1.  XXi  V,  p.  (^21. 
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Assemblée  des  notables.  Surprise  de  Saint-Quentin.  Courte  guerre  en  Picardie 
contre  Charl»  s  de  Bourgogne.  Edouard  IV  recouvre  la  couronne  d'Angleterre. 
Mort  du  duc  de  Guiennc  Charles  en  accuse  le  roi.  11  attaque  Beauvais  et  ravage 
la  Normandie.  Sa  retraite.  Trêve  de  Si-ulis.  —  U70-U72. 

(1470.)  Les  révolutions  de  PAngleterre  étaient,  aux  yeuxde  Louis  XI, 
un  événement  de  la  plus  haute  importance ,  et  auquel  son  existence 
même  était  attachée  ;  car,  malgré  Thabileté  qu'il  avait  déployée  depuis 
le  commencement  de  son  règne,  malgré  les  succès  qu'il  avait  obtenus, 
sa  situation  était  toujours  la  même  ;  il  était  toujours  entouré  des  princes 
du  sang,  gouverneurs,  et  presque  propriétaires  des  provinces,  secrète- 
ment ligués  contre  lui  ,  et  désireux  d  arriver  à  une  absolue  indépen- 
dance. Le  duc  de  Bretagne  voulait  ù  peine  se  reconnaître  pour  Français, 
et  refusait  au  roi  Thommagc  lige  ;  le  duc  de  Bourgogne  avait  fait  cet 
bommagc  pour  une  partie  de  ses  Étals,  mais  il  s'en  indignait,  et  voa- 
lait  s  y  soustraire  à  l'avenir  en  prenant  la  couronne  royale  :  tous  les 
autres  ducs  ,  tous  les  autres  comtes,  se  proposaient  l'exemple  de  ces 
deux  là,  et  voulaient  comme  eux  s  affranchir  du  joug  de  l'autorité  royale^ 
tous  recouraient  à  l'étranger ,  tous  invitaient  le  roi  d'Angleterre  à 
envahir  le  sol  français,  et  promettaient  de  le  reconnaître  pour  leur 
suzerain  ;  tous,  jusqu'au  frère  du  roi,  lors  même  qu'ils  s'étaient  récon- 
ciliés à  leur  chef,  qu'ils  s'étaient  liés  à  lui  par  de  nouveaux  traités  , 
continuaient  à  correspondre  avec  ses  ennemis,  et  étaient  prêts  à  le  trahir 
s'ils  y  trouvaient  leur  avantage  :  le  roi  le  savait,  il  connai^sait  toutes 
leurs  secrètes  intrigues ,  mais  menacé  par  tous  également,  et  ne  pouvant 
se  fier  à  sa  personne,  il  ne  trouvait  qu'un  moyen  de  se  maintenir, 
c'était  de  faire  agir  lésons  contre  les  autres  ces  princes,  ses  parents, 
qu'au  fond  il  regardait  tous  comme  ses  ennemis. 

La  réputation  de  Louis  XI  est  restée  entachée  par  le  concert  d'accasa- 
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tioDS  de  tOQS  ceux  qui  8*armèrent  cootre  lai  ;  U  ooas  est  représenté  pw 
rbisloire  comme  le  graod  maître  en  perfidie  et  en  emaaté.  Les  peoplei 
sent  en  général  si  indulgents  poor  les  nées  des  rois,  et  les  historiens 
ont  en  si  rarement  la  permission  dVxprîmer  des  Térités  sévères  pour 

les  puissants  ,  qae  cet  arcord  d'accusalion  doit  faire  nne  impression 
profonde  sur  oous.  Cet  homme  (levai l  être  bien  odieux,  qui,  à  uoe  telle 
époque,  trouvait  enoore  moyen  de  se  faire  signaler  oomme  plos  cruel, 
pins  perfide  qoe  les  antres  ;  et ,  en  effet ,  quand  noos  recherchons  1» 
détails  dn  règne  de  Louis  XI,  nous  y  tronfons  on  assez  grand  nombre 
de  traits  qui  méritent  notreindignation,  pour  justifier  le  jugement  que 
la  postérité  a  porté  contre  ce  roi  :  mais  lorsque  nous  commeni^ous  à  le 
GOD)parer  avec  ses  contemporains ,  ce  Jugement  est  ébranlé  ;  une  dé- 
loyauté si  uniterselle  signalait  alors  les  princes,  un  tel  mépris  poor  la 
vie  des  hommes,  pour  le  bonheur  des  peuples,  pour  la  morale  poblique, 
se  faisait  remarquer  dans  tons  les  gouvernements,  que  nous  ne  eom- 
prenons  pins  en  quoi  Louis  était  plus  mauvais  que  les  autres  ,  (pi  il 
nous  semble  même  bien  plus  souvent  la  victime  que  lautear  des  crimes 
politiques  de  son  temps. 

Entouré  de  princes  et  de  nobles,  dont  il  n*y  en  avait  pas <qq  seul 
qui  ne  lui  manquât  de  foi,  Louis  sut  comprendre  que  son  plos  ferme 
appui  serait  rafiSection  dn  peuple  ;  il  sut  la  redwrcher  par  lalamIKarilé 
de  ses  manières  avec  les  bourgeois,  qu*il  visHait  dans  lenrs  maisons  :  il 
sut  même  la  mériter  par  des  réformes  importantes  daub  ia  législation  ; 
cependant  il  ne  l'obtint  jamais  :  soit  que  les  supplices  nombreux  qaoQ 
ordonnait  en  son  nom  inspirassent  Tborreur  et leffiroi,  soiique la  haioe 
qué  les  princes  ressentaient  pour  le  roi,  et  les  accusations  qullrne  ces- 
saieot  è»  répandre  contre  lui  excitassent  un  préjugé  ineffli^ble. 

Le  recueil  des  ordonnances  contient  un  nombre  sicoiiaidcrable  d  actes 
privés,  de  concessions  personnelles  ou  temporaires,  d'arrêtés  de  pore 
administration,  que  1  on  se  perd  dans  ce  chaos,  etqu*il  est  fortdiflBcile 
d'y  démêler  les  actes  du  législateur.  Ceux-ci  cependant eont^en général, 
Ania  le  r^e^de  Louis  Xlyslgntlés  pardcÉ  ^fméhfféss^  o»ipêtimit 
'  nlème  dlre  Kbérafles.  -taidis  que  le-  roi  éontienl  dins^îh  4lséipline<et 
fébéissmce ieè- gens  de  guerre,  qui,  sous  le  règne  précédent,  avaient 
si  crocllement  opprimé  toutes  les  provinces;  qu'il  les  soumet,  pouf  la 
Tépression  de  lenrs  offenses,  à  la  josliee  des  lieux  où  ils  résiéent  ^  \  il 
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relève  les  bourgeois  et  leur  donne  le  moyen  de  se  faire  respecter  ;  il 
arme  lears  milices,  il  distribue  toute  la  population  de  Paris  sous  soixante 
et  une  bannières,  qui  forment  en  même  temps  des  corps  de  métiers  et 
une  milice  nationale;  il  leur  laisse  choisir  eux-mêmes  leurs  officiers  dans 
des  assemblées  tenues  chaque  année  à  la  Saint-Jean ,  où  chaque  chef  de 
famille  a  droit  de  suffrage  dans  sa  compagnie  *.  Considérant  ensuite  le 
service  qu'ils  font  dans  cette  milice  nationale  comme  acquittant  leur 
dette  pour  la  défense  de  TÉtat ,  il  les  dispense  des  convocations  au  ban 
et  à  l'arrière-ban ,  adressées  aux  autres  sujets  du  royaume 

Le  plussùr  moyen  de  relever  la  considération  des  bourgeois  était  sans 
doute  de  leur  donner  des  armes,  une  organisation  militaire,  et  les 
moyens  de  se  défendre,  mais  Louis  XI  ne  s  en  tient  pas  là  :  dans  un 
graud  nombre  de  chartes  accordées  à  des  villes  différentes ,  il  crée  une 
administration  municipale,  qui  doit  son  pouvoir  aux  suffrages  et  à  la 
confiance  du  peuple.  Ainsi,  par  exemple,  à  Troyes  ,  ce  sont  tous  les 
citoyens  qui  doivent  se  réunir  au  son  de  la  cloche,  pour  élire  trente-six 
personnes,  lesquelles  désigneront  douze  d'entre  elles  pour  être  échevins, 
et  les  vingt-quatre  autres  demeureront  conseillers  de  la  municipalité 
A  Poitiers,  à  Tours,  à  Niort,  à  Fontenai ,  les  échevins  sont  de  même 
élns  par  l'assemblée  du  peuple  ;  ils  lèvent  de  certains  impôts  qui  sont 
réservés  pour  les  dépenses  municipales  '^;àla  Rochelle, ladministration 
est  également  républicaine,  et  un  privilège  bien  important  est  accordé 
à  cette  ville  de  comiuerce,  c'est  celui  de  pouvoir  trafiquer  avec  les  en- 
nemis de  l'état ,  et  nommément  avec  les  Anglais,  même  au  milieu  de 
la  guerre  ^.  En  même  temps  les  bourgeois  de  ces  villes  privilégiées  ob- 
'tiennent  la  permission  d'acquérir  et  de  posséder  des  fiefs  nobles.  Orléans, 
Amiens ,  et  un  grand  nombre  d'autres  riches  communes  durent  cette 
prérogative  à  la  libéralité  de  Louis  XI  ^.  Mais  en  les  mettant  sur  le  même 
niveau  que  les  nobles,  Louis  XI  n'oubliait  pas  quecetait  au  commerce 
'  queles  bourgeois  devaient  leur  indépendance  avec  leur  fortune;  plusieurs 
de  ses  ordonnances  sont  destinées  k  encourager  le  commerce,  tantôt  en 
organisant  les  corps  de  métiers,  tantôt  en  multipliant  et  protégeant  les 

'  Ordonnance  de  Chartres,  de  juin  li67,  t.  XVI,  p.  671. 

«  Ordonn.  d'Amboise,  18  février  U70,  t.  XVII,  p,  281. 

»  Ibid  ,  mai  U71,  t.  XVII,  p.  i26. 

*  Ordonn.  de  mars  1472,  t.  XVII,  p.  i70, 

s  Ordonn.  de  la  Rochelle,  26  mai  1472,  t.  XVII,  p.^. 

«  Ordonn.,  t.  XVII,  p.  318,  iOl. 
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foires,  taulùt  enfin,  en  réglant  Ir  cours  drs  mounaics  étrangères  ami 
bien  qne  nalionales,  proportiooaeilement  à  leur  valeur  intrinsèque, et 
malgré  les  préjugés  qui  obeairebuient  encore  la  «cience  de  l'éconoiiib 
politique,  la  pioparl  de  oesordooDances  sool  sages  et  jastes 

Mais  1  acte  le  plus  importaot  de  Loqîs  XI  poor  la  liberté  do  h 
France,  fut  sans  doute  lordonnance  du  91  octobre  1467,  surriniM- 
vibilité  des  offices  royaux,  que  ik  u^  avons  déjà  noenliounée;  elle  fat 
adressée  à  tous  les  Justiciers  et  oiliciers,  et  à  lears  lieutenants,  aosti 
bieo  qo*aax  gens  des  eoœptes  et  soi  trésoriers  r  elle  fot  regardée 
comme  comprenant  non-seulement  les  Juges,  mais  les  avocats  et  pro- 
cureurs du  rot,  et  les  employés  des  finances,  et  elle  créa  Thidépca- 
dance  de  cet  ordre  nouveau,  qnon  désigna  par  le  nom  de  gcos  de 
robe,  et  qn  on  vil  bientôt  grandir  ilaud  l  estimatioD  publique  par  le 
savoir,  l  élévatiou  de  caractère  et  la  vertu  ^.  G  est  à  dater  de  celte 
époque  seulement  que  le  corps  de  la  magistrature  de  France  méritera 
notre  estime,  souvent  notre  admiration.  La  création  de  ce  noble  «tpiit 
parlementaire  mériterait  à  Louis  XI  la  reconnaissance  éternelle  de  h 
France,  si  l'on  pouvait  supposer  qu'il  en  avait  prévu  les  conséqoeiu». 
Mais  il  est  probable  qu'il  songeait  bien  peu  alors  à  la  barrière  qu'il 
élevait  ainsi  coutie  les  abus  du  pouvoir  absolu  ,  et  qu'il  se  trompait 
autant  en  ne  voyant  dans  rinamovibilité  qu'une  garantie  do  zèle  des 
magistrats,  que  nous  nous  trompons  aujourd'hui  en  la  prenant  pour 
une  garantie  sulfisante  de  Timpartlalité  des  juges  entre  le  pouvoir  elle 
peuple. 

Louis  XI  avait  déjà,  en  1  iG8,  trouvé  de  Tappui  dans  les  élatsde 
Tours  lorsqu'il  les  avait  opposés  aux  grands  de  son  royaume;  il  ciut 
de  même  devoir  invoquer  la  coopération  d'une  assemblée  nationale; 
lorsque  la  révolution  inattendue  qui  précipitait  Édouard  iV  de  mis 
trône,  lui  fit  croire  que  le  moment  était  venu  d'attaquer  ceni  de  m 
grands  vassaux  qui  avaient  fait  alliance  avec  cet  ennemi  de  an 
royaume.  Les  succès  du  comte  de  Warwick  avait  iii  de  beaucoup  dépassé 
son  attente:  à  peine  en  fut-il  instruit,  qu'il  fit  publier,  le  14  octobre, 
son  alliance  avec  Henri  VI  d'Angleterre ,  ordonnant  que  les  Anglais 
fussent  désormais  reçus  en  France  comme  ses  propres  sujets;  é  I  cscfp- 
tton  toutefois  d'Édouard  de  la  Marche,  qui  avait  usurpé  le  trône  d  As- 

"  T.XYiî,  p.  n.  :^r)2,  etc. 

I  Ordoou.  de  Paris,  21  octobre,  li67,  t.  XYII,  p.  2Xi, 
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gleterre,  et  de  ses  complices  *.  Dans  celte  proclamation,  il  aoDonqait 
comme  fait  ce  qu'il  avait  intention  de  faire,  car  ce  fut  seulement  le 
15  novembre  qu'il  nomma  Louis  de  Harcourt  patriarche  de  Jérusalem, 
Tannegui  du  Châtel,  Goncressault  et  Yves  du  Fou,  ses  ambassadeurs 
pour  aller  auprès  de  Henri  VI,  le  féliciter  sur  sa  délivrance,  et  con- 
clure un  nouveau  traité  avec  lui  Pendant  ce  temps,  il  alla  lui-même 
rendre  grâce  à  Dieu,  dans  un  pèlerinage  à  Notre  Dame  de  Celles  en 
Poitou  ;  il  fit  faire  à  Paris  et  dans  toutes  les  villes  de  son  royaume  de 
grandes  processions  en  actions  de  grâce;  il  voulut  que  la  reine  Margue- 
rite y  assistât  avec  son  fils  le  prince  de  Galles,  la  princesse  et  la  com- 
tesse de  Warwick  sa  mère  ;  et  il  fit  accompagner  ces  dames,  qui  étaient 
restées  en  France ,  par  les  comtes  d'Eu,  de  Vendôme  et  de  Danois 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  réjouissances  qu'il  adressa  des  lettres  de  con- 
vocation aux  notables  de  son  royaume,  pour  se  rendre  à  Tours  au  mois 
de  novembre.  Soit  qu'il  jugeât  que,  dans  une  circonstance  pressante, 
la  nomination  de  députés  aux  états  généraux  prendrait  trop  de  temps, 
ou  qu'il  se  défiât  de  l'esprit  qui  pourrait  animer  cette  assemblée,  on 
qu'il  crût  que,  dans  l'état  de  confusion  où  étaient  tous  les  droits  poU- 
tiques,  les  personnages  qu'il  convoquerait  seraient  aussi  bien  regardés 
par  la  nation  comme  ses  représentants  que  si  elle  les  avait  élus  elle- 
même,  ce  fut  lui  qui  désigna  tous  les  membres  de  cette  assemblée  *, 
«  Il  n'y  appela,  dit  Comines,  que  gens  nommés,  et  qu'il  pensoit  qqi 
n  ne  contrediroient  pas  â  son  vouloir.  » 

Les  notables  qui  se  réunirent  à  Tours  étaient  le  roi  René  de  Sicile 
et  son  petit-fils  le  marquis  de  Pont,  le  duc  de  Bourbon  et  ses  deux 
frères,  le  sire  de  Beaujeu  et  l'archevêque  de  Lyon  ;  les  comtes  d"Eu,  de 
Guise,  du  Perche,  le  dauphin  d'Auvergne,  le  comte  de  Saint  Pol,  con- 
nétable de  France,  le  chancelier,  le  comte  de  Dunois ,  les  évéqnes  de 
Langres ,  d'Avranches  ,  de  Soissons  et  de  Valence,  les  comtes  de  Vau- 
demont  et  de  Dammartin  ;  le  sire  de  Rohan,  les  sires  de  Lohéac  et  de 
Gamaches,  maréchaux  de  France,  le  comte  de  Roussillon,  amiral  de 
France,  sept  autres  grands  barons,  et  trente  deux  magistrats,  présidents 
des  diverses  cours  de  justice  ou  de  finance,  en  tout  soixante  et  une 

'  J.  de  Troyes,  p.  211. 
»  Rymrr,  t.  XI,  p.  667. 
»  J.  de  Troyes,  p.  213. 

♦  Ordonn.  de  France,  t.  XVII,  p.  353.  —  Phil.  de  Comines,  t.  XI..  1.  ÏII,  c.  1, 
p.  1 19.  —  Fr.  Belcarii  Comment.,  1.  H.  p.  il. 
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personnes.  Le  roi  fit  exposer  à  celte  assemblée  ses  griefs  contre  le  dac 
de  Bourgogne,  et  l'accusa  d'avoir,  en  pleine  paix,  fait  attaquer  par  sa 
flotte  les  ports  de  Normandie,  d*y  avoir  tenté  plusieurs  descentes,  d'y  avoir 
fait  proférer  par  ses  officiers,  contre  le  roi,  les  plus  outrageuses  paroles; 
d  avoir  porté  en  public  Tordre  de  la  Jarretière  de  son  ennemi  Edouard, 
et  son  enseigne  la  croix  rouge  ;  d'avoir  exigé  de  ses  vassaux,  sujt  Ude 
la  couronne,  le  serment  de  servir  le  duc  envers  et  contre  tous,  sans 
excepter  le  roi-,  d'avoir  fait  saisir  1rs  biens  des  Français  venus  à  sa  foire 
d'Anvers,  au  mépris  des  franchises  qu'il  avait  lui-même  octroyées; 
d'avoir  accordé  des  lettres  de  représailles  h  Jacques  de  Saveuse  poor 
une  cause  pendante  au  parlement  de  Paris  ;  d'avoir  enfin  omis  d'awoin- 
plir  plusieurs  des  conditions  auxqui  lles  il  s'était  engagé  par  le  traité 
de  Péronne.  Ces  différents  jjriefs  furent  longuement  débattus  dans 
l'assemblée  des  notables;  après  quoi  ils  déclarèrent  que  par  ces  actes 
d'iiosiilifé  Charles  avait  dégagé  Louis  des  obligations  qu'il  avait  con- 
tractées à  Péronne,  qu'il  lui  avait  au  contraire  imposé  le  devoir  d'eo 
clu'rcher  par  les  armes  le  redressement ,  auquel  tous  s'offrirent  de 
coopérer.  De  nouveau  les  notables  furent  appelés  h  délibérer  sur  les 
garanties  que  plusieurs  d'entre  eux,  aussi  bien  que  le  duc  de  GuieDoe 
et  de  Bretagne,  avaient  données  au  traité  de  Péronne,  et  après  ane 
discussion  assez  longue,  ils  convinrent  qu'ils  en  étaient  également 
dé^^agés.  Louis  donna  le  5  décembre,  à  Amboise ,  sa  sanction  royale 
k  cette  délibération,  dont  il  fil  dresser  acte  par  trois  notaires  apos- 
toliques *. 

Les  notables  s  ciaient  prononcés  à  l'unanimité,  sans  discrépance  ou 
diversité  aucune^  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Cependant  quelqaes-ans 
d'entre  eux  étaient  encore  secrètement  d'intelligence  avec  lui  ;  d'autres 
souhaitaient  la  guerre,  seulement  pour  occuper  le  roi  ;  ayanl  remarqoé 
que,  tant  qu'il  craignait  quelque  chose,  il  était  plein  de  douceur  et  de 
courtoisie ,  et  qu'il  répandait  ses  dons  à  pleines  mains  pour  s'attacher 
des  créatures;  tandis  qu'au  contraire  sa  défiance  et  son  activité  repre- 
naient le  dessus  pendant  la  paix  ;  alors  il  ne  songeait  plus  qu'à  punir 
chacun  de  sa  mauvaise  conduite,  et  à  lui  retirer  les  dons  qu'il  lui  avait 
faits.  Entre  tous  ces  seigneurs,  le  connétable  comte  de  Sainl-Pol  était 
celui  dont  la  politique  était  la  plus  tortueuse.  11  possédait,  entre  la 
Picardie  et  la  Flandre,  de  vastes  et  riches  seigneuries,  couvertes  de  for- 

'  Ordonn.  de  France,  t.  XVII,  p.  353.  —  Preuves  de  Godefroy  sur  ComioeJ, 
t.  IV,  p.  509-317.  —  Dumonl,  Corps  diplomat.,  t.  III,  p.  428. 
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teresses  et  de  Tassaox  exercés  aux  armes  ;  les  unes  relevaient  direcle- 
inent  du  roi,  qu'il  servait  comme  connétable;  les  autres,  du  duc  de 
Bourgogne ,  au  service  duquel  il  avait  laissé  ses  deux  fils.  Louis  Tavait 
fait  son  beau-frère,  en  lui  fai^ant  épouser  Marie  de  Savoie,  sœur  de  sa 
femme;  il  était  aussi  parent  assez  proche  du  duc  de  Bourgogne.  Placé 
entre  ces  deux  souverains ,  il  se  flattait  de  s'agrandir  à  leurs  dépens , 
en  veudant  alternativement  ses  services  à  Tun,  puis  à  l'autre.  Non  moins 
jaloux  de  1  autorité  royale  qu'aucun  des  princes  plus  puissants,  il  était 
toujours,  de  tout  son  cœur,  attaché  aux  principes  de  la  ligue  du  bien 
public.  Ses  premières  affections  avaient  été  pour  le  duc  de  Bourgogne, 
mais  il  l'avait  offensé  par  son  faste.  Il  avait ,  à  son  tour ,  éprouvé  sa 
brutalité  :  il  le  haïssait;  il  était  bien  aise  de  pouvoir  Thumilier  avec 
Taidc  du  roi  :  toutefois  c'était  avec  l'intention  de  le  ramener  à  agir 
d'après  ses  vues,  de  le  forcer  à  accorder  aux  princes  les  conditions  qu'il 
lui  faisait  secrètement  proposer,  et  de  s'unir  ensuite  à  lui  pour  abattre 
l'autorité  royale.  Depuis  la  naissance  du  dauphin ,  le  duc  de  Guicune 
n'était  plus  l'héritier  du  trône,  et  il  avait  recommencé  à  intriguer  avec 
ses  ennemis.  Les  princes  voulaient  lui  faire  épouser  Marie  de  Bour- 
gogne, fille  unique  et  héritière  de  Charles  le  Téméraire  :  celui-ci  ne 
pouvait  se  résoudre  h  se  donner  un  gt-ndre,  qu'il  aurait  bientôt  con- 
sidéré comme  un  rival.  Il  promettait  donc  sans  aucune  intention  de 
tenir.  Les  princes,  qui  le  connaissaient,  voulurent  lui  forcer  la  main.  Le 
ducdeGuienne  demandait  au  roi  la  permission  d'attaquer  le  duc  de  Bour- 
gogne avec  cinq  cents  hommes  d'armes.  Le  comte  de  Sainl-Pol,  qui  en 
avait  quatre  cents  sous  ses  ordres,  écrivit  au  roi  que,  dès  qu'il  le  voudrait, 
il  serait  maitre  de  Saint-Quentin,  d'Amiens  etd'autres  villes  sur  la 
Somme  ;  mais  l'un  et  l'autre,  aprèsavoir  effrayé  Charles,  et  l'avoir  décidé 
h  marier  sa  fille,  comptaient  se  tourner  tout  à  coup  contre  Louis,  et  le 
forcer  à  consentir  à  l'émancipation  complète  des  princes  du  sang  *. 

Le  duc  de  Bourgogne,  qui,  par  sa  mère,  était  parent  de  la  maison 
de  Lancaster,  ne  s'était  allié  que  par  politique  à  Édouard  IV  ;  il  avait 
encore  à  sa  cour  les  ducs  de  Sommerset  et  d'E\eter,  ministres  de  son 
rival,  auxquels  il  avait  donné  refuge  dans  leur  détresse,  et  il  croyait 
pouvoir  aisément  se  réconcilier  par  leur  entremise  avec  Henri  VI  ou 
la  reine  Marguerite.  Aussi,  lorsqu'il  reçut  la  première  nouvelle  du 
désastre  d'Ëdouard  IV,  à  laquelle  on  ajoutait  que  ce  roi  avait  été  tué 

>  Phil.deComincs,  t.  XI,I.  m,  c.  1,  p.  116-122. 
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dans  sa  fuite,  a  en  fut -il  que  lucdiucremeot  afiligé;  Charles  regardait 
comme  une  alliance  dangereuse  celle  d'un  homme  si  imprudent,  qui 
af  ail  méprisé  tous  ses  conseils.  Mais,  lorsqa  il  vil  arriver  Édoaard  4  aa 
cour,  il  sentîl  combien  aa  sitoation  ae  compliquait;  il  ne  poovait 
plos,  avec  honneur,  abandonner  son  bean-frère.  Il  Ini  assigna  donc 
cinq  cents  écus  d  or  par  mois  pour  ses  dépenses^  et  il  lui  promit  son 
as.^istancc  pour  le  replacer  sur  le  trône.  Bientôt  il  apprit  que  sire  John 
Wenloch,  gouverueur  de  Calais,  qui  avait  refusé  l  entrée  de  sa  ville  à 
Waiwicli  quand  il  le  voyait  fugitif,  avait  cependant  trouvé  moyen  de 
lui  persuader  qu'il  lui  était  toujours  secrètement  dévoué  ;  au  moment 
où  il  avait  appris  la  révolution  d'Angleterre,  il  avait  relevé  ses  enseignes 
et  commencé  les  hostilités  contre  les  terres  du  duc  qui  Tavoisinaient. 
Cfiark's  envoya  aussitôt  Cuiuines  à  Wenloch,  pour  lui  demander  de 
CMisi  [  ver  entre  eux  des  relations  de  bon  voisinage,  et  rap[»eler  qu'il 
était  allié  du  roi  et  du  royaume  ;  cii  sorte  qu'il  avait  iuLeuiioo  de 
rester  ami  des  Anglais,  quelque  souverain  qu*iU  vouluaaent  choisir 

(1471.)  Charles  ne  voulait  nullement  entrer  en  même  temps  en 
guerre  avec  le  roi  de  France  et  le  roi  d* Angleterre  :  quoiqu'il  eût  pro- 
voqué te  premier  par  ses  hostilités  en  Normandie,  il  s'attendait  si  peo 
à  être  aitaqué  par  lui,  qu  après  avoir  retenu  qii«  l^ue  temps  on  corpi 
nombreux  de  gendarmes  à  gages  ménagers,  comuie  on  s'exprimait 
alors,  c'est  à-dire  en  leur  payant  une  petite  solde  pour  qnils  res- 
tassent chez  eui  k  sa  disposition,  il  venait  de  les  congédier.  Apréi 
rassemblée  des  notables,  un  huissier  du  parlement  osa  se  présenter  à 
loi  dans  la  ville  de  Gand,  pour  l'ajoui  ner.  Il  en  conçut  une  furieuse 
colère^  il  ût  jeter  Thuissier  en  prison  :  mais  il  se  persuada  toujoun 
plus  que  le  roi  voulait  agir  contre  lui  par  des  voies  légales  et  non  par 
les  armes.  Le  duc  de  Bourbon  le  tira  de  cette  sécurité.  Trahissant  la 
secrets  du  roi  et  les  engagements  qu'il  venait  de  prendre  dans  rassem- 
blée des  notables,  il  écrivit  au  duc,  non-séulement  que  le  rot  allait 
Tattaquer,  mais  encore  qoMl  avait  de  secrètes  infellfgenoes  dans  plu- 
siiurs  villes  de  la  Somme,  etqu  il  espérait  s'en  emparer  par  surprise*. 
Il  était  lit>p  iard  ;  Charles  était  alors  en  Hollande,  et  ne  put  pas 
prendre  tout  de  suite  des  mesures  de  défense.  11  revint  en  hâte  à 
Hesdin  ;  à  peine  y  était-il  arrivé  avec  un  petit  nombre  de  servitenn, 

>  Phil.  de  Comines,  t.  Yl,  1. 111,  c.  6,  p.  161.  —  Cr^ace  de  Phil.  de  Comiott, 

Jbid.  Preuves,  p.  Î526. 
»  ibid.J,  III,  c.  i,  p.  121. 
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que,  le  A  janvier  1471,  son  frère  naturel  Baudouin  s*é?ada  d^auprèsde 
lui,  se  relira  en  France,  et  prit  service  chez  le  roi  ;  et,  le  6  janvier,  le 
comte  de  Saint-Pol  s'approcha  de  Saint-Quentin,  ville  située  au  milieu 
de  ses  seigneuries,  promit  aux  bourgeois  que,  pendant  seize  ans,  il  les 
maintiendrait  exempts  de  toute  imposition,  et  leur  fit  arborer  les  dra- 
peaux du  roi  :  il  laissa  cependant  retirer,  sans  le  molester  ,  la  Vieu- 
ville,  qui  y  commandait  pour  le  duc*.  Ces  deux  événements  troublèrent 
vivement  Charles;  il  craignit  de  voir  éclater  en  même  temps  des  dé- 
sertions nombreuses  dans  son  domestique,  et  des  soulèvements  dans 
ses  villes  frontières  ;  il  était  si  dur  dans  ses  manières,  si  exigeant,  quel- 
quefois si  brutal,  et  si  chiche  à  compenser  ses  emportements  par  des 
libéralités,  que  personne  ne  lui  était  attaché.  Déjà  le  GU  du  prince 
d'Orange  et  celui  du  chancelier  Raulin  lavaient  quitté  pour  passer  au 
service  de  Louis  XI     Ceux  qui  rapprochaient  de  plus  près  étaient  ceux 
qui  détestaient  le  plus  son  joug.  Il  rassembla  cependant  en  hâte  quatre 
ou  cinq  cents  chevaux,  avec  lesquels  il  s  avança  jusqu'à  Doulens  pour 
contenir  Amiens  ;  mais  il  n'osa  pas  entrer  dans  cette  dernière  ville,  et 
les  bourgeois  qui  tenaient  son  parti,  découragés  par  ses  hésitations, 
ouvrirent  leurs  portes  au  roi  ^, 

L'acquisition  de  ces  deux  villes  était  importante;  mais  Louis  XI 
ii*aurait  pas  commencé  les  hostilités  s'il  n'avait  compté  sur  des  défec- 
tions beaucoup  plus  nombreuses  que  Saint-Pol  lui  avait  promises,  et 
qu'il  devait  attendre,  en  effet,  du  mécontentement  que  ressentaient 
tous  les  sujets  du  duc  de  Bourgogne.  Depuis  longtemps,  Dammarlin 
entretenait  des  intellig^^nces  à  Auxerre,  dont  Louis  lui  recommandait 
de  tirer  parti  *.  Il  ne  put  cependant  se  faire  ouvrir  les  portes  de  cette 
y'iWe.  Il  entra  en  Picardie,  et  saisit,  en  exécution  d'un  décret  du  par- 
lement, les  prévôtés  de  Vimeu  et  de  Beauvaisis.  Il  se  fit  livrer  Roye 
par  le  sire  de  Poix,  qui  entra  au  service  du  roi  ;  mais  il  ne  put  prendre 
ni  Montdidier,  où  le  sire  de  Rely  se  défendit  avec  une  faible  garnison, 
ni  Abbeville ,  que  le  sire  d'Esquerdes  vint  couvrir  avec  trois  mille 
hommes. 

»  Phil.  deComines,  1.  III ,  c.  2.  p.  123.  —  Amelgardus,  Ludov.  XI,  I.  III,  c.  7, 
f.  305.  —  Franc.  Belcarii,  1.  II,  p.  i2.  —  Duclos,  t.  II,  1.  VI,  p.  26. 

*  Cbron.  de  G.  Chastcilain,  t.  XLIII.c.  327,  p.  173. 
s  Phil.  de  Comines,  1.  lil,  c.  2,  p.  123. 

*  Lettre  de  Louis  XI  à  Dammarlin,  du  13  décembre,  dans  les  preuves  de  Duclos, 
t.  III,  p.  296. 
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Une  guerre  de  plame,  pleine  d'iuveolifCf  et  de  grossièretés,  avait 
commencé  en  même  teiaps  qae  les  hostilil^  entre  les  deux  tonveraiiu. 
Cbaries  atait  écrit  ao  comte  dt  Dammartin,  |MMir  loi  raprocher  <ifi 
fiolcr  les  traités,  et  de  fNirticiper  ainsi  an  parjure  du  roi,  «  auquel 

•  Diea  toot-paissaot  n*a  pas  donné  antorité  de  rompre  «es  promesses, 

•  et  coiitemnrr  sou  nom  et  sa  puissance.  »  Damniarlin  lui  avait  ré- 
pondu en  iui  reprochant  la  violence  faite  au  roi  à  Peroniie,  «  doul  il 

•  ne  TOUS  est  demeuré,  dit-il,  très-baul  et  puissant  prince,  qae  le 
»  déshonneur  et  la  foi  qne  voua  ayez  par  droit  perdue  ;  lesqadki 
»  dioses  dareront,  par  éternelle  mémoire,  envers  tous  oes  priosssiia 
»  sont  nés  et  k  naître*.  •  Bifntét  Chartes  et  Lovis  s'attaquèrent  par 
des  accusations  plus  honteuses.  Charles  apprsfa  un  homme,  unnonamé 
Jean  Roc^  marchand  de  Genèfe  qui  vint  olirir  au  roi  d'assassiner  le  doc 
de  Bourgogne.  Louis  reconnut  bieniot  en  lui  un  émissaire  de  ceioi 
qu*il  offrait  d'assassiner;  il  comprit  qoe  le  dnc  voulait  senlemcat ob* 
tenir  des  preuves  contre  lai  pour  le  compromettre,  et  il  fit  fain  b 
procès  de  Jean  Roc,  qui  fut  condamné  à  mort  par  le  parlement.  Bifa* 
tôt  aprèi,  Charles  accusa  le  roi  d  avoir  voulu  le  faire  assassiuer  par  le 
bâtard  Baudouin  de  lioiirgogne,  le  sire  d'Arson  et  Jean  de  Cha&iâ, 
qui  avaient  successivement  abandonné  la  cour  de  Bourgogne,  pour  celle 
de  France;  et*  pour  donner  pins  de  poids  à  cette  tocosatiofl,  il  fil 
punir  du  dernier  supplice  quelques  malheureux  comme  étant  Isui 
complices.  Jean  de  Gbasss  publia,  en  réponse,  une  sorte  de  maolMi 
dans  lequel  il  ><  certitie  e!  aftirme  sur  son  honneur  que  oncques ledit 
■  maître  Baudouin  ,  bâtard  de  Bonrgiigne,  ledit  Jean  d'Arson  M 
»  autres,  ne  loi  parlèrenl  de  conspiration  ne  entreprises  quckouques 

»  contre.la  personne  du  dit  Cbaries  de  Bourgogne       mais  que,  poai 

»  son  honneur  et  la  vérité  de  la  justice,  il  doit  dédnrerf  non  s*» 
»  grand  déplaisir,  que  la  cause  qui  Ta  mu  è  s*absenter  mus csflgé  de 

•  la  maison  de  Bourgogne,  cest  pour  les  très-vites,  très-énoroMi  el 
»  déMli'innétes  choses  que  le  dit  Cbaries  de  Bourgogne  fréquentoit  et 
»  commettoit  contre  Dieu  notre  créateur,  contre  nature  et  contrt 
>  notre  loi.  »  Le  bâtard  Baudouin,  de  son  côté,  publia  on  maniMt 
dans  I^ucItU  prétendit  que  son  frère  Cbaries  Tavait  autrefois  soUifiit^ 
d*assassiner  le  ifucPlillIppe  leur  père 

>  Lettre  du  duc,  du  16  janvier,  et  réponse  de  Oammarlin.  GatnMt'dsMis^ 
t.  III,  p.  10«eta(M. 
«^Preuves  de  Dudos»  i.  111»  p.  297-30SS.~Preuves  de  THist.  de  Boaifogne*  ^'1^' 
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Pendant  que  les  princes  s'attaquaient  psr  ces  honteuses  accusations, 
et  que  les  peuples  étaient  assez  disposés  à  les  croire  toutes  également 
fondées,  Dammartin  avait  passé  la  Somme,  dégagé  les  environs  d'Arras) 
et  forcé  le  duc  à  quitter  Doulens  pour  Arras.  !.e  roi  se  tenait  à  Sentis 
ou  à  Compiègne,  pour  faire  arriver  à  l'armée  de  l'artillerie  et  des  pro- 
TÏsions.  Odet  d'Aydie  lui  avait  amené  cent  lances  de  Bretagne;  le  duo 
de  Guienne  était  auprès  de  lui,  et  protrstait  de  son  entier  dévouement  ;  le 
duc  Nicolas  de  Calabre,  fils  du  duc  Jean,  qui  venait  de  mourir  en  Cata- 
logne ,  préparait  en  Lorraine  une  attaque  contre  la  Comté  et  la  haute 
Bourgogne ,  pour  seconder  le  roi  Louis  XI,  qui  lui  avait  promis  sa  fille  en 
mariage.  Gilbert  de  Bourbon,  dauphin  d'Auvergne,  était  entré  dans  le 
Gbarolais ,  et  le  comté  de  Màcon  ;  de  nouveaux  déserteurs  de  la  cour  de 
Bourgogne  arrivaient  sans  cesse  au  roi,  et  le  comte  de  Warwick  promettait 
de  lui  envoyer  bientôt  trois  ou  quatre  mille  Anglais.  Cependant  Louis  XI 
s'alarmaitde  ce  que  Dammartin  avait  passé  la  Somme,  et  il  lui  écrivait 
lettres  sur  lettres,  ainsi  qu'à  l'amiral  bâtard  de  Bourbon,  pour  leur  recom- 
mander de  ne  pas  compromettre  son  armée  * .  Il  savait  bien  qu'il  n'était 
entouré  que  de  traîtres.  En  effet,  le  duc  de  Guienne,  le  duc  de  Bre« 
tagne,  le  connétable,  envoyaient  chaque  jour  an  duc  de  Bourgogne  de 
secrets  messagers,  pour  lui  promettre  d'abandonner  le  roi ,  de  passer 
dans  son  camp  avec  toutes  leurs  troupes,  et  de  lui  rendre  Saint-Quentin 
s'il  voulait  donner  sa  fille  en  mariage  au  duc  de  Guienne.  Charles, 
jaloux  de  quiconque  pouvait  partager  son  autorité,  croyait  qu'il  se 
donnerait  un  maître  en  acceptant  uu  fils  de  France  pour  gendre.  Quoi- 
qu'il parût  donc  se  prêter  à  ces  intrigues,  il  concevait  un  profond  res- 
sentiment contre  le  connétable,  de  ce  que  celui-ci  voulait  le  violenter 

Pendant  ce  temps,  les  troupes  de  Bourgogne  s'étaient  réunies,  et 
Charles  se  trouvait  à  la  tète  de  quatre  mille  lances  garnies,  ou  de  six 
hommes  chacune  ;  il  avait  quatorze  cents  chariots  d'artillerie  et  de  ma- 
Dilions,  dont  chacun  portait  deux  conducteurs  et  deux  pionniers,  et 
il  attendait  encore  des  renforts  considérables.  Il  sortit  d'Arras  pour  at- 
taquer Pecquigny,  dont  il  s'empara  ;  il  y  passa  la  Somme ,  et  vint  as- 
siéger Amiens.  Le  connétable ,  d'après  les  ordres  du  roi,  s'avança  sur 

n«  228.  p.  298.  —  Àmclgard.,  Lud.  XI.  I.  III,  c.  4,  f.  299,  et  c.  5,  p.  301.— George 
ChasUllain,  t.  XLIII,  c.  328-333,  p.  176-190.  -  Barante,  t.  IX.  p.  335-3i2. 

1  Dans  Duclos.  Preuves,  1. 111,  p.  306. —  J.  de  Troyes,  t.XIU,  p.  216.  ÀmeU 
gard  ,  Lud.  XI,  1. 111,  c.  8,  f.  307. 

3  Phil.  de  Comines,  1. 111,  c.  2,  p.  126,  et  c.  3,  p.  130. 
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sa  gauche  jusqu'à  Bapaume,  pour  I  inquiéter  *.  Le  comte  de  Dammarlin 
tarait  îoulu  que  !<•  roi,  s  approchant  aTcc  la  belle  armée  qu'il  iTâit  à 
Betoftis,  et,  secondé  par  le  coiiuélabie  et  par  loi-méme  À  la  tète  des 
Iwargeo»  d'Âmiens,  attaquât  le  duc  de  toutes  parts;  mais  Loois  XI  ne 
yoolot  jamais  faire  courir  à  son  royaume  les  chanees  d*aiie  bttaiile 
dans  laquelle  il  aurait  ii  craindre,  outre  les  revers  de  la  fortune,  Ici 
trahisons  de  ceux  qui  se  donnaient  pour  ses  amis  ^. 

La  manière  injurieuse  dont  les  deui  souverains  s^étaient  attaqués oe 
les  empêcha  pas  de  se  lasser  bien  vite  d  une  guerre  dont  ilsDeie- 
coeillaienl  aucun  des  avaotages  qu'ils  eo  avaient  alteados.  Le  dacne 
pouvait  se  flatter  de  reprendre  Amiens,  que  défendait  une  armée  nom- 
breuse; les  vivres  commeniîaieDt  à  manquer  dans  son  camp;  les 
promesses  insidieuses  du  doc  de  Gaieone ,  du  duc  de  Bretagne  et  do 
connéiahle,  Toirt'nsîiienl,  parce  qu'elles  étaient  jointes  à  des  couditioDS 
qu'il  De  voulait  pas  remplir.  La  païunce  lui  échappa,  et  il  eoroj^au 
îol ,  par  le  sîre  de  Quingey,  un  billet  de  six  lignes  de  sa  maio,  dam 
lequet  il  s'humiliait  euvers  lui ,  et  lui  donnait  à  entendre  qoHl  iî«t 
été  poussé  à  Tattaquer  par  des  gens  qui  les  trompaient  tons  den 
Le  roi,  qui  se  croyait ,  en  effet ,  entouré  des  traîtres,  et  qui  ne  voyait 
éclater  en  Flandre  aucuii  des  soulèvements  qu'où  lui  avait  annoncés, 
embra,^sa  avec  joie  cette  première  ouverture.  Le  4  avril ,  uue  trevt  de 
trois  mois  fut  signée  entre  les  deux  princes;  pendant  sa  durée,  chacun 
devait  garder  ce  qu'il  avait  acquis,  excepté  sur  les  frontières  de  lor' 
irainC)  où  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  Nicolas  devaient  rentrer  dau 
les  possessions  qu'ils  occupaient  avant  le  commencement  des  hostilité- 
Cette  trêve  fut  aussitôt  publiée  dans  les  deux  camps,  njalgré  le  cbgr'û 
qu'elle  causait  à  Danmiariin  et  aux  capitaines  français,  qui  regreltsii'»^ 
que  tant  de  préparaiils  de  guerre  eussent  abouti  à  si  peu  deciiose;t^ 
malgré  le  dépit  profond  du  connétable,  qui  voyait  ainsi  Ini  échapper  1< 
fruit  de  tontes  ses  intrigues  *• 

Un  des  motifs  des  deux  princes  pour  conclure  la  trêve  d*Amieiisé(iil 
rétat  d'attente  et  d'Incertitude  où  les  tenaient  les  révolutions  qui 

• 

(  Cabinet  de  Louis  XI,  Godefroi»  t.  III,  p.  200. 

•  Phil.  de  ComiDcs,  1. 111,  c.  3,  p.  133, 134.  —  fiarante,  U IX,  p.  960.  'Dud(K> 
l.  VI.  p.  32. 

•  Ibid.,  p.  154. 

•  Ibid.,  p  155.  —  J.  de  Troyes,  p.  219.  —  Amelgardus,  1.  III,  c.  U,  t.  * 
Pfeuves  de  rBisf.  de  Bourg.,  t.  lY,  no      p.  3(12.  —  Du-  clos,  I.  YI,  p-  ^ 
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commençaient  en  Angleterre.  Charles  le  Téméraire  avait  évité  pendant 
trois  mois  d'avoir  ane  entrevue  avec  son  beau-frère  Édouard  IV,  réfugié 
chez  lui.  Au  lieu  de  s'engager  à  laider  à  remonter  sur  le  trône, il  avait 
d'abord  voulu  se  rapprocher  de  la  maison  deLancastcr,  ancien  objet  de 
ses  affections  ;  il  avait  fait  pour  cela  des  avances  aux  ducs  de  Sommerset 
et  d'Exeter,  qui  avaient  été  longtemps  réfugiés  à  sa  cour.  Il  avait  écrit 
de  la  manière  la  plus  affectueuse  à  sir  John  Wenloch ,  lieutenant  de 
Warwick  à  Calais,  et  aux  bourgeois  de  cette  ville  *.  Mais  toutes  ces 
avances  avaient  été  repoussées,  et  Warwick  avait  promis  à  Louis  XI 
quatre  mille  Anglais  pour  attaquer  la  Flandre  et  TArtois.  Il  consentit 
donc  à  recevoir  le  roi  Édouard  à  Saint-Pol ,  le  7  janvier,  lendemain 
du  jour  où  la  ville  de  Saint  Quentin  lui  avait  été  enlevée,  etdu  jour  où  la 
guerre  avec  la  France  avait  commencé  ;  et,  dans  celle  entrevue,  il  promit 
à  son  beau-frère  qu'il  l'aiderait  à  tenter  la  fortune  Toutefois,  il  dé- 
clara qu'il  ne  voulait  poinls'armerconfrela  maison  deLancaster,  à  laquelle 
il  tenait  par  le  sang,  ni  provoquer  la  nation  anglaise,  au  moment  où 
il  avait  lui-même  déjà  tant  d'ennemis.  Il  prêta  snulement,  sous  main, 
à  Édouard  cinquante  mille  florins  -,  il  fit  armer  pour  lui  trois  ou  quatre 
gros  vaisseaux  au  port  franc  de  la  Vère  en  Zélande  ;  il  y  ajouta  quatorze 
navires  noiisés  dans  la  Baltique,  qui  devaient  demeurer  à  son  service 
jusque  quinze  jours  après  son  débarquement  :  puis  lorsque  Édouard  eut 
mis  h  la  voile  le  10  mars,  le  duc  fit  publier  une  défense,  sous  peine  de 
la  vie,  à  tousses  sujets,  de  l'assister  ni  directement  ni  indirectement 

Édouard  IV  vint  débarquer  à  Ravenspur,  dans  le  Yorkshire  ;  c'était 
le  même  port  où  Henri  IV  était  venu  débarquer  soixante  et  douze  ans 
auparavant,  quand  il  commença  la  révolution  qui  mil  la  maison  de 
Lancaster  sur  le  trône.  Comme  lui ,  Edouard  IV  passa  plusieurs  jours 
sans  voir  arriver  auprès  de  lui  aucun  de  ses  partisans,  et ,  commençant 
déjà  à  perdre  courage,  il  déclara  qu'il  n'en  voulait  point  à  Henri  VI , 
ni  h  son  trône  ^  qu'il  venait  seulement  réclamer  son  héritage  comme 
duc  d'York.  Ce  fut  sous  ce  titre  qu'il  entra  dans  la  ville  d  York.  Le 
marquis  deMontague,  frère  de  Warwick,  commandait  dans  la  province, 
mais  il  n'osa  point  se  présenter  sur  son  passage  :  bientôt  les  partisans 
de  la  Rose  Blanche  prirent  les  armes,  et  vinrent  en  grand  nombre  se 

•  Preuves  de  l'Hisi.  de  Bourgogne,  l.  IV,  no  222,  p.  280. 
.  «  Rapin  Thoyras,  t.  V,  1.  XIlî.  p.  57. 
5  Philippe  de  Comines,  1.  III,  c.  6  et  7,  p.  168,  i69.  —  Hume,  t.  IV,  p.  228. 
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ranger  ious  ses  drapeiiiu.  Quand  il  enira  dans  rioUkigharo, «u^  armé» 
.  éiaU  il^à  feéoalable,  et  ii  f  j«|irit  le  litre jk  toi  *. 

MonlagMMMBèteit  Mi  traites  à  Poalefmlf  Wamiok^  qûédîl 
à  Uaàrtê  qwnà  il  apprit  la  Mitf^emMiU*£doiiiid  JV^doBaajn*^ 

dez-Ton»  aox  siennes  à  Cofentry  :  le  dac  de  Glamoe  «e  aharget  4» 
lcv«  I  îine  troisième  armée  ;  puis  toutes  trois  devaieul  se  réunir  pour 
accabler  Edouard.  Mais  celui-ci  s^était  dès  longtemps  réconcilié  secrète- 
nentavac  son  frère,  il  marcha  ,  de  «on  ooté,  comme  s  il  voulait  l'atta- 
qaer  la  premier,  el^  arrirèi  en  préeeiMe  ron-ée  l  aotcA,  ka  ibux  frèrn 
flfembM&rent^  et  Ica  daox  arméea-se  rèaninmt.  Tontofoia  la  daa  4o 
Oawiice  fit  dire  an  comte  de  Warwîck  sao  bean-père  qnti  aa  abaffoâ 
de  faire  sa  paix  avec  le  roi  f^lonard,  et  que  celui-ci  se  rappellerait  lea» 
lement  qu'il  l'avait  placé  sur  ie  Uoue,  non  qu  ii  l  avait  chassé  euàuile. 
Warwick  repoussa  tontea  ces  ouvertures  ;  il  ne  se  laissa  décourager  m 
par  rabandfio  de  aan  gend»  le  daa  de  Clareaca^  ni  par  celui  Û6m 
frère  rarebevéïine  dTork,  fQ*il  «fait  latsaéà  Londres,  ni  paria  fonwi' 
fatlon  qui  se  roanifeatall  en  fiif enr  d'Édanard  :  il  aantinna  à  eaitamUff 
SCS  partisans  et  à  fortifier  son  armée  sans  oser  cependant  se  prélsaM 
sor  le  passage  d  Édouard.  Celui-ci  entra  dans  sa  capitale  ic  1t  wriï* 
Il  y  retrouva  la  reine  sa  femme,  qui  n'en  était  jamais  sortie ,  elle&éUit 
aanlement  retirée,  arec  denz  mille  de  aaa  partisana ,  dans  lasiledfl 
Wcstaiinster,  et  les  framèisea  de  ce  lien  de  nfnge  avaient  été  respe^ 
léea  par  aea  ennemis.  C'était  là  qn'elle  avait  mis  au  monde  «o  fils,4QÎ 
fol  Édouard  V.  Henri  Vf,  rédoit  à  une  complète  imbécillité,  fotreflfPJ* 
dans  h  prison  de  J^i  Toiii .  d  ou  on  l'avait  sorti  sept  mois  auparaîsal  . 

Les  possessions  du  comte  de  Warwick  étaient  si  vastes,  et  sas  vas* 
aaoi  lui  étaient  si  dévonés,  qu'il  pouvait  dans  ses  seuls  domaines  lever 
nne  nombreuse  armée,  également  prête  k  ie  semir  poar  on  coatr^il^ 
maison  d'York.  Bientôt  son  frère  Montagne  vint  le  r^oindre  avec  !• 
aaldats  qu'il  avait  rassemblés  dans  le  nord.  D  autre  part ,  les  ducs 
Sommerset  et  d  Eieter  et  le  comte  d'Oxford  lui  avaient  araejié  les  pi» 
zélés  partisans  de  la  maison  de  Lancaster.  La  reine  Marguerite  d'Aûjoo 
et  son^ls  le  prince  de  Galles  étaient  depuis  quelques  joncs  ea  BoeT) 

•  Rapin  Thoyras,  1.  Xin,  p.  60.  —  Amelgard.,  1,  ni,  c.  9,  f.  309.  -  Fsly*»» 

Vergil.,  I.  XXIV,  p.  522. 

2  Ph.  de  Comines,  |.  TÎT,  c.  7,  p.  m.  —  Rapiii  Thoyras.  I.  XFII.  p.  - 
Hume,  t.  lY.  p.  m,  -  Barante,  t.  IX,  p.  381.  —  Polvdori  Vereilii,  1.  XXIV, 

p.  i>i5. 
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arec  des  troapes  françnises  que  Louis  Xf  avait  mises  sons  lears  ordres  aa 
moment  où  il  avait  signé  la  trêve  d  Amiens  avec  le  dac  de  Bourgogne, 
Warwick  préféra  ne  pas  les  attendre.  11  voulait  bien  rendre  la  couronne 
à  Marguerite  *,  mais  il  craignait  que  si  elle  la  reprenait  elle-même,  elle 
ne  se  souvint  plutôt  de  ses  anciennes  offenses  que  de  ses  derniers  bien- 
faits. 11  se  détermina  donc  à  marcher  vers  Bondres  :  à  dii  milles  de 
cette  ville,  il  rencontra,  le  14  avril  1471,  Édouard  IV,  qui  l'attendait 
dans  la  plaine  de  Barnett.  La  bataille  s'engagea  aussitôt,  et  Édouard  IV 
y  retrouva  le  bonheur  qui  Tavait  accompagné  dans  toutes  ses  guerres. 
Warwick,  qui  était  gros  et  fort  lourd ,  et  que  son  frère  engagea  à  des- 
cendre de  cheval,  fut  tué  dès  le  commencement  de  la  mêlée  :  son  frère 
le  marquis  de  Montague  le  fut  aussi  ;  le  duc  d'Exeter  fut  laissé  pour 
mort  sur  le  carreau  ;  la  duc  de  Sommerset  et  le  comte  d'Oxford,  après 
avoir  vaillamment  combattu ,  prirent  la  fuite  quand  la  déroute  eut 
commencé,  et  réussirent  à  s'échapper.  Contre  l'usage  des  guerres  civiles 
d'Angleterre,  le  massacre  continua  longtemps  encore  depuis  que  les 
vaincus  ne  se  défendaient  plus 

Le  jour  même  où  l'armée  de  Warwick  était  mise  en  pièces  à  Barnett, 
Marguerite  d'Anjou  et  son  fils  débarquaient  à  Weymouth.  Ils  y  furent 
bientôt  informés  de  la  déroute  de  leur  armée,  de  la  mort  des  capitaines 
sur  l  appui  desquels  ils  avaient  le  plus  compté ,  et  du  soulèvement  de 
Londres,  qui  s'était  donnée  à  leur  ennemi.  Le  courage  de  Marguerite 
succomba  à  ces  revers  inattendus.  Pour  dérober  son  fils  aux  dangers  des 
guerres  civiles,  elle  voulait  repartir  à  l'instant  avec  lui  pour  la  France, 
Le  duc  de  Sommerset ,  qui  arriva  auprès  d'elle  avec  un  grand  nombre 
des  fugitifs  de  Barnett^  eut  beaucoup  de  peine  à  la  retenir.  Cependant 
le  gouverneur  de  Calais  lui  amena  bieniôt  sa  brave  garnison  ;  les  sol- 
dats français  que  lui  avait  fournis  Louis  XI  arrivaient,  de  nombreux 
partisans  accouraient  pour  se  ranger  autour  d'elle,  et  le  comte  de  Pem- 
broke  travaillait  à  soulever  en  sa  faveur  le  pays  de  Galles.  Sommerset 
lui  conseilla  de  se  mettre  en  marche  pour  rejoindre  ce  comte;  mais, 
avant  d'avoir  passé  la  Saverne  et  rencontré  Pembroke,  Marguerite  fut 
atteinte,  à  Tewksbury,  par  Édouard  IV  et  ses  frères  Clarence  et  le  fé- 
roce Richard,  duc  de  Glocester*,  la  bataille  s'engagea  le  4  mai.  Som* 

«  Phil.  de  Comines,  1.  111,  c.7,  p.  171.  —  Pauli  ^milii  Veron.  gesta  Francor., 
p.  350.  —  Belcarii  Comment  ,  1.  Il,  p.  47.  —  Amcigard.,  Lud.  XI,  1.  III.  c.  10, 
f.  312.  —  Polyd.  Vergil.,  1.  XXÎV.  p.  52G.  -  Rapin  Thoyras,  I.  XIII,  p.  03.  — 
Huine,  t.  IV,  p.  230. 
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meraet  essaya  de  défendre  un  pircqQ*il  ivait  fortifié  h  la  liàte;  ma», 
se  laissaot  tromper  par  une  ruse  commiioe  de  gnerre.  Il  eo  sortit  poar 

ponrsnivre  le  duc  de  Glocesler,  qui  feignail  de  se  retirer.  Accablé  eo 
rase  campagne,  et  forcé  de  reotrer  précipitamment  dans  sou  camp , il 
slndigna  de  ce  que  sir  John  Wenloch,  le  goumneur  de  Calais,  ne 
Favait  pas  appuyé,  et  il  le  tua  à  la  tète  de  ses  froopes.  La  confononfo 
SQivlt  eette  fîolenoe  facilita  la  fictoiie  d'Édooard  IV;  le  camp  de  b 
Rose  blanche  fut  forcé.  Soinmersct  9*enfait  dans  Tabbaye  deTewksbury, 
d'où  Ips  vainqueurs  le  tirèrent  |)ar  de  liompeuses  promesses,  el  le  dé- 
capiltTCut  le  lendemain.  Le  jeune  Edouard  de  Lancaster,  prioce  de 
Galles,  âgé  de  dix-huit  ans,  fut  fait  prisonnier,  et  amené  devant 
Édouard  IV.  «  Gomment  oaez-Yons,  lui  dit  celui-ci,  entrer  i  main  ar- 
•  mée  dans  mon  royaume?  —  J*y  tiens,  répondit  le  jenne  homme, 
»  réclamer  mon  légiiime  héritage.  »  Édouard,  à  ces  mots,  le  frappa 
au  vis;i^(  (!«'  suu  ganlelrl,  (  L  ;ll)^sitùt  ses  frères  se  jelèrent  sur  le  jeune 
prince,  et  le  massactèrenf  sous  les  yeux  du  roi.  Peu  de  jours  après  le 


duc  de  Glocesler  se  fit  conduire  à  la  Tour,  et  y  égorgea  Henri  VI. 
Marguerite,  qu*on  tronia  évanouie  sur  son  chariot,  fut  enfermée  à  h 
Tour.  Il  y  aTait  cinq  mois  que  son  frère  Jean,  duc  de  Galabre,  était 
mort  en  Gatalo^j^ne ,  et  le  vieux  roi  René  d*Ân]on  apprit  de  notncas, 

presque  en  nièiue  temps,  les  désastres  de  ses  deux  enfants  *.  Le  comte 
de  Pembroke,  h  la  nouvelle  de  cette  délaite,  licencia  son  armée,  et  se 
réfugia  en  Bretagne,  avec  s(ui  neveu  le  jeupe  comte  de  Richemond.  Ce 
dernier  était  le  seul  qui  pût  avoir  quelque  prétention  à  représeafer 
encore  la  maison  de  Lancaster.  Les  guerres  civiles  avaient  été  coDdaîlii 
avec  tant  de  férocité  que  tous  les  membres  de  la  lamiHe  royale,  et 
presque  tous  les  chefs  de  parti ,  étaient  morts  dans  les  batailles  ou  sor 
Téchafaud  ;  ainsi  le  trône  d'Édouard  IV  était  affermi  par  la  disparulion 
de  tons  ses  rÎTaux 

La  destruction  de  Warwick  et  de  son  parti  était  un  sanglant  revers 
pour  le  roi  Louis  XI.  Il  avait  cru  avoir  un  allié  puissant  sur  le  trésa 
d^Angleterre  ;  à  sa  place,  il  y  voyait,  au  bout  dune  campagne  de  vi0|t 
et  nn  jours,  un  ennemi  belliqueux  ,  vainqueur  dans  hoit  ou  neuf  Im- 

'  nist.  de  Uené  d  Anjou.,  t.  lï,  p.  18I-18{. 

»  Phil  do  Comities,  1.  III,  c.  7.  p.  Mi.  —  Arnclgard.,  1.  111,  c.  ti,  f  3l3;c.lt, 
f.  31a,  et  13,  f.  316.  —  Rapia  Thoyras,  t.  V,  1.  XllI,  p.  71.  —  Polyd.  VergiU 
h  XXIV,  p.  $29.  —  Hume,  t.  IV,  p.  S33.  —  Duclos,  t.  Il,  1.  VI«  p.  Btnato, 
I.  IX,  p.  397. 
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tailles,  et  désireux  d'occuper  au  dehors  laclivité  et  la  bravoure  des 
Anglais,  exercés  par  de  si  longues  guerres  civiles.  Édouard  IV  se  bâta 
d'exprimer  au  duc  de  Bourgogne,  par  une  lettre  en  date  du  28  mai,  sa 
recounaissance  pour  une  assistance  qui ,  quoique  donnée  d  assez  mau- 
vaise grâce,  Pavait  remis  sur  le  trôoe.  Il  lui  offrait,  en  retour,  son  aide 
sur  le  continent  ^  Louis,  qui  s'était  proposé,  pour  déjouer  les  trames 
intérieures,  de  s'assurer  de  l'amitié  de  tous  les  voisins  de  la  France,  se 
trouvait  de  nouveau  isolé  en  Europe.  Tandis  que  le  roi  d'Angleterre  le 
menaçait,  le  roi  d'Arragon  le  rendait  responsable  de  la  guerre  que  lui 
avait  faite  la  maison  d'Anjou.  Le  roi  de  Castille,  sans  cesse  en  lutte  avec 
ses  sujets,  ne  pouvait  être  un  appui  pour  personne.  Le  grand  ami  de 
Louis,  François  Sforza,  duc  de  Milan,  mort  pendant  la  guerre  du  bien 
public,  avait  été  remplacé  par  son  fils  Galéas,  qui  s'était  rendu  odieux 
à  tous  ses  sujets ,  et  qui  avait  plus  besoin  d'assistance  qu'il  n'était  en 
état  d'en  donner.  Le  beau-frère  enfin  de  Louis,  Amédce  IX,  duc  de 
Savoie,  qui  avait  épousé  Yolande,  sœur  du  roi,  était  presque  imbécile  : 
ses  frères  s'étaient  soulevés  contre  lui;  ils  l'avaient  assiégé,  avec  sa 
femme,  au  château  de  Montmeillan  ;  ils  le  firent  prisonnier,  et  Louis  XI 
fut  obligé  d'envoyer  le  gouverneur  du  Dauphiné  pour  délivrer  sa  sœur 
et  la  conduire  à  Grenoble ,  encore  qu'il  n'ignorât  pas  que  celte  sœur 
était  aussi  entrée  en  négociation  avec  le  duc  de  Bourgogne 

En  même  temps  que  Louis  voyait  se  détacher  de  lui  au  dehors  tous 
ses  alliés ,  ses  ennemis  se  multipliaient  au  dedans.  Peu  de  princes 
étaient  plus  faibles,  plus  inconstants,  plus  incapables  dé  se  gouverner 
eux-mêmes  que  Charles,  duc  de  Guienne,  et  François  II,  duc  de  Bre- 
tagne ;  cependant  aucun  ne  montrait  une  jalousie  plus  constante  contre 
Louis  XI,  un  désir  plus  ardent  de  lui  enlever  le  pouvoir.  Leurs  favoris, 
et  surtout  Odet  d'Aydie,  sire  de  Lescun,  semblaient  ne  pouvoir  par- 
donner à  un  roi  de  gouverner  lui-même  au  lieu  de  se  laisser  gouverner. 
En  vain  Louis  XI  s'efforçait  de  les  gagner  par  des  présents,  par  des 
faveurs  de  tout  genre  ;  ce  n'était  qu'envers  lui  qu'ils  se  montraient  in- 
corruptibles. Le  duc  de  Guienne  était  demeuré  auprès  du  roi  pendant 
la  courte  campagne  de  Picardie,  et  ensuite  pendant  la  révolution  d'An- 
gleterre; mais,  tandis  qu'il  jurait  à  son  frère  une  fidélité  inviolable, 
il  recommençait  à  solliciter  le  duc  de  Bourgogne  de  lui  accorder  la 

'  Preuves  de  Bourgogne,  t.  IV,  n"  237,  p.  306. 
'  Guichenoo  Hisi.  gén.  de  Savoie,  t.  Il,  p.  127-129. 
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main  de  la  princesse  Marie  *.  Labbé  de  Bégaret  le  chancelier  dp  Bre- 
tagne altaieot  sans  cesse  du  due  de  Bretagoe  au  duc  de  Boorgogoe,  el 
portaient  à  Taft  et  à  Taotre  lea  meaaageaaeerets  da  frère  de  roi.  Udtt 
4e  Bretagne,  qol  trait  ferdi  aa  prenrière  femne  Hargoerite,  épaaM, 
mr  eea  entrefaites ,  «ne  fille  de  Oiston ,  emnte  de  Poix  et  priao»  è 
Navarre;  à  celle  occasion,  il  lit  tnlicr  dans  la  ligue  secrète  formée 
contre  |p  trône  ce  s»  ij^rneur,  que  Louis  Xi  avait  cherché  à  s'attacher  par 
Uut  de  faveurs,  et  qui  jusqaalor»  lui  était  demeuré  lidèle*.  Par  an 
antre  traité,  le  dnc  de  Bourgogne  promit  secrélemeot  sa  lille  à  Niool», 
dne  de  Galabre  et  de  Lorraine,  à  qui  Louis  S.I  avait  défà  pnmiit'li 
sienne.  Marie  de  Botirgogoe  devait  apporter,  avec  sa  main,  oain* 
mense  héritage  \  elle  était  donc  un  meilleur  parti  qu'Anne  deFnw», 
et  Nicolas  commença  àsori  iniir  à  sepréparerà  assaillir,  par  surprisc,te 
roi,  qui  Je  regardait  comme  son  gendre,  et  qui  1  appelait  sooveuibOQ 
fils.  Ainsi  la  ligne  des  princes  contre  le  roi  se  recrutait  sans  cesse:  ce- 
pendant c'était  en  se  trompant  lea  ans  les  antres  que  ees  se^nemin 
coalisaient.  Gliaries  promettait  en  même  temps  sa  fille  Marie  ao  dM 
de  Goieone  et  an  dnc  de  Lorraine  ;  plus  tard,  il  la  promit  à  Philibert) 
fils  et  successeur  d'Amédée  IX,  moi  i  le  ^8  muT<  147i^,  et  a  i>la.\imili«fl 
d'Autriche,  lils  de  l  empereur  Frédéric,  pour  les  armer  tons  contre  le 
roi.  Il  déguisait  à  chacun  soigneosement  la  connaissance  de  flcsaégff- 
ciatiotts  avec  les  autres,  et,  en  réalité,  il  ne  voulait  en  coodon 
aucune,  nn  gendre  lui  paraissant  être  nn  rival  on  un  maître  qailM 
donnerait 

Le  roi,  qui  avaii  s(';journé  à  Ham  en  Vermandois  pendant  la  réx^ 
lion  d'Angleterre,  et  qui  était  revenu  de  là  à  Paris,  avec  son  frère  et  le 
comte  de  Dammarlin,  avait  en  partie  connaissance  de  ces  intrigues.  H 
avait  demandé  k  son  frère  de  jurer  sur  la  croix  de  Saint-Lsud  qali 
n'épouserait  point  Marie  de  Bourgogne  sans  son  consentement  ;  il 
représentait  daillenrs  que  Charles  le  Téméraire  n'avait  que  irente-lfllii 
ans  :  (jii  il  élait  encore  probable  qu'il  aiirAÏt  nn  fils,  et  qu'alors  ret  heri* 
(agc  de  Bourgogne  qu  il  lui  faisait  espérer  serait  perdu.  £n  roéioe 
temps  Édoiiard  iV  s*opposait  de  son  côté  à  ce  mariage  ;  il  représeouH 
an  dne  de  Bourgogne,  qne  si  le  dauphin,  enfant  faible  et  maladif, 

>  Amelgard.,  1.  III,  c.  Itt,  f.  331. 

>  B.  Horiœ,  Hist.  de  Bretagne,  1.  Xfll,  p.  116.  —  Actes  de  Bretagnet  l*  m» 

p.  m. 

'  Phil.  de  Gomioes»  l.  lil,  c.  8,  p.  181 . 
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naît  h  moarir,  Charles  de  FiaDce,  après  avoir  épousé  sa  fille,  réunirait 
la  couronne  de  France  aux  . Étais  de  Bourgc^oe,  et  deviendrait  daog^ 
renx  pour  Tindépendance  deTAnglcterre  ;  il  déclara  donc  qu'il  neutre* 
lait  dans  la  ligue  contre  Louis  XI,  qu'autant  que  ce  projet  de  mariage 
serait  rompu  Si  Tun  et  Tautre  avaient  connu  la  pensée  secrète  de 
Charles  le  Téméraire,  ils  auraient  pu  s'épargner  ces  remontrances. 
Celui-ci  cependant  paraissait  s  engager  toujours  plus  envers  Charles  de 
France.  11  lui  fit  dire  par  le  chancelier  de  Bretagne  et  labbé  de  tiégar 
quil  trouvât  moyen  de  s  évader  de  la  cour  de  son  frère,  et  que,  dès 
qu'en  rentrant  dans  son  gouvernement  de  Guienne  il  aurait  recouvré 
son  indépendance ,  le  mariage  s'accomplirait  En  effet,  Louis  ayant 
quitté  Paris  pour  Orléans ,  et  comptant  aller  de  là  avec  son  frère  à 
Celles  en  Poitou,  Charles  de  France  le  quitta  précipilamment  au  mois 
de  juillet  1471,  et  se  retira  dans  son  gouvernement  de  Guienne. 

Ciiarles  de  France  n'eut  pas  plus  tôt  quitté  son  frère,  qu'il  commença 
à  agir,  si  ce  n'est  en  ennemi ,  du  moins  en  prince  qui  se  mettait  en 
même  temps  au-dessus  de  ses  engagements  et  des  lois  du  royaume.  Il 
envoya  à  Rome  Tévéque  de  Montauban,  pour  obtenir  une  dispense  afin 
d'épouser  sa  cousine  Marie  de  Bourgogne.  La  mort  du  pape  Paul  II, 
survenue  le  36  juillet,  et  la  nomination,  le  5  août,  de  Sixte  IV  de  la 
'  Rovère,  qui  le  remplaça ,  suspendirent  cette  négocbtion  ^.  En  môme 
temps,  Charles  appela  à  sa  cour  Jean  V,  comte  d'Armagnac,  au  mépris 
de  la  sentence  qui  lavait  déclaré  coupable  de  lèse- majesté;  il  lui  rendit 
ses  États ,  que  le  roi  avait  confisqués ,  et  il  le  nomma  son  lieutenant 
général  en  Guienne  *. 

C'était  bien  là  ce  que  désirait  le  duc  de  Bourgogne  ;  toute  sa  poli- 
tique tendait  à  affaiblir  tellement  l'autorité  royale,  que  la  France  de- 
meurât partagée  entre  plusieurs  princes  du  sang  tous  plus  faibles  que 
lui.  Un  jour  que  des  ennemis  du  roi  le  pressaient  de  commencer  les 
hostilités,  avec  l'armée  qu'il  rassemblait  entre  Péronne,  Roye  et  Mont- 
didier,  où  il  comptait  déjà  douze  cents  lances  d'ordonnance,  il  appela 
à  loi  Comines  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre.  «  Voilà,  lui  dit-il ,  le 
»  seigneur  d'Urfc  qui  me  presse  de  faire  mon  armée  la  plus  grosse  que 

»  Philippe  de  Comines,  1.  III  c.  8,  p.  177  et  186. 

3  Instructions  pour  un  envoyé  du  duc  de  Bretagne.  Actes  de  Bretagne,  t.  lU, 
p.  22S. 

»  Raynaldi  Annal,  eccless.,  U71 , 5  61,  62,  66. 

*  Hist.  du  Languedoc,  t.  Y,  1.  XXXY,  p.  i5.  —  Lettre  de  Louis  XI  à  Dammar- 
tin.  Cabinet  de  Louis  XI,  t.  III,  p.  207.  —  Amelgard.,  l.  III,  c.  16,  f.  325. 
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»  Je  pois,  et  me  dit  qoe  nom  ferons  le  plas  grand  bien  du  royaume. 

■  Yoos  sembM-il  qoe  si  j'y  entre  ayee  la  eompagnie  qne  j*;  mèneni, 
B  j*y  fasse  goère  de  bienp — ^Je  lui  répondis  en  riant  qn*il  me  sembloit 
»  qae  non,  et  il  me  dît  ces  mots  :  J'aime  mleoi  le  bien  dn  royaame 

»  de  France  qne  M.  d'Urfé  oe  pense  ^  car  poar  un  l  ui  qu  ii  y  a,  j  )  en  i 
a  TOodroîs  six  ^.  »  \ 

CepeDdant  le  duc  de  Guienne  ayant  quitté  le  roi,  et  fait  des  actes 
qnl  devaient  le  mécontenter,  le  duc  de  Bourgogne  crnt  ponToirsam 
inconvénient  sosdter  des  obstacles  on  apporter  des  relards  à  racoom- 
plissement  dn  mariage  qo*il  loi  avait  promis.  D*aatre  part,  les  ennemis 
du  roi  bougèrent  pour  son  frère  à  une  autre  alliance,  qui  aurait  égale» 
ment  fortifié  leur  lij^ue.  Ils  proposèrent  de  lui  faire  épouser  Éléonore, 
Tune  des  ûllcs  du  comte  de  Foix.  Sa  soeur  ainée  venait  d*époaser  le 
doc  de  Bretagne;  nne  autre  était  mariée  an  comte  d'Armagnac; 
Talliance  de  la  Navarre  et  de  TAragon  était  aossi  attachée  k  ce  mariage, 
qui  aurait  associé  contre  le  rai  tous  les  princes  da  Midi.  Louis  fut 
bientôt  averti  de  ce  nouveau  projet,  qui  avait  été  suggéré  par  le  sire 
de  Lescun,  et  il  écrivit  au  sire  du  Bouchage,  qui  le  représiolait  ninrs  | 
auprès  de  son  frère  ,  pour  qu  il  y  mit  obstacle.  «  Au  regard  du  ma-  | 

■  riage  de  Foix,  loi  dit-il,  vous  savez  le  mal  que  ce  me  feroit.  et  poor  | 

•  ce,  mettez-y  tons  vos  cinq  sens  de  natnre  à  m*ett  garder...  Si  M.  de 

•  Gnienne  vent  prendre  femme  qui  ne  soit  point  suspecte,  tant  qoe  je  1 

•  vivrai  je  n*aurai  inspection  sur  lui,  et  aura  puissance  en  fout  le  I 
u  royaume  de  France,  autant  on  plus  que  moi.  Brief,  M.  du  Bon*  !i  i^î^  I' 
a  mon  auii ,  si  vous  pouvez  gagner  ce  point  vous  me  mettrez  eu  pa- 

■  radis  ;  et  demeurez  par  delà  tant  que  M.  de  Lescun  s'en  soit  allé, 

•  dnssiez-vons  faire  le  malade  »  En  même  temps  te  roi  écrivait  de  la  | 
manière  la  plus  affectueuse  an  comte  de  Poix  ;  il  lui  renvoyait  son  filsi  1 
le  vicomte  de  Narbonne,  pour  le  disposer  bien  en  faveur  de  la  Franee;  I 
mais  comme  il  avait  lieu  de  se  défier  de  tous  ceux  qu'il  employ  sif,  H  i 
écrivit  d  autre  part  au  duc  de  Guienne,  pour  le  mettre  en  garde  c<»n!re  | 
le  vicomte;  et  ce  duc  n*eut  plus  grande  hâte  que  de  montrer  à  Nar-  * 
bonne  la  lettre  du  roi  ;  ce  qui  donna  à  Narbonne  occasion  d'éerira  as  a 
roi  nne  lettre  assez  vive  pour  lui  reprocher  cette  espèce  de  trahisoD  '  I 

1  Phil.  de  Comioes.  1. 111,  c.  8,  p.  (86. 

*  Lettre  de  Louis,  du  18  avril.  Preuves  de  Duclos,  t.  fU,  p.  ZH. 

>  9a  lettre,  du  28  août,  est  dans  les  preuves  de  l'Histoire  du  Languedoc,  t. 
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La  ligue  entre  les  princes  se  resserrait  cependant;  les  ducs  de  Guicnne, 
de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  les  comtes  de  Foix  et  d'Armaguac, 
avaient  accepté  les  secours  que  le  roi  d'Angleterre  leur  offrait,  et  iU 
promettaient  de  lui  abandonner  en  retour  la  Normandie  et  la  Guicnne  : 
ce  n était  rien  moins  que  lanéantissement  de  la  monarchie  pour  lequel 
les  princes  du  sang  étaient  conjurés 

De  son  côté,  Louis  XI  tenta  des  combinaisons  nouvelles  :  il  voyait 
bien  que  le  duc  de  Bourgogne  n'avait  au  fond  aucune  affection  pour 
son  frère.  Il  lui  ût  donc  offrir  une  alliance  intime  contre  les  ducs  de 
Guienne  et  de  Bretagne,  dont  le  prix  serait  la  restitution  de  tout  ce 
qu'il  avait  enlevé  en  Picardie  au  commencement  de  Tannée  ;  labandoQ 
du  connétable  et  du  comte  de  Nevers  à  sa  vengeance  ;  enfin  le  mariage 
du  dauphin  avec  mademoiselle  de  Bourgogne.  Comme  le  duuphiu  n'était 
encore  âgé  que  de  peu  de  mois,  célait  le  prince  qui  pouvait  inspirer 
le  moins  de  jalousie  à  Charles  le  Téméraire.  Aussi  ces  propositions 
furent-elles  acceptées  avec  assez  d'empressement.  Un  traité  fondé  sur 
ces  bases  fut  signé  au  Crotoy,  le  5  octobre  1471  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  des  deux  princes  n'avait  aucune  intention  de  Texécuter.  Dès  le 
mois  de  septembre,  Louis  était  averti  que  son  frère  était  malade  de  la 
fièvre  à  Sainte-Sévère;  et  spéculant  déjà  sur  la  probabilité  de  sa  mort, 
il  se  proposait  seulement  de  gagner  du  tcmps^.  De  son  côté,  le  duc  de 
Bourgogne  comptait  qu'au  moment  de  la  signature  du  traité,  Saint- 
Quentin  et  Amiens  lui  seraient  remis,  et  qu'aussitôt  qu'il  en  serait  en 
possession  il  commencerait  les  hostilités.  Ainsi,  tandis  qu'il  chargeait 
le  sire  de  Quingey  de  porter  au  roi  la  ratification  du  traité,  il  lui  donnait 
pour  l'accompagner  un  écuyer  nommé  Henri,  qui  portait  au  duc  de 
Bretagne  une  lettre  dans  laquelle  il  l'avertissait  de  ne  concevoir  aucune 
inquiétude,  car  le  traité  du  Crotoy  n'était  qu'une  ruse,  qui  ne  l'empê- 
cherait point  de  persister  dans  son  ancienne  alliance  avec  lui  Mais 
plus  les  deux  princes  étaient  de  mauvaise  foi,  plus  ils  se  défiaient  l'un 
de  l'autre,  ou  plutôt,  plus  ils  se  devinaient  réciproquement.  Le  roi 
refusait  de  remettre  Amiens,  Saint-Quentin  et  les  autres  places  fortes, 

■  Duclos.  1.  YI,  p.  të.  —  Barante,  t.  IX,  p.  302. 

*  Il  est  dansDumont,  Corps  diplomat.,  t.  III,  p.  i40,  et  dans  Godefroy,  Preuves 
de  Comines.  l.  lY,  p.  364. 

*  Lettre  de  Louis  XI  à  Dammarlin.  Cabinet  de  Louis  XI,  t.  III,  p.  207. 

*  D.  Morice,  Hist.  de  Bretagne,  1.  XIII,  p.  119.  —  Phil.  de  Comines,  1.  III,  c.  9, 
p.  199. 
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iTiBt  de  tenir  les  seellés  dn  doe  ;  et  le  dae  Be  fonbit  point  donner  M 
Mellés  aTani  qoe  les  plaoea  lui  fassent  lÎTiées  ;  il  affectait  de  eniodi» 
qaele  roi  nVn  fit  nsage  pour  le  brouiller  avee  ses  anciens  afliés  ;  proln- 

blenn  iit  il  coîDptait  ne  point  les  remettre  du  tout,  puisqu'ils  auraient 
été  des  preuves  de  sa  perfidie.  Louis  chargea  le  17  novembre  sp«  am- 
bassadeurs, le  sire  de  Craoo  et  Pierre  Dorioie,  chancelier  de  France, 
de  lever  ees  difficultés  ^  et  l'hiver  s'écoala  sans  qnlls  passent  en  railt 
àboot*. 

(1479.)  La  trêve  d'Amiens,  concloe  d'abord  poar  trois  mois,  aviit 

été  prolongée  pour  Tannée  *  ;  mais  tout  semblait  se  préparer  poor  II 
reprise  des  hostilités.  Le  duc  de  Guienne  avait  rassemblé  des  troapa 
pour  attaquer  son  frère.  De  son  cdté,  le  roi  enfoja  cinq  cents  lâDces 
dans  le  Quercy  et  fAgenoîs,  avec  on  corps  de  francs-archers,  et  qd train 
d  artillerie,  sous  les  ordres  de  Ruffec  de  Balzac  et  de  Gaston  daLios'. 
An  milien  de  Tbiver,  le  dnc  de  Gnîenne  envoya  de  noaveanx  ambiW- 
denrs  au  due  de  Bourgogne  ;  ils  étaient  chargés  de  rassurer  qail  étdt 
guéri,  ou  do  moins  eu  plcinn  convalescence;  il  ajoutait  qu'il  s'était 
compromis  en  rappelant  le  comte  d'Armagnac,  en  armant  ses  vs'^saux, 
en  leur  demandant  le  serment  de  le  servir  contre  tout  le  moDite) 
même  contre  le  roi  ;  qa*il  avait  refusé  les  offres  les  plas  avantageiuei} 
que  son  frère  lui  avait  même  proposé  sa  fille  en  mariage  ;  qo*ii  ssnit  i 
présent  que  le  rot  avait  quinze  I  seize  mille  hommes  sur  sesthHili^ 
et  qu'il  avail  annoncé  l  intention  de  rallaquer  au  milieu  de  février» 
Qu'il  lui  semblait  donc  qu'il  était  bien  temps  que  le  duc  de  Bourgogoe 
terminât  une  négociation  qui  durait  depuis  si  longtemps,  et  qui!  'm 
donnftt,  comme  il  le  lui  avait  promis,  sa  fille  en  mariage  ^. 
'  Louis  XI  sentait  tout  le  danger  de  sa  situation  ;  H  voyait  fonp 
s^amonoeler  de  ions  c6tés contre  lai.  A  Texpiration  de  la  trèva,  au  1  in^i 
Il  s'attendait  il  être  attaqué  de  tons  les  côtés  à  la  fois,  et  il  ne  poaidl 
compter  sur  aiu  un  allié ,  il  se  sentait  tellement  isolé  qu'il  ne  dédfligoaH 
pas  de  recruter  dans  les  rangs  de  ses  adversaires  ceux  que,  de 
grandes  récompenses,  il  pouvait  espérer  de  s'attacher.  C'est  ainsi  qà'ii 
fit  alors  sa  paix  avec  Philippe  de  Savoie,  comte  de  Bresse,  et  avec  letfit 
du  Lan,  auquel  il  permît  d'acheter  des  mains  deTannegai  àu'GtàvA^ 

■  Preuves  de  rHist.  de  Bourgogne,  no  5|39,  p.  308. 

*  J.  deTroyes,  p.  SS5. 

(  Hist  du  Languedoc,  l.XXXT,  p.  4S.  —  J.  dtf  TToyes,  p.  S85. 

*  PreuTesàl'Bist.  de  Bourgogne^  t.  lY,  ii«  210,  p.  511. 
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le  gonyernfment  du  Roussilion,  au  prix  de  94,000  écus.  C*éfait  le 
premier  exemple  d'un  gouvernement  que  le  roi  permettait  de  vendre  *. 
Dans  son  inquiétude,  le  roi  ordonna  des  processions  à  Paris  en  Tbon- 
near  de  la  vierge  Marie  ;  il  voulut  que  chacun  se  mit  à  genoux,  aa 
moment  où  sonnerait  la  grosse  cloche,  et  répétât  trois  fois  Ave  Maria. 
Il  avait  la  pins  grande  dévotion  pour  la  Vierge,  et  il  ne  doutait  point 
que  les  pratiques  do  culte  ne  fussent  un  moyen  de  concilier  sa  faveur, 
plus  efficace  encore  que  les  actes  vertoeux    Cependant  il  commençait 
aussi  à  mettre  son  espérance  dans  un  autre  événement.  Colette  de 
Jambes,  dame  de  Montsoreau,  et  veuve  du  vicomte  de  Thouars,  était 
maîtresse  du  duc  de  Guienne,  dont  elle  avait  en  deux  enfants  ;  elle 
avait  récemment  acquis  tant  de  crédit  sur  loi  qu  elle  avait  presqoe 
exclu  de  sa  faveur  Odel  d'Aydie,  sire  de  Lescun  ;  mais  elle  était  tombée 
malade  en  même  temps  que  le  duc  son  amant,  au  mois  de  septembre  ; 
et  après  avoir  langui  pendant  deux  mois,  elle  était  morte  le  14  dé- 
cembre. On  assnra  que  Tabbé  de  Saint-Jean  d'Angely,  aumônier  do 
doc  de  Guienne,  avait  pelé  une  pèche  qu'il  avait  présentée  à  la  dame 
de  Thouars;  que  celle-ci  en  avait  mangé  la  moitié,  et  avait  donné 
laatre  au  duc  de  Guienne  ;  qoe  cette  pèche  enfin  était  empoisonnée, 
c>i  que  Tabbé  de  Saint-Jean,  en  présentant  le  poison,  avait  servi  les 
vtngeances  do  sire  de  Lescun  on  la  politiqoe  do  roi  ^. 

Le  â9  décembre,  Loois  avait  écrit  ao  comte  de  Dammartin  : 
«  Madame  de  Thouars  est  morte,  et  ils  ont  emmené  le  jeone  monsieur 

•  de  Guienne,  qui  a  les  fièvres  quartes.  Il  a  fait  faire  premièrement 
^  serment  à  ses  gendarmes  de  le  servir  mèmement  contre  moi  ;  mais 

•  îl  y  a  en  aucuns  qui  ne  l'ont  pas  voulu  faire  et  s'en  sont  venus  *.  • 
Le  1 S  mars,  Louis  écrivait  ao  même  Dammartin  :  «  Monsieur  le 
»  grand  maître,  depuis  les  dernières  lettres  que  je  vous  ai  écrites,  j'ai 
n  eu  noovelles  qoe  M.  de  Golenne  se  meort,  et  qo'il  n  y  a  point  de 
»  remède  en  son  fait;  et  le  m'a  fait  savoir  un  des  plus  privés  qu'il  ait 

•  avec  lui,  par  homme  exprès;  et  ne  croit  pas,  ainsi  qu'il  dit,  qu'il 
B  soit  vif  à  quinze  jours  d'ici,  au  plus  qu'on  le  puisse  mener....  Afin 
n  que  soyez  sûr  de  celui  qui  me  fait  savoir  les  nouvelles,  c'est  le  moioe 
>  qui  dit  ses  heores  avec  M.  de  Goienne;  dont  je  me  sois  fort  ébahi, 

1  nuelos,  1.  Tl,  p.  t(6.  —  Barante,  t.  lY,  p.  412. 
»  Jean  de  Troyes.  p.  226. 

>  B<Hich€t,  Annales  d^Aquitaine.  Partie  IT,  f.  1IÎ7. 
•  Duclos,  Preuves,  1. 111,  p.  325. 
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•  et  m'en  suissigoé  depuis  U  tète  juftqacs  aoi  pieds  *•  •  G^était l'abbé 
même  de  Saiot-Jean  d'ADgely,  aocn&é  d'être  IVmpoisonneor.  Oa  wit 
pereer  daoseettelettrelajoieaeerètede  Loab  ;  et  eo  effet  la  mort  de  m 
frère  défait  le  tirer  don  grand  danger.  Cètait  Tépoque  des  fratricides; 

DODS  avons  vu  ceux  des  enfants  d'Aragon  et  de  Navarre  ;  nous  verrou 
bicLt  U  celui  du  dur  de  Carence.  Louis  croyait  avoir  dioit  devicet 
de  mort  iiur  scâ  sujets  et  sur  sou  frère.  11  ue  soogeail  pas  même  qnem 
sentenees  euwent  besoin  d'être  revêtues  des  formalités  de  la  justice,  et 
il  De  montra  ni  snrprise  ni  colère  qaand  on  le  soop^sonna  d'an  empoiflon- 
oement.  Cependant  nous  Toyons  q^ela  maladie  de  la  dame  de  Tlioinn 
dora  trois  mois  :  que  eelle  du  due  de  Gnienne  dora  haït  mois  tout 
entiers  ;  que  1  uut;  et  l'autre  fut  déclarée  être  une  fn'\re  ciuarle^el 
nous  ue  ciu)*»ris  pys  qu  aucun  i)oisou|uit  produire  de  Iris  edlfts. 

Sur  ces  entrefaites,  et  comme  le  roi  revenait  d  un  pèlerinage  au  Pur- 
Notre-Dame,  en  ÂnJoD,  il  apprit  que  le  traité  avec  le  duc  doBoorgoga^') 
tel  qu*il  l'avait  proposé,  avait  enfin  été  signé  par  ce  dac,  qai  eonsentait 
à  abandonner  ses  deox  alliés,  pour  pouvoir  sans  retenoe  exercer  sa  r»- 
geance  contre  le  comte  de  Nevers  et  le  coonctable.  Le  duc  ravaitjoré 
en  personne;  le  sire  de  Graori  et  le  chancelier  de  France  l Li\ aicDi  jmè 
au  nom  du  roi;  et  ils  amenaient  avec  eux  Simon  de  Quingey,  écuyer^i 
échanson  du  duc  de  Bourgogne,  pour  qu'il  vit  jorer  le  roî  à  son  tour. 
Hais  celai-ci,  qnl  attendait  d'antres  nouvelles,  fit  naître  des  délais  poQi 
renvoyer  de  jour  en  joar  cette  ratification.  Enfin  le  coorrier  si  Impa- 
tiemment attendu  arriva.  Il  annon^  que  le  duc  deGnienne  était  mort 
le  24  mai  \â7^2.  Aussitôt  Simon  de  Quingey  fut  cougcdie  sans  lalifi- 
cation,  etTarmée  royale,  qui  était  préparée  depuis  long-temps,  cuw 
en  Guieime  et  se  sabit  des  principales  places  de  ce  duché  ^. 

Leduc  de  Boorgogne  n*avait  jamais  voolo  croire  les  avis  qa^ooio' 
avait  donnés  de  la  longne  maladie  du  doc  deGnienne;  un  chevanchear 
d*écarieii  chargé  de  lettres  secrètes  de  loi,  soivait  Quingey  poorsssirrer 
le  duc  de  Ufctague  qu  il  n'avait  aucune  intention  de  tenir  le  traité  qui' 
Tenait  de  jurer;  et  son  armée  était  toute  prête  pour  soutenir,  par  fes 

•  Duclos.  Preuves,  l.  III,  p.  324  —  Cab.  de  Louis  XI,  t.  III,  p.  2t0.  —  nw» 
denier,  la  leltK  parte  la  date  du  18  mai. 

*  PUL  de  Gomines,  t.  XI.  L  III,  c.  9,  p.  190.  —  Jean  de  Troyestp-SSU-" 
▲melgard.,  L  III,  c.  16,  f.  526.  —  Fr.  Belcarii,  I.  II  p.  i9.  ~  Gnaguini  Compa^ 

1.  X,  f.  Ua,  verso.  —  Pauli  JErniMi  Veron.,  p.  349.  —  Hist.  de  Bourg.,  t- 1^' 
L  XXI,  p.  î()7.  —  Hisl.  du  Languedoc,  t.  V.  1.  XXXV,  p.  U.  —  LobiDcau,fl«^ 
de  Bretaj^ae,  1.  XIX,  p.  716.  —  Morice,  Hist.  de  Bretagne,  1.  XIII,  p.  lâO. 
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armes,  sa  mauvaise  foi.,  en  envahissant  le  royaume.  La  nouvelle  de  U 
mort  du  duc  de  Guienne,  qui  renversait  tous  ses  projets,  le  frappa  donc 
comme  un  coup  de  foudre.  Dans  son  resscnliment,  il  fit  écrire  et  ré- 
pandit partout  un  manifeste  dans  lequel  il  accusait  le  roi  d*homicide, 
de  lèse-majesté,  de  trahison,  de  paricide,  de  parjure,  et  d'autres  crimes 
énormes.  Il  avait  tenté,  disait-il,  deux  ans  auparavant,  de  le  faire  périr 
lui-même  par  glaive  ou  par  venin;  et  à  présent  il  avait  fait  mourir 
piteusement  son  frère,  par  poisons^  maléfices^  sortilèges^  et  invo- 
cations diaboliques  *. 

En  Guienne ,  Odet  d'Aydie  ,  sire  de  Lescun,  dès  le  moment  de  la 
mort  de  son  maître,  avait  déclaré  qu'il  avait  été  empoisonné  à  la  sug- 
gestion du  roi,  et  avait  accusé  de  ce  crime  Jordan  Faure  de  Die,  abbé 
de  Saint-Jean  d'Angely,  et  Henri  de  la  Roche,  écuyer  de  la  cuisine  da 
duc.  Il  les  avait  aussitôt  fait  arrêter  tous  deux,  et  avait  fait  commencer 
leur  procès  à  Bordeaux.  Puis,  lorsqu'il  vit  approcher  l'armée  du  roi,  il 
les  fit  embarquer  tous  deux  avec  lui,  et  il  les  conduisit  en  Bretagne, 
où  leur  procès  fut  c-ontinué.  Une  année  plus  tard,  il  fut  repris  par  des 
commissaires  nommés  conjointrmenl  par  le  duc  de  Bretagne  et  le  roi  : 
c'étaient  Louis  d'Amboise  et  Pierre  de  Sacierge.  Louis  XI  les  engagea 
à  se  rendre  auprès  de  lui,  et  à  lui  apporter  le  procès,  qui  fut  supprimé. 
L'abbé  de  Saint-Jean  d'Angely  disparut  de  sa  prison  d^une  manière 
étrange;  ses  juges  reçurent  des  grâces  infinies  du  roi,  et  ce  fut  alors  que 
commença  la  grandeur  de  la  maison  d'Amboise*.  Tout  parut  suspect 
dans  ce  procès;  et  Brantôme  prétend  que  le  fondu  roi  l'entendit  un  jour 
o  comme  il  étoil  en  ses  bonnes  prières  et  oraisons  à  Gléry,  devant 
»  Notre-Dame,  qu'il  appeloit  sa  bonne  patronne,  au  grand  autel,  comme 
B   il  disoit:  Ah!  ma  bonne  dame,  ma  petite  maîtresse,  ma  grande  amie, 
»  en  qui  j'ai  eu  toujours  mon  réconfort,  je  te  prie  de  supplier  Dieu  pour 
»  moi,  et  être  mon  advocate  envers  lui;  qu'il  me  pardonne  la  mort  de 
»  mon  frère,  que  j'ai  fait  empoisonner  par  ce  méchant  abbé  de  Saint- 
»  Jean.  Je  m'en  confesse  à  toi,  comme  à  ma  bonne  patronne  et  mal- 
M  tresse;  mais  aussi  qu'eussé-je  su  faire?  il  ne  me  faisoit  que  troubler 
»  mon  royaume;  fais-moi  donc  pardonner,  ma  bonne  dame,  et  je  sais 

'  Preuves  à  l'Hist.  de  Bourgogne,  t.  IV,  n»  265,  p.  319.  —  Autre  lettre,  en  le- 
vant le  siège  de  Beauvais,  le  16  juillet.  Ibid.^  p,  il7,  et  dans  Godefroy.  Preuves  de 
Comines,  t.  IV,  p.  4-15. 

3  Bouchct,  Annales  d'Aquitaine,  f.  158.  —  Amelgardus,  1.  III,  c.  16,  f.  326. 


»  ce  que  je  te  donnerai  *.  n  Quelque  soupçon  cependant  qae  l'on  connût 
dans  toute  la  France  contre  le  roi,  le  duc  de  Guieune  n  en  avait  aacon 
kii-mème.  Dm  aon  teslament  dicté  immédiatement  avant  sa  mort,  oa 
huit  mois  après  ratcatore  de  la  pèehe,  si  elle  a  qaelque  réalité,  il  re* 
commandait  tes  serfitaorsè  son  frère;  il  lai  demandait  pardon  ponr  les 
offenses  qn  il  lui  avait  faites,  et  il  lui  pardonnait  à  son  tour  celles  quM 
avait  pu  en  recevoir  *. 

Dansl  excès  de  sa  colère,  le  ducde  Bourgogne  passa  aussitôt  la  Somme 
et  entra  dans  le  royaume,  jurant  de  tout  mettre  à  feu  et  àsang,  encore 
que  la  trè?e,  qai  avait  élé  prolongée  à  plnsiears  reprises,  ne  dùteipirer 
que  le  1 5  juin.  Il  se  présenta  devant  Nesle  le  11  juin.  Le  petit  Picart, 
vaillant  capitaine,  y  com mandait einq  cents  franes-arehers,  avec  lesqnds 
il  repoussa  vigoureusement  la  première  attatiue  des  Bourguignons; 
mais  la  place  n  elaii  pas  tenable  :  le  lendemain,  il  se  rendit  auprès  do 
bâtard  de  Bourgogne  pour  capituler.  Il  ne  put  obtenir  quon  promit  à 
ses  arcbers  la  vie  sauve,  qu  autant  qu'ils  abandonneraient  an  valoqnenr 
tous  leurs  bagages,  leurs  armes,  et  même  leurs  babils.  Tandis 
qu'il  acceptait  ces  dures  conditions,  quelqu'un  de  ses  arcbers,  qui  nVn 
était  pas  informé,  tua  un  des  hérauts  du  duc.  Ce  fut  un  prétexte  au\ 
Bourguignons  de  se  précipiter  par  la  porte  (fue  les  bourgeois  avaient 
ouverte,  de  déclarer  ia  capitulation  rompue  et  de  commencer  un  hor- 
rible carnage.  Le  capitaine  fut  pendu;  ceux  de  ses  arcbers  qui  ne  furent 
pas  égorgés,  eurent  le  poing  coupé;  le  feu  fut  mis  aux  maisons» 

Les  bourgeois  s'étaient  réfugiés  dans  la  grande  église;  les  soldats 
égorgèrent  tout  ce  qu  ils  y  trouvèrent,  bommes,  femmes  et  enfants. 
Quand  le  duc  y  entra  à  cheval,  le  parquet  était  couvert  de  cadavres  qui 
nageaient  dans  le  sang.  Il  s  écria  seulement  ense signant  :  «Quil  voyoit 
»  moult  belle  chose  et  qu*il  avoit  avec  lui  de  moult  bons  bouchers  • 

Le  14  juin,  le  duc  de  Bourgogne  se  présenta  devant  Roye.  Quoiqu'il 
y  eût  dans  cette  ville  deux  cents  lances  commandées  par  les  sires  de  Ba- 
la^uy,  de  Muy  et  de  Rabempré ,  et  quatorze  cents  francs-archers,  ces 
dci  niers,  effrayés  du  massacre  de  Nesle,  ne  voulurent  pas  se  défendre. 
Les  commandants  furent  obligés  de  rendre  la  ville  le  16  à  midi,  avec 
tous  les  approvisionnements  qu'elle  contenait,  et  qui  étaient  évalués  à 

1  Brantôme,  Disgression  sur  Louis  XI,  t.  li,p«  2é« 
»  Cabinet  de  Louis  XI,  t.  III,  p.  211, 

>  Vh.  deComines,  1.  ill,  c.  9.  p.  19^.  —  J.  de  Troyes,  p. 251.  —  Chroniques d« 
maîtres  d  bOlel  de  fiourgogue,  daus  Godefroy,  t.  lU,  p.  369. 
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100,000  écus  d  or.  La  garnison  abattue  et  humiliée  dut  sortir  de  la 
ville  en  pourpoint.  Les  gendarmes  se  retirèrent  à  Beauvais;  les  francs- 
archer  s  se  débandèrent. 

Le  sire  de  Balaguy  était  capitaine  de  Beauvais  ;  les  bourgeois  de  cette 
ville,  qui  étaient  pleins  de  zèle  et  de  courage ,  se  sentirent  mortifiés 
d'avoir  pour  chef  un  homme  qui  venait  de  se  laisser  chasser  de  Roye 
à  une  manière  aussi  humiliante  ;  cependant  il  ne  lui  manquait  aucune 
des  qualités  d'un  bon  officier,  et  il  fit  bientôt  voir  qu'il  était  digne  de 
les  commander.  Le  duc  de  Bourgogne  se  présenta  devant  cette  ville  le 
samedi  97  juin,  avec  une  des  plus  redoutables  armées  qui  eussent 
envahi  la  France  ^  Balaguy  l'attendit  dans  un  petit  fort,  à  l'entrée  du 
faubourg  que  les  Bourguignons  devaient  traverser  h  leur  arrivée,  et  il 
s  y  défendit  plusieurs  heures  avec  quelques  gentilshommes  qui  l'accom- 
pagnaient, pour  donner  aux  bourgeois  de  Beauvais  le  temps  de  faire 
leurs  derniers  préparatifs.  Il  se  relira  ensuite  blessé  dans  la  ville  par  la 
porte  du  Limaqon.  Les  Bour^^uignons  se  répandirent  aussitôt  dans  le 
faubourg  croyant  la  ville  gagnée;  mais  ils  furent  arrêtés  par  le  fossé 
qui  séparait  le  faubourg  de  la  ville,  et  ils  virent  qu  il  y  avait  là  un 
nouvel  assaut  à  livrer.  Cet  assaut  se  prolongea  onze  heures  entières,  et 
les  habitants  de  Beauvais  le  soutinrent  avec  un  courage  héroïque, 
quoique  h  la  fin  de  la  journée  il  n'y  eût  plus  entre  eux  et  les  assaillants 
que  les  flammes  qui  dévoraient  la  porte  :  mais  ils  y  apportèrent  sans 
cesse  des  combustibles  pour  en  faire  un  vaste  bûcher  que  les  Bourgui- 
gnons n'osèrent  pas  franchir. 

Les  femmes  de  Beauvais  se  signalèrent  dans  cette  défense  par  leur 
courage  ;  une  jeune  fille,  Jeanne  Lainé  surnommée  Uachette ,  arracha 
l'étendard  des  Bourguignons  comme  ils  venaient  de  le  planter  sur  la 
muraille,  et  le  porta  en  triomphe  à  l'église  des  Jacobins^.  Enfin,  à 
huit  heures  du  soir,  les  sires  de  la  Roche-Tenon  et  de  Fontenailles 
entrèreut  dans  la  ville  à  la  téte  de  leur  gendarmerie,  qu'on  avait  envoyé 
cbiTchcr  à  IVoyon  ;  ils  se  présentèrent  aussitôt  sur  la  muraille  avec  deux 
ou  trois  cents  hommes  d'armes,  et  firent  ainsi  cesser  l'assaut 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  compté  enlever  Beauvais  d'un  coup  de 

'  J.  de  Troyes,  p.  23-4.  —  Amelgard.,  1.  IV,  c.  I.  f.  327. 

^  Lettres  d'exemption,  à  elle  accordées  par  le  roi.  Ord.  de  France,  t.  XVII, 
p.  »83. 

'  Guaguini  Compend.,  1.  X,  f.  149,  verso.  —  Fr.  Belcarii,  1.  II,  p.  ÎJO. — Barante^ 
t.  X,  p.  12-18  \  d'après  une  relation  du  siège. 
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maio,  et  ne  s'était  point  préparé  à  eo  faire  le  siège  ^  laaia  il  crut  wom 
hoDneur  engagé  à  oe  pii  m  laisser  reboler  par  la  réaiitaoee  qo*il  épfoo- 
fait ,  et  à  reBoafeler  le  iendemaiii  aoD  attaque.  Tontefoia ,  il  ne  fit 
point  traverser  la  rt?ière  i  one  partie  de  sod  armée  poor  fermer  aux 

assiégés  la  porte  de  Paris,  et  les  capitaines  du  roi  répandus  dans  la  pro- 
\iuce  en  p^n^^(^^ent.  Le  jour  même,  le  maréchal  Ronhault  y  entra  avec 
cent  lances;  le  iendeinaio  el  les  jours  suifants,  des  corps  nombreux  de 
gendarmerie,  d'arebers^de  pionniers,  des  coofois  d  artillerie,  des  nm- 
nîliona,  de  vivres,  j  arrivèrent  de  tonales  côtés.  L*artillerie  dn  doc  de 
Bourgogne  y  avait  enfin  été  conduite  et  foodroyait  les  remparts  ;  mais 
srs  capitaines  la&suraieot  qu'il  y  perdait  ses  peines,  puisque  la  gar- 
nison était  dé.-îormais  assez  oombreuse  [)our  défendre  la  haie  d  un  champ 
aussi  bien  que  le  mur  d'one  fille.  Cbarles  le  Téméraire  ue  les  éconU 
point  :  dur,  hautain,  ne  montrant  aneone  affection  k  ses  officiers  on  à 
SCS  soldats,  il  répondait  brutalement  à  la  plus  légère  objection  ;  U 
croyait  toujours  en  savoir  plus  que  les  autres,  et,  se  soumettant  am 
privations  et  aux  fatigoes  qn*!!  imposait  I  ses  soldats,  il  lui  semblait 
en  avoir  assez  fait  pour  les  encourager.  U  coiiimanda  rns^mt  pour  le 
0  juillet,  persuadé,  quoi  qn  on  lui  pùl  dire,  que  les  assiégés  oe  latten- 
draient  pas  et  s'enfuiraient  pendant  la  nuit.  Les  Bourguignons  com- 
mencèrent Tattaque  i  sept  beures  du  matin  avec  leur  vaillance  accou- 
tumée ,  et  plantèrent  sur  la  muraille  trois  étendards,  qui  en  furent 
bientôt  arrachés.  Après  trois  heures  de  combat,  le  duc  avait  déjà  perds 
mille  ou  quinze  cenU  hommes,  tandis  que  les  bourgeois  étaient  à  peine 
attpînls  par  quelques  coups  •  il  reconnut  alors  qu  li  élail  inutile  de  per- 
sister, et  il  lit  sonner  la  retraite  ^ 

Quoique  le  doc  ne  pût  plus  espérer  de  prendre  Beauvais,  oà  le  roi 
faisait  passer  sans  cesse  de  nouveaux  secours,  il  ne  savait  pas  se  détcr- 
miner  à  lever  le  siège.  Le  16  juillet,  il  y  publia  un  nouveau  manifeste 
contre  Louis,  plus  injurieux  eucore  que  le  précédent  ;  puis  dans  la  uuit 
du  2âjiiilit;l,  il  délogea  en  prenant  la  roule  de  Normandie.  Il  espérait 
que  les  assiégés  le  sulyraieul  avec  trop  de  précipitation ,  et  que  lors- 
qu'ils auraient  vidé  la  place ,  son  arrière-garde ,  qu'il  avait  détachée 
dans  ce  but ,  pourrait  s'en  emparer  ;  mais  le  maréchal  Roohault  était 
sur  ses  gsrdes ,  et  évita  cette  embûche    Le  duc,  rendu  plus  furieux 

'  Ph.  de  GomlDes.  L.  III,  e.  10,  p.  2(0-SÛ8.  ^  Âoielgard.,  L.  lY,  e.  f.  330.  - 

Jenn  df  Troyes,  p.  2:^5  —  Barante,  T.  X,  p.  18-25.  —  Duclos,  L.  VI.  p.  74, 
*  Lettres  du  mar.  aoubanlt,  du  24  juillet.  PreuTes  de  CoraiaeB,T.  XI,  p.  338. 
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piir  son  mauvais  sQCcès,  traversa  toute  la  Normandie  jusqu'à  la  mer , 
brûlant  sur  son  passage  les  villes  et  les  bourgades.  Il  prit  ainsi  Eu , 
Saint-Valery,  Neufchâtel,  il  s'avança  jusqu'aux  portes  de  Dieppe,  puis 
il  revint  devant  Rouen,  où  il  avait  donné  rendez-vous  au  duc  de  Bre- 
tagne, et  il  s'y  arrêta  du  50  août  au  5  septembre  ^ 

Malgré  son  activité,  Louis  n'avait  pu  se  trouver  immédiatement  sur 
les  frontières  qu'attaquait  le  duc  de  Bourgogne.  Au  moment  où  il  avait 
appris  la  mort  de  son  frère ,  il  était  parti  du  Plessis-lez-Tours  pour 
soumettre  la  Guienne,  et  il  était  entré  successivement  dans  la  Rochelle, 
Saint- Jean  d'Aogely  et  Bordeaux.  Là,  il  avait  appris  que  son  royaume 
était  attaqué  de  tous  les  côtés  à  la  fois.  Tandis  que  le  duc  de  Bour- 
gogne était  devant  Beauvais,  son  lieutenant ,  le  comte  de  Romont,  de 
la  maison  de  Savoie,  partait  d'Auxerre  et  s'avançait  jusqu'à  Joigny,  et 
le  comte  de  Roussi,  fils  du  connétable,  mais  demeuré  au  service  du 
duc  de  Bourgogne,  ravageait  le  pays,  de  Tonnerre  jusqu'à  Troyes  ea 
Champagne  *,  Nicolas,  duc  de  Lorraine  et  de  Galabre,  renonçant  à  la 
main  d'Anne,  fille  atnée  du  roi,  qui  lui  avait  été  promise,  avait  obtenu 
de  Charles  le  Téméraire  la  promesse  de  la  main  de  sa  fille  et  de  son 
héritage  ;  en  conséquence  il  avait  fait  attaquer  la  France  sur  la  fron* 
tière  de  Lorraine,  et  il  avait  lui-même  été  joindre  le  duc  de  Bourgogne 
à  la  tête  de  ses  meilleurs  soldats ,  qui  Tavaient  accompagué  jusqu'à 
Rouen  Le  roi  René  de  Sicile,  aïeul  de  Nicolas,  pour  ne  pas  paraître 
approuver  la  rébellion  de  son  petit-fils ,  s'était  retiré  en  Provence  ;  mais 
il  avait  laissé  dans  le  Maine  et  l'Anjou  son  frère  le  comte  du  Maine  | 
dont  la  conduite  était  fort  suspecte,  et  qui  paraissait  vouloir  seconder 
le  duc  de  Bretagne  dans  ses  hostilités  :  enfin  le  comte  d'Armagnac , 
fortifié  dans  sa  ville  de  Lectoure,  intriguait  dans  toute  la  Guienne  pour 
la  soulever  de  nouveau  ;  et  le  duc  d'Alençon,  secrètement  d'accord  avec 
le  Bourguignon,  auquel  il  voulait  livrer  son  duché,  se  mettait  en  route 
pour  aller  le  joindre  *. 

Louis  avait  opposé  le  maréchal  Rouhault  an  duc  de  Bourgogne ,  le 
bâtard  de  Seigneley  et  le  sire  de  Plancy,  au  comte  de  Romont,  le  dau- 

«  Phil.  de  Comines,  1.  III,  c.  10,  p.  209. 
»  J.  de  Troyes,  p.  235,  U7. 

3  Traité  d'alliance  de  Charles  et  Nicolas,  k  Ârras,  le  25  mai,  et  promesse  de  ma* 
riage  à  Mons,  le  13  juin.  Preuves  de  Comines,  dans  Godcfroi,  t.  IV,  p.  S?^,  581  et 
386.  —  D.  Calmet,  Hist.  de  Lorraine,  1.  XXVIll,  p.  892. 

•  Cabinet  de  Louis  XI,  t.  III,  p.  215.  —  Araelgard.,  Lud.  XI,  1.  lY,  c.  4,  f.  335. 
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phiu  d'Auvergne,  au  comte  de  Roussi,  et  il  avait  donné  commission  à 
Tristan  l'Ermite  d'arrêter  le  duc  d'Alençon  et  de  le  eondaiie  an  cMteaa 
da  Loofre.  Il  «fait  chargé  le  aire  de  Beaajea  de  «ootîaaer  la  guerre 
de  GoieDoe,  et  poor  s'attacher  plas  utinemeol  oeceigneor^  longtemps 
rangé  parmi  ses  ennemia,  il  loi  promettait  aa  fille  âbim  que  le  dne 
Nicolas  de  Lorraine  venait  d  nljandonner  d'une  manière  si  oflfensante. 
Le  sire  de  Beaujeu  força  le  comte  d'Armagnac  à  capituler  le  15  juin 
dans  Lectoare  ,  et  à  lai  remettre  tous  aes  domaines  à  la  réserve  des 
villes  dËaoleeetde  PleoraDces^moyeniiaiitoiie  pensionde  iâ^OOOli?  res; 
«18  alors  même,  ilétait  la  dope  do  Gascon  perfide*  qal  rittiraltdans 
un  piège  :  tons  ceux  qui  rentonraient  étalent  secrètement  gagnés  par 
Ârmagnac,  et  au  mois  d  octobre  Beaujeu  fut  arrêté  dans  Lectoure,  et 
toute  la  Guieune  fui  de  nouveau  soulevée  *. 

Louis  s'était  chargé,  comme  de  la  partie  la  plas  périlleuse,  de  tenir 
tète  aa  doc  de  Bretagne  et  de  sorveiller  la  maison  d^Ânjoo.  Mille 
Anglais  condaits  par  Richard  de  Harkston  avaient  déjà  été  introdoits 
cirBretagne  par  le  'dnc  Prani^is  II;  et  celui-ci  négociait  par  Fentrennise 
delordRîvcrs  avec  Éficn  if  d  IV,  pour  en  fyire  passer  dans  son  duché 
nn  beaucoup  plusgraud  nombre.  II  signa  en  effet  à  Ghâtean-Giron,  le 
a  septembre,  an  traité  avec  le  roi  d'Angleterre,  qoHl  appelait  son 
somerain  seignenr,  par  lequel  Édooard  s'engageait  à  passenr  en  Bre- 
tagne, aa  printemps  anivant,  poor  tenter  la  conqnéfe  de  la  France,  et 
le- doc  promettant  de  le  joindre  avec  tontes  les  forces  de  son  pays.  Si 
quelque  obstacle  forçait  f-jl^iuard  à  n'envoyer  qu'un  lieutenant  à  la 
tète  de  son  armée,  le  duc  ne  serait  plus  tenu  de  le  joindre  qu'avec 
quatre  cents  lances  et  ses  archers.  Jasquau  1*'  avril  te  doc  se  réservait 
deciMiclare  des  trêves  avec  Lonis,  s'il  se  voyait  Irop  pressé  par  loi, 
avant  que  les  Anglais  passent  venir  i  son  secours 

Loois  s'empara  en  pende  temps  deJa  Gnerche,  d^Âncenls  et  de  Ma- 
checoul  ;  le  duc  François  II,  toujours  remuant,  toujours  formant  des 
ligues  contre  le  roi,  n'était  cependant  Jamais  prêt,  et  il  <  vilait  de  tout 
sou  poufoir  les  combats  qu'il  avait  provoqués  :  noo-seuleoient  il  ne  se 
rendît  point,  selon  sa  promesse,  devant  Rouen,  où  il  avait  donné  rendes* 
vous  aa  duc  de  Bourgogne;  il  s^eaupressa.  d*envo|er  an  roi  Philippe 

'     de  Treyes,  p.  SUS.  —  Guaguini  Compend.,  L  X,f.  160,  veMO^—Andgaid. 
L  IY,«.  5,  f.  535.  —  Histoire  du  Unguedoc,  1.  XXX  V,  p.  U, 
»  Actes  de  Bretagne,  t  !1I  p.  24^.  —  D.  Morice,  Hist.  .de  Bistagoe,^!.  HT, 
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des  Essarts  et  Guillaame  de  Sooplainville,  chargés  de  lui  demander 
une  Irêve  pour  le  reste  de  la  campagne.  Louis  savait  prabablement  que 
celle  proposition  s'accordait  avec  le  nouveau  traité  que  le  duc  de  Bre- 
tagne avait  fait  avec  Édouard  IV  ;  on  croit  même  que  Lescun ,  qui 
désapprouvait  une  alliance  avec  les  Anglais,  l'en  avait  fait  avertir. 
Mais  le  roi  avait  pour  principe  qu'il  y  a  toujours  de  l'avantage  à  gagner 
du  temps  contre  une  coalition,  puisqu'on  donne  ainsi  loisir  aux  élé- 
ments de  discorde  qu'elle  contient  de  se  développer.  Il  voyait  qu'en  né- 
gociant avec  le  duc  de  Bretagne,  il  engageait  celui  ci  h  manquer  au  doc 
de  Bourgogne,  et  qu'il  semait  ainsi  la  discorde  entre  ces  deux  redou- 
tables feudataires  ;  il  consentit  donc  à  une  trêve  qui  devait  durer  jus- 
qu'au 50  novembre  ^.  En  même  temps  il  entama  une  négociation  à 
laquelle  il  mettait  plus  d'importance  encore.  Il  avait  une  haute  idée  de 
Tbabileté  du  sire  de  Lescun  ,  qui  avait  gouverné  en  même  temps  son 
frère  le  duc  de  Guienne  et  le  duc  de  Bretugne.  Il  ne  conservait  contre 
lui  aucun  ressentiment  de  ce  qu'il  s'était  toujours  montré  son  ennemi, 
et  de  ce  qu'il  l'avait  accusé  à  la  face  de  l'Europe,  comme  un  empoison- 
neur et  un  fratricide;  sachant  que  les  deux  ambassadeurs  de  Bretagne 
étaient  dans  son  intime  confidence,  il  leur  demanda  à  quel  prix  il  pour- 
rait obtenir  que  Lescun  s'engageât  à  être  autant  son  serviteur  qu'il 
Tavait  été  du  feu  duc  de  Guienne.  Souplainville  présenta  une  note  que 
Louis  accepta  aussitôt  sans  y  rien  changer.  Les  conditions  auraient  pu 
cependant  lui  paraître  exorbitantes.  Lescun  devait  être  nommé  ami 
ral  de  Guienne,  capitaine  des  châteaux  de  Bordeaux  et  de  Blaye,  et  comte 
de  Comminges.  Il  devait  avoir  une  pension  de  6,000  livres,  une  autre 
de  2,000  comme  amiral,  une  de  1,200  livres  pour  son  frère,  et 
24,000  écus  d'or  comptant.  Les  deux  négociateurs  ne  s'étaient  pas 
non  plus  oubliés  eux-mêmes.  Souplainville  demanda  la  mairie  de 
Bayonne,  la  prévôté  de  Dax  et  la  seigneurie  de  Saint-Sever,  avec  2,000 
écus  comptant  et  1,200  livres  de  pension.  Des  Essarts  demanda  la 
maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Champagne,  le  bailliage  de  Meaux, 
10,000  écus  comptant,  et  douze  cents  francs  de  pension 

Pendant  que  cette  négociation  se  continuait,  Louis  XI  s'attachait  à 
gagner  aussi  un  serviteur  à  la  cour  de  Bourgogne.  En  effet,  ce  fut 

*  Lettres  de  Louis  XI  à  Tannegui  du  Châtel.  Actes  de  Bretagne,  t.  III.  p.  249. 

»  Phil.  deComincs,  1. 111,  c.  11,  p.  210-213. —  Godefroi,  Preuves,  t.  IV,  p.  429. 
—  D.  Morice,  Hist.  de  Bret.,  I.  XIY,  p.  122.  —  Lobineau,  Hist.  de  firet.,  1.  XIX, 
p.  719, 720.  —  Barantc,  t.  X,  p.  U.  —  Duclos,  1.  Vï,  p.  78, 
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l'époqoe  de  la  défectioo  da  sire  de  Gomiaes,  rhomine  de  meillear  eon- 
leil,  de  Tesprit  le  plus  juste  et  le  plus  délié  qui  fti  alors  auprès  de 
Charles  le  Téméraire.  Gomines,  le  premier  en  France,  nous  a  fait,  par 
ses  Mémoires,  connaître  les  hoirimes  de  son  temps  :  le  premier,  il  a 

géiH  ralisé  sfs  (»bservations  de  manière  à  s'élever  -aux  règles  de  la  poli- 
tique. Ce  D  étail  encore,  il  est  vrai,  qae  cette  politique  perfide,  qo'on 
«  depuis  nommée  machiavélique  Comioes  l'avait  réduite  en  système 
atant  Machiafel,  comme  Louis  XI  et  ses  riTans  i*avaieot  pratiquée 
avant  le  duc  de  Valentinois.  En  parlant  de  lui-même,  Ckimloes  se  con- 
tente de  dire  ;  «  EoTiron  ce  temps,  je  vins  au  service  du  roi,  lequel 
»  avoil  recm  illi  des  serviteurs  de  son  frère  le  duc  de  Guienne  la  plus 
»  grande  part,  cl  étoit  au  Pont  de  Cé,  où  il  s  étoil  tiré  contre  le  dac 
»  de  Bretagne  ^  •  Il  parait  que  rebuté  de  la  dureté,  de  la  présomption, 
des  violences  de  Giisrles  le  Téméraire,  et  peut<4tre  offensé  par  quelque 
insulte  personnelle,  il  se  déladia  d'un  prince  qu*il  jugeait  devoir 
bientôt  se  perdre,  pour  passer  auprès  du  roi,  qui,  dès  le  temps  de  sa 
captivité  à  Péronne,  avait  etc  irappé  de  ses  talents,  l  avait  gagné  par 
ses  attentions,  et  avait  reçu  de  lui  de  secrets  services.  Gomines  devait 
renoncer  à  son  patrimoine  en  Flandre  en  quittant  la  cour  de  Bourgogne; 
Louis  XI  lui  compensa  ce  sacrifice  :  on  trouve  rindicationde  plusieurs 
donations  qu'il  lui  fit,  à  partir  du  28  octobre  1479;  l'une  d'elles  fot 
de  50,000  éeus  d*or,  pour  acheter  la  terre  d'Ârgenton,  dont  Gomines 

porta  le  Litre  à  ia  cour  de  Louis  XI  *. 

Ou  ne  connaît  aucune  autre  circonstance  delà  défection  de  Gomines; 
mais  il  est  probable  qnll  profita,  pour  quitter  sou  maître, de  la  retraite 
de  celui-ci,  quand,  le  5  septembre,  il  s'éloigna  de  Rouen.  Le  duc  de 
Bourgogne,  après  avoir  dévasté  la  Normandie  de  la  manière  la  plus 
cruelle,  commençait  à  y  manquer  de  vivres,  il  apprenait  avec  colère 
que  le  connétable  comte  de  Saint-Pol  était  entré  dans  ia  Picardie  et 
l'Artois,  et  qu'il  y  traitait  ses  sujets  avec  non  moins  de  cruauté  quil 
venait  de  traiter  lui -même  les  iiabitaiHs  du  pays  de  Gaui.  11  voyait  bien 
que  le  duc  de  Bretagne  ne  pourrait  pas  venir  le  joindre  en  Normandie, 
et  qu'il  était  inutile  de  Tattendre  :  il  lui  écrivit  dont  avec  affection,  le 
4  septembre,  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qu'il  avait  déjà  fait,  lui 
annoncer  qu  il  allait  porter  la  guerre  dans  quelque  autre  quartier  pltu 

>  PhU.  de  Gomines*  t.  Xf,l.  111,  e.  11,  p.  SHO. 

*  Notice  sur  Gooitiies,  t.  X  des  Hémoires,  p.  7.  —  fiodefhil»  Annotatim  sur 
Gomines,  t.  T,  p.  B33.  —  Baranle,  t.  X,  p.  37.     Gomm.  Belcarii»  1.  II,  p.  SI. 
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dommageable  au  roi,  et  loi  promettre  de  ne  point  se  séparer  de  lui; 
après  quoi  il  reprit  le  chemin  de  la  Picardie  et  de  TArtois  ^ 

Le  départ  du  duc  de  Bourgogne  hâta  les  négociations  de  Louis  XI 
a^ec  Bcscun  et  le  duc  de  Bretagne.  La  trêve  qui  arait  été  proposée  par 
ce  duc  fut  signée  le  1 5  octobre.  Il  avait  cru  de  son  devoir  de  demander 
qu'elle  fût  rendue  commune  aui  ducs  de  Bourgogne  et  de  Lorraine 
ses  alliés,  et  il  leur  avait  envoyé  son  poursuivant  d'armes,  Montfort, 
pour  le  leur  signifier.  Louis  XI  y  avait  consenti  ;  mais  en  même  temps 
il  écrivait  le  5  novembre,  au  coiriie  de  Dammartiu  et  au  connétable, 
de  se  contenter  de  la  faire  publier,  puis  de  la  tenir  ou  de  la  rompre, 
selon  qu'ils  verraient  qu'ils  y  trouveraient  plus  de  profil  *.  En  même 
temps  Louis  XI  pressait  Lescun  de  se  rendre  à  la  conférence  qui  avait 
été  proposée,  pour  s'entendre  sur  la  politique  qu'il  ferait  adopter  au 
duc  de  Bretagoe,  et  il  lui  avait  envoyé  pour  cela  un  sauf-conduit.  Mais 
sur  ces  entrefaites,  des  Essarts,  l'ambassadeur  de  Bretagne,  fut  averti 
que  Tannegui  du  Chàtel,  son  ennemi  personnel,  revenait  à  la  cour  II 
fut  vivement  alarmé,  et  le  roi  lui-même  ne  fut  pas  sans  inquiétude 
que  ce  seigneur  ne  lui  jouât  un  tour  delête  de  Breton.  •  Onc  homme, 
»  lui  écrivit-il,  n'eut  si  belle  peur  que  eut  Philippe  des  Essarts,  quand 
o  il  sut  que  vous  veniez  ;  et  nous  pria,  à  moi  et  à  Biaochefort,  que  nous 
»  vous  écrivissions  pour  Dieu  que  vous  attendissiez  jusques  à  lundi 
»  qu'il  se  partiroit...  Monsieur  de  Lescun  me  veut  faire  jurer  sur  la 
»  vraie  croix  de  Saiiit-Laud,  pour  venir  devers  moi^  mais  je  voudrois 
»  bien  avant,  être  assuré  de  vous  que  vous  ne  fissiez  point  faire  d'ein- 
»  bûche  sur  le  chemin  ;  car  je  ne  voudrois  point  être  en  danger  de  ce 
»  serment-là,  vu  l'exemple  que  j'en  ai  vu  cette  année  de  monsieur  de 
B  Guienne  ^.  »  Toutes  les  précautions  nécessaires  à  la  sûreté  de 
Lescun  furent  prises,  tous  les  serments  furent  prêtés  :  il  eut  avec  le 
roi  l'entrevue  que  tous  deux  désiraient  ;  il  requt  de  lui  les  récompenses 
qui  lui  étaient  promises,  et,  en  retour,  il  engagea  son  maître,  le 
duc  de  Bretagne,  à  se  détacher  du  duc  de  Bourgogne  aussi  bien  que  des 
Anglais. 

•  La  lettre  est  dans  Barante,  t.  X.  p.  59. 
2  Cabinet  de  LouisXl,  t. III,  p.  216. 

*  Lettre  de  Louis  XI,  du  13  novembre.  Preuves  de  Duclos,  t.  ÏII,  p.  3i7.~Acte8 
de  Bretagne,  t.  III,  p.  2^0.  Si  Louis  avait  empoisonné  son  frère  après  avoir  prêté 
serinent  avec  lui  sur  la  croix  de  Saint-Laud,  il  n'aurait  pas  cru  que  ce  frère  fût 
mort  dans  Tannée  pour  avoir  violé  son  serment,  ou  il  aurait  craint  de  le  suivre  de 
près. 
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La  trêve,  qui  n'avait  d'abord  été  conclue  que  [)(>ar  six  senaiim,  fat 
prolongée  pooruQeaunéeleBdécfinljie,  ou  ju^qu  au  25  noYcmbrc  U75j 
et  LoQÎs,  ayant  ainsi  réussi  à  dissoudre  la  ligue  qui  lui  était  opposée, 
en  détermioaDt  le  dac  de  Bretagne  à  manquer  aux  engagcmenu  quil 
anit  eontmetés  enTen  Charles  le  Téméraire  et  Édoaard  IV,  ieslim 
heoreax  d'acheter  cette  lrè?e  parla  restitatlon  de  BescoDqaèteBenBE»> 
lagne,  et  un  payement  de  60,000  livrea  aoqnel  il  s'obligea 

Toutefois  1  alliauce  qui  avait  menacé  Ic  trône  de  Louib  était  ébranlée, 
et  non  dissoute.  Le  duc  de  Bretagne,  eu  tiaitanl  sans  ses  alliés,  ne 
croyait  pas  les  abandonner  \  ii  demandait  à  Louis  de  traiter  en  Jiime 
temps  a?ee  le  duc  de  Bourgogne,  et  déj^  des  coafér^ces  étaient 
ouvertes  k  Senlis)  lahhé  de  Begar,  dsTenu  éfèque  de  Léon,  s'jreadit 
au  nom  du  duc  de  Bretagne.  Louis  y  avait  envoyé,  comme  négpaa* 
teurs,  50U  chancelier  Pierre  Doriole,  le  graad  uiaitre  Dauifflartin  «< 
le¥Ôque  d'Aire.  L'union  cependant  n'était  plus  la  même  entre  les 
princes  :  Charles  de  Bourgogne,  qui  avait  promis  en  même  teiu[»i>^ 
fille  au  duc  de  Guienne  et  au  duc  de  Calabre,  depuis  la  mort  du  pre- 
mier, ne  voulait  plus  la  donner  au  second  :  il  Toblig^a  même  à 
renoncer,  le  5  novembre,  ani  promesses  de  mariage  qui  afaientéli 
échangées  entre  euï  ^.  Eu  même  temps,  le  duc  de  Bou]  gogne,  croyait 
JtQujours  détendre  son  honneur  toutes  les  fois  qu  il  assouvisf^^i  ^ 
colère,  n'était  plus  dominé  que  par  le  désir  de  se  venger  du  couDéta 
ble  comte  de  Saint*PoLLa  correspondance  de  ce  général  avec  lui  peadaiit 
qu'il  lui  faisait  la  guerre,  ses  offres  de  défection,  et  les  conditions  qn'î^ 
y  mettait,  lui  paraissaieut  autant  d  actes  de  trahison,  et,  ce  qoiiofli* 
sait  davantage  encore,  autant  de  tentatives  pour  le  dominer.  P«Hf 
mettre  le  comble  à  sa  rage,  après  ces  longues  négociations,  SaiiU-Pol 
avait  dévasté,  la  Picardie  et  1  Artois  comme  1  ennemi  le  plus  acbci»') 
tandis  que  Charles,  k  son  retour  de  Normandie,  après  avoir 
Neufchàtel,  Longncvîllc,  Faby  étions  les  vUlsges.<Hi'ii  avait  trafcrsfe, 
s'était  trouvé  arrêté  à  lentrec  des  seigneuries  du  comte  de  Sâol^ 
et  n'avait  pu  y  pénétrer  ^  Son  armée  avait  beauconp  souffert,  s« 
finances  étaient  épuisées  :  les  négociateurs  de  Louis  Xi  loi  donoaieat 

i  PlûL  de  Omiiiies,  L  111,6.  2.  p.  2Î2  -  J.  de  Troyes,  p.  247. -^"s*^ 
Bretagne,  t.  Ml,  p.  2SI.  -  Lobineau,  Hist.  de  Bretagne,  I.  XIX,  p.  720. 

»  Preuw  de  Gûdcfroi,  t.  IV,  p.  376, 88&«l^.  -  Joiï«iildttiDalue<l«»«» 
de  Bourgogne,  t.  lîl,  p.  371,  Godefroi. 

s  J.  de  Troyes,  p.  244. 
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à  entendre  que  la  paix  poorrait  être  un  moyen  de  se  venger  de  Saint- 
Pol,  car  le  roi  était  instruit  de  toutes  les  trahisons  de  son  connétable, 
et  ne  lui  savait  aucun  gré  de  succès  qu'il  avait  remportés  dans  une 
guerre  qu'il  avait  provoquée  pour  son  intérêt  privé  ;  et  les  peuples  qui 
en  avaient  été  victimes,  les  généraux,  les  soldats  français,  que  le  conné- 
table avait  tous  offensés  par  sa  hauteur,  s'empresseraient  de  conjurer 
pour  sa  ruine.  Le  duc  de  Bourgogne  se  détermina  donc  à  consentir  à 
nne  trêve  avec  le  roi,  qui  fut  publiée  dans  son  camp  dès  le  ii  novembre, 
et  qui  cependant  parait  u  avoir  été  définitivement  rédigée  k  Senlis  que 
le  mars  1475.  Comme  elle  était  destinée  à  donner  le  temps  de 
traiter  de  la  paix  dans  un  congrès  qui  devait  s'ouvrir  à  Amiens,  elle 
s'étendait  seulement  jusqu'au  50  avril  suivant;  mais  elle  fut  ensuite 
prolongée     et  dura  plusieurs  années. 

<  Journal  du  maître  d'hôtel,  Godefroi,  t.  lil,  p.  371.  —  Comines,  1.  III,  c.  Il, 
p.  213.  —  J.  de  Troycs,  p.  2i8.  —  Actes  de  Bretagne,  t.  Ili,  p.  25^  —  Traités  de 
paix,  1. 1,  p.  593.  —  Hist.  de  Bourgogne,  t.  IV,  1.  XXI,  p.  ill. 


CHAPITRE  WlII. 


l4MliB  profite  des  eutrepriscs  de  Charles  sur  l'Empire  pour  abattre  le  duc  d'Alencon 
et  le  comte  d'Armagnac,  et  afTaîblir  la  maison  d'Anjou.  II  soumet  de  nouveau  le 
BoussilloT).  Il  »-ï(  ile  les  Sui*i<»'v  contre  Charles  Celui-ci  laisse  miner  son  armét 
au  siège  de  llam.  l>ti>ceute  d  i:.douard  lY  à  Calais.  Louis  le  détache  de  Cbarb. 
—  U73-147J. 

Il  y  avait  déjà  onze  ans  que  Loois  XI  était  sar  le  trdae,  et,  dorant 
eelte  longue  période,  il  avait  sooleoo  jQ8qtt*à  la  trêve  de  Senlis  m 
lotte  conslaDte  avec  les  princes  qui  possédaient  les  ploa  grandes  pn- 
finees  de  France.  Ceux-ci  avaient  profité  de  la  folie  de  Charles  Tl,  à» 

Tindolence  et  de  la  faibh  sse  de  caractère  de  Charles  VU,  poursea 
attribuer  en  queliiiie  sorte  la  souverainelé.  Ce  n'était  pas  l'ancienne 
féodalité  qui  luttait  contre  la  royauté,  comme  on  l  a  dit  souveot,  posr 
fiire  retombef  le  ressentiment  national  snr  on  nom  voué  à  la  haioe. 
h»  familles  des  pairs  dn  royaume ,  antiques  rivani  de  Hitgnes  Caçf^ 
étaient  depuis  des  siècles  éteintes  ou  dépouillées  de  leurs  fie6.  ^ 
grands  barons,  ou  le  second  ordre  de  la  haute  uobitbbc,  ne  leur  afaifli* 
pas  longtemps  survécu,  et  les  proYinccs  no  reconnaissant  pios,  dans 
leurs  seigneurs,  les  desceudauts  de  familles,  qui  les  eussent  goiiTernées 
autrefois,  n'étaient  liées  à  eux  par  aucun  attachement  hérédiiaire. 
C'était  la  royauté  qui  alarmait  contre  elle-même;  c'était  dn  pietl 
Irène  que  poussaient  sans  cesse  les  rejetons  qui  rétooffaient  oo  ï»^' 
maient.  La  nouvelle  féodalité  ne  se  composait  que  de  princes  da  sang? 
elle  était  née  sai  toul  des  Valois  :  presque  tous  ceux  qui  disput-iieDl^ 
Louis  XI  sa  couroane,  descendaient  des  fils  ou  des  filles  du  roi 
ion  trisaïeul. 

La  haute  Dalssanee  de  tous  ces  princes  les  avait  accootomés^^ 
croire  au-dessus  des  lois  qui  régissent  le  vulgaire  :  leur  sang  paraîsttil 
trop  pur  pour  être  jamais  versé  par  les  ministres  des  IribunaoîîlW** 
crimes  n  étaient  pas  du  ressurl  de  la  juaiice  humaine ,  et  ou  leur  pcr* 


Diyilized  by  Google 


HISTOIRE  DES  FRANÇAIS.  597 

snadait  aisément  que  la  jastice  divine  elle-même  était  indalgente  pour 
tant  d'illastration.  La  honte  ne  les  atteignait  pas  plus  que  le  châtiment 
ou  le  remords  :  chacun  d  eux,  entouré  de  complaisants  et  de  flatteurs, 
croyait  ses  actions  louables ,  par  cela  seul  que  c'était  lui  qui  les  avait 
faites,  et  trouvait  toujours  des  agents  pour  les  actes  les  plus  criminels 
qu'il  lui  plaisait  d'ordonner.  Cette  suite  de  complots,  de  trahisons,  de 
guerres  civiles,  où  demeurèrent  engagés,  pendant  plusieurs  généra- 
tions, les  hommes  sur  lesquels  se  fixaient  tous  les  regards  du  peuple, 
et  auxquels  cependant  on  n'osait  adresser  aucun  reproche,  que  les  pré- 
dicateurs au  contraire  justifiaient  ou  célébraient  à  lenvi  dans  leurd 
chaires,  dégrada  la  morale  publique  et  la  politique  à  un  point  peut-être 
sans  exemple  dans  le  monde.  En  fait  de  mauvaise  foi,  comme  en  fait 
de  férocité,  Louis  XI  n'était  pas  plus  dépravé  que  Charles  le  Témé- 
raire, que  le  comte  d'Ârmagnac,  que  la  plupart  de  ceux  auxquels  il 
disputait  le  pouvoir  ;  il  était  seulement  plus  habile  ,  et  quoique  son 
habileté  lui  tournât  souvent  à  piège,  elle  laissait  reconnaître  un  système 
dans  sa  politique;  on  feu  haïssait  davantage,  parce  qu'il  paraissait 
avoir  raisonné  le  crime ,  tandis  que  tous  les  princes  du  sang  de  son 
temps  le  commettaient  par  instinct. 

(147â.)  La  trêve  de  Senlis  n'apaisa  point  la  haine  qui  animait 
Charles  de  Bourgogne  et  tous  les  princes  du  sang  contre  Louis  ;  elle 
ne  mit  un  terme  ni  à  leurs  calomnies,  ni  à  leurs  complots,  ni  aux  ven- 
geances du  roi.  Cependant  elle  fit  époque  dans  le  règne  de  celui-ci, 
parce  que  le  plus  violent  de  ses  antagonistes  cessa  dès  lors  de  diriger 
uniquement  contre  lui  les  forces  de  ses  vastes  États.  Charles  le  Témé- 
raire ne  voulait  écouter  les  conseils  de  personne  \  il  croyait  possible 
tout  ce  qu'il  avait  résolu  dans  ses  emportements  ;  mais  si  ses  eflbrtf 
venaient  à  se  briser  contre  quelque  obstacle,  alors  il  accueillait  avec 
empressement  quelque  nouveau  projet  tout  différent  de  celui  qu'il  sui- 
vait aupara^ant  ;  il  lui  semblait  ainsi  se  dispenser  en  même  temps  et 
de  compromettre  plus  longtemps  sa  puissance,  et  de  suivre  aucun  des 
conseils  que  des  hommes  plus  sages  lui  auraient  donnés  ;  il  croyait 
éviter  de  céder  ou  à  la  force  ou  â  la  prudence.  Ses  Élats  étaient  presque 
également  partagés  entre  la  France  et  l'Empire.  Le  duché  de  Bour- 
gogne relevait  du  roi  des  Français,  aussi  bien  que  la  Flandre,  l'Artois, 
la  Picardie,  le  Charolais,  les  comtés  d'Âuxerre  et  de  Mâcon.  D  autre 
part,  le  comté  de  Bourgogne  relevait  de  l'empereur ,  aussi  bien  que 
les  duchés  de  Brabant,  de  Limbourg  et  de  Luxembourg,  la  Hollande, 
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le  Haioaut  et  le  reste  des  Pays-Bas.  Celte  double  dépeodaDce  était 
insupportable  à  un  caractère  aussi  fier  et  aussi  ombrageui  que  le  sien; 
sou  orgueil  s'indignait  de  reconnaître  un  supérieur;  il  voulait  être 
roi,  et  affranchir  en  même  temps  ses  grands  fiefs  des  deux  suzeraiDetés 
entre  lesquelles  ils  étaient  partagés.  Il  avait  commencé  par  lutter  a?ec 
Louis,  dont  la  supériorité  Tofi'ensait  davantage;  tout  à  coup  il  toarna 
ses  efl()rts  contre  l'empereur  Frédéric  III  ,  et  il  fit  dès  lors  peser  sor 
TAllemagne  le  pouvoir  que  lui  donnaient  larmée  redoutable  et  la  ri- 
chesse avec  lesquelles,  depuis  la  guerre  du  bien  public,  il  troublait li 
France.  Quelques  négociations  qu'il  venait  d'entamer,  attirèrent  tonie 
son  attention  de  ce  côlé.  Quoiqu'il  conservât  autant  de  rancune  que 
jamais  contre  Louis  XI,  il  cessa  depuis  la  trêve  de  Senlis,  de  conduire 
ses  redoutables  armées  contre  lui,  et  il  lui  laissa  ainsi  le  loisir  d'écraser 
quelques-uns  de  ses  moins  puissants  adversaires.  Les  succès  do  roi, 
ainsi  que  l'affermissement  de  son  pouvoir,  auraient  été  plus  marqofs 
encore  si,  vers  la  même  époque,  sa  santé  n'avait  pas  commeoM  i 
décliner,  et  si  les  infirmités  n'étaient  venues  arrêter  son  activité infi- 
tigable. 

Ce  fut  presque  immédiatement  après  son  retour  de  la  campagne <ie 
Normandie  que  le  duc  de  Bourgogne  s'engagea  dans  la  première  des 
guerres  qui  devaient  désormais  tourner  ses  plus  puissants  efforts  contre 
l'Allemagne.  Le  7  décembre  1172,  il  acheta  du  vieux  Arnolplie 
d'Egmont,  duc  de  Gueldrc,  pour  le  prix  de  trois  cent  raille  florins,  le 
duché  de  Gueldre  et  le  comté  de  Zuiphen,  dont  ce  vieillard  ne  vooli'l 
pas  laisser  la  succession  à  son  fils  Adolphe.  Depuis  longtemps, 
duite  d'Adolphe  de  Gueldre  avait  été  un  objet  de  scandale  pour  li 
chrétienté.  Dès  l'an  1456,  il  s'était  retiré  avec  sa  mère  à  la  cour  de 
Bourgogne  pour  susciter  de  là  des  révoltes  dans  les  États  de  son  pef^- 
Durant  sept  ans  il  lui  fil  la  guerre,  ou  il  le  troubla  par  ses  complots- 
Le  duc  Philippe  de  Bourgogne  se  rendit  médiateur  entre  le  père  et  If 
fils  en  14Co.  Il  les  engagea  h  partager  entre  eux  la  souveraineté,  el 
même  temps  il  accorda  en  mariage  au  fils,  sa  nièce  Catherine  de 
Bourbon,  sœur  de  la  comtesse  de  Charolais.  Mais  durant  les  féte* 
mêmes  qui  suivirent  ce  mariage,  Adolphe  fit  enlever  dans  son  cbateaa 
son  père  Arnolphe  ;  il  Tentraina  presque  nu,  à  pied,  par  un  froi<i 
rigoureux,  à  dix  milles  de  dislance ,  puis  il  l'enferma  dans  uncac''*'' 
du  château  de  Buren  ;  et,  à  ce  qu'on  assure,  il  vint  à  plusieurs  reprises 
Tiusulter  et  le  menacer  au  travers  des  barreaux  qui  laissaient  parv^^if 
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un  peu  de  joar  dans  sa  noire  prison.  Lorsque  Charles  succéda  h  son 
père,  il  voulat  engager  son  beau-frère  à  rendre  la  liberté  au  malheu- 
reux vieillard.  Il  essaya  d*abord  la  persuasion,  il  eut  ensuite  recours 
aux  menaces ,  et  il  contraignit  enfin  Adolphe  à  tirer  son  père  de 
prison,  et  à  le  lui  amener  à  Hesdin,  en  1470  *.  Il  retint  quelque  temps 
les  deux  ducs  à  sa  cour,  mais  il  ne  put  vaincre  la  haine  forcenée  qu'ils 
nourrissaient  Tun  contre  l'autre.  Jnsqu'alos  Charless  s'était  montré 
favorable  à  son  beau-frère,  qui  avait  aussi  un  parti  nombreux  à  Nimègue 
et  dans  les  autres  villes,  que  le  vieillard  avait  fort  mal  gouvernés  ;  mais 
le  caractère  dénaturé  que  manifestait  Adolphe  l'aliéna  de  lui.  Il  le  fît 
arrêter  dans  le  château  de  Pïamur,  il  acheta  de  son  père  son  héritage, 
et  en  même  temps  le  traduisant  devant  le  chapitre  de  la  Toison  d'or, 
dont  il  était  chevalier,  il  le  fit  condamner,  le  5  mai  1475,  à  finir  ses 
jours  en  prison,  en  punition  de  son  impiété  envers  son  propre  père  *, 
(1473.)  Le  duc  Gérard,  de  Julicrs,  avait  des  prétentions  sur  le 
duché  de  Gueldre,  au  nom  de  sa  mère  ;  Charles  les  acheta,  le  20  juin 
147*5,  pour  le  prix  de  quatre-vingt  mille  florins  du  Rhin  '  ;  en  même 
temps,  il  entra  dans  la  Gueldre  avec  une  puissante  armée  :  la  seule 
ville  de  Nimègue  lui  opposa  quelque  résistance,  elle  capitula  le  1 9  juillet, 
et  lui  remît  les  enfants  du  duc  Adolphe,  ses  neveux,  qui  s'y  étaient 
enfermés.  Il  réunit  leur  héritage  à  ses  vastes  États  ;  et  celte  courte  cam- 
pagne était  à  peine  terminée,  qu'il  s'adressa  à  l'empereur  Frédéric  III, 
pour  obtenir  de  lui  une  conférence  où  ses  nouveaux  projets  devaient  se 
développer  ^, 

Lcuis,  qui  veillait  sur  les  démarches  de  son  rival,  vit  bien  qu'il  ne 
serait  pas  de  quelque  temps  en  état  de  recommencer  la  guerre  qu'il 
avait  suspendue.  Il  jugea  donc  le  moment  favorable  pour  punir  ceux 
des  princes  du  sang  qu'il  avait  toujours  trouvés  ses  ennemis;  pour 
écraser  ceux  qui,  n'avouant  pas  leur  alliance  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
ne  pouvaient  pas  invoquer  son  assistance,  et  qui  avaient  cependant 
redoublé  dans  les  guerres  précédentes  les  dangers  du  roi,  en  répandant 

'  Preuves  de  Godefroi,  à  Comines,  l.  IV,  p.  431.  —  Amelgard.,  1.  IV,  c.  6 
f.  340.  —  Franc.  Belcarii  Comment.,  1  II,  p.  54. 

*  Phil.  de  Coraines,  t.  XI,  I.  IV,  c.  1,  p.  227.  —  Meyer,  Annal.  Flandrias, 
I.  XVII,  f.  StiÔ.  —  Hist.  de  Bourgogne,  t.  IV,  I.  XXI,  p.  413.  —  Barante,  t.  X, 
p.  54-62. 

'  Le  contrat  dans  Dumont,  t.  III,  p.  607. 

♦  Hist.  de  Bourgogne,  1.  XXI,  p.  414.  —  Amelgardus,  1.  IV,  c.  7,  f.  342. 
Barante,  t.  X,  p.  63. 
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le  trouble  dans  les  proiioces  les  plus  éloignées.  Daillears,  le  change- 
nieot  Bar? eno  daot  sa  santé  commentait  à  affecter  son  homear.  Ilaoemn- 
plissait,  an  mois  de  Joiliet,  sa  doqnantiéme  année;  sa  figoear  était 
peo  dimînoée,  mais  ses  nerfs  étaient  irrités,  aoe  bilenoîro  te  tourmen- 
tait, et  11  tiK'ilaisc  qu'il  éprouvait  le  rendait  plus  dur,  plus  impitoyable 
pour  les  nu  1res. 

Le  premier  des  princes  du  saug  dout  il  résolut  de  se  vengeP)  fut 
Jean  11,  dacd'Alençon,  l'un  des  inoins  puissants  parmi  eux,  mais  non 
des  moins  coupables.  Il  était  arriére- petit-fils  du  frère  de  Philippe  VI, 
le  premier  des  Valois.  Sous  le  régne  de  Charles  VII ,  il  avait  d^à  été 
aeeosé  d*avoir  conspiré  contre  Tindépendance  de  la  monarchie,  et 
d'avoir  traite  avec  les  Anglais.  11  avait  alors  été  condamné  à  mort 
le  10  octobre  1458,  comme  coupable  de  lèse  majesté.  Si  dans  le  temps 
le  jugement  avait  paru  sévère  et  les  preuves  incomplètes ,  le  duc 
d*Alençon,  auquel  Charles  VII  avait  laissé  la  vie,  semblait  dès  lors  avoir 
pris  k  lâche  de  montrer  qu  il  avait  mérité  sa  condamnation.  Louis  XI, 
à  son  avènement  an  trône,  loi  avait  pardonné  ;  Aleni^o  en  avait  pro- 
fité pour  faire  assassiner  ceux  qui  avaient  déposé  contre  lui  ;  il  avait 
ensuite  fabriqué  de  la  fausse  monnaie  ;  il  élait  entré  d;ins  la  ligue  do 
bien  public,  et  daus  chacun  des  complots  formés  contre  ie  roi  ;  il  venait 
enfin,  durant  la  dernière  guerre,  de  traiter  avec  le  duc  de  Bourgogne 
pour  lui  vendre  le  duché  d*Âlençon  et  le  comté  du  Perche  Trislsa 
TErmi te,  d'après  Tordre  du  roi,  Tarrèta  à  Brezoles,  dans  le  Perche,  an 
mois  de  février!  47  5,et  le  conduisit  d'abord  au  château  de  Loches,en$uite 
à  la  tour  du  Louvre  *.  Louis  chargea  le  parlement  de  le  juger,  mais  pour 
être  plus  sûr  que  la  sentence  serait  conforme  à  ses  demandes,  il  n'hésiU 
pas  à  distribuer  d  avance  les  biens  du  prévenu  k  ses  joges,  tandis  qo*il 
ae  mil  lui-même  en  possession  de  ses  fiefs.  Au  mois  d*ao6t  il  fit  m 
entrée  k  Atençon,  pour  remettre  la  ville  et  tout  le  duché  sous  sa  main  : 
comme  il  s'avançait  en  pompe,  un  page  aux  fenêtres  du  château,  qoi 
le  regardai it  });isser,  fit  tomber  |)ar  mégardc  une  énorme  pierre  qui  se 
trouvait  détachée,  et  qui  déchira  le  manteau  du  roi  sans  le  blesser. 
Louis  se  crut  saové  par  un  roirade  ;  il  fit  le  signe  de  la  croix,  baisa  la 
terre,  releva  la  pierre,  et  la  porta  en  pèlerinage  au  mont  Saint^Mtcbel 
avec  son  manteau.  Cependant ,  ayant  reconnu  que  le  page  n'avait  eo 

*  Hîst.  de  Boui^Ogac»  t.  lY,  1.  XXI,  p.  415. 
3  J.deXroyea^p.  S»letm 


^  .d  by  Googl( 


I 


DES  FRANÇAIS. 


40! 


aucun  mauvais  dessein,  dès  le  troisième  ou  quatrième  jour  il  le  fit 
sortir  de  prison 

Messire  Pierre  Doriole  ,  que  le  roi  avait  nommé  chancelier,  le 
28  juin  147â,  à  la  mort  de  Juvénal  des  Ursins  *  ,  poursuivait  dans  le 
même  temps  la  condamnation  du  duc  d'Alençon  devant  le  parlement. 
Elle  fut  prononcée  le  18  juillet  1474.  Ce  duc  ,  déjà  âgé  de  soixante  et 
dix  ans,  fut,  pour  la  seconde  fois,  condamné  à  mort;  le  roi  lui  fit  grâce 
de  la  vie,  mais  le  retint  en  prison  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1476  ^. 

Le  second  des  princes  du  sang  que  le  roi  résolut  de  rabaisser  fut 
Jean  V,  comte  d'Armagnac;  il  était  petit-fils  de  Bernard  VII,  le 
fameux  connétable  qui  avait  donné  son  nom  au  parti  opposé  aux  Bour- 
guignons, et  de  Bonne,  fille  du  duc  de  Berri,  frère  de  Charles  V.  Il 
était  cousin  de  Louis  XI,  mais  seulement  au  huitième  degré.  A  Tégal 
du  duc  d  Alençon  ,  il  s  était  signalé  par  des  crimes  honteux,  des  trahi- 
sous,  et  une  noire  ingratitude  envers  Louis  XI ,  qui  avait  commencé 
son  règne  par  lui  faire  grâce.  Déterminé  cette  fois  à  ne  pas  l'épargner, 
le  roi  chargea  de  sa  vengeance  le  cardinal  d'Albi,  Jean  Goffredi,  ancien 
évèque  d'Arras,  qu'on  nommait  le  diable  d  Arras,  depuis  les  terribles 
persécutions  qu'il  avait  exercées  dans  cette  ville  contre  les  vauduis.  Il 
mil  sous  ses  ordres  les  deux  sénéchaux  de  Toulouse  et  de  Beaucaire, 
Gaston  du  Lion  et  le  sire  de  Balzac  ;  auxquels  il  promit  d'avance  une 
forte  part  dans  la  confiscation  des  domaines  d'Armagnac,  afin  de  les 
intéresser  davantage  au  succès  de  Tentrepi  ise.  Dés  le  mois  de  janvier, 
ces  capitaines  rassemblèrent  une  foi  le  armée  avec  laquelle  ils  assié- 
gèrent, dans  Lectoure,  le  comte  d'Armagnac.  Celui-ci  demandait 
à  traiter,  mais  le  cardinal  ne  voulut  entendre  pendant  deux  mois 
à  aucune  proposition  d'accommodement;  cependant  comme  toutes 
ses  attaques  étaient  repoussées  ,  il  consentit  enfin  à  donner  audience 
à  levéque  de  Bombez  et  à  Gratien  Faure,  chancelier  du  comte. 
La  négociation  présenta  moins  de  diiTicultés  qu'Armagnac  ne  s'y 
était  attendu  ;  le  cardinal  promit  à  celui  ci  qu'il  pourrait  se  rendre 
en  sûreté  auprès  du  roi,  pour  y  être  ouï  en  justice  sur  ce  qui  lui 
était  imputé;  que  les  gens  de  guerre  et  tous  ses  serviteurs  pourraient 

'  J.  de  Troyes,  p.  2y9.  —  Hist.  de  Bourgogne,  1.  XXI,  p.  il3.  —  Lobiocau, 
Hist.  de  Bretagne,!.  XIX,  p.  72\.  —  Baranle,  t.  X,  p.  ItO,  121.  — Duclos,  I.  Vlï, 
p.  87,  96. 

=»  Preuves  de  Godefroi,  l.  IV,  p.  363. 

»  J.  de  Troyes,  p.  275.  —  Guaguini  Compend  ,  1.  X,  f.  130,  vcrsD. 
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se  retirer  où  boo  leur  semblerait,  saus  être  inquiétés-,  que  la  ville  d< 
Lectoure  conserverai t  ses  privilèges,  et  que  la  comtesse  (ce  u  était  plot 
la  sœur  d'Armagnac,  mais  Jeanne,  ûlle  de  Gaston  VI,  comte  deFoii) 
aurait  le  dioix  d'un  lieu  sûr  pour  y  faire  sa  résidence.  Le  4  mars,  cette 
capitulation  fut  jurée;  le  5,  le  sire  de  Buaujeu  et  les  autres  prisoanien 
d'Ârmagaac  furent  remis  en  liberté  ;  le  comte  livra  le  château,  et  vint 
avec  sa  femme,  qui  était  grosse  de  sept  ou  huit  mois,  se  loger  dans  une 
maison  de  la  ville.  Le  G,  pendant  que  les  deux  députés  du  duc  èuieot 
en  conférence  avec  le  cardinal ,  Balzac  et  son  lieutenant  Montfaucon 
entrèrent  dans  la  ville,  à  la  téte  de  leurs  gendarmes  et  de  leurs  francs* 
archers,  par  la  porte  qui  leur  avait  été  livrée;  ils  se  rendirent  aussitôt 
à  la  maison  qu'occupait  le  comte  ;  ils  entrèrent  dans  la  chambre  uù  il 
était  assis  auprès  de  sa  femme  ;  et,  après  lui  avoir  rendu  son  salât, 
Montfaucon  se  retourna  vers  Pierre  Gorgia,  franc-archer,  qui  l'avait 
suivi  :  «  Exécutez,  lui  dit-il,  ce  qui  vous  est  commandé.  »  Celui-ci  se 
jetant  aussitôt  sur  Armagnac,  le  poignarda  sous  les  yeux  de  sa  iemiDe; 
d'autres  massacrèrent  ses  serviteurs  ;  ils  arrachèrent  leurs  joyaux  à  la 
comtesse  et  à  celles  de  ses  femmes  qu'ils  laissèrent  en  vie.  Gastoada 
Lion,  qui  entra  dans  cet  instant,  empêcha  de  nouveaux  attentats, et 
fit  conduire  la  comtesse  avec  ses  dames  au  cbàleau  de  Buzet.  Mais  pea 
de  jours  après,  deux  secrétaires  du  roi,  Macé  Guervadan  et  Olivier  le 
Roux  se  présentèrent  chez  elle  avec  uu  apothicaire,  et  la  contraigoireot 
à  preudre  un  breuvage  destiné  à  la  faire  avorter.  Le  poison  était  trop 
fort  ;  la  mère  y  succomba  dès  le  second  jour,  avec  l'enfant  qu'elle  por- 
tait dans  son  sein.  Pour  jeter  un  voile  sur  toutes  ces  horreurs,  le  car- 
dinal ne  voulut  pas  qu'il  restât  dans  Lectoure  une  personne  quipùt 
réclamer  contre  la  foi  violée  ;  les  soldats  se  répandirent  dans  les  maihous, 
pillèrent  tout^'^t  pour  être  assurés  que  persoune  ne  leur  avait  échappé) 
ils  mirent  ensuite  le  feu  à  la  ville.  Eu  elfet,  de  toute  la  populatiou  de 
Lectoure,  il  ne  survécut  que  trois  femmes  et  trois  hommes  auxquels  OQ 
avait  permis  de  suivre  la  comtesse  ^ 

La  terreur  qu  inspirait  le  gouvernement  de  Louis  XI  cacha  longtemps 
les  atroces  circonstances  de  cet  événement.  Plusieurs  des  historiens  da 

'  Hist.  géoér.  du  Languedoc,  1.  XXXV,  d.  47,  avec  les  pièces  originales,  et  le 
factum  lu  aux  étals  généraui  de  Tours,  iiSi.—  Procès-verbal  dos  étals  généraoi, 
par  Masselia.  f.  86-95.  Bibliothèque!  du  Roi,  n»  351 ,  manusc.  —  J.  de  Troyes, 
p.  252.  —  Guaguini  Corapend.,  1.  X,  f.  150,  verso.  Franc.  Bclcarii  Comment.,  1.  U, 
p.  50.  —  Pauli  Jimilii  Veron. ,  p.  380. 
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teis|)s  crurent  ce  qu«  disaient  les  minières  du  roî,  quâle  comte  d^Ar^ 
magnac  s'était  attiré  son  cbàliment,  par  une  attaque  subite  sur  lea 
soldats  introduits  dans  Lectoure  en  vertu  de  la  capitulation.  Le  ca- 
ractère d'Armagnac  n  inspirait  aucun  intérêt;  et  la  soupçonneuse  police 
de  Louis  XI  ne  permettait  aucune  sorte  de  réflexion ,  ou  la  circulation 
d'aucun  rapport  sur  les  affaires  publiques.  Toutefois ,  la  destinée  de  ce 
comte  rappelait  forcément  au  souvenir  des  Français  la  dépravation  qui 
faisait  chuisir  à  Louis  XI,  pour  ses  ministres,  les  hommes  les  plus  flétris 
par  Topinion  publique ,  ceux  qui  ne  devaient  leur  illustration  qu'à  des 
crimes.  Le  cardinal  d'Albi,  que  les  sentences  du  parlement  sur  les  per- 
sécutions d'Arras  avaient  signale  comme  un  homme  atroce,  était  chargé 
par  le  roi  de  cette  dernière  vengeance,  taudis  que  celui  qui  le  premier 
avait  aplani  la  voie  du  crime  au  comte  d'Armagnac ,  Ambroise  de 
Cambrai ,  référendaire  du  pape  Galixte  III ,  qui  avait  frabriqué  de 
fausses  bulles  pontificales  pour  permettre  l'inceste;  qui,  déjà  souillé 
par  un  meurtre,  avait  été  repoussé  même  par  sa  mère  ,  venait  dètre 
appelé  auprès  du  roi ,  de  recevoir  de  lui  une  pension ,  et  d'être  élevé 
aux  fonctions  de  maître  des  requêtes,  puis  de  chancelier  de  l'université 
de  Paris  *. 

Charles,  vicomte  de  Fézensac,  frère  du  comte  d'Armagnac,  fut  ar- 
rêté et  conduit  à  la  Bastille,  où  il  demeura  dix  ans  prisonnier,  moins 
comme  ayant  participé  aux  complots  de  son  fi  ère,  que  comme  pouvant 
prétendre  à  son  héritage;  Charles  d'Albret,  seigneur  de  Suinte-Baseille, 
et  troisième  ûls  du  sire  d'Albret,  pris  à  Lectoure,  fut  décapité,  pour 
avoir  contribué  peu  de  mois  auparavant  à  l'arrestation  en  trahison  du 
sire  de  Beaujcu  Quelques  lettres  du  duc  de  Nemours ,  cousin  du 
comte  d'Armagnac,  furent  saisies  à  Lectoure,  et  servirent  à  convaincre 
le  roi  que  les  deux  cousins  continuaient  à  agir  de  concert  avec  tous  les 
princes  mécontents.  Comme  cependant  le  duc  de  Nemours  n'avait  fait 
aucun  mouvement  ostensible,  Louis  le  laissa  pour  le  moment  en  repos. 
Enfm  Gaston  IV,  comte  de  Foix,  beau-père  du  comte  d'Armagnac,  que 
Louis  XI  avait  si  longtemps  ménagé  ,  ne  vivait  plus  à  cette  époque  ;  il 
avait  passé  en  Navarre  pour  s'y  mettre  à  la  tête  des  ennemis  de  son 
beau-père,  le  roi  d'Aragon,  et  il  y  mourut  au  mois  de  juillet  147â.  Son 
fils  ainé,  le  prince  de  Viane,  était  mort  deux  ans  avant  lui  d'une  bles- 
sure reçue  dans  un  tournoi  ;  et  son  petit-ûls,  François-Phœbus,  (ils  de 

<  GuaguiniCompend.,  1.  X,  f.  150,  verso. 
'  Mém.  de  J.  de  Troyes,  p.  254. 
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Madeleine,  sœor  de  LouU  Xi,  cUit  mineur.  Madeleine  avait  fail hom- 
mage io  roi  aofi  frère,  le  96  fétmr  1473 ,  comme  régeole  des  eomléi 
de  Foii  et  de  Bigorra  ao  Bom  de  son  fila  Ainai,  les  poiaaaotea  mal* 
aona  qui  jusqu*alon  ataient  mamtena  leur  indépendanoe  ao  pied  dcB 
Pyrénées,  se  troQfatent  tontes  on  détroites  on  soumises. 

Mais  â  l'époque  où  Louis  XI  croyait  s'être  mis  en  sûreté  da  côté  de 
la  iruotière  d  Espagne  ,  par  la  soumi&iiou  de  ces  grands  feuda) aires,  il 
reçnt  la  nouvelle  d'un  sanglant  refera  qn*il  avait  éproufé  en  Rousâiiloo. 
Le  roi  Jean  il  d'Aragon,  qni  avait  longtemps  excité  l*faorrénr  deici 
sujets  par  la  manière  dont  il  avait  traité  ses  enfants  da  premier  lîl; 
qui  était  devenu  aveugle  ^  qui  avait  été  prés  de  se  voir  renverse  du  Irooe; 
avail  recouTré,  dan>  1  àgo  le  plus  avaucé,  et  depuis  la  raorl  de  sa  seconde 
feoHue,  uue  vigueur  uouvelle.  Un  médecin  juif  lui  avait  rendu  la  vue 
en  Inilevaul  la  cataracte,  opération  jusqu'alors  inouïe  ,  et  qui  passa 
ponr  nn  mirado  ^.  il  avait  recont ré  la  Catalogne  depâis  la  mort  dadiM 
Jean  deCalabre^  Barceloneloi  avait  ouvert  ses  portes  le  1 7  octobre  1479. 
Le  Rottssillon ,  aoeablé  d*impéts  par  te  roi  de  France,  et  maltraité  pir 
ses  gens  lit*  guerre  ,  se  souleva  nu  mois  de  février  1473.  Il  ne  resta  jd 
roi  (|ue  les  trois  ch;^leaux  de  Salces,  Collioure  et  Perpignan  ;  les 
et  tous  les  villages  se  déclar  èrent  pour  le  roi  d  Aragon  ;  tous  les  Français 
qui  s  y  trouvaient  épars  furent  massacrés.  Le  vieux  roi  Jean,  alors 
de  soixanteet  seize  ans,  entra  dansPeri^gnan,où  les  bourgeois  le  raçannt 
avec  des  transports  de  joie,  et  il  entreprit  le  siège  du  château  Pendant 
deux  mois  et  demi  la  garnison  de  ce  château  se  déf<^ndil  sans  recevoir  de 
secours  de  France.  Kcifin,  le  cardinal  d'Albi  s'en  jipprocha  avec  rarinée 
qui  avait  vaincu  le  comte  d  Armagnac.  Il  était  à  ?iarbonne,  au  tniiieo 
d  avril,  avec  neuf  cents  lances  et  dix  mille  archers.  Philippe  de  Savoie, 
comte  de  Bresse,  lieutenant  du  roi  en  Roussillon,  avait  assemblé  le 
et  rarrière-ban  do  Languedoc.  Ensemble  ils  vinrent  mettre  le  stége 
devant  Perpignan  *.  Mais  le  courage  du  vieux  roi,  qui  était  venu  «'es- 
fermer  dans  celte  place ,  avait  excité  un  tel  euiliousiasme  parmi 

'  Hist.  génér.  du  Langutdoc,  t.  V,  l  XXXV,  p.  U;  Mariana,  Hist.  dcEs^iaM, 
1.  XXill.  c.  10,  p.  527  î  édition  d'Anvers.  1757,  lu  12,  t  VIII. 

>  Le  11  septembre  et  le  12  octobre  1469.  —  Mariaua,  Hist.  de  Ëspana,  t.  Tlfli 
1.  XXIII,  e.  i%  p.  m. 

*  Mariana,  Hist.  de  Espant,  I.  XXIII,  e.  18,  p.  3SA. 

•  Hist.  du  Languedoc,  1.  XXXV,  p.  i9.  —  Mariana,  Hist.  de  Etpai»,  1- 

c.  19.  p.  363.  -  Surila,  Anales  de  Aragon,  1.  XVllI,  6.  48-53^  —  Lncii ^tfan^"' 
SicuU,  1.  XYUl,  p.  m,  in  Bispania  illuslraU,  i.  1. 
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sujets,  que  de  foutes  parts  ils  accouraient  pour  le  défendre.  Don  Fer- 
dinand son  fils,  qui  avait  épousé  Isabelle  de  Gastille,  lui  amena  cinq 
cents  lances  castillanes,  auxquelles  il  joignit  les  levées  qu'il  put  faire  en 
Aragon.  Lorsqu'il  eut  sept  mille  hommes  sous  ses  ordres,  il  s'approcha 
de  Perpignan,  an  commencement  de  juillet.  Les  Français  étaient  aflai- 
blis  par  les  maladies  que  Tardeur  du  climat  et  les  eaux  corrompues 
avaient  multipliées  dans  leur  armée  ;  ils  n'osèrent  pas  attendre  une 
attaque,  et  ils  se  retirèrent  après  avoir  mis  le  feu  à  leur  camp  avec  tant 
de  précipitation,  que  beaucoup  de  malades  périrent  dans  les  flammes. 
Le  sire  du  Lau  et  le  sénéchal  de  Beaucaire  avaient  été  faits  prisonniers 
par  les  Aragonais  :  les  antres  généraux  français  convinrent  avec  Fcrdi- 
nand  d'une  suspension  d*armes ,  qui  devait  durer  du  14  juillet  jusqu'au 
1"  octobre  *. 

Louis  Xf  apprit  avec  beaucoup  de  dépit  la  nouvelle  de  ce  traité  et 
les  pertes  énormes  qu  avait  faites  son  armée  de  Roussillon.  Il  donna 
ordre  aussitôt  de  rassembler  une  nouvelle  armée,  et  il  en  donna  le  com- 
mandement à  Jean  de  Daillon,  sire  du  Lude,  bailli  de  Gotcntin,  un  des 
hommes  qui  lui  plaisaient  le  plus,  et  qui  lui  avait  donné  la  plus  haute 
idée  de  son  habileté  par  son  talent  pour  Tintrigue  et  son  manque  de  fui. 
Mais  il  ne  le  chargea  pas  de  renouveler  la  guerre  ;  il  se  sentait  encore 
entouré  de  trop  de  dangers,  et  il  ne  désirait  que  de  gagner  du  temps. 
Il  proposa  au  contraire  un  nouveau  traité  qui  fut  signé  le  17  septembre. 
Il  convint  de  rendre  dans  Tannée  le  Roussillon  et  la  Gerdagne  au  roi 
d'Aragon,  si  avant  cette  époque,  ce  roi  pouvait  lui  restituer  la  somme 
de  deux  cent  mille  écus,  pour  laquelle  ces  deux  comtés  lui  avaient  été 
engagés  ;  s'il  ne  le  pouvait  pas,  ces  petites  provinces  devaient  demeurer 
en  foute  propriété  au  roi  de  France.  Jusqu'à  cette  époque,  elles  devaient 
rester  en  dépôt  enire  les  mains  du  gouverneur  et  des  capitaines  de 
place  qui  seraient  noniméspar  l'un  des  rois,  sur  la  proposition  de  l'autre, 
et  qui  devaie  nt  prètrr  serment  à  tous  les  deux  *. 

Le  roi  savait  trop  bien  que  tous  les  princes  du  sang  persistaient 
dans  leur  alliance  secrète  contre  lui ,  pour  s'exposer  à  une  guerre  avec 
nn  souverain  étranger.  Depuis  son  traité  avec  le  sire  de  Lescun,  il  mé- 
nageait le  duc  de  Bretagne;  il  lui  répétait  que  c'était  de  concert  avec 

1  Mariana,  I.  XXIII,  c.  19,  p.  36i.  —  L.  Marinsi  Siculi,  I.  XVIII,  p.  m.  — 
Jean  de  Troyes,  p.  258,  W.  —  Baranle,  t.  X,  p.  105. 

»  Preuves  de  THist.  de  Bourgogne,  t.  IV,  n«>  25i,  p.  338.  —  Amelgard.,  I.  IV, 
c.  5,  f.  537.  —  Barante,  t.  X.  p.  108.  —  Duclos,  1.  VII,  p.  99. 
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lui  qnW  Toalait  traiter  de  iiaix  avec  le  doc  de  Boarg^^gne;  il  appelait 
ses  ambassadeurs  anï  conférences  qu'il  avait  avec  ceux  de  ce  dernier  i 
Seniis,       à  Couipiégoe;  el  en  atleodaat  une  pacification  défînitive) 
il  proloogetit  U  tréte  arec  le»  BretoBB,  d*abord  jusqu'au  1^  joiii  1474, 
enraite  Jusqu'au  i*'  mai  i  475.  Tontefois ,  U  n'ignorait  pas  qw,  Usdii 
qqe  Lescon  le  senraît  fidèiemiit,  «d  antre  fii? orî  plus  obscur  da  dncdi  | 
Bretagne  entretenait  des  relations  avec  les  Anglais.  C'était  Landois,  I 
fils  d'un  tailN  ur  d'habits,  qui,  entre  au  service  de  François  II  comme  j 
valet  de  garde-robe,  lavait  servi  baMemeiàt dans  ses  intrigaes  aiaoa* 
reoses,  et  afait  été  életé  en  récompense  Jins^an  pccte  de  grand  irè* 
aorier.  Cet  intrigant,  pour  se  donner  nne  importance  politique,  élut 
entré  en  correspondanee  arec  Édonard  IV,  et  il  le  pressait,  deoouoHt 
avec  le  doc  de  Bourgogne,  de  passer  enfin  eu  France,  pour  recouvrerk 
COUruiiiJC  qui  avait  été  cédée  a  Henri  VI  *. 

Presque  à  l'égal  du  duc  de  Bretagne,  la  maison  d'Anjou  avait doooé 
de  rinqoiétude  à  Louis  XI.  Son  chef ,  il  est  vrai ,  le  roi  titulaire  de 
Naples,  René  surnommé  le.  Bon ,  était  djun  caractère  doux  et  facile) 
mais  faible.  Il  avait  quelque  talent  ponr  les  arts,  la  musique,  la  poéni^ 
la  peinture;  il  n*en  avait  aucun  pour  le  gonvernenienl.  Agèikak 
soixante-ciuqam,  on  le  regardait  déj4  coiutne  un  vieux  boDii(j[iime.doBt 
il  n'y  avait  rien  à  espérer  et  tim  à  craindre.  Gomme  arrière-pei//  ûi* 
du  roi  Jean,  il  était  parent  an  septième  degré  de  Louis;  de  piu&,ï 
était  frère  de  sa  mère,  et  d*une  mère  que.  Louis avaH.beaoeonp  siaiéfr 
D'autre  part,  Il  était  jaloui.  de  son  neven  ;  il  désirait.son  abaineoM»!; 
et,  quoiqu'il  n*osftt  point  lui  foire  la  guerre ,  il  était  presque  toujodl 
d'intelligence  avec  ses  ennemis.  René  vivait  habiluellemeut  en  Profencej 
seule  partie  de  i  héritage  de  Jeaimc  II  de  Naples  qui  lui  fût  demeareeî 
mais  il  était  aussi  reconnu  comme  souverain  danarA^jon.  Son 
qui  avait  porté  le  tiire  de  due  de  Galabre,  avait  gouverné  le  doebèiiB 
Lorraine,  depuis  la  mort  de  J8.mère;  il  avait  disputé  aveecouf^>i>>'  , 
sans  sueeès  les.  deux,  royaumes  de  Naples  et  d'Aragon,  et  il. était 
à  Barcelone  le  16  septembre  1470.  Nicolas,  petit-fils  de  René.afi»' 
succédé  à  Jean  dans  le  duché  de  Lorraine;  il  était  âgé  de  viu^^ 
ans,  doué  de  quelque  talent,  ambitieux,  et  plus  ardent  qu'aucun  ^^^^ 
prince  dans  le  projet  d'abaisser  Louis  XI.  Il  ravalt  combattu  <iaos  1> 
guerre  dn^bien.puUie;  el,  quoique  le  traité  de  Gonians  M  f^^ 

'  Lobineau.  Hist.  de,BrelagM^  L  XIX»  p.  7%U  -«Di  Mgitu»,MjâLéi^9ff^ 
1.  XIV,  p.  125. 
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plusieurs  avantages  ;  quoique  Louis  XI  lui  eût  promis  sa  fille  aiuée  ea 
mariage,  il  avait  rompu  cette  alliauce  pour  demander  la  main  de  Marie 
de  Bourgogne  ^  et  il  avait  accompagné  Charles  le  Téméraire  dans  cette 
campagne  de  Normandie  où  le  pays  avait  été  ravagé  avec  tant  de  fureur. 
Il  se  plaignait  de  n'avoir  pas  rec^u  du  roi  des  secours  suffisants  pour  la 
guerre  de  Catalogne  ;  mais  son  resseatiment  paraissait  surtout  excité 
par  des  paroles  piquantes  qui  avaient  échappé  à  Louis  dans  la  conver- 
sation ^ 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  engagé  le  duc  Nicolas  à  lui  rendre  U 
promesse  de  mariage  que  lui  avait  donnée  sa  fille  ;  mais  il  l'assurait 
qu'il  ne  persistait  pas  moins  à  la  lui  destiner  ;  que  sa  politique  le  forçait 
à  1  offrir  à  Maximilien  d  Autriche,  fils  de  l'empereur  Frédéric  lil  ; 
mais  qu'après  avoir  obtenu  de  ce  leurre  ce  qu'il  désirait  de  lempereur^ 
il  reviendrait  au  gendre  de  son  choix,  à  celui  dont  les  États  étaient 
situés  de  manière  à  réunir  les  membres  épars  de  sa  monarchie,  la 
Bourgogne  et  les  Pays-Bas.  Le  duc  Charles  venait  tout  récemment  de 
Tencourager  à  faire  une  tentative  pour  s'emparer,  par  trahison,  de  la 
ville  libre  et  impériale  de  Metz,  que  les  ducs  de  Lorraine  avaient  long- 
temps convoitée.  Des  soldats  de  Nicolas,  déguisés  eu  charretiers,  avaient 
surpris,  le  9  avril ,  en  pleine  paix,  une  des  portes  de  la  ville  ;  ils 
avaient  égorgé  les  portiers,  et  commençaient  déjà  à  se  répandre  dam 
les  rues  en  criant  :  Ville  gagnée  !  tue  !  tue  l  lorsqu'un  bourgeois  laissa 
tomber  la  herse,  qui  referma  la  porte,  et  empêcha  que  les  assaillants 
ne  fussent  secourus  du  dehors.  Les  Messins  attaquèrent  avec  fureur 
ceux  qui  étaient  déjà  entrés,  et  les  massacrèrent  tous     Le  duc  de 
Lorraine  assemblait  des  forces  plus  considérables,  et  se  préparait  il 
Tenir  metrre  le  siège  devant  Metz,  lorsqu'il  mourut  soudainement 
le  1 5  août,  après  trois  jours  de  maladie.  Les  ennemis  du  roi  rèpan* 
dirent  que  Nicolas  avait  été  empoisonné  par  sa  maîtresse,  que  Louis 
avait  subornée ,  et  celui-ci  ne  fit  aucun  effort  pour  réfuter  cette  accu* 
sation 

La  mort  de  Nicolas  apportait,  en  effet,  un  grand  avantage  à 
Louis  XI  ;  elle  faisait  passer  le  duché  de  Lorraine  à  Yolande,  fille  de 

>  D.  Calmet,  Hist.  de  Lorraine,  1.  XXYIII,  p.  891. 

>  Ibid.,  p. —  Hist.  de  René  d'Anjou,  t.  Il,  p.  196  etSil. 

>  Meyer.  Annal.  Fiandri»,  1.  XYil,  f.  357.  —  D.  Calmet,  Hist.  de  Lorraine ^ 
t.  XXYIII,  p.  898. 
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René,  qui  avait  épousé  Ferry  de  Vaademoot,  héritier  de  la  branche 
cadette  deLomine.  Celle-ci  céda  aussitôt U  couronae  ducale  àsoafiis 
Eeoé  II,  qoi  éUU  «lors  âgé  de  ? ÎDgt-deoz  ans.  Le  dœ  de  Boargigiie 
Miait  apparemnieDt  qae  ee  Jeane  prioee  oe  serait  point  aoBsi  disposé 
que  soQ  prédéeeMeor  i  eDirer  dans  son  alliaoee,  oa  bien,  selra  aob 
caractère,  il  aima  mieux  recourir,  avec  lui,  à  la  violeace  qu'à  la  pcr- 
suasioD.  A  peine  fat-il  insiniit  de  la  nnort  de  Nicolas  quiidoooa 
commission  ^  un  capitaine  allemand  qui  avait  été  au  service  de  celui  cif 
d'enlever  René  II,  qui  était  alors  i  Joioville,  et  de  le  lai  amener  anprèi 
de  l'emperear  Frédérie  III,  a? ec  lequel  il  était  alors.  Cette  Tioteoee 
fot  aassitét  exécutée;  mais  Loois  XI,  qui  felllait  snr  les  événemeats, 
fit  it  Hnsfant  arrêter  on  ne?eo  de  femperenr,  qni  faisait  ses  étodcsi 
Paris  ;  il  chargea  en  même  temps  le  sire  de  Graon  d'assembler  l'ar- 
rière-ban  cl  les  fi  aocs-arcliers  de  Champagne  pour  se  tenir  prêts  3 
défendre  la  Lorraine  si  elle  était  attaquée,  et  il  for(;a  ainsi  l'emperetir 
4  iaire  relâcher  le  jeune  duc  *.  Par  cette  assistance,  donnée  si  à  propos, 
Louis  gagna  l*amitié  de  René  II  ;  il  se  mit  en  possession,  sans  diffi* 
eulté,  du  duclié  de  Bar,  (]ui  faisait  partie  de  Théritage  de  NloolHf 
mais  auquel  la  branche  de  Vauderaont  n'avait  pas  de  droit.  Peuanpa* 
ravant,  le  10  avril  1473.  Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine,  celui  qui 
avait  été  le  favori  de  Charles  Vil,  et  que  Louis  XI  accusait  de  l  avoir 
trahi  â  la  bataille  de  Mootibéry,  mourut,  âgé  de  soixante  ans.  Sou  fiU, 
qui  portait  aussi  le  nom  de  Charles,  lui  succéda  :  en  ce  dernier  devait 
s*éteindre  la  maison  d*AnjoD,  que  ces  deux  morts  STaient  fort  affaiblie, 
et  qui  n  inspira  dès  lors  plus  d'inquiétude  â  Louis  XI  ^.  Celait  sae 
bonne  fortune  pour  ce  monarcjue  toutes  les  fois  qu'on  des  princes  da 
sang  mourait.  Une  autre  branciie  de  la  maison  royale  s'étail  déjà 
éteinte  au  mois  de  juillet  1 471 ,  par  la  mort,  dans  un  âge  trés-avaooé, 
de  Charles  d'Artois,  comte  d*£n,  le  seul  des  princes  du  sang  qui  Dtùl 
Jamais  conjuré  contre  le  tréne.  C'était  le  descendant,  â  la  sixième  géaè* 
ration,  de  Robert  d'Artois,  frère  de  saint  Louis.  Comme  il  ne  laissait 
point  d'enfants,  le  roi  s'était  mis  en  possession  de  son  comté 


Depuis  la  guerre  du  bien  public,  Jean  H,  duc  de  Bourbon,  ne  s'était 
plus  rangé  ouvertement  parmi  les  ennemis  du  roi  \  mais  celui-ci  suit 

1  Mémoires  de  Jean  de  Troyes,  p.  2^7.  —  D  Calmct,  Hist.  de  Lorraine,  1.  XXI. 
p.  i008.  —  Histoire  de  René  d'Anjou,  t.  II,  p.  197.  —  Barante, i.  X» p.  72  et 82. 
»  Notes  à  I  Histoire  de  llcné  d'Anjou,  1. 11,  p.  345. 
•  Jean  de  Trojcs.  y.  22f, 
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en  des  preuves  corlaincs  qaMI  correspondait  toujours  avec  ses  eonemis. 
Descendu  à  la  sixième  génération  de  Robert,  ûls  cadet  de  saint  Louis, 
le  duc  de  Bourbon  était,  par  ses  agnats,  assez  éloigné  du  trône,  mais 
il  y  tenait  de  près  par  les  femmes.  La  sœur  de  son  bisaïeul  était  femme 
de  Charles  V;  son  aïeul  avait  épousé  la  fille  du  duc  de  Berri  ;  sa  mère 
était  de  la  maison  de  Bourgogne,  el  lui-même  avait  épousé  une  sœur  de 
Louis  XL  Sa  maison,  enrichie  de  générations  en  générations  par  ces 
puissantes  alliances,  avait  acquis,  par  une  si  longue  possession,  plus 
d'influence  sur  ses  vassaui  ;  elle  était  regardée  comme  unie  par  le  sang, 
les  habitudes  et  les  affections  aux  peuples  qu'elle  gouvernait,  presque 
autant  que  l'avaient  été  les  anciens  feudataires,  et  elle  était  obéie  avec 
un  dévouement  qu  on  ne  retrouvait  point  dans  les  autres  apanages. 
Louis,  qui  connaissait  le  mécontentement  secret  et  les  intrigues  du  duc 
de  Bourbon,  au  lieu  de  len  punir,  cherchait  à  se  rattacher  par  des 
faveurs  nouvelles;  il  donna  en  mariage  à  Pierre  de  Beaujeu,  frère  de 
ce  duc,  Anne  de  France,  sa  fille  aînée,  alors  âgée  de  douze  ans,  et  il 
maria  la  seconde,  Jeanne  de  France,  qui  n'avait  que  neuf  ans,  à  Louis, 
duc  d'Orléans,  qui  n'en  avait  que  onze.  La  dot  de  chacune  fut  de  cent 
raille  écusdor  *.  La  maison  d'Orléans  n'avait  jusqu'alors  pu  lui  donner 
aucune  inquiétude,  à  cause  de  l'extrême  jeunesse  des  princes  qui  en 
étaient  les  chefs.  Elle  ne  se  composait  plus  que  de  Louis,  dont  il  faisait 
son  gendre,  et  de  son  cousin  Charles  d'Âogoulême,  âgé  de  quatorze 
ans  ;  le  mariage  du  premier  des  deux  avec  la  ûlie  du  roi  semblait  ré- 
pondre à  l'avenir  de  leur  fidélité. 

Ainsi  Louis  avait  vu,  dans  le  cours  de  l'année  qui  s'était  écoulée 
depuis  la  trêve  de  Senlis,  la  plupart  des  maisons  princicres  qui  lai 
avaient  causé  tant  d'alarmes,  intimidées  ou  réduites  à  l'obéissance  :  le 
duc  d'Alençon  était  captif,  le  comte  d'Armagnac  était  mort,  le  comte 
de  Foix  était  mort,  le  duc  de  Nemours  était  frappé  de  terreur,  le  duc  de 
Lorraine  était  mort,  le  comte  du  Maine  était  mort,  le  vieux  roi  René 
était  affaibli  par  la  mort  de  son  fils,  le  duc  de  Bretagne  prolongeait  ses 
traités  de  trêve,  les  maisons  de  Bourbon  et  d'Orléans  s'alliaient  à  la 
maison  royale  par  des  mariages.  Le  duc  de  Bourgogne  seul,  toujours 
indépendant,  toujours  menaçant,  continuait  à  donner  de  l'inquiétude, 

•  Contrat  de  Mariage  de  Jeanne  de  France  avec  Louis  d'Orléans,  du  28  oC' 
tobrc  ii73.  Traités  de  paix,  t.  I,  p.  596.  —  Contrat  d'Anne  de  France  avec  Pierr* 
de  Bourbon,  duc  de  Beaujeu,  du  3  novembre  ii73.  Traités  de  paix,  1. 1,  p.  898.  — 
Fréd.  Léonard.,  1. 1,  p.  467. 
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et  Lnnis  s'était  rapproché  de  ses  frontières  et  était  Tenu  s'établir  à  Com- 
pi^gnc  ponr  veilN^rsur  lui.  II  y  avait  aussi  été  rappelé  par  un  coup  de 
tête  ÎDattenda  da  cooDétabte,  comte  de  Saiat-Pol.  Celai>ci,  qui,  en 
époasani  une  princesse  de  SaToie,  était  deTena  bcan- frère  da  roi  de 
France,  ae  eroyait  ao-deaana  de  fonte  vengeance  et  de  tont  chàtimeai 
Arrogant,  fastneoi,  despotiqne  autant  qne  dissimalé,  il  eapériH  m 
fairf»  craindre  des  deux  grands  princes  entre  lesquels  il  était  placé,  et  il 
comptait  se  maintenir  en  les  étonnant  par  sa  hardiesse.  Au  mois  de 
décrinl)re  1473,  il  s'approcha  tont  à  coup  deSaiat-Qaeotio,  Tille  qail 
ivait  enlevée,  an  nom  du  roi,  an  dne  de  Bourgogne  ;  il  en  fit  soitir  le 
sire  de  Gnrton,  qni  y  eommandait  ponr  le  roi  nne  garnison  de  cent 
lances,  et  il  en  prit  possession  en  son  nom  propre,  annoDfant  0D 
même  temps  que  de  lu.iuvais  propos  tenus  contre  loi  à  la  cour  Ju  n  i. 
des  retards  dans  la  solde  de  ses  qnatre  cents  lances  d'ordonnance,  des 
pn«s''  droit  qa*il  avait  éprouvés  h  Meanx  et  dans  d'autres  places  où  il 
devait  commander  comme  connétable,  l'avaient  déterminé  à  se  fàn 
Justice  loi-même.  Louis  crut  d*abord  que  cette  défection  était  eov* 
binée  avec  le  doc  de  Bourgogne  ;  il  usa  de  ménagements  ;  il  aceonla, 
le  20  janvier,  au  connétable,  satisfaction  sur  tons  ses  griefs,  saos 
pouvoir  à  ce  prix  recouvrer  Saint-Quentin  *.  Mais,  tandis  qn'il 
ciait  avec  lui,  il  char^çeait  son  ambassadeur  auprès  du  duc  de  Boor- 
gogne  de  chercher  à  s'accorder  avec  lui  pour  se  défaire  d'un  Toisin 
aussi  inquiet,  aussi  remuant,  et  qui  leur  était  si  odieux  à  tous  dm  ^ 
Le  duc  de  Bour(ço$;ne,  tout  plein  de  son  projet  de  fonder' OM 
monarchie  indépendante,  s'était  alors  éloigné  de  cette  frontière.  Aprfc 
la  conquête  dn  àuchi-  de  Gueldre,  il  ne  s'était  occupé  que  de  l'entreTDe 
qu  il  avait  demandée  à  l'empereur  Frédéric  III,  où  il  voulait  déployer 
toute  sa  magnificence.  Il  avait  d'abord  proposé  ponr  cette  entrevue  la 
tille  de  Metz;  mais  les  bourgeois,  avertis  par  la  tentative  réeeotedn 
ducIVieolas,  se  défièrent,  avec  raison,  de  lui,  et  ne  voulurent  f»^ 
recevoir.  La  ville  de  Trêves  fut  alors  choisie  d'un  commun  accord; 
FitVléric  IIÏ  s'y  rendît  le  18  septetnbre.  Chfîrîesle  Téméraire  le  29» 
et  ils  y  rentrèrent  ensemble  ce  jour-là  en  grande  pompe.  Vempcrent 
conduisait  à  sa  suite  son  fils  Maximilien,  un  fils  prisonnier  de  Ma- 
homet II,  eniperenr  des  Turcs,  et  un  grand  nombio  des  prines»  ^ 
TAIIemagne.  Mais  le  duc  de  Bourgogne  entoufé  des  seigneoff  ^ 

»  J.  deTroy»\s,  \^.  266. 

*  Pbil.  deComioes,  1.  lU,  c.  11,  p.2li« 
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Pays  Bas  et  des  chefs  de  son  armée,  effaçait  par  son  laxe  toute  la 
magnificence  germanique  :  la  cotte  d  armes  qu'il  portait  par  dessus  son 
armure  était  seule  chargée  de  pierreries  pour  une  valeur  de  cent  mille 
écus.  Frédéric  III  et  les  princes  allemands  se  sentirent  humiliés  d'un 
luxe  qui  rabaissait  à  leurs  yeux  le  chef  de  leur  empire.  Cependant  ils 
pressaient  Charles  de  conclure  le  mariage  de  sa  fille  Marie  de  Bour- 
gogne avec  Maximilien,  fils  de  Frédéric  ;  c  était  lo  but  annoncé  de  leur 
conférence  :  mais  c'était  aussi  la  conclusion  que  Charles  éloignait  de 
tout  son  pouvoir.  II. demandait  auparavant  que  ses  États  fussent  érigés 
en  royaume;  il  voulait  être  investi  lui-même  de  la  dignité  de  vicaire 
général  de  l'Empire,  ou  même  être  désigné  pour  roi  des  Romaios, 
afin  que  le  sceptre  de  TEmpire  passât  par  ses  mains  avant  de  parvenir 
à  son  gendre.  Il  retardait  encore  les  négociations  en  portant  à  l'Em- 
pereur ses  plaintes  contre  le  roi  de  France,  qu'il  fit  accuser  de  nou- 
veau par  le  chancelier  de  Bourgogne,  Guillaume  Hugonet,  d'avoir 
empoisonné  son  frère.  Le  4  novembre,  Frédéric  III  donna  à  Charles 
l'investiture  du  duché  de  Gueldre.  Les  préparatifs  étaient  faits  pour  une 
cérémonie  bien  plus  importante,  dans  laquelle,  peu  de  jours  plus  tard, 
Frédéric  devait  couronner  le  nouveau  roi  :  mais  le  mécontentement 
entre  les  deux  souverains  allait  croissant,  avec  la  haine  entre  les  deux 
peuples  :  des  agents  français  étaient  parvenus  à  l'oreille  du  monarque 
autrichien,  et  avaient  excité  sa  défiance.  Tout  à  coup,  la  veille  du  jour 
fixé  pour  le  couronnement,  Frédéric  III  monta  furtivement  dans  un 
bateau  sur  la  Moselle,  et  se  retira  à  Cologne,  où  il  fut  suivi  de  toute 
sa  cour  ;  et  Charles  le  Téméraire  humilié  de  perdre  une  dignité  dont  il 
se  croyait  déjà  sûr,  s'aperçut  qu'en  voulant  tromper  les  Autrichiens 
par  l'espoir  d'un  riche  mariage,  il  n'avait  trompé  que  lui-même 

Leduc  de  Bourgogne,  demeuré  seul  à  Trêves,  ne  savait  point  encore 
6*il  devait  regarder  les  princes  d'Autriche  comme  ses  ennemis  ;  mais  du 
moins  il  voulait,  en  leur  faisant  connaître  sa  puissance,  leur  inspirer 
le  désir  de  le  ménager  davantage,  et  ses  projets  d'ambition,  comme  son 
ressentiment,  dirigeaient  toujours  plus  ses  efforts  contre  l'Allemagne.  II 
résolut  d'abord  de  visiter  la  Lorraine,  dont  il  avait  besoin  pour  établir 
la  comniunicatiou  entre  ses  divers  États.  Le  nouveau  duc  René  II, 

'  Lettre  d'Arnold  de  Lalain  sur  celte  conférence,  dans  Godefroy,  t.  IV,  p.  407. 

—  Hist.  de  Bourg.,  t.  IV,  1-  XXI,  p.  -tl6.  —  Anielgard.,  1.  IV,  c.  8,  f.  3i4,  et  c.  9, 
f.  546: ~D.  Ctlmet,  Hist.  de  Lorraine,  1.  XXTX.  p.  929.— Barante,  t.  X,  p.  74-86. 

—  Meyer,  Annal.  Flandriœ,  1.  XVII,  f.  358, 356. 
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quoif^ae  dé?oaé  secrètement  an  roi,  n'avait  pas  osé  refuser  de  signer 
avec  lui,  le  15  octobre,  ud  traité  d'alliance;  il  le  reçut  avec  respecté 
Piancy,  au  milieu  de  décembre,  lorsque  Charles,  à  la  tète  de  hait  mille 
combattants,  traversa  son  duché  *.  De  U,  le  duc  de  Bourgogne  entra 
dans  son  comté  de  Ferretle,  en  Alsace.  C'était  le  domaine  qu  il  tenait 
en  gage  du  duc  Sigisinond  d'Autriche;  son  landvogt ,  le  sire  de  Ha- 
geinbach,  y  avait  exercé  la  plus  cruelle  tyrannie.  Charles  avait  para 
approuver  ses  violences  et  ces  caprices,  les  extorsions  auxquelles  11 
soumettait  les  bourgeois  et  les  marchands,  l'insolence  de  ses  débauches 
avec  leurs  femmes  et  leurs  filles.  Le  duc  de  Bourgogne  se  plaisait  i 
prore>ser  ainsi  hautement  son  mépris  pour  la  race  allemande,  qa'il 
traitait  de  brutale  et  de  grossière,  son  dessein  d'anéantir  tous  les  pri- 
vilèges des  cités,  et  de  défier  les  Suisses,  qui  lui  avaient  envoyé  det 
ambassadeurs  pour  se  plaindre  des  affronts  qu'ils  avaient  re(;as  de 
Hagembach.  Le  duc  voulut  que  celui-ci  commandât  son  avant-garde,  | 
composée  de  mille  cavaliers  et  de  deux  mille  aventuriers  lombards 
qu'il  avait  pris  à  sa  solde;  et,  sans  accorder  d'audience  aux  ambassa- 
deurs suisses,  il  les  conduisit,  avec  lui,  au  travers  de  l'Alsace  et  delà 
Franche-Comté  jusqu'à  Dijon,  où  il  fit  son  entrée  le  25  janvier  1474'. 

(1474.)  Charles,  entouré  de  peuples  qui  le  détestaient  et  le  crai- 
gnaient, semblait  encore  se  plaire  à  chercher  de  nouveaux  ennemis. 
Mortellement  offensé  par  l'Empereur,  qui  avait  trompé  son  espérance, 
il  semblait  désirer  une  occasion  de  défier  son  pouvoir.  Elle  vint  alon 
même  se  présenter  à  lui.  L'archevêque  de  Cologne,  nouvellement  élo, 
Robert  de  Bavière,  après  avoir  dissipé  son  revenu  dans  de  follet 
dépenses,  avait  voulu  reprendre  ses  domaines,  engagés,  par  ses  prédé- 
cesseurs, à  plusieurs  seigneurs  du  pays  sans  restituer  l'argent  qu'ils 
avaient  donné  pour  ses  gages.  11  était  ainsi  entré  en  querelle  avec  sa 
noblesse,  son  chapitre  et  sa  bourgeoisie;  il  avait  été  condamné  par 
Temperenr,  auquel  les  engagistes  avaient  eu  recours  :  il  avait  enfin 
été  déposé,  et  Ilermann,  frère  du  landgrave  de  Hesse-Cassel,  avait  été  élo 
archevêque  à  sa  place.  Mais  Robert  avait  alors  recouru  au  duc  de  Bour- 
gogne, qui  était  petit-fils  d'une  princesse  de  Bavière,  et  allié  du  comte 
palatin  et  de  toute  cette  maison  ;  et  Charles  le  Téméraire  lui  avait 

'  D.  Calrael,  Histoire  de  Lorraine,  1.  XXX,  p.  1010.  —  Amelgard.,  1.  IV, c.  10, 
p.  346.  —  Baranle,  t.  X,  p.  87.  —  Duclos,  1.  VII,  p.  95. 

2  llist.  de  Bourgogne,  l.  IV,  1.  XXI,  p.  420.  —  Barante,  t.  X,  p.  139.  -  MuUcr, 
Gcsch.  der  Schweilz,  Buch.  IV,  c.  7,  p.  653. 
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promis,  avec  orgaeil ,  qu'il  le  rétablirait  sur  son  siège,  en  dépit  de 
rEinpereur,  de  son  chapitre,  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  de  son 
arcbeyéché.  Il  retoarna  dans  son  duché  de  Luxembourg  an  mois  dQ 
mars,  et  il  s  y  prépara,  avec  ardeur,  à  ramener  à  Cologne  Tarchevèque 
Robert  de  Bavière,  comme  s'il  n'avait  pas  eu  d'autre  querelle  *. 

Louis  voyait  avec  plaisir  son  plus  redoutable  ennemi  s'engager  en 
Allemagne,  dans  des  guerres  qui  lui  paraissaient  devoir  être  sans  fin. 
Cependant  il  savait  bien  que  sa  haine  était  aussi  ardente  que  jamais. 
Il  crut  même  avoir  découvert  qne  le  duc  employait  contre  lui  ces  arme^ 
criminelles  qu'il  Taccusait,  devant  toute  l'Europe ,  d'avoir  employées 
eônlre  les  ducs  de  Guienne  et  de  Lorraine.  Un  nommé  Jean  Hardiy 
serviteur  de  Marchand  Ythier,  autrefois  argentier  et  conseiller  du  duo 
de  Guienne,  et  alors  retiré  en  Bretagne,  fut  accusé  d'avoir  cherché  à 
corrompre  deux  cuisiniers  du  roi,  ses  anciens  camarades  ;  il  leur  avait 
fâil  accepter  de  l'argent,  et  il  leur  avait  donné  un  poison,  qu'ils  devaient 
répandre  dans  le  potage  du  roi.  Hardi  fut  amené  à  Paris  le  âO  jan« 
vicr  1474.  Son  procès  fut  fait  en  parlement,  selon  les  lois;  il  fut  con- 
damné et  exécuté  le  50  mars,  sans  qne  le  nom  du  duc  de  Bourgogne 
fût  inséré  au  procès,  quoique  ce  fût  alors  l'opinion  commune  qn'il 
avait  promis  vingt  mille  écns  de  récompense  à  celui  qui  le  déferait 
du  roi  *. 

Louis  ne  se  livrait  jamais  an  ressentiment  contre  ceux  qni  pouvaient 
se  faire  craindre.  Encore  qu'il  vît  Charles  travailler  à  le  déshonorer  aux 
yeux  de  1  Europe,  et  qu'il  le  soupçonnât  en  même  temps  de  vouloir  le 
faire  périr,  il  était  tout  prêt  à  négocier  de  nouveau  avec  lui.  Bien  plus, 
au  moment  où  il  avait  appris  que  le  connétable  avait  surpris  Saint- 
Quentin,  il  avait  envoyé  le  sire  de  Curton,  le  même  que  Saint-Pol 
avait  chassé  de  cette  place,  à  Bouvines-sur-Meuse  pour  y  traiter,  avec 
le  chancelier  de  Bourgogne  et  le  sire  d'Hymbercourt,  de  la  vengeance 
commune  aux  deux  souverains.  Le  connétable,  qui  était  hautain,  et 
qui  ne  ménageait  personne,  était  l'objet  de  la  haine  de  tons  les  servi- 
teurs du  duc  comme  du  roi.  Il  avait  récemment  donné  un  démenti  an 
sire  d'Hymbercourt;  il  avait  dépouillé  Curton  de  son  gouvernement; 
il  avait  aussi  offensé  mortellement  le  comte  de  Dammartin.  Des  deux 

«  Meyer,  Annal.  Fland.,  1.  XVII.  f.  360,  561.  —  Raynaldi  Ànn.  eccles.,  im, 
^3  5.  —  Araelgard..  1.  IV,  c.  Il,  f.  3»1.  —  Baranle,t.  X,  p.  IBl. 

»  Jean  de  Troyes,  p.  263  et  267.  —  Guaguini  Compend.,  I.  X,  f.  IM,  recto.  — 
Barante,  t.  X,  p.  154.  —  Daclos,  1.  VU,  p.  111» 
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pirts^  00  montra  un  égal  empresement  pour  le  sacrifier.  Il  futconvena 
qjM  U  coonèUbto  serait  déclaré  renaenïi  commaD  de  loais  et  de 
Charles  ;  que  oeloi  des  deux  qui  rarréterait  le  premier  derraH,  dai 
les  hait  Jours,  oo  le  faire  moorir,  oa  le  li?rer  i  Tsatre;  qao  Serai 

confisquerait  celles  de  ses  seigneui  îps  qai  relevaient  de  la  FrâQce,  elle 
duc  celles  qui  rel6¥aieat  de  ta  Flandre  ou  de  l'Artois  ;  qae  Ssint- 
QacDtin  enfin  demeurerait  k  Charles,  aussi  bien  que  Targeat  et  la 
meubles  do  eomtede  Saint-Pol.  Déjà  les  soellésétaieat  échangée  entn 
les  ambassadeon,  qosod,  le  leodemain  de  la  signatore^flsreçpreitii 
ocdre.da  roi  de  ne  rîen  conclure.  Saint-Pol,  qui  avait  été  aferti  deea 
qui  se  tramait  contre  lui,  avait  réussi  à  persuader  à  Loui&  il  pouvait 
encore  h  servir  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Les  ambassadeurs,  qo'nnc 
haine  commune  avait  fait  agir  de  concert,  se  rendirent  réciproque- 
ment et  de  bonne  grâce  leurs  scellés.  Seulement  ils  convinrent  île  pro- 
longer  la  trêve  de  Senlis,  qui  existait  toujours  entre'laTranoeeth 
duc  de  Bourgogne,  ju!>qo*au  l*'  mai  1475 

En  suspendant  ses  vcng^  niices  conlic  Saial-Pol,  Louis  voulait  le  " 
regagner  euticreiueiii  pour  I  employer  coulre  le  duc  de  Bourgogne. Il 
n'avait  de  confiance  que  daus  ses  moyens  personnels  de  persuasion;  il 
croyait  que  personne  ne  savait,  comme  loi,  ce  qu'il  fallait  dite  es  ce 
go*iI  fallait  faire  pour  captiver  un  homme.  Il  proposa  donc  nos  conft* 
renée  au  connétable.  Celui-ci,  qui  se  sentait  coupable,  et  qui  saviitct 
qui  avait  été  résolu  coulre  lui  à  liuuviues,  D  osait  point  se  niellre 
entre  les  mains  du  roi.  Pour  le  tranquilliser,  Louis  consenlit  a  iui  laisser 
prendre  les  mêmes  sûretés  que  le  duc  de  Guienne  son  frère  avait  dèjl 
prises  contre  lui.  Une  forte  barrière  sépara  les  deux  princes,  qaiee  len* 
oontrérent  sur  une  chaussée  élevée  dans  le  voisinage  de  flamt  ^ 
chacun  laissa  en  arrière  un  corps  de  cavalerie  pour  sa  garde.  Gepee* 
dant  le  connétable  eut  bieuioL  honte  des  précautions  qu'il  prcMÎt 
contre  son  suuTerain  ;  il  s'en  excusa  sur  la  présence  du  comte  de 
Dammartin,  son  ennemi  capital;  il  passa  la  barrière,  il  embrassa,  soi 
la  demande  du  roi,  le  comtC'de  Dammartin  ;  il  suivit  même  hm^ 
Nqyon  poor  avoir  avec  lui  une  plus  longue  conférence,  et  ne  redit 
que  le  lendemain  &  Saint-Quentin.  Personne  ne  sut  ce  qui  aiait  ^ 
Irallé  entre  msL^  Louis  n'admettant  Jamais  aucuu  de  ses  consailhA 

*  Phfl.  de  Goini»9,it..XI.  L  III,  e.  ll,p.  S19yetL  iy,e.i,4i.m-i<^ 

aui  PreuTes  de  Bourgogne,  u»  255,  p.33S.-<-»ileande.Troyes,  p^^STSt  —  ïn*** 
hékêtu,  L  n,  p.     —  PauU  JEaàUiy  p.  349. 
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dans  scB  secrets;  man  il  est  probable  qa*il  reconnut  qu'il  n*ayaitaacnn 
fonds  à  faire  snr  le  connétable,  qui  ne  voulut  point  se  donner  franche- 
ment à  lui.  Ils  se  séparèrent  cependant  avec  autant  d'expressions  de 
cordialité  que  s'ils  étaient  pleioement  réconciliés;  ce  qui  n empêcha 
pas  Saint-Pol  de  recevoir,  deux  jours  après,  un  message  secret  du  duc 
de  Bourgogne,  auquel  il  fit  de  nouYcIles  promesses  ;  tandis  que  le  roî 
revint  à  son  projet  de  se  défaire  d'un  sujet  qui  avait  osé  prendre  contre 
lui  des  précantioiis  aussi  offensantes,  et  qui  avait  résisté  à  son  adresse 
et  à  ses  cajoleries  ^ 

Louis  avait  des  preuves  certaines  que  le  duc  de  Bourgogne  persistait 
dans  son  projet  d'ériger  ses  États  en  royaume  indépendant,  auquel  il 
songeait  à  donner  le  titre  de  royaume  delà  Gaule  Belgique.  Il  avait, 
le  5  janvier,  institué  à  Malines  un  parlement  sur  le  modèle  de  celui  de 
Paris  ;  il  lavait  partagé  de  même,  en  chambre  des  requêtes,  conseillers, 
clercs  et  conseillers  laïques;  il  avait  ordonné  que  toutes  les  causes  de 
sa  nouvelle  monarchie  ressortissent  à  ce  parlement  Il  paraissait  con- 
sidérer conime  les  limites  naturelles  de  cette  nouvelle  monarchie  celles 
dans  lesquelles  avait  été  renfermé  l'ancien  royaume  de  Lorraine,  après 
le  partage  de  l'empire  de  Charlemagne,  et  il  voulait  soumettre  à  sa 
domination  tous  les  pays  situés  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  dès  son 
origine  jusqu'à  la  mer.  Cette  ambition  l'appelait  à  dompter  les  Suisses 
et  plusieurs  peuples  de  la  race  allemande  qui  interrompaient  la  com- 
munication entre  la  Franche-Comté  et  les  Pays-Bas.  Comioes  donne  à 
entendre  qu'il  conseilla  au  roi  de  consentir  à  prolonger  la  trêve  de  Senlis, 
afin  délaisser  «ledit  duc  s'aller  heurter  contre  ces  Alleniagnes,  qui  est 
»  chose  si  grande  et  si  puissante  qu'il  est  presque  incroyable  ;  disant 
»  que  quand  ledit  duc  aura  pris  une  place,  ou  mené  à  fia  une  que- 

•  relie,  il  en  entreprendra  une  autre,  et  qu'il  n  etoit  pas  homme  pour 

•  jamais  se  saouler  d'une  entreprise  (et  en  cela  étoit  opposite  au  roi); 

•  car  plus  il  étoit  embrouillé,  et  plus  s'embrouilloit,  et  que  mieux  ne 
»»  se  pourroit  venger  de  lui  que  de  le  laisser  faire  » 

La  tyrannie  de  Pierre  de  Hagembach  avait  hâté  l'explosion  du  res- 

«  Phil.  de Comines,  1.  III.  c.  il,  p.  221.  —  Jean  de  Troyes.  p.  271.  —  Guaguini 
Compend.,  1.  X,  f.  151,  verso.  —  Belcarii  Comment.,  1.  II,  p.  ÎJ2.  —  Pauli  iEmilii 
Veron.,  p.  Zi9.  —  Duclos,  1.  VII,  p.  119.  —  Baranle,  t.  X,  p  207. 

*  Meyer,  Annal.  Flandr.,  1.  XVII  f.  360.  —  Journ.  des  maîtres  d'hôtel.  Preuves 
de  Godefroi,  t,  III,  p  S8i. 

»  Phil  de  Comines,  1.  IV^  c.  1,  p.  232. 
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sentiment  des  Allemands.  L'archidac  Sigismond  d*Âatnche)  le  mar- 
grave de  Bade,  les  évéques  de  Strasbourg  et  de  Bàle,  les  villes  de 
Strasbourg,  de  Golmar,  de  Haguenau,  de  Schelestadt ,  signèrent  les 
préliminaires  d*une  ligue  de  dix  ans  pour  leur  défense  commune*.  Le 
canton  de  Berne  en?oya  jusqu'à  Tours  Nicolas  de  Diesbacb,  qui,  le 
10  janvier,  signa  avec  le  roi  un  projet  d  alliance,  par  lequel  Louis  pro 
mettait  aux  Suisses  une  pension  tant  que  durerait  la  guerre,  el  se  ré- 
servait la  faculté  de  lever  chez  eux  des  soldats,  moyennant  une  paye  de 
quatre  florins  et  demi  du  Rhin  par  mois*.  Le  duc,  dans  son  arro- 
gance, avait  commencé  par  renvoyer  de  Dijon  les  ambassadeurs  snm 
8)nâ  leur  donner  de  réponse.  Les  princes  de  la  maison  de  Savoie,  qoi 
lui  étaient  dévoués,  lui  firent  cependant  sentir  fimprudeace  de  si 
conduite  en  traitant  avec  tant  de  hauteur  ces  hardis  montagnards  ;  ils 
rengagèrent  h  envoyer  en  Suisse  deux  gentilshommes  du  comte  de 
Romont  qui  parcoururent  au  mois  de  mars  tous  les  cantons,  eo  lear 
portant  des  paroles  amicales  de  leur  seigneur,  et  leur  demandant  de 
maintenir  entre  eux  et  les  États  de  Bourgogne  lancienne  paixetrio- 
cienne  harmonie.  Les  Suisses  étaient  effrayés  de  la  puissance  et  de  Is  ri- 
chesse du  grand  duc  de  VOccident^  comme  on  le  nommait  alors, aïK 
lequel  ils  allaient  entrer  en  lutte.  Ils  n'avaient  point  encore  d^ambitions 
ou  de  cupidité,  et  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  rester  enpaii- 
Les  deux  gentilshommes  revinrent  à  Dijon  ,  rapportant  de  tous  lu 
cantons  des  assurances  pacifiques^.  Mais  le  duc  ne  les  avait  pointât* 
tendus,  il  était  reparti  par  Besançon  et  Nancy,  sans  réformer  aucun  des 
abus  dont  on  s'était  plaint,  sans  rendre  justice  à  aucun  des  marcbaDdi 
suisses  que  Hagembach  avait  dépouillés,  sans  recommander  à  celai-ci 
plus  de  modération.  Au  contraire ,  le  landvogt,  glorieux  de  la  protec- 
tion de  son  maître,  redoubla  d'insolence  envers  les  villes  libres,  de 
cupidité  envers  les  marchands,  d'impudence  dans  ses  débauches.  A  cette 
époque,  deux  Allemands  que  Louis  avait  choisis  pour  ses  ambassadeQr>) 
Jean,  comte  d'Eberstein,  et  Jostde  Sillinen,  arrivèrent  dans  la  cootré«, 
et  engagèrent  les  Suisses  à  signer  un  traité  d'alliance  avec  Sigismond 

«  »  Muller,  Gesch.  der  Schwcitz,  B.  IV,  e.  7,  p.  6ÎÎ8.  —  Ph.  de  Comincs,  1. 1^» 
c.  2,  p.  243. 

Ibid   p.  658.  Le  traité  est  dans  Dumont,  Corps  diplomat.,  t,  III,  p.  465. 
»  Leur  relation  est  dans  les  Preuves  de  Godefroi,  t.  IV,  p.  i42-458,  —  Mull*^ 
B.  IV,  c.  7,  p.  6S9. 
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d^Aotriche,  auquel  la  France  s  engageait  k  fournir  largent  nécessaire 
pour  racheter  sob  comté  de  Ferrelte  Sigismond  fit  aussitôt  avertir 
le  duc  de  Bourgogne  que  la  somme  pour  laquelle  il  avait  engagé  ce 
comté  était  à  sa  disposition  à  Bâle,  et  qu'il  demandait  la  restitution  de 
ses  domaines.  Mais,  avant  qu'il  pùt  recevoir  sa  réponse,  les  habitants 
de  Brisacb,  poussés  à  bout,  s'étaient  soulevés  le  10  avril  contre  Pierie 
de  Hagembach,  et  Tavaient  fait  prisonnier.  Vingt-six  juges  avaient  été 
convoqués  des  villes  du  voisinage  ;  son  procès  avait  été  fait  sur  la  place 
publique;  il  avait  été  condamné,  avait  eu  la  téte  tranchée  le  9  mai. 
En  même  temps,  les  peuples  insurgés  avaient  rendu  la  possession  da 
comté  de  Ferrelte  au  duc  Sigismond  d'Autriche 

La  fureur  de  Charles  à  cette  nouvelle  fut  extrême;  mais,  depuis  le 
commencement  du  printemps,  il  ne  s'occupait,  dans  son  duché  de 
Luxembourg,  qu'à  rassembler  larmée  avec  laquelle  il  avait  promis  à 
Robert  de  Bavière  de  le  rétablir  sur  le  siège  de  larchevêché  de  Cologne. 
Il  y  avait  appelé  trois  mille  Anglais  et  plusieurs  condottieri  italiens,  qui, 
plus  habiles  et  meilleurs  courtisans  que  les  autres,  étaient  l'objet  de  la 
défiance  de  tous  leurs  compagnons  d'armes  ;  il  s'occupait  saus  cesse  à  per- 
fectionner  larmure  de  ses  soldats,  à  rendre  leur  discipline  plus  sévère, 
leurs  corps  plus  endurcis  à  la  fatigue,  leur  caractère  plus  farouche. 
Aucune  armée  n'avait  égalé  la  sienne  par  l'éclat  des  armes,  la  vigueur  des 
hommes  et  des  chevaux,  la  réputation  de  bravoure.  Avec  elle,  il  comptait 
que  peu  de  temps  devrait  lui  suffire  pour  triompher  de  tousses  ennemis. 
Use  proposait  d'abord  d'envahir  l'électorat  de  Cologne,  puis  de  se  venger 
d'une  manière  effroyable  des  Alsaciens  et  des  Suisses,  enfin  de  revenir 
sur  le  roi  de  France,  et  de  terminer  par  une  grande  victoire  leur  longue 
rivalité.  Dans  l'exécution  de  ces  projets,  au  mois  de  juillet  seulement, 
il  put  entrer  dans  l  electorat  de  Cologne,  et,  le  50  juillet,  il  mit  le  siège 
devant  la  petite  et  forte  ville  de  Neuss,  ou  Hcrmann  de  Hesse,  l'arche- 
vêque rival  de  Robert,  s'était  enfermé  avec  dix- huit  cents  hommes 

Louis  ne  perdait  jamais  de  vue  son  redoutable  rival  ;  il  savait  qu'alors 
même  il  avait  envoyé  à  Londres  le  grand  bâtard  de  Bourgogne  pour  y 

•  Le  traité  fut  ralifîé  à  Senlis  par  le  roi,  le  11  juin.  Godefroy,  Preuves,  t.  IV, 
p.  i\iS-iGi.  Mullcr,  B.  IV,  c.  7.  p.  665. 

a  Muller.  B.  IV.  c.  7,  p.  673.  —  Barante,  t.  X,  p.  190. 

■  Mémoires  de  Comincs,  t.  XI,  I.  IV,  c.  1,  p.  233. — Journal  des  maîtres  d'hôtel, 
t.  III,  p.  390  —  Olivier  de  la  Marche,  t.  IX,  c.  4,  p.  216.  —  Àmelgard.,  Lud.  XI, 
c.  11,  f.  351.  —  Chron.  de  J.  Molinet,  Collect.  de  Buchon,  t.  XLIII,  c.  1,  p.  1.  — 
Barante,  t.  X,  p.  236. 


418  USTOIHS 

ooiMdiimifBe tdavaid  IW  une  Upte  onotm  l«i..JHbw4i  omplaUjçie  k 

de  Bourgogne  se  Tmil  fidoulé^  M  qii*«ll0  loi  danMnit.b  linptà 

réduire  lus  autres  ennemis  qui  le  menw^ieDt  dans  rintériear  de  son 
r^^yaome,  a^nt  qu'il  dùl  s  eugâger  dans  cette  terrible  inliê.  Le  pap^ 
Sixte  i Y  avait  essayé  de  récooeUier  iei:  (irioees  fraDQaisy  afin  dfi  réunir 
leors-ttHMi  onnlre  l€a  Tuccs,  quidemiient  tm^oars  plus  redootaU» 
¥6»  k  fiadartaDée  1472^  il.  awU  Domné  1»  eardinl  BaiiiiMii.pov 
être  Mm  légat  aoprèt  da  roi  et  des  dues-  de  BooffOgiie  et  de  BnbgM; 
ce  vieillard,  illustré  par  la  science,  l'un  des  réfugiés  de  Goostantinop^ 
que  rilalit"  it  gai  tlail  avec  vénéraiion,  fui  reçu  avec  si  peu  d'égar^ls  par 
le  roL|,<|u'oa  assure  qui!  en  mourut  de  diagrio  ^«  Le  pape  lai  doDoa 
poar  lucoessenr  le  cardinal  difiatoateviUe,  qui  ne  voulut  pas  aoeaptac 
eette  lUBaion»  U  fut  remplacé  par  le  cardinal-  de  Vllerba^,qKiiii 
caupreasement  à  recevoir  dea  présenta^.  Lenia  reconniit  eDmme  plv 
propre  à  le  servir  dans  sa  politique.  U  rengagea  ensuite  à  (alniav 
une  eicûmmuQic;ilioii  (outre  celui  du  roi  ou  du  duc  de  Bourgogne  qui 
se  refuserait  à  la  paii  ;  ei  Louis,  au  lieu  de  se  moatrec  offensé  de  i^il<) 
bulle,  qai  pontaii  atteinte  à  Kindépendaoce  de  sa  couronne,  latâtaifi* 
ehfie  daof  Uiatea.les  viUea  fioatiènea de< son  Êtal«  afio  de.  protastar  aiaa 
de  son  déeic  de  conserver  la  paix,,  et  de  crêtes  m  sea  nivil,.i'ii>li 
violait,  le  fardeau  de  reieoiDfnmiication 

LouiSy  qui  :nâit  toujours  évilô  la  guerre,  avait  UQ  motif  de  plo^NlV 
la  craindre  diJLs  I  olat  de  sa  sauié.  Il  la  sentait  déchoir  rapidemeat; 
mais  ii  olie reliait  à  faire  illusion  aux  autres  comme, à  ïxûrwAmf^ 
aadoDblanfc  dUotiikè«  Il  ne  ae:mentrjlt  gnèfc  i  Parla  que  peacoftjour 
oii:de«it|  pendant  lee  fétee^.  et  pour  capter  lea.  aaffiBa^Ba  dfl  peuple; 
leadiaque,  le  ploaeouvent,  il  allait  en  pèlerinage^  ayant»iDio4oiilsfii* 
de  les  diriger  v^s  les  lieux  où  il  traitait  en  même  teropftquelqpeiié({B' 
oiation  iiiiportante  ;  ou  bien  il  séjournait  dans  les  pa^s  de  chasse,  car 
il  suivait  toi^ours  cet  exercice  avec  la  même  ardenx  Sa  séiérité  etsa 
défiance  devenaient  en  même  tempa  to^looraiplna.  grandes*  le 
était  accablé  par  lea  levées  d'argent  qu'il  ordonnait  coop  sur  coop,  ^ 
lea  nrarmorea  étaient  punis  par  des.  snpplices.  La.  pefcegtiàn 

1  tiaalAïaa,.!^  de  Ghariea  THI  ^  édit.  da  18»^  i,  n,  p.  H.,^MgfpMJif^ 
eQEiks.»U79M7.a»J8*.—  Bsnnte,  t.  X».p..U4. 

Baron  te,  U  S»>p.  1 13.  —  Bieeves  de  THist;  idft.Keiif|ope».t*  17. 
•  J.  de  Troycs,  p.  873»  $37. 
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taxe  nouvelle  pour  la  réparation  des  murailles  de  Bourges,  occasionna  uxi 
tumulte  dans  celle  ville,  et  un  des  employés  fut  tué.  Louis  y  envoya 
aussitôt  Pierre  de  Rohan,  du  Bouchage,  et  Yves  du  Pou,  avec  des 
troupes  pour  en  tirer  vengeance,  et  il  écrivit  coup  sur  coup,  le  13  et 
le  1 5  mai,  trois  lettres  à  du  Bouchage,  en  lui  répétant  :  «  Qu'on  punisse 
B  grièvement  les  coupables,  mais  en  bonne  justice  ;  que  ceux  qui  mé" 
»  ritent  d'être  exécutés  soient  pendus  à  leur  porte  ;  qu'on  amène  les 
9  prisonniers  au  bois  de  Vincennes,  parce  qu'ils  seroienl  trop  près  dé 

>  leurs  parents,  sils  étoient  dans  la  tour  ou  à  Mehun   Aussi, 

m  informez-vous  bien  s'il  n'y  a  nul  des  gros  qui  soient  consentants  de 
»  l'émotion,  car  les  pauvres  ne  l'ont  fait  d'eux-mêmes,  et  n'épargnez 
»  nuls.  B  II  changea  en  même  temps  la  magistrature  de  Bourges  ;  il 
Youlut  qu'elle  se  composât  d'un  maire  etdedouzeéchevins,  qu'il  nomma 
loi-même  comme  il  nommait  ceux  de  Tours  * . 

Bientôt  après  Louis  découvrit  que  son  oncle  René  d'Anjou  était  entré 
en  traité  avec  le  duc  de  Bourgogne,  pour  lui  vendre  son  héritage,  la 
Provence,  le  duché  de  Bar  et  l'Anjou,  aussi  bien  que  ses  prétentions 
aux  couronnes  de  Sicile,  de  Jérusalem  et  d'Aragon.  Charles  comptait 
de  cette  manière  pouvoir  se  passer  de  la  consécration  de  TEmpereur 
pour  se  (aire  roi,  et  renouveler  les  royaumes  d'Arles,  de  Bourgogne  et 
de  Lorraine,  se  fondant  sur  le  fait  seul  qu'il  en  réunissait  tous  les 
États.  Jean  Brescin,  natif  du  duché  de  Bar,  secrétaire  du  roi  René,  fat 
chargé  de  cette  négociation.  Il  passa,  à  plusieurs  reprises,  de  la  cour 
de  Provence  à  celle  de  Bourgogne.  René  venait  de  faire,  le  ââ  juillet^ 
un  testament  par  lequel  il  instituait  Charles  du  Maine,  son  neveu^ 
pour  être  son  héritier;  mais  il  se  laissa  séduire,  pour  l'annuler,  par 
l'offre  d'une  somme  considérable  d'argent,  dont  il  était  toujours  à  court. 
D'ailleurs,  il  était  jaloux  de  l'activité  et  de  l'habileté  supérieure  du  roi. 
Il  proposa,  pour  but  à  son  alliance  avec  le  duc  de  Bourgogne,  d'ôter  à 
Louis  le  gouvernement  de  ses  finances  et  de  ses  gendarmes,  et  de  le 
placer  sous  la  tutelle  des  quatre  plus  grands  seigneurs  de  son  royaume, 
dont  deux  seraient  le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  René  *, 

Louis,  qui  connaissait  toutes  ces  menées,  se  présenta  devant  Angers 
an  mois  d'aoâl,  s'en  fit  livrer  le»  portes,  et  constitua  maitre  Guillaume 

*  Preuves  de  Duclos,  t.  III,  p.  242^2ii.  —  Dùclos,  1.  TII,  p.  118.  —  Baraote, 
t.  X,  p.  215. 

3  Confession  de  Brescin.  Preuves  de  Bourgogne,  t.  lY»  n»  255,  p.  3i2. — Bouche, 
Hist.  de  Provence,  t.  Il,  p.  472,  473.  —  Barante,  t.  X,  p.  2i2f 
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CerisiiB,  greffier  da  ptrlement,  pour  gouferaear  des  domaines  qui 
Appartenaient  à  la  maison  d'ÂDjoo.  Il  parait  qae  René  était  alors  «n 

Provence  ;  cependant  Boardi^né,  dans  les  Ânnales  d'Anjou,  a  raconté 
qne  René  ctjil,  à  cette  jue,  à  son  château  de  Baagé,  mu  loin 
d*Angers,  qu  il  étail  occupé  à  peindre  une  perdrix  grise  au  moment 
où  roocopation  de  sa  capitale  lui  fut  rapportée,  et  que,  sans  montrer 
iotrement  son  trooble,  il  continua  à  peindre,  en  disant  que  le  ni 
li*aQrait  pas  de  guerre  a?ec  lui  pour  son  dnché  d*Anjoa 

D'après  le  traité  fait  Tannée  précédente ,  le  roi  d*Âragon  aarait  dè 
rendre  la  sunimc  pour  laquelle  il  avait  engage  le  R ou ssillon ,  ou  re- 
noncer à  recouvrer  celte  province  ;  mais  il  était  sans  argent,  et  les 
habitants ,  qoi  détestaient  le  Joug  fran^is,  le  pressaient  de  ne  pas  les 
•b&ndonner,  11  envoya  deux  grands  seigneors  de  son  royaorneen  mA» 
aade  auprès  de  Louis,  pour  discuter  cette  restitution.  D*une  |iart,ili 
prétendirent  que  les  secours  que  Louis  avait  fournis  en  1469  &  Jeaiili, 
et  qui  avaient  été  évalués  en  argent,  comme  partie  de  la  somme 
avancée  par  lu  Franc*',  Délaient  pas  arrivés  à  temps,  de  sorte  que  Louis 
n*avait  aucun  droit  de  se  les  faire  rembourser  ;  d  autre  part,  ils  avan- 
cèrent que  Louis,  ayant  fourni  des  secours  au  duc  de  Lorraine po«r 
envahir  la  Catalogne  >  ne  pouvait  plus  réclamer  le  bénéfice  d*oo 
qu'il  avait  violé  Louis,  frappé  de  la  mauvaise  foi  de  ces  allégitioas, 
comprit  que  cette  ambassade  ne  loi  était  envoyée  que  pour  gagner  du 
temps,  attendre  les  récoltes  et  approvisioimer  les  forteresses.  Eacoû- 
séquence,  sans  se  soucier  de  la  trêve,  il  fit  entrer  en  iloussilion,  à  la 
fin  d'avril,  le  sire  du  Lude,  avec  quatre  cents  lances  et  trois  mille  ar- 
thera,  qui  ravagèrent  tout  le  pays  et  brûlèrent  tons  les  blés.  Peadanl 
le  même  temps,  il  faisait  arrêter  les  ambassadeurs  de  Jean  Ifèlyoïi} 
pour  que,  dans  l'attente  de  leur  proehain  retour,  on  ne  prit  pas  de 
mesuics  de  dclcose.  Il  faisait  répandre  que  les  Aiaguuais  aîaicfll 
rompu  la  trêve  j  puis  enûn  il  fit  assiéger  la  ville  d'filoa ,  qui  se  rendit 
le  5  décembre  ^. 

Le  roi  d^Écoase  avait  averti  Louis  do  la  ligue  nouvelle  qu'avaiest 

*  Bourdigué,  Aouaies  d'Anjou  et  du  Maine,  f.  152,  éd.  de  lî>29.  Ouvrage  pkio 
de  fables.  —  Hisl.  de  René  d'Anjou,  t.  II,  p.  199.  —  J.  de  Trojcs,  p.  276.— Bou- 
chet,  Auualcs  d'Aquitaine,  p.  IV.  f.  139.—  Bouclic,  liisl.  de  Provence,  t>  H» 
^.  473.  —  Nostradamtts,  Histoire  de  Provence,  f>.  VI,  p.  fUSS, 

a  liiriana,  Hist.  de  Esp.,  t.  TIII,  L  XXIV,  e.  5,  p.  300. 
'  *  ibid,,  p.  397.  —  J.  de  Troyes,  p.  269,  278. 8B0.  —  Preuves  de  Dndos,  t.  m» 
p.  5llw  —  Hisl.  géu.  dtt  Languedoc,  1.  XXXV.  p.  SO. 
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formée  contre  lai  le  roi  Édouard,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne; 
et,  an  mois  d  octobre,  les  hérauts  d  armes  d*Édouard  vinrent  le  sommer 
de  rendre  à  leur  maître  les  deux  duchés  de  Guienne  et  de  ?(ormaDdie, 
ou  de  se  préparer  à  la  guerre.  En  même  temps,  les  Bourguignons, sans 
respect  pour  la  trêve,  avaient  surpris  Verdun  ,  et  fait  une  incursion 
dans  le  Nivernais  *  :  et  le  doc  de  Bretagne  avait  accueilli,  à  Saint-Malo 
et  à  Trégoier,  deux  mille  Anglais  qui  lui  étaient  amenés  par  le  sire  de 
Duras,  émigré  gascon,  qui  de  là  dirigeait  dans  son  pays  des  intrigues 
pour  faire  soulever  la  Guienne  en  faveur  des  Anglais^. 

Charles  le  Téméraire,  persuadé  qu'il  viendrait  à  bout  en  peu  de 
temps  de  tous  ses  ennemis,  avait  mis  beaucoup  d'activité  à  former  cette 
ligue  nouvelle  contre  la  France,  comme  s  il  était  déjà  prêt  à  tourner 
ses  armes  contre  elle.  Le  25  juillet  1474,  six  traités  différeuts,  négo- 
ciés par  Antoine,  grand  bâtard  de  Bourgogne,  avaient  été  signés  il 
Londres.  Par  eux,  Charles  sengageait  à  assister  de  tout  son  pouvoir 
Édouard  IV  à  recouvrer  son  royaume  de  France  ;  et  Édouard  lui  pro- 
mettait en  retour  le  duché  de  Bar,  les  comtés  de  Champagne,  de  Ne- 
vers,  de  Rhetel,  d'Eu,  de  Guise,  la  baronnie  de  Douzy  et  les  villes  de  la 
Somme,  pour  les  réunir,  libres  de  tout  hommage,  à  sa  nouvelle  mo- 
narchie. Édouard  promettait  de  plus  d'entrer  en  France,  le  1*' juillet 
4475,  à  la  tête  de  dix  mille  soldats  anglais  :  c'était  à  peu  près  1  époque 
à  laquelle  finissait  la  dernière  trêve  entre  la  Bourgogne  et  la  France 
Le  connétable  avait  promis  qu'il  ouvrirait  les  portes  de  Saint-Quentin 
au  roi  d'Angleterre  :  le  duc  de  Bretagne  s'engageait  à  faire ,  de  son 
côté,  une  puissante  diversion  en  faveur  des  alliés.  La  duchesse  Yolande, 
régente  de  Savoie,  elle-même,  entra  dans  la  ligue  formée  contre 
Louis  XI  son  frère  ;  et  peu  après,  par  un  traité  signé  à  Montcalier,  le 
50  janvier  1475,  elle  y  engagea  aussi  le  duc  de  Milao,  Galeas  Sforza, 
dont  son  fils  avait  épousé  la  fille  ^. 

Louis  fit,  selon  son  usage,  très-bon  accueil  aux  hérauts  d'armes  an- 
glais qui  venaient  lui  dénoncer  la  guerre,  et  il  les  combla  de  présents  : 
c'était  pour  lui  le  moyen  de  conserver  toujours  quelques  intelligences 
parmi  ses  ennemis.  Il  chargea  l'amiral  de  France,  bâtard  de  Bourbon, 

•  J.  de  Troyes,  p.  278. 

'  Lobineau,  Hist.  de  Bretagne.  1.  XIX,  p.  72!. 

>  Rymer,  t.  XI,  p.  804  à  81i,  cl  Dumont,  Corps  diplomatiq.,  t.  III,  p.  i85.  — 
RapÏQ  Thoyras,  1.  Xlll,  p.  87. 

*  GuicheooD,  t.  II,  p.  140.  —  Dumont,  Corps  diplomat.,  t.  III.  p.  i96. 
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de  prévenir  la  deseeate  qu'il  croyait  que  les  Anglais  méditaieQl  àilii 
Hoguc  dâiisile  Goleatûi.;  il  fit  avaiicûf  aa»  troupw^^qaitnpàreiikVerAHii 
mt  iaa  ItoorgnignoBi;  ei  lai-même^  afrifè  à  An^mt^  min  en  ségat 
OMlma  aiM  le  dm  da  BffetogDô,  et  loi  fil  ranofw  toAaglaii  qpiE 
aralldlili  raQua  dans  aea  poNs-  K 

Les  nouvelles  que  le  rui  recevait  d  Allemagne  TengagœiîeBt  à  pcr»* 
si^ter  dans  sa  politique^  et  à  retarder  aiitaut  que  pusbibla  le  c(Hiinieiiea> 
ment  de  la  guerre.  Charles  avait  reucootré  à  IXeusa  bien  plnst  de 
résistance  qall  ne  s  y  était  aileMie.  QoiiUaaa«d'Arttmtog,  sire  de  la 
Hark,  sunomoié  le  langUer  du  Arâmmi^  avait  laiBeiiiblé-tarla 
rife  drelte  du  Rhin,  ene  armée  avae  laqoelleâl  tenail  a»  •échec  Mto 
la  puissance  des  Bourguignons.  Frédéric  III  séiail,  au  mois  de  no- 
vombre,  avancé  sur  la  gauche  du  même  fleuve ,  avec  l'armée  de  TEm- 
pire,  ()uon  disait  forte  de  soiiante  mille  hommes.  Louis <s  était  engagé  | 
à  eefoyer  à  leer  aide  une  troiaièmc  armée  de  fiagt  miUe  bemneaaeaa 
les  ordres  des  aires  de  Graon  et  deSallazar  ;  oiaiajQgeaiiileaAraBaai^ 
lemandes  bien  anffiaanlea  peor  miner  les  Beargoignoiifr,  il?a*eié€ali 
peint  sa  promesse 

En  même  temps ,  Étieune  dtî  Hagembach  et  le  comte  de  BlamoBt^ 
deux  lieutenants  de  Charles,  avaicui  envahi,  an  mois  d  août ,  U  iouto 
Alsace,  et  la  mettaient  à  fea  et  à  sang,  peor  Tcnger  le  supplice  da 
landTOgt  Pierre  de  Hagembaeh.  Maia  les  maotagaardade  la  Srâse  et 
ke  libres  bourgeois  des  filles  de  Sooabe  a*armèreQt  peor  la  défense  de 
leurs  conlédérés  ;  le  roi  Ifur  avait  fait  passer  quatre-vingt  mille  florias 
dn  Rhin  pour  leurs  premières  dépcuses  ;  et  un  héraut  d  armes  da 
TEmpire  vint  trouver  Ch^ilei»  daub  son  camp  devant  ^euss,  pour  lai 
déclarer  la  guerre  au  nom  de  la  ligue  de  la  hante  Allemagne  La 
octobre,  i*envoyé  de  Betoe,  Nicolaade  Schamachthaii  sortit  de  cstti 
fille  i  la  tête  de  trois  mille  hommes  de  milice,  et  rccaetUanth  meawe 
qn*il  affamait  lea  troupes  des  confédérés,  il  entra  par  MoBtbéliard  dlat 
la  FraDche-ComIé,  avec  dix  huit  mille  hommes,  moitié  Suisses,  moitié 
Souabes  ou  Alsaciens;  il  mil  le  siège  devant  Héricourt.  Le  maréchal 
de>  Bourgogne  et  le  comio  de  Komont  s'approchèrent  de  loi  le  13  no- 
fembre  pour  le  forcer  à  le  iefer.  Scbarnachthal,  laissant  la  garde  de  soA 

■  Preuves  de  Dados,  i.  III,  p..  34tf.  ->  B.  Horiee,  BUt*  de  Bfetagaa^  ITf, 

p  127. 

2  Phil.  de  Cominos.  1.  IV,  c.  2,  p.  239.  —  Àmelgardus»  LUT,  c.l2>,i;3B8^ 
»  Millier,  Gfisck..dârâ(;bwciU.ll.  lY»  c..7,p.tf93. 
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camp  aux  Allemamls,  marcha  arec  ses  Saisses  s&o)eni«Dt  contre -lea 
Fonrguignons,  qai  comptâient  daus  lear  armée  ddoze  raille  cavalier! 
et  hait  maille  fantassiDs.  Armés  de  leurs  langues  hallebardes^  les  Suisset 
s'avaiK^aient  en  silence,  mais  comme  une  masse  compacte  qoerien  00 
pouvait  rompre,  à  qui  rien  ne  pouvait  résister.  Aucune  race  d'hommea 
n'égalait  alors  les  Suisses  pour  la  vigueur  du  corps,  lapparente  insen^ 
sibililé  à  la  douleur,  la  détermination  imperturbable  de  combattre^  tant 
qa'il  lèur  restait  un  souffle  de  vie.  L  infanterie  des  Bourguignons  fat 
la  première  hachée  sous  les  hallebardes  suisses  \  la  cavalerie  vint  à  son 
tour  se  rompre  contre  leurs  phalanges,  et  prit  la  fuite  ;  le  massacre 
fut  effroyable^  les  Suisses  ne  faisaient  aucun  prisonnier  pendant  le 
combat,  mais  ils  ne  poursuivaient  point  leur  ennemi  vaincu.  Troia 
jours  après,Héricourt  se  rendità  eux,  et  ils  rentrèrent  dans  leurs  foyers  *, 
Tandis  que  larmée  du  maréchal  de  Bourgogne  était  détruite  en 
bataille  par  les  Suisses,  celle  de  Charles  le  Téméraire  se  fondait  aa 
siège  de  Neuss.  Opposant  son  caractère  inflexible  aux  souffrances  de 
ses  soldats,  à  la  perte  de  ses  équipages,  aux  rigueurs  du  climat,  il  con- 
tinua le  siège  pendant  tout  Thiver ,  en  présence  d  armées  an  moina 
égales  en  nombre  à  la  sienne.  Dès  le  commencement  du  printemps,  lea 
Suisses  recommencèrent  les  hostilités,  et  prirent  et  pillèrent  Pontarlicr; 
De  son  côté,  le  doc  René  II  de  Lorraine  ayant  fait  alliance  avec 
Louis  XI  et  Frédéric  III,  envoya  défier  le  duc  de  Bourgogne  et  entra 
dans  le  Luxembourg  *.  Louis,  qui  voyait  avec  phisir  son  ennemi 
épuiser  ses  forces  contre  d  autres  que  lui,  aurait  volontiers  prolongé  de 
nouveau  la  trêve  qui  devait  expirer  au  mois  de  mai  ;  mais  Charles  s*y 
refusa.  Alors  le  roi  recommanda  du  moins  aux  généraux  qui  comman- 
daient pour  lui  en  Roussillon,  de  mettre  toute  leur  activité  à  terminer 
cette  guerre  avant  que  celle  du  nord  recommençât.  La  mort  du  roi  d^ 
Castille,  Henri  IV,  survenue  le  12  septembre  1474,  et  la  guerre  civile 
qai  éclata  pour  sa  succession  entre  sa  sœur  Isabelle  et  sa  fille  Jeanne, 
secondèrent  les  désirs  de  Louis.  Ferdinand  d'Aragon,  mari  de  la  pre- 
mière, ne  put  plus  donner  son  attention  aux  affaires  du  Roussillon,  et 
Perpignan  capitula  le  10  mars  1475 

>  Mullcr,  B.  IV,  c.  8,  p.  696-705.  —  Barante,  t:  X,  p.  251-2U8; 
'  Hisl.  de  Bourgogne,  t.  lY,  I.  XXf ,  p.  437.  —  Dumont ,  Corps  diplora.  1. 111 , 
p.  498  et  668. 

»  J.  de  Troycs,  p.  287.  —  Amclgard.,  1.  IV.  c.  13,  f.  356.  —  Màriana,  Hîsp.  de 
Esp.  1.  XXIV,  c.  4,  p.  498. 
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Les  capitaines  qai  avaient  dirigé  ce  siège,  Jean  de  Daillon,  sire  da 
Lide,  Yfes  da  Fou,  et  ie  Da{K)litaia  Boffile  del  Giodice,  avaieiit  ac- 
«ordé  aax  habîtanU  «ne  ctpilolatioa  honorable  et  avantageose;  mais 
Loois  aa? ait  qnlla  le  baisaaieat,  il  ne  foulait  pas  lenr  laiaaer  la  paan* 
bilité  de  ae  révolter  de  nootean  ;  et  il  eD?oya  le  aire  da  Booehage  i 
Perpignan,  avec  coramission  de  violer  ce  traité;  jamais  il  ne  se  montra 
plos  bas  ei  plus  cruel  que  dans  sa  correspondance  avec  dn  Bonchageà 
cette  occasion.  Il  donna  dabord  l'ordre  de  chasser  toos  les  habitants 
de  la  ville,  et  de  les  remplacer  par  ane  population  française  ;  pois, 
eomme  lea  générani  alléguaient  les  engagenienta  qu'ils  avaient  pris«  il 
lenr  proposa  de  forcer  tons  les  gentilshommes  k  émîgrer,  en  fiiisant 
aoaflTrii  an  pnys  une  famine  artificielle;  s'ils  ne  parlaient  pas  assez  tôt, 
d^amcutrr  contre  eux  la  populace.;  et  de  faire  piller  leurs  maisons:  dès 
qu'ils  s'éloigneraient,  de  les  exiler,  en  punition  de  ce  qu'ils  émîgraient, 
de  confisquer  leurs  biens,  et  de  les  donner  à  des  Français.  En  même 
temps  il  recommandait  à  du  Bouchage  d'éloigner  de  la  province  tom 
les  officiers  qni  avaient  eu  part  k  la  capitulation,  pour  qu'on  ne  pAt 
pas  avoir  recours  à  leur  témoignage;  d'en  faire  sortir  aussi  révéque  et 
tous  le  clergé,  en  les  tro!nii:nit  par  de  belles  promesses  qu'on  n'exécu- 
terait point  ensuite;  enfin,  de  bâtir  une  citadelle  à  Perpignan,  et  de 
raaer  toutes  les  autres  villes  do  Bonssillon.  Une  tréfo  de  six  mois,  qui 
fut  conclue  avec  le  roi  d'Aragon,  adieva  ensuite  de  tranquilliser  le  m 
sur  la  sûreté  de  cette  frontière 

Au  moment  où  la  trêve  de  Bourgogne  expirait,  le  roi  entra  en  Pi- 
caidie  avec  son  armée  ;  i  ieu  n'y  était  préparé  pour  iui  résister.  Il  at- 
taqua d'abord  le  Trouijuoi,  petite  place  qu'il  prit  d'assaut,  qu'il  rasa, 
et  dont  il  fît  pendre  tous  les  habitants;  il  se  présenta  ensuite  devant 
Mootdidier,  Roye  et  Gorbie,  qui  capitulèrent  sncoessivement  ;  mais  il 
n  observa  aucune  de  leurs  capitulations,  il  fit  piller  ces  malheureuses 
villes,  et  les  brûla  ensuite  De  faux  avis,  qui  lui  furent  donnés  par  le 
connétable,  le  déterminèrent  alors  à  conduire  son  armée  en  Norniao- 
die  pour  empêcher  le  débarquement  des  Anglais,  cl  il  n'y  trouva  point 
d'ennemis.  Édouard  transportait,  il  est  vrai,  dés  le  âO  jnîn,  son  armée 

>  Lettre  de  Louis  XI  dans  les  Preuves  de  Duclos,  t.  III,  p.  3i9>3î(3,  et  dam 
Barante,  t.  X,  p.  288^.  —  Hist.  du  Itn^edoc,  I,  XXXY,  p«  53.  —  Dudoi, 

l.  VIT,  p. 

Phii.  de  Comines,  1.  ï V,  c.  3,  p.  248.  —  J.  de  Trojes,  p.  289, 291.  —  Fr.  B«l- 
Icaru.  1.  lU,  p.  60. 
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eo  France,  mais  lentement,  de  Doayres  à  Calais,  et  en  employant  trois 
semaines  pour  franchir  le  détroit.  Il  amena  ainsi  quinze  cents  hommes 
d  armes  bardés  de  fer,  quinze  mille  archers  à  chenl,  beaucoup  de  gens 
de  pieds,  et  une  nombreuse  artillerie.  Édouard  débarqua  lui*mème  à 
Calais,  le  5  juillet,  et  il  envoya  aussitôt  son  héraut  d'armes  Jarretière 
à  Louis,  pour  le  sommer  de  lui  rendre  la  couronne  de  France,  afin 
quMl  pût  faire  cesser  loppression  de  TÉglise,  de  la  noblesse  et  du  peuple. 
Louis  reçut  ce  héraut  avec  une  courtoisie  et  une  débonnairelé  qui  le 
charmèrent  ^  il  lui  dit  que  la  guerre  ne  convenait  pas  plus  au  roi  d'Ân- 
glelerre  qu'à  lui-même,  qu'il  ne  tarderait  pas  à  s  apercevoir  que  le  duc 
de  Bourgogne  et  le  comte  de  Saint- Pol,  qui  lavaient  appelé  sur  le  con- 
tinent, le  trompaient;  que  déjà  il  voyait  que  ces  princes  n'étaient  point 
Yenus  au  devant  de  lui,  et  que  le  duc  de  Bourgogne  en  particulier,  loin 
d*étre  en  état  de  le  seconder,  avait  ruiné  au  siège  de  Neuss  sa  belle  ar- 
mée. Il  fit  donner  ensuite  au  héraut  d'armes  trente  aunes  de  velours 
et  trois  cents  écus,  et  il  lui  en  promit  mille  si,  par  son  entremise,  il 
pouvait  faire  une  bonne  paix  avec  le  roi  d'Angleterre 

Les  observations  d'Édouard  VI  ne  tardèrent  pas  en  effet  à  confirmer 
les  paroles  que  Louis  avait  adressées  à  son  héraut.  Charles  le  Téméraire 
s'était  épuisé  au  siège  de  Neuss,  et  il  y  avait  perdu  seize  mille  hommes^ 
les  plus  braves  de  son  armée  :  ce  qui  restait,  fatigué, découragé,  était 
peu  en  état  de  recommencer  la  campagne.  Après  avoir  obtenu  l'avan- 
tage dans  un  combat,  le  24  mai,  contre  Frédéric  III,  il  était  entré  ea 
négociation  avec  lui  ;  le  27  juin,  il  avait  enfin  levé  le  siège  de  Neass, 
qui  l'avait  retenu  onze  mois  mais  il  n'avait  pas  osé  montrer  les  dé- 
bris de  son  armée  à  Édouard.  Il  envoya  d'abord  à  celui-ci  sa  sœur,  la 
duchesse  de  Bourgogne,  il  arriva  lui-même,  neuf  jours  après,  à  Calais, 
presque  sans  suite.  Il  dit  à  son  beau-frère  qu'il  avait  jugé  que  leurs  deux 
armées  auraient  eu  peine  à  vivre  ensemble  dans  un  pays  déjà  dévasté  ; 
qu'il  croyait  donc  plus  convenable  qu'elles  se  donnassent  rendez-vous  à 
Reims,  pour  y  faire  sacrer  Édouard  IV  comme  roi  de  France  ;  qu'il  y 
conduirait  son  armée  au  travers  de  la  Lorraine  et  du  Barrois,  tandis 
que  les  Anglais  s'avanceraient  par  la  Picardie.  Ce  plan  de  campagne, 
si  différent  de  celui  qui  avait  été  arrangé  d'avance,  causa  beaucoup  de 

'  Ph.  de  Comines.  1.  IV,  c  8.  p.  26i.  —  Franc.  Belcarii,  1.  III,  p.  6!. 

»  Ibid.,  p.  259.  —  J.  de  Troyes  ,  p.  297.  —  Olivier  de  la  Marche,  t.  IX,  c. 
p.  22l<.  —  Meyer,  1.  XVII,  f.  564  —  Molinet,  c.  18,  p.  116.  —  Amelgard.,  1.  IV, 
c.  U,  f.  360. 
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mécooteDlemetit  à  Édooard.  Son  armée,  toule  bFillaofeijo*«Ue  parais 
sait,  ne  se  composait  que  de^  nouvelles  levées,  nma»  eipérleoce,  san» 
ooDoaissaiice  du  langage,  des  loeaèités^  de»miiéreB  de  comteUfft  te 
contiooBt,  9i  dM  progrM  qoe  l'art  de  la  gaam  mk  CHUimarams- 
wlloorfogM  M  tm  Italie;  tes^aeldata  ètalem  lvh»mmkitmçfHÊm 
«mue  pvinitieD,  ele*étatt  sartont  pendast  let  premiers  pas- qa'ik 
faisaient  en  FraiRc  qu'ils  auraient  eu  besoin  jl  y  être  appayés  pat  de 
yieux  gue  rriers  acconfiimés  à  la  manière  d'y  combattre  *. 

D  autre  part,  rarmée  anglaiae  inspirait  au  roi  de  la  terreur^  paT«le 
sevfeiitr  des  aBeiennas  guerres  d'tdaaanl  lli  et  de  Henri  y^^Qtiiqaa 
leor  pesilieii  relatif  e  fbt  bie»  difflfrreate.  D'aillenn^  Lova  radnrtaii  de» 
BeulèTemeDls  eo  Pranee»  sll  arrivait  qoll  perdit  une- lurtatUe:  •Cê^û 
w  estinioit  n'être  pas  Liiu  aimé  de  ses  sujets  et  serviteurs,  dil  Comines, 
•  et  par  spécial  des  grands     »  En  effet,  il  avait  ioulé  le  peuple  pouf 
lui  arracher  de  l'argent,  plus  que  n'avait  fait  aucun  de  ses  j^rôdéaeflBâiiliu 
Ën  même  temps  il  s  était  montré  saas  pitié ,  soit  dans  sesgoemr, 
soit  dans  sa  jastiœ  prévèlale.  Gepeadaot  on  loi  safalt  gré  deaon  bab^ 
lelé)  de  la  bonne  poliee  qu'il  maiateBait  sor  lee  routes,  de  l«  psetoe- 
tien  qa'il >aeeordlHt  au  commerce;  on  était  assez  disposé  à  racoiiLer  en 
riant  ses  perfidies  les  plus  aUoces  comme  debuns  tours      et  tous  ses 
rivaux  étaient  aussi  redoutés  des  peuples  que  lui.  Mais  les  psiases  da 
saog  nea  jugeaient  pas  ainsi.  Ils  regardaient»  tenjeors  Louis  comme  le 
grand  eonemi  delènr  ordre.  .  Genz  mêmes  qui  loi  pazaiseaient  déienés 
se^  seraient  empressés  i  le  précipiter  dn  tréne^  si  Toeessien  a*4l«t.|«é- 
sentée  à  eox.  Le  plos  acharné  contre  lui  était  Frani^ois  II,  duc  de  Bre- 
tagne. Sa  maîtresse,  la  dame  de  Viilrquier,  et  son  trésorier,  Landois^ 
qui  nourrissaient  sa  haine,  l'avaient  emporté  sur  Lescun,  qui  servaillidè^ 
lement  le  roi  de  France.  Le  duc  de  Rrrtngnr  cinîDjait  oans  iesio  dil 
agents  secceU  à  Édeaard  lV  et  an  dno4e  Beugogne,       les  premer 
de  oommeneer  Icisr  attaque  et  ponr  leur  :promettre  son  assistaaeé;  il  fA> 
sait  en  méibe  temps  assenabêerlanoblease^t  les  iDil  ices  de  sou  duché, et 
cependant  la  trêve  entre  la  lii  élague  et  la  France  avait  été  proioogér 

'  Ph.  de  Comines,L  lY,  p.  244  et  m  i  L.  IV,  c.  1,  23r. 

"  «  Entre  plosicurs  bons  tours,  de  dissimitiatioDS,  Mutes;  flnenes^gahai» 

nos  que  fit  ce  bon  roi  en  son  temps,  ce  fol  celui,  lonque  par  gentille  industrie  9 
Cl  mourir  son  frère  le  duc  de  Guicnoe  qmadity  pensoH  le  bmîbs-.j»  BrtatSme, 
Digression  sur  Louis  Xf,  t.  Il,  p.  23. 

♦  Lobineau,  Hist.  de  Breugno,  1.  XIX,  p.  722.  —  D.  Mt)rice,iHist.  de  Brettgnsi 
1.  XIV,  p.  128.  -  Acte*  de  BreUgne,  t.  III,  p.  m  -  Daru,  t.  III,  L  V4I,  p,43i 
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Leda&de  Bourbon  ue  donnait  guère  mokas  d^inquiétude  k  Louis. t  08- 
roi  était  bien  iasiru il  r!o  sa  secrète  coirespondanca  afccles  déni  aatras 
daca  et  aitec  lecoonétable,  Boar  veîUer  de  plus  près  sur  lui,  il  lepreS'^ 
ait  avec  iustance  de.Teaiit&M  cour  nuds  le  doc  de  Bearboa  se  diuit 
mUd«  dfi  l&  giHitle,  et  deaiearftibdMiaMa.liek.  U  )p  Ataiti  poi«Ae  éà> 
dmuier.kt maina  &QZ.Bftiirgaigiioii8  qui,  sodsi  le»  ordm  da flomte  dft 
ftooni,  fils  do  eonnéteble,  eo?«lilisaîeat  la  Niveniaia.  Louis,  poar 
mettre  en  sûreté  cette  frontière,  avait  doaoé  au  sire  de  Cembronde  le 
ooraïuanderDeDtdes  francs-archers  d' Au  vergue,  de  Beaujolais  et  de  Bour- 
boonais,  et  bientôt  il  eut  la  satisfaction  d'apprendre  que  celui-ci  avait 
atteint  les  Boorgnigaoïu  le  20  Joia  à  Gnipy,.  prèa  de  GhAteaa«iGliiiioil< 
en  Nivernais  ;  qa*il  les  afait  entièzemeikt  dé&Us;  que  leur  ebefi  le  eomfe 
de  Roussi,  était  demeuré  prlsemiler,  et  que  les  PrauQais  eotralent  ea 
Bourgogne  du  cote  d'Auxerre  et  de  iMàcou  *.  A  peu  de  jours  de  dis- 
tance, lamiral,  bâtard  de  Bourbon,  que  le  roi  avait  chargé  de  ravager 
la  Picardie  et  la  Flandre,  reoconira  le  â7  juin,  aux  portes  d  Arras,  oa 
corps  d'armée  flamand,  eommandé  par  Jaeqaes.de  &iiBt-Pol,  frère  da 
cemétable,  il  le.  battit  et  le  fit  prisonnier  a?ec  les  siren  de  .Gontay,  da. 
Girend  et  de  Hiramont 

La  nouvelle  de  ces  divers  échecs  arrivait  successive  me  ni  à  Édouard 
comme  il  s'avançait  en  Picardie  à  la  téte  de  sou  armée  ^  en  même 
temps  il  recevait  des  informations  pUn  précises  sur  Tétat  de  désorga- 
nisatioa  oà  était  tombée  Termée  de  Gbarles  le  Téméraire;  et. plus  il 
Toyait  eelui-oi  de  près,  moins  11  pienait  coofianoe  ea  loi.  Ils  s'ashemip 
Baient  enaemblede  Calais  «par  Gaines,  SainC^mer,  Ârras,  Donlens  et 
Péronne;  mais  ce  fut  :ivec  une  profonde  irritation  qu'Edouard  vit  qu  ao 
lieu  de  lui  ouvrir  ces  villes,  qui  étaieiil  à  lui,  le  duc  de  Bourgogne  j 
entrait  seul,  et  lui  en  faisait  fermer  les  portea Édouard  JV  avait  gagné 
tant  de  grandes  batailles^  il  avait  an  si  prompt  eoap  d'an!  mllitaiiie^ 
oataatde  bonliear,.qa*oa  le  regardait  comme  an  grand  général  :  eov 
pendant  il  était  Indolent  et  épeidoment  adonné  an:  plaisir.  Il  ne  seo* 
tail  plus  d'attrait  poor  la  guerre,  et  il  ne  s  était  engagé  dans  cette 

'  I.  de  Triqfiesi  —  Bisloitedf  Boargogne,  I*  IV,  L  XXi,  p..iV.  — 

Btrante»  t.  X»  p.  33i. 
3  Phil.  de  Qoiiiin€8,i.lY,    3^  p.  m    ^.  ds  Tiof sS|,|i.  m  —  Baffaaie»  i^Jb, 

p.  338. 

'  Ibi4.,,e,^,  p.  m  —  AmeigArdus,  L  lY^c  16,  f.SGé.  —  fiafa&ie«.  l«  X, 

p.  5«>>i 
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expéililiou  que  parce  qu  il  TaTait  regardée  comme  an  moyen  de  se  faire 
lifrer  par  le  duc  dt-  Bretagne  Gaspard  Tudor,  comte  de  Pembroke,  et 
son  neveu  Henri,  comte  de  Hicbmond,  qui  fut  depuis  Henri  VII; 
e'étaieat  les  derDien  représeatints  de  la  niii»OD  de  Laocaster  qai 
eosaent  sorTéCQ  k  tant  de  massacres.  Le  vent  les  a? ait  poussés  sur  la  eôle 
de  Bretagne,  lorsque,  en  1471,  ils  fayaient  les  vengeances  d*Édonard 
aprèi)  la  bataille  de  Tewksbory,  et  le  liuc  de  Bretagne  les  retenait  à 
Vannes  en  caplivilé,  coiiune  propres  à  le  faire  coui  ii?er  ou  craiudfe 
par  le  roi  d'Angleterre  D'antres  prétendaient  même  qu  Édouard 
B*aTaU  jamais  eo  odo  intention  sériease  de  faire  la  guerre  à  la  France, 
mais  qa*ayant  épnisé  son  trésor  par  ses  prodigalités,  et  voyant  avee 
quelle  passion  les  Anglais  regrettaient  leurs  conquêtes  en  France  et 
leurs  anciens  tiuphées,  il  u  avait  concerté  cette  expédition  que  pour 
tromper  son  parlement,  obtenir  de  lui  d'abondants'  subsidcb  pour  com- 
mencer cette  guerre,  et  se  les  approprier  ensuite  en  la  terminant  brus- 
qoement 

L*armée  anglaise  était  enfin  parvenue  au  milieu  des  fiefs  que  possé- 
dait le  connétable  comte  de  Salnt>Pol ,  et  devant  les  portes  de  Saînt- 

Queutin,  qu  il  s'était  engagé  à  livrer  à  Éduuard  I  \  ,  pour  qu'il  eu  fit 
sa  place  d'armes.  Mais  Sniut-Pol ,  en  baine  aux  deux  partis,  s^cUnut 
que  Louis  et  Charles  avaient  déjà  conjuré  sa  perte ,  n'osait  se  fier  ui  à 
Tun  ni  à  l'autre,  et  les  offensait  toujours  plus  tous  les  deux  par  ses  irrè* 
solutions*  Sa  femme,  Marie  de  Savoie,  sœur  de  la  reine  de  France, 
mourut  sur  ces  entrefaites,  ce  qui  lui  fît  perdre  Tappui  principal  qu'il 
avait  auprès  de  Louis  \  Ce  mouaKjue  était  très-offensé  de  ce  que,  par 
on  faux  avis,  il  l'avait  envoyé  en  ISorniaudie.  Le  duc  de  Bourgogne  ne 
Tétait  pas  moins,  de  ce  que,  trois  fois,  il  avait  fîxé  le  jour  pour  lai 
livrer  Saint-Quentin ,  et  trois  fois  il  avait  fait  fermer  les  portes  à  ses 
troupes,  comme  elles  se  présentaient  pour  en  prendre  possession.  Son 
frère  et  son  fils  venaient  d*étre  faits  prisonniers  par  les  Fran<2ais.  De 
nouveau  il  avait  ofi*ert  au  roi  de  lui  livrer  Saint  Quentin,  si  celui-ci 
voulait  lui  faire  serment  sur  la  croix  de  Saint-Laud  de  ne  loi  faire  aucun 

Bapin  Tboyras,  t.  Y,  L  XIII,  p.  77.  —  Lobinean,  Bist.  de  Bretagne,  1.  XIX , 

p.  722.  —  D.  Morice,  Biitoîre  de  Brelagoe,  L  XIY»  p.  126.  —  Demandes  de 
iiouis  XI  pour  la  mise  en  liberté  de  ces  prioces.  Actes  de  Bret.,  t.  III,  p.26S. 

*  Fr.  Belcarii,  1.  II,  p.  55. 

>  Fhil.  de  Gomioes,  1.  IV,  c.i4,p.  254.  ~  GuichcnoQ,Hi6t.  géa.  de  Savoie,  t.  Il, 
p.  109. 
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mal  ;  et  Louis  en  répondant  qa*il  lai  ferait  tout  aotro  serment  qa  il 
foodrait)  mais  jamais  oelai-là.  Bravait  fiiit  qa*aDgmenter  sa  dé0ance 
Bn  sa  qualité  de  connétable  de  France,  il  ayait  entrepris  le  siège 

iTAvesnes;  pais  il  Tavait  abandonné  tout  à  coup  après  avoir  découvert, 
à  ce  qu'il  disait,  dans  son  armée,  deux  lionurics  (jui  avaieut  conîmission 
do  roi  de  l'assassiner  ^.  Il  s  etait  renfermé  à  Saiot-Qaentia,  et  il  avait 
ren? oyé  de  là  à  Édouard ,  poor  loi  faire  de  ooovelles  offires  de  scrTlce. 
Hais  an  moment  oà  le  roi  d'Angleterre  et  le  due  de  Boorgogne  se  pré- 
semèrent  de?ant  Saint-Qoentîn ,  et  loi  demandèrent  possession  de  sa 
forteresse,  il  ne  put  se  résoudre  à  remettre  sa  vie  et  .na  fortune  entre 
leurs  mains  :  il  refusa,  il  fit  plus  ;  il  donna  ordre  de  tirer  sur  eux,  et 
lear  tua  deux  ou  trois  soldats.  Les  Anglais  retoarnèrent  à  Péroane 
remplis  d'indignation,  non-senlement  contre  le  connétable,  mais  contre 
le  dac  de  Bonrgogne,  qol  protestait  qne  cette  canonnade  n*était  qu'une 
feinte  ;  Ils  accusaient  hsntement  le  premier  de  trahison  ;  mais  ils  lais* 
salent  assez  voir  qu'ils  li  avaieut  pas  meilleure  opinion  du  second,  qui, 
après  les  avoir  appelés  si  loin  de  leur  patrie,  n'avait  pas  encore  été  re- 
joint par  un  de  ses  soldats.  Charles  le  Téméraire  entreprenait  tour  à 
tour  son  apologie  et  celle  du  connétable  ;  mais  peu  accoutumé  ii  se 
modérer  lui  même  ou  It  calmer  le  ressentiment  d*autrui,  il  déclara  tout 
i  coup  qu'il  foulait  partir  pour  aller  rejoindre  son  armée  qu'il  avait 
laissée  dans  le  Luxembourg;  et  sans  songer  qu'il  s'éloignait  du  roi 
d'Angleterre  au  moment  où  il  était  plus  essentiel  pour  lui  de  l'apaiser 
et  de  regagner  sa  confiance,  il  le  quitta  en  efifet  le  lendemain  lâ  août, 
en  le  laissant  plein  d'aigreur  et  de  soupçons  ^. 

Louis,  toujours  bien  informé  de  ce  qui  se  passait  dans  le  camp  de 
ses  ennemis,  fit  présenter  ce  jour-U  même  un  de  ses  hérsuts  d'armes 
an  camp  anglais.  Celui-ci,  conduit  devant  Édonard  IV,  lui  déclara  que 
son  maître  n  avait  d'autre  désir  que  de  vivre  en  bonne  amitié  avec  lui, 
et  demanda  nn  î^anf-conduit  pour  des  ambassadeurs  qui  viendraient 
traiter  de  la  paix.  Ëdouard  se  voyait  trahi  par  le  connétable  et  le  duc  de 
Boorgogne  ;  éloigné  de  quarante  lieues  de  Calais,  il  n'était  pas  encore 
maître  d'une  seule  place;  ses  soldats  souffraient  ûéjk  de  la  Êitigue  et 
de  la  difficulté  des  tWres  ;  la  saison  dea  pluies  approchait.  Il  accueillit 

*  Ph.  de  CoBiines,L  lY ,  c.  6,  p.  267. — Birante»  t  X, p^ lUi. 
t  iWtf.,  c*  A,  p.  m. 

s  Phîl.  de  Conines,  I.  lY,  e.  6,  p.  S7S.  —  Fr.  Belcarii,  h  m,  p.  68.  —  Piuli 
Anilil  YeroD.,  p.  SUS. 
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éouc  aiec  joie  coite  pioposiiiou.  Les  deux  lûii  n'étaient  séparés  qoe 
par  une  distança  de  quatre  lieues;  car  Loois  était  alors  à  Lions  en 
Santerre  :  le»  commuoicaliouA  fureul  donc  Uàh|^roniptai«.  9t  àè^k 
ItodDiBiiii,,  loèt^  les  ambunadears  de&  deux  moaarqiies^  m  mmm 
tfteMit.daiis  iiLpatit  ?  îUa|e  aaptis.d'Amiiiia»  Gefis.d*AiiglttOT6.eHib> 
UMBoèrent  par  dcmandep  que  Lomi  rtndit.  àtlevt  mattca  h  eomoni» 
de  Fraaee ,  pais  Unit  m.  mmn»  la  Normaiidie  et  la  Goienne.  Haiiwea 
n'était  U  de  leur  part  <|uo  de  vaiues  paroles,  une  sorte  de  protestatiai 
pour  maintenir  leurs  diuits.  Bientôt  ils  firent  connaître  les^vraies  con- 
ditions  dont  ils  se  contenteraient.  Edouard  ne  demandait  que  de  l  ar- 
gent  et  une  trêve  de  neuf  années,  et  Louis  se  montra  empressé  da  la 
aatiafiyie.  Dèa  oa  inéiDe  Jpur ,  laa  pràlimiiialrea  foieni  algfi^.  Ua  nf» 
talent  qp»  aoiuiite.  et  quinze  otille  écna^raient  j^jés  comptant  an.nl 
d'Angleterre;  que  sa  fille  éponserait  le  fila  dn  roi  de  Franett,  anqpel  la 
duché  deGnienne  serait  donné  pour  apanage,  et  que,  jusqu'à  ce  que  «a 
niariagc  s  accomplit ,  boisante  mille  écus  seraient  chaque  année  pâjés 
par  la  France  à  l'Aogletrrrp.  Pour  mettre  le  dernier  sceau  à  ce  traité, 
il  futcomena.eaûii  qpe  les  deux  rois  aoraient  une  entrcYuo  le  du 
mêmeniola.K, 

>  Pha.  de  CkimiDet»  L  IY,.c.  8,  p.  $SL  —  Y.  de  Troyea,  p.  298.  —  Journal  des 

maîtres  d'h.'tel,  Godefroi,  t.  III,  p.  397.  —  Amelg.,  1.  IT,  c.  17,  f.  369,— fl.Bd» 
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Traités  dé  Pècquigny,  de  Soleure  et  de  S^nlis,  Supplice  du  oonnétable.  Guerre  du 
duo  dë Bourgogne  contre  les  Suisses.  Ses  déiaites  a  Graudsou,  à  Morat,à  Nancy, 
Si  mort.  BnlNnigdtjMLfllletf  Lttak  maill  iMdmi  Btnrgogne»  el  k  Picardie. 


GomiDes,  qui  considérait  Thistoire  comme  une  leqon  de  politique, 
non  comme  un  catalogue  des  évéoements,  a  tracé  le  portrait  suifant 
do  roi  Louis  XI,  qu*il  avait  bien  étadié  :  •  Entre  tons  ceu.qpeXai 
»  Jamais  iwnnns,  dit-il,  le  pins  sage  iioor  loi  tirer  d*on  manvais  paiy 
»  en  tempe  d'adversité,  c'étoit  le  roi  toiiia  XI  ;  le  ploa  homble  en 
»  paroles  et  en  habits,  et  qui  plus  trafaîlloit  à  gagner  on  homme 
»  le  poovoit  servir  ou  qui  lui  pouvoit  naiie,  et  ne  s'ennujoit  point 
B  d'être  refusé  une  fois  d'un  homme  qu'il  préleudoit  gagner,  mais  y 

•  continuoit  en  lui  promettant  largement,.et  donnant  par  effet  argent 
»  et  États  qu'il  connoissoit  qui  lui  plaisoient.  Et  ceux  qu'il  avoit 
»  cbasaés  et  débontés  en  temps  de  paix  et  de  proapéiitè».iiles  rashetoift 
•.  bien  cher  qjoand  ii.en  afoit  besoin  à  s'en  servir,  et  ne  les.aToit  en 
»  nnlle  haîne  poar  les  ehoses  passées.  Il  étoit  natorellemeni  ami  des 

•  gens  de  moyen  état  et  ennemi  de  tous  grands  qui  se  pouroient  passer 
n  de  lui.  INuI  homme  ne  prêta  jamais  tant  loreiile  aux  gens,  ui  Qâ 
»  s'enquit  de  tant  de  choses  comme  il  iaisoit,  ni  qui  voulût  jamais 
■  eonnoitre  tant  de  gens.  Car  aussi,  véritablement  ileonnaiasoit  toutes 

•  gens^d^antorité  et  de  valeur  qui  étoieni  en  Angleterre,.  en  EspagpSd 

•  en  Portugal,  en  Italie  et  és  seigpenries  des  does.do.  Bonru^ne  et 
»  Bretagne,  comme  il  fiiisoit  ses  sujets.  Et  ees  termes  et  b^ns  qpi'il 
»  tenoit  lui  ont  sauvé  la  couronne,  vu  les  ennemis  qu'il  s'étoit  Ini-Hiémfl 
»  aeqpis  à  80q  avènement  au  royaume  ^  mais  surtout  lui  a  servi  sa 
»  grande  largesse.  Car  ainsi  comme  sagement  il  conduisoit  l'adversité, 

•  à  Topposite,  dès  qu'il  cuidoit  être  assuré,  .ou  seulement  en  une  trèvOi 
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■  se  mettoit  à  mécontenter  les  ^oiis  par  petits  moyens,  qui  pea  !iiî 

•  MffoieDt,  et  i  graod'peine  pouvoit  endurer  la  paix.  11  éloil  léger  à 
9  pirkr  dof  gins,  et  âoiiitdt  eo  leur  préMuoe  qii*ea  leor  absenee  ;  sauf 
i  de  cem  qall  eraigooit,  qsl  ètoient  beaucoop  ;  car  il  éloU  aaiei 

•  cratoiif  de  la  propre  natare.  El  quand,  pour  parler,  Il  avoit  reçu 

•  qaelqae  dommage  on  en  avoit  suspicion,  et  le  voololt  réparer,  il 

•  usuit  (le  celle  parole  en  personnage  propre.  Je  sais  bien  que  ma 
n  lan(jue  m'a  porté  grand  dounnage.  aussi  ma-t  elle  fait  quelquefois 
»  du  plaisir  beaucoup;  toutefois  c'est  raison  que  je  répare  l'amende. 
t  £i  o  iuoil  point  de  ces  privées  paroles  qu'il  ne  fit  quelque  bien  ttt 
»  personnage  A  qnl  11  parloit;  et  n'en  lalsoit  nnla  petits  ^.  > 

(  1475.  )  Lors  de  Tlnfaslon  d^Ëdooard  IV,  Loals  ne  s*étalt  point 
départi  de  son  habitude  d*esttmer  an  pins  haut  tout<'slesdiffienltés,flt 
de  II  attaquer  ses  adversaires  que  quaad  il  était  sûr  de  les  vaincre.  Ne 
mettant  de  prix  à  aucune  sorte  de  point  d'honnenr,  et  faisant  coosislcr 
sa  dignité  non  dans  1  ecial  extérieur,  mais  dans  la  force  réelle,  line  se 
bissait  jamais  arrêter  par  la  considération  que  ce  qu'il  allait  faire  poor- 
ralt  être  mcsaéant  à  un  roi  de  France.  Il  n*aTait  pas  craint  de  faire  les 
]^remléres  avances  au  roi  d'Angleterre,  et  des  afinces  pent-étre  humi- 
liantes, lorsqu'il  était  attaqué  par  lui.  De  même,  dans  le  cours  de  la 
négociation,  il  ne  mit  aucune  importance  à  une  prétention  des  zVn'^lais, 
qoiauiait  révolté  un  autre  roi.  Ceux  ci  ne  voulurent  point reconoâiire 
ion  titre.  Dans  le  traité  même,  signé  prés  d'Amiens  le  août,  Édouard 
ne  l'appela  jamais  que  le  très-illustre  prince,  Louis  de  France^  noire 
irée-cher  cousin  Louis  XI,  qui  se  sentait  plus  roi  qu'aucun  autrej 
ne  fit  sur  ces  lettres  pas  la  moindre  difficulté.  Il  n*en  mit  pas  plus  de 
téser?e  dans  ses  prévenanees  envers  tous  les  Anglais  et  envers  leur  roi. 
Sa  conversation  était  facile  et  enjouée;  il  semblait  lonjoors  dire  avec 
bonhomie  toute  sa  pensée  ;  les  épithètes  de  mon  amî,  mon  frère,  se 
retrouvaient  sans  cesse  et  dans  sa  conversalion  et  dans  ses  lettres,  et  il 
les  employait  avec  une  grâce  affectueuse  \  aussi  comptait-  il  sur  le  pou- 
voir de  SI  parole^  et  voulait-il  causer  avee  tout  le  monde,  fiicellent 
observateur,  et  doné  d'une  mémoire  Imperturbable,  11  savait  à  quoi 
chacun  était  propre,  et  11  choisissait  avec  pcrspicadté  même  les  plus 
humbles  de  ses  agents.  Il  venait  d  en  donner  une  preuve  singulière.  Il 
n avait  pas  voulu  qu'on  pùt  savoir  dans  son  camp  qu'on  envoyait  un 

'  >  Phil.  de  Gomioestl.  I,  ch.  10;  t.  X,  p.  895. 
*  Bymer,  t.  XII,  p.  17.  —  Domontj  Corps  dlplom.,  t.  III,  p. 
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bérant  d^arom»  «a  rot  d'ADgl«terre.  Ce  ne  fat  donc  iias  son  hénot, 

dont  l'absence  aorait  été  remarquée,  qa'il  dépêclîo,  mais  un  obscur 
valettiu  ôieur  Mériclion  de  la  Rochelle,  dont  il  avait  observé  1  esprit  et 
ladresse,  et  qu  il  désigiia  lui  même  à  Comines,  pour  qu'on  lui  fît  une 
ùiusse  cotte  d  armes  et  un  faux  émail,  afcc  lesquels  il  so  présenta  aq 
camp  des  Anglais 

Jamais  Loois  n'afait  tant  désiré  gagner  lamilié  de  personne  comme 
il  désirait  alors  gagner  celle  d'Êdooard  IV  et  des  Anglais  ;  aussi  Jamais 
il  ne  se  monti'a  pins  affable  dans  ses  msnières,  plus  libéral  dans  ses 
dons.  Seize  mille  écus  de  peusiuu  furent  disiribaés  entre  les  courtisans 
d'Édouai  (1  :  et  cependant  Louis  était  alors  à  court  d'argent,  et  obligé 
d  euipruDler  de  toutes  mains  pour  compléter  la  somme  de  soixante  et 
donz  mille  écns,  qu'il  avait  promis  de  payer  comptant  Toos  les 
plus  grands  seigneurs  d'Angleterre  se  montrèrent  avides  de  reccToiraei 
dons,  encore  qoe  le  roi  exigeât  qa*lls  Inl  signassent  des  qniltaiioea; 
le  senl  lord  Hastings  se  refnsa  à  cette  dernière  formalité,  parce  qn*il 
recevait  en  même  temps  une  pension  du  duc  de  Bourgogne.  Au  reste 
les  bi'igrieurs  offrirent  eux-mêmes,  et  firentoffrir  par  leur  roi,  une  bas- 
sesse de  plus,  celle  de  donner  à  Louis  les  noms  de  tous  ceux  qui  le 
trahissaient,  et  les  preuves  écrites  de  leurs  intrignes  en  Angleterre 

Le  brnit  de  ces  négociations  était  bientôt  parrena  an  duc  de  Bonr* 
gogne  et  an  connétable ,  et  leur  causait  beaucoup  d*alarme.  Le  pre- 
mier, qui  était  depuis  six  jours  è  Valendennes ,  re?int  en  bâte,  a^ 
seize  chevaux  seulement,  trouver  Édouard,  lui  reprocher  amèrement 
*  d'avoir  traité  avec  leur  ennemi  commun,  lui  déclarer  qu'il  n'accepte- 
rait point  d'être  compris  dans  la  trêve,  et  qu'il  continuerait  la  guerre 
au  moins  pendant  trois  mois  après  son  départ.  11  parlait  très-haut,  en 
anglais,  devant  tout  le  monde,  en  jurant  par  saint  George  selon  aa 
coutume;  et  quand  il  vit  qu'il  ne  pouvait  rien  obtenir  d*Édonard,  Il 
ressortit  transporté  décolère^.  De  son  cètè,  le  connétable,  à  la  pre- 
mière nouvelle  de  ces  négociations,  avait  député  an  roi  Louis,  de  Gré- 
ville,  un  de  ses  gentilshommes  ,  pour  s'allr ibucr  le  mérite  d'avoir 
brouillé  le  duc  de  bourgogne  avec  les  Anglais.  Ce  jour  même,  le  sîre 

'  Phil.  de  Comines.  t  XI,  1,  IV,  e.  7,  p.  S74. 
î  Ibid.,\.  IV,  c.  8,  p.  288. 
3  /i^Mi.,p,  282. 

*  Ibid.,  p.  290.  —  Journal  des  maîtres  d'hôlel,  Godefroi ,  I.  lU^  p.  397. 
Franc.  Belcarii  Comment.,  1.  III,  p.  63.  —  Baiinte,  t.  X,  p.  378. 
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de€ooUy,  geittiUioiiiine  do  due  de  Bourgogne,  qni  avait  été  prt- 
i0Bfli«r  éeinit  imi,  mw  qu»  le  roi  afiH  TmU  en  Uberfé  sor  parole, 
pour  Temilloyer  è  traiter  meaon  maître,  YenaH  de  lentrer  an'onop. 
Le'roi  le'fit  eaiSber  derrière  un  parafent,  tandis  qolf  donnatt  endimee 

à  Créville.  Gelai-ci,  pour  amuser  Loais  ,  raconta  la  dernière  entrefae 
entre  le  duc  et  le  connélablc,  en  contn  faisan  t  le  premier  ,  jurant  et 
frappant  da  pied,  appelaul Édouard  IV  uu  bâtard,  fils  d'un  archer,  et 
menaçant  de  le  détrousser,  comme  il  se  retirerait.  Le  roi  riait  k  gorge 
déployée,  et  faisait  répéter  à  Grérille  son  eoitte ,  sens  ptétexte 
eonmieikçait  à  détenir  soord.  Le  sire  de  Gontay ,  qni  était  eaché  senl 
•fee  Goroines,  derrière  le  paravent,  enrageait  devoir  son  mettre  alsd 
toui  ué  en  ridicule,  et  n  eut  plus  grande  hilite  que  de  courir  H o former 
comment  ses  alliés  semfujnnipnl  de  lui  *.  C'était  ce  que  désirait  Louis: 
il  voulait  amener  le  duc  de  Bourgogae  à  lui  sacrifier  le  connétable,  et 
il  était  prêt  à  faire  la  paix  k  cette  eonditien. 

Après  la  retraite  dn  doc  de  Bourgogne ,  le  rot  d'Angleterre  a*était 
approehé  jusqu'à  demi-lîeae  d*Amietts,  où  était  le  roi  Lonie.  Gehri-d 
Ini  envoya  plos  de  trois  cents  ebarlots  chargés  des  meiltenrs  tins  qell 
put  trouver.  Eu  même  temps,  il  laissait  entrer  dnns  Amiens  tous  les 
Anglais  qui  en  avaient  envie  ;  des  tables  étaient  dressées  à  la  porte  de 
la  ville  et  le  long  des  rues;  toutes  les  auberges  avaient  ordre  de  trai- 
ter gratis  les  soldats  d*Ëdouard  qui  se  présenteraient ,  et  une  fois  F  on 
en  compta  Jaaqii*à  neuf  mille  dans  la  Tille  :  ils  y  entraient  tont  «rmés; 
Ils  s*enlTrâient  ;  et  s^ils  avalent  alors  pris  querelle  avec  les  Francis,  ib 
auraient  pn  mettre  le  roi  en  danger.  Quoique  celui-ci  en  reseentlt 
quelque  inquiétude,  il  ne  voulut  point  permettre  qu'où  eu  empêchât 
aucun  d  entrer^  mais  il  fut  charmé  de  voir  arriver  enfin  le  §9  août, 
jour  fixé  pour  son  entrevue  avec  Édouard,  qui  mettrait  un  terme  à  ces 
visites  dangereuses.  Pour  cette  entrevue,  on  pont  fut  construit  sur  la 
Somme,  à  Peoqiiigny  :  Il  fut  partagé  par  une  tMrrière  qn*H  était  impcs- 
ilble  de  franchir,  et  qui  n'avait  point  de  porte.  Les  rois  arritèrent  ^ 
les  deux  rives,  avec  douze  personnes  seulement ,  josqo*à  la  lurrriérs. 
Louis  XI,  le  premier,  salua  Édouard  avec  affection  et  courtoisie ,  ras- 
surant qu'il  était  Thommc  qu'il  désirait  le  plus  voir.  Les  traités  avaient 
été  rédigés  conformément  aux  préliminaires;  seulement  la  trêve  avait 
été  réduite  k  une  durée  de  sept  ans.  La  plus  entière  liberté  de  com* 

1  Comines,  1.  IT»  c  8»  p.  Mb 


Digitized  by  Google 


488 


merce  était  assurée  aux  marchands  des  deux  nations.  Les  dem  rois 
pnmutUmt  de  8*«iMsttr  Téei|iroqaMimt  ;  de  se  défendre  l-0Bir«iitre 
«a'beBoln  eoirtre  leore  sojels  TCbeHes';  ils  ii^iiissiient  per  le  neriage 
de'lem  eufsAts;  its  nommiieift  de  part  et  d*iii(fe  tons  tevrs  illiés. 

Enfin,  Louis  promcUait  une  rao<;oû  de  cinqoante  mille  livres  pour 
Marguerite  d'Anjou,  veuve  de  Henri  Vf;  et  Édoiiard  ,  qui  Tavait  jus- 
qa  alors  retenue  prisonnière  à  la  Tour ,  promettait ,  par  considération 
|M>iirXoals,  de  h  remettre  à  ce  prii  en  liberté  ^.  Les  deox  expédi- 
dons  de  ee'tralté  forent  échangées  entre  les  deux  simverahis'i  'ciîleott 
dédsra  «pproQTer  la  sienne  ;  après  qnôi  ils  mirent  en  'même  temps, 
an  travers  du  grillage  de  la  liarrlère,  me  main  mt  ie  Hissel,  Tautre 
sur  la  vraie  croii,  et  ils  en  jurèrent  Tobservation. 

Xouis  repril  ensuite  la  convpi  snfion  avec  gaieté  ;  il  invita  Édouardà 
venir  le  trouver  à  Paris,  rassurant  que  les  dames  de  sa  cour  méritaient 
cTèlre-ines ,  et  loi  présentant  le  cardinal  de  Bourbon ,  qui  était  à  sa 
anlte^  comme  nn  confesseur  complaisant,  prêt  k  rabsoudreall  était  en- 
traîné dans  qnelqne  péché.  Cependant  il  tronva  Édonard  beaucoup 
plus  empressé  à  accepter  cette  invitation  qn*il  n*en  avait  envie.  •  C'est 
»  un  très-beau  ro7,dit  il  après  la  conférence  :  il  aime  fort  les  femmes  ; 
»  il  pourroit  trouver  quelque  afîètée  à  Paris  qui  lui  sauroit  bien  dire 
»  tant  de  belles  paroles  qu'elle  lui  leroit  envie  de  revenir  ,  et  ses  pré- 
»  décesseurs  n'ont  que  trop  été  à  Paris  et  en  Normandie.  »  Xonis, 
après  avoir  fait  retirer  les  assistants,  à  la  réserve  de  Gomines,  de- 
manda à  Édonard  ce  qnll  devrait  faire,  si  le  dnc  de 'Bourgogne  ne 
Tonlalt  pas  accepter  la  trêve  ;  Édonard  répondit  qn*l1  s*en  rapportait  à 
ce  que  ferait  Louis  atec  lui.  Encouragé  par  celfe  indifférence,  Louis 
fit  une  question  semblable  quant  au  duc  de  Brcta;^^ue^  mais  ouard 
répondit  qu  il  1  avait  toujours  trouvé  son  meillear  et  son  pins  fidèle 
allié,  et  qn  en  tout  temps  il  serait  prêt  à  passer  la  mer  ponrie  défendre* 
Les  deux  rois  se  séparèrent  ensuite  avec  toutes  'les  expressions  de 
la  pins  grande  cordialité ,  et  Édonard  se  remit  en  marche  pour  fAn- 
gleterre,  fort  satisfait  d'avoir  ^eçu  de  Targent  de  son  parlement  pour 
hite  la  guerre  à  la  France,  et  de  largent  de  Louis  pour  faire  la  paijL*. 

'  Le  traité  dans  Rymer,  t.  XIT,  p.  17-94. 

â  PhîL  de  Coraines,  l.  XI,  1.  IV,  c.  10  et  il,  p.  302-322. —  J. de  Troycs,  p. 300. 
—  Fr.  Belcarii  Comment.,  1.  III.  p.  6i.  —  Guaguini  Compend.,  1.  X,  f.  — 
Pauli  iËiBilii  Yenon.»  I.  X,  p.  3S2.  —  Hapin  Thoyras^l.  Xm,  p.  95,  ^Barante, 
S.  X,  p.  987-109. 


Digitized  by  Google 


456  ■itroiiE 

Qiiuique  le  duc  de  Bourgogue  eût  déclaré  ({u'il  ne  voulait  poiot  ac- 
cepter la  Iréve  du  roi  d'Angleterre, dès  qu'il  apprit  qu'elle  était  signée, 
il  manifesta  oo  vif  désir  de  traiter  de  son  côté,  moins  par  crainte  do 
roi  qoe  poar  a? oir  la  liberté  de  sohre  ses  projets  de  vengeance  contre 
le  due  de  Lorraine,  les  Alaidens  et  les  Sniaae».  Goinme  le  roi  n'en  avait 
IMS  moÎDs  d*enfîe,  le  aire  de  Gontay,  qol  allait  sans  cesse  de  Toiii 
Taiif  re ,  n*eat  pas  de  peine  i  arranger  les  eonditions.  Une  tréte  de 
ucui  LiDiiét  s  iut  signée  le  13  septembre,  au  château  de  Soleore,  entre 
Luxembourg  et  MoLtincdy  ,  par  le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi.  Ce 
traité,  de  même  que  celui  avec  le  roi  d'Angleterre,  fut  désigué  par 
le  nom  de  trêve  marehandfi^  parce  qu'il  ouvrait  toutes  les  commoni- 
cations  de  commerce  entre  les  sujets  desdeni  sonveraina.  Geox-d  abe- 
lissaient  de  part  et  diantre  les  offenses  mutuelles,  et  rendaient ki 
biens  confisqués  :  ils  comprenaient  dans  la  IréfO  tons  les  alliés  de  Tiia 
ou  de  l'autre  qui,  avant  le  1*' janvier  suivant,  déclareraient  Tonlotrea 
profiter  :  mais,  par  des  articles  secrets  ,  Louis  abaadoana  les  Suissa 
ses  alliés,  tandis  que  le  duc  de  Bourgogne  abandonna  le  roi  d'Aragon. 
Tous  deux  aussi  repoussaient  le  connétable  de  leur  alliance.  Giiariei 
a*eDgageait  même  par  serment,  si  ce  seigneur  tombait  entre  ses  mains, 
Il  le  faire  pnnir  dans  bnit  Jours  ,  comme  criminel  de  lèse*m^}es(é,  ou 
bien  à  le  lirrer  an  roi,  quatre  jours  après  l'expiration  de  ce  terme*  Ih 
son  cAté,  Louis  abandonnait  au  due  la  confiscation  de  tontes  les  mI- 
gneurîes  de  Sainl-Pol,  de  tousses  biens  meubles,  cl  même  la  poàiei- 
sion  de  Saint  Quentin,  qu'il  avait  si  récemment  enlevée  au  roi 

£alin,  la  Irève  qui  subsistait  toujours  entre  le  roi  et  le  duc  de  Bre- 
tagne fut  changée  en  un  traité  de  paix  qui  fut  signé  à  Senlis  le  9  oc- 
tobre. Le  duc  renon^  à  tontes  les  alliances  qa*il  avait  contractées  aies 
les  ennemis  dn  roi  :  il  lui  promit  obéissance ,  et  Tun  et  Tantre  prinee 
s*engagea  à  pardonner,  sans  résenre,à  tons  ceux  de  leors  serfiteorsqoi 
avaieut  passé  de  la  cuurde  l'un  à  celle  de  l'autre.  Ce  traité  lut  con- 
firmé par  les  serments  les  plus  solennels,  pris  sur  les  reliques  les  plai 
honorées  en  Bretagne  et  sur  la  croix  de  Saint-Laud.  Il  fut  confirmé  par 
les  scellés  de  tous  les  principaox  seigneurs  bretons ,  et  ensuite  par  la 
vote  des  états  de  Bretagne  assemblés  à  Redon.  Cependant  il  ne  snspen* 

«  Preuves  de  Godefroi,  t.  IV,  p.  i70-i9ff.  —  Phil.  de  Comines,  1.  lY,  c.  lî, 
p.  323.  —  J.  de  Troyes,  p.  50i.  —  J.  Molinet,  c.  25,  p.  154.  —  DumoDt,  Cofpf 
diplom.,  t.  lU,  p.  505.  ~  AmeJgard.,  1.  lY,  c  18,  L  368,  et  1.  Y.  c.  1,  f.  371. 
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(lit  pas  même  ies  Dégociaiioos  du  dac  de  BreUgoe  avec  l'Aogle- 
terre  *• 

Le  QODDétable,  en  appreoaot  la  réconciliation  de  tous  les  princes 
qo*il  mit  jooée,  était  dans  la  stopenr  et  Teffroi.  Il  safait  que  le  roi 
d'Angleterre  avait  remis  à  Louis  tontes  ses  lettres,  en  sorte  qa  il  n*y 
avait  plus  aoeon  moyen  de  lui  dissimnier  ses  trahisons.  Il  songea 

d'abord  à  garnir  bien  ses  pinces  et  à  s'y  défendre  à  toute  outr;Hicc; 
mais  il  s'aperçut  bientôt  que  ses  olBciers,  se  sentant  tous  an  ièic- 
vassaux,  ou  dn  roi  de  France  ou  du  duc  de  Bourgogne,  ne  voulaient 
pas  s'engager  pour  loi  dans  one  guerre  sans  espérance,  qoi  les  expo- 
serait eoi-mémes  kètre  traités  en  relieUes.  Bien  pins,  ceni  qni  tenaient 
ponr  Ini  Saint-Quentin  livrèrent  cette  place  an  roi  le  14  septembre, 
lendemain  de  la  signature  dn  traité  de  Solenre;  Il  sentit  l'imprudence 
de  s'enfermer  avec  des  serviteurs  si  découragés  dans  celle  de  Ham, 
dont  il  avait  d  abord  compté  faire  son  ileu  de  refuge.  Il  eut  ensuite  la 
pensée  de  se  retirer  en  Allemagne  avec  tous  ses  trésors  ;  mais  il  ne  sut 
pas  prendre  à  temps  nne  résolution  qui  lui  semblait  si  désespérée  :  Il 
avait  été  Tami  dn  comte  de  Gharolais,  le  guide  et  le  protecteur  de  sa 
jeunesse  ;  il  ernt  retrouver  dans  le  dac  de  Bourgogne  quelque  reste  de 
cette  ancienne  amitié,  et,  avec  une  garde  de  quinze  ou  vingt  dievaui 
seulement,  il  se  rendit  à  Mons,  auprès  de  son  meilleur  ami,  le  sire 
d'Aimeries,  grand  bailli  de  Hainaut,  faisant  en  même  temps  demander 
un  sauf-conduit  au  duc  de  Bourgogne.  En  réponse,  le  duc  donna  Tordre 
à  Aimeries  de  le  foire  garder  dans  l'hôtellerie  où  il  logeait,  ce  qui  (ut 
exécuté 

Le  due  cependant  ne  reaaentit  ni  compassion  ni  affeetion  pour  ce 
seigneur,  son  proche  parent  et  i*ami  de  son  enlauoe.  Lorsqu'il  reçut  sa 
lettre  en  date  du  14  novembre,  dans  laquelle  Saint-Pol  lui  rappelait 
sa  parenté,  son  ancienne  familiarité  et  ses  services,  il  répondit  bruta- 
lement à  l  envoyé  qui  l'apportait  :  ■  Diies-iui  qu'il  a  perdu  son  papier 
a  et  son  errance.  »  Tont  aussi  vainement  le  connétable  s'était  recom- 
mandé ao  grand  maître  comte  de  Dammartin,  en  lui  rappelant  le 
8ermentqa*ilss*étaient  fait  de  s'assister  mutuellement,  comme  chevaliers 

»  Lobineau,  Hist.  de  Bret.,  1.  XIX,  p.  723.  —  D  Morice,  Hist.  de  Bret.l.XIV, 
p.  1S9.  —  Actes  4e  Bretagne,  t.  III,  p.  283, 289.  ~  Dumont,  Corps  diplom.»  t.  III, 
p.  518  —  Dam»  Hist.  de  Bret.,  t.  m,  p.  i''.  ' 

*  9h\\.  de  Comines,  1.  IV,  c.  11,  p.  315,  et  12,  p.  324.  —  D'antres  disent  cspen* 
d«Dl  qu  il  obtint  le  saofreonduit»  Belcarius,  1.  III^  p.  M» 
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de  Tordre  de  Saiot-Micbel  *.  Le  roi  iuï  ûi  écrire  que,  pour  «es  grandes 
iffaîre»  ,  il  avait  besoin  d'one  Ute  oomme  la  sienne.  «  Ce  n'es!  que 
»  la  téte  que  je  demaDde,  ajouta- t-il  «foe  anirire  féroee;  le  oorp»  peat 
•  rester  oà  il  est  *.  »  Dès  que  Loais  XI  fot  inslnrit  de  -la  retraite  da 
connétable,  il  fit  demander  an  dne  de  le  Ini  Ifrrer,  eonfonnéninit  à 
letir  traité.  IVIais  les  srrmnits  que  Cliai  h  s  venait  tout  récemment  de 
prèli-r  n'étaient  pas  un  motif  (léteriiiiuanl  pour  lui.  Il  voulait  bien 
wniire  la  téteda  eonaétablc,  mais  à  un  prix  plus  élevé  que  celui  dont 
il  était  eonvenn;  et  comme  Louis  XI,  toujours  ardent  à  obtenir  l'objet 
de -ses  désirs  et  à  Tacheter  à  tout  prli,  semblait  dam  ce  moment  ns 
rien  désirer  tant  que  la  mort  du  connétable,  le  duc  de  Bourgogne 
rengagea  h  consentir  h  ce  qu'il  mît  une  con<iition  nouvelle  k  son  eitfli- 
dilinn.  îi.'ivoir,  (]ur  ^handloDnerait  à  ses  vengeances  le  duc  René 

dr  l.cirraine,  quoique  celni-ci  eût  déclaré,  le  12  novembre,  aecéderi 
la  trêve  signée  à  Soleure.  Ce  jour-là  même,  Louis  signa  k  Savigay  des 
lettres  par  lesquelles  il  déclarait  que  le  duc  de  Bourgogne  pourrait, 
siins  fioler  la  trêve,  s'emparer  de  Nancy  et  de  la  Lorraine,  parce  que 
1rs  Lorrains  avaient  donné  des  secours  aux  gens  -de  Perrette,  qoi 
B'étflrîeut  pas  compris  dans  la  trêve.  Le  chancelier  Hugonnet  et  le  sire 
de  Himbercourt,  ennemi!*  juré?  du  connétable,  avaient  été  préposésàsa 
garde,  et  après  en  avoir  reçu  1  ordre  du  duc,  ils  le  livrèrent,  le  54  no- 
veuibre,  àTamiraideFranœ,  et  aux  sires  dn  Bonehage,  deSainl  Pierre, 
et  Cerîsais,  qui  le  conduisirent  aussitôt  é  Paris,  où  il  arriva  le  â7  da 
même  mois  ^. 

Le  connétable  fut  immédiatement  enfermé  à  la  Bastille,  ^ù,  dès  le 
lendemain,  le  chancelier,  le  premier  président  et  plusieurs  conseillers 
au  parlement  vinrent  rinlenoger.  L»'s  clinrcrrs  contre  lui  étaient  nom- 
breuses, el  ses  traJiisnns  contre  la  Franrr  (  taient  prouvées  par  plusieurs 
pièi  es  authentiques^  par  celles. entre  autres  qu'avaient  remises  le  roi 
d'Angleterre,  le  duc  de  Bourgogne,  le  dnc  de  Bourbon  et  Charles  da 
Maine.  Les  deui  derniers  avaient  cherché  à  se  fiiire  pardonnef  leors 
complota  en  sacrifiant  leur  complice.  Lecminétablc  aepoovait  rieaDier; 

*  Ces  deux  leitres  sont  daus  le  cabinet  de  i.ouis  XI»  Godefroi  t  m,  c.  7.  p. 

*  Comines,  c.  11,  p.  315. 

>  Phil.  de  ComiDcs,  t.  XL  1.  lY,  e,  12,  p.  32443». --Ghr.  de  J.  Melw€i,i.  JUB, 

c.  27.  p.  178  —  J.  de  Troycs,  p.  306.  —  Cabinet  de  Louis  XI.  t.  III,  c.  7,  p.  2t7. 
Go(l(  fi  oi.  Preuves,  t.  lY.  p.  423.  —  Fr.  Belcarii CoimiKOt,,  1.  III,  p.  C6.  —  Faiitt 
^Emilii  YeroD.,  1.  X,  p.  3â3. 
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il  ne  ressaya  pas;  il  chercha  plutôt  h  (lisirHite  rattciiiiou  des  juges  en 
parlant  d'un  projet  du  duc  de  Bourgogne  de  faire  mourir  le  roi,  dont  il 
prétendit  avoir  eu  ooimaisaaiiGe.  Tootefois  lès  révélations  4|u!il  avait 
annoncées  furent  si  vagoes  qn*on  ne  put  y  donner  ancnne  soite;  mais 
Louis  XI,  qui  était  ;alor8  au  Plessis-lez-Tonrs,  d'où  il  pressaît^par  des 
lettres  la  condamnation  do  connétable  son  bean^frére,  quand  II  fut 
informé  de  ce  qu'il  venait  de  dire,  écrivit  au  sire  de  Saint-Pierre  qu'il 
regrettait  de  n  avoir  pas  été  à  Paris,  pour  faire  mettre  le  connétable  à 
la  torture,  et  le  faire  parler  plus  clair.  Le  parlement,  toutes  les 
chambres  assemblées,  assista  à  luo  des  quatre  interrogatoires  que  subit 
Saint*Pol.  On  n  avait  encore  Jamais  vn  les  juges  absoudre  ceui  que 
poursuivait  la  colère  royale,  et  cette  fols  du  moins  le  procès  fournissait 
d*ample8  motifs  pour  jostifier  une  condamnation.  Le  ^anceller  la  pro- 
nonça au  connétable  le  19  décembre.  Il  lui  annonça  qu  i!  devait  être 
déùipité  en  place  de  Grève,  et  tous  ses  biens  confisqués.  Par  grâce 
seulement,  la  cour  lui  accorda  que  son  corps  fût  enseveli  en  terre  sainte. 
Peu  d'heures  après  sa  tète  tomba  en  eff  't  sous  la  hache  do  bourreau 

Le  connétable  avait  aliéné  I  affection  de  tons  ceux  qui  Tavaient 
connu 9  et  quelque  inouï  que  fût  le  supplice  d'un  si  haut  personnage, 
il  escita  peu  de  pitié.  II  imprima  cependant  une  tache  à  tous  ceux  qui 
y  avaient  contribué.  Les  uns,  comme  le  roi  d*Angleterre  et  les  grands 
seijîneors  de  France,  avaient  trahi  sa  confiance  en  livrnnî  anx  tribu- 
na»ix  sa  correspondance  confidenfiplle  ;  les  autres,  <^oiiiiiie  le  roi  de 
France  et  le  due  de  tiouigogue,  avaient  fait  un  uiarciié  honteux  sur 
sa  tète.  La  confiscation  de  ses  biens  meubles  rapporta  au  duc  80,00ûécu8, 
et  il  eut  en  outre  le  loisir  .de  s*emparer  do  la  Lorraine,  qo*it  convoitait 
depuis  si  longtemps,  et  qui  lui  permettait  désormais  de  marcher  ton. 
jours  sur  ses  terres  depuis  lextrémité  de  la  Hollande  jusqu  au  voisinage 
de  Lyon. 

Charles  était  entré  en  Lorraine  au  mois  de  septembre  147fî.  Sa 
dureté  et  sa  hauteur  avaient  aliéné  successivement  les  plus  gr^m  ls  per- 
sonnages de  sa  cour,  tels  que  le  comte  de  Nevers,  Jean  de  Chalion, 
prince  d*Orange,  le  bâtard  Baudouin  de  Bourgogne,  qui  successivement 
s*étalent  retirés  auprès  de  Louis  XL  II  les  avait  remplacés  par  des 

<  Jean  Molinet, U  XLIIT,  c.  28.  p.  186.  —  Àmelgardos»  1.  X.  c.  S,  f.  378,  etc.  i, 
f.  877.  ^  Eitrait  4u  procès.  Preuves  deComioes,  t*  XI,  p.  847*  • —  PreuTes  de 
Godefroi,  t.  IV.  p.  808.-*-!.  de  Troyes,  p.  311.  Dnclos,  1.  TII,  p.  US.  —  Barant^, 
.  X,  p.  428-08. 
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aTcntoricr»  de  toute  nafion,  qu'il  croyait  plus  a?eugies  dans  leur  obéis- 
sauce,  et  surtout  par  des  coodotticri  italiens.  Jacques  Galeotti  et 
NicolMde  Gimpo  Bjmo  étaient  leurs  chefs  :  tons  deux  avaieat  appar* 
tenu,  dani  le  royamne  de  Itaplea,  à  la  faction  de»  Angerias,  et  \k 
avaieat  soivi  en  France  le  doe  Jean  de  Galabre.  Le  dac  Charles,  daai 
QD  de  ces  emportements  aoxqneie  il  était  sujet,  donna  nn  jour  un 
souflkL  u  Ciiinpu-Basso.  Le  condottiere,  qui  était  de  la  maison  illustre 
des  comtes  de  Monlforl,  ne  lais&a  pas  percer  son  profond  ressentiment, 
mais  il  jura  de  tirer  du  prince  qui  lavait  offensé  une  éclatante  ven- 
geaoce,  et  il  entra  dès  lors  en  correspondance  avec  le  doc  René,  auquel 
il  bisait  la  guerre  Geloi^ci,  dés  qn'il  apprît  la  marche  de  Tarmée  de 
Bourgogne  contre  Inî,  aceonrut  anprès  Lonis  XI  pour  infoqner  te  traité 
de  Soleure,  qui  le  eomprenait  dans  la  trêve,  et  réclamer  le  secours  qae 
le  rui  lui  avait  pi  omis  s  il  était  allaqué.  Louis  répondit  à  René  que 
san.-^  doute  il  était  mal  ioiuniié  ^  que  Charles  ne  pouvait  songer  à  entrer 
en  Lorraine  ;  mais  que  sil  l'attaquait,  le  roi  jurait  la  Pàque  Dieu  qu'il 
irait  Ini-méme  Ten  chasser.  En  même  temps  il  Ini  donna  lamirai  de 
France  avec  bnlt  cents  lances  pour  le  protéger  ;  mais  celui-ci,  qui  avait 
rcqo  les  ordres  secrets  de  son  maître,  laissa  une  partie  de  sa  troupe  à 
Bar-le-Duc,  s'arrêta  avec  le  reste  à  Joînville,  et  reAisa  de  tenir  léte 
nulle  part  aux  Bourguigooris.  Charles,  en  s'avançant  en  Loiraine, 
traitait  le  pays  avec  sa  cruauté  accouluinée  ;  presque  toujours  il  faisait 
pendre  les  habitants  des  châteaux  qui  lui  opposaient  quelque  résis- 
tance* Le  â9  novembre,  enfin,  il  se  rendit  maître  de  Nancy,  et  le  mal- 
heureux René  II  lut  obligé  de  revenir  &  la  cour  du  roi  qui  Tavait 
tcompé,  pour  essayer  encore  de  Tintéresser  en  sa  faveur 

(1476.)  A  peine  Charles  avait  accompli  la  conquête  de  la  Lorraine, 
quavec  cette  même  armée  qu  il  avait  déjà  si  ciuellement  fatiguée, 
Thiver  précédent,  au  siège  de  Neuss,  il  voulut,  dés  le  commencement 
de  Tannée  1476,  au  cœur  de  l'hiver,  commencer  une  autre  campagne 
plus  fatigante  encore  et  plus  dangereuse  contre  les  Suisses.  Il  est  vrai 
que  ceui-ci,  harassés  par  ses  vexations  continuelles ,  el  par  le  passage 
des  aventuriers  qu*il  attirait  en  grand  nombre  dltalie,  sons  ses  éten* 
dards,  venaient,  le  14  octobre  1475,  de  déclarer  la  guerre  an  comte  de 
Komout,  prince  de  la  maison  de  Savoie,  mais  serviteur  dévoué  du  duc 

•  neicarii  ConuiiCD^  1.  III»  p.  66.  —  Pkolli  ^ilii  Yeron,  l.  X,  p.  983. 
>  D.  Galmet.  Hist.  de  Lorraine,  I.  XXX,  p.  1019.  —  1.  Ifolinet,  t.  XUII,  c  îê» 
p.  lis,  et  26,  p.  i7L  —  Amelgsfd.,  L  Y,  e.  2, 1 373. 
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de  Bourgogne,  qui  possédait  le  pays  de  Vaud.  Ils  afaient  mis  à  feu  et 
à  sang  toute  la  contrée  située  entre  les  lacs  de  Neorchâtel ,  de  Morat 
el  de  Genève,  et  ils  «Ttient  foreé  les  villes  da  pays  de  Vand,  et  ensoite 
Genève,  i  leur  payer  d'èoorroes  oontribolioiis.  Le  doc  de  Bourgogne 
voyait  danseette  attaque  nne  intmlfe,  pins  encore  qn*an  dommage,  et 
c'était  pour  s  «  n  venger  sur  les  Suisses  d  uae  manière  éclatante  qn*îl 
partit  de  Nancy,  le  11  janyier,  pour  se  mettre  à  la  fêle  de  son  armée  *, 

Louis  XI  avait  honteuse  uent  abandonné  les  Suisses  par  son  traité 
avee  le  duc  de  Bourgogne  ;  mais  ses  engagements  ne  lempéchaient 
Jamais  de  prendre  d'antres  ei^gements  contradictoires.  Par  an  non- 
vean  traité  dn  d6  octobre  i475,  il  avait  promis  ani  Saisses  de  les  se- 
conder contre  le  doe  de  Bourgogne,  de  lenr  payer  vingt  mille  francs 
par  année,  comme  marque  de  son  affection,  et  de  donner  quatre  flo- 
rins et  (ieini  du  Rhin  de  solde  par  mois  aux  soUi.Uâ  qu  i!  lèverait  dans 
les  cantons  *.  Il  avait  aussi,  le  51  décembre,  signé  à  Andernach  une 
alliance  avec  rempereor  Frédéric  III  et  les  princes  de  TEmpire,  par 
laquelle  les  deux  sonverains  s  engageaient  à  attaquer  le  duc  de  Bour- 
gogne, chacun  de  leur  c6té,  avec  une  armée  de  trente  mille  hommes  ; 
et  Tempereur  avait  en  même  temps  reconnu  et  confirmé  ralllanoe  de 
Louis  avec  les  Suisses  On  ne  voit  pas  que  Louis  ait  fuit  la  moindre 
démonstraliou  pour  mettre  ensuite  ces  traités  en  exiculion.  Mais, 
quand  il  sut  que  Charles  se  préparait  à  entrer  en  Suisse,  il  résolut  tout 
au  moins  de  se  rapprocher,  pour  recevoir  plus  tôt  des  nouvelles,  et 
pourvoir  i  tout  événement.  Au  mois  de  février,  il  quitta  donc  Tours 
et  Âmhoise,  où  il  avait  passé  Thiver,  pour  se  rendre  i  Lyon  par  le 
Bourbonnais  et  I* Auvergne 

Cliarics  le  Tciiiciaire,  toujours  plus  enivré  de  ses  précédeu (s  succès, 
toojoors  plus  impatient  de  toute  espèce  de  conseil,  plus  furieux  do 
toute  résistance,  avait  amené  environ  trente  mille  hommes  sur  les 
frontières  de  la  Franche -Comté,  et  il  y  avait  été  rejoint  par  le  comte 
de  Bornant,  avec  quatre  mille  Savoyards  et  sii  mille  aventuriers  do  la 
lombardie  ou  de  Piémont.  Le  comte  de  Gampo^Basso  commandait  ces 
derniers,  qui,  faisant  de  la  guerre  leur  gagne-pain  habituel,  l*empor- 

»  Mullcr,  Gesch.  der  Schweiu,  B.  IV,  c.  8,  p.  738-764.  ~  Amelgard.,  1.  V, 
e.  5,  f.  379.  —  Barante.  t.  X,  p.  458-468. 
'  Ihimont,  Corps  diplom.,  («Illyp.  SSO  —  TraîUs  de  paix,  1. 1,  p.  634. 

*  Traités  de  paii.  1. 1,  p.  69V,  636, 687.  —  Bamont,  I.  III,  p  690. 

*  I.  deTroyeSy  p.338. 
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taieot,  par  leur  dextérité  dans  les  armes  et  iear  discipUoe,  sur  les  sol* 
dats  des  prineea  qai  n*étatent  pas  coDstamment  en  goerre.  D'ailleurs 
Charles  éfail  importoDé  des  habitodes  de  liberté  nies  Flafluad»  et  de 
riDdépeodaoee  cbenleresque  de  ses  gealUshomiiies  ;  Tadreise,  h  flit- 
terie,  la  dissimulation  et  les  maDières  de  eonr  de  Gampo-toe  lii 
plaisaicDl  biea  «Javauiagr.  De  nouveau^  il  se  croyait  près  de  ceindre  sur 
SOD  front  la  couronne  royale  :  il  était  toujours  en  marché  avecievicQï 
roi  René,  de  (|ui  il  voulait  acheter  les  droits  et  les  titres,  et,  par  ; 
afance^  il  affectait  d  étaler  la  pompe  d'on  roi.  Jamais  tant  de  trésors 
n*avaieot  été  réunis  dans  Tarmée  d'ao  conquéraDt,  à  côté  de  plmbeliei 
et  plus  coûteuses  machiues  de  guerre.  A  soo  approcbe^  les  Ssitn 
avaient  abandonné  le  passage  da  Jura  à  Jougne  et  la  Ttlle  d'Orbe.  Le 
comte  (le  Romoiit,  qui  conduisait  son  avant  garde,  avait  surpris,  dam 
la  nuit  du  12  au  15  janvier,  Yvcriiuu,  ville  de  son  domaine,  qu  il  avait 
perdue  Tannée  précédente.  La  garnison  s'était  retirée  le  long  de  la 
côte  occideuiale  du  lac  de  JKeufcliâlel  jusqu*à  Graadson,  à  une  lieacde 
distanee.  Elle  s'était  enfermée  dans  ce  château^  élevé  sur  un  moDtieok 
isolé,  entre  le  lac  et  la  bourgade  qn  il  commande.  George  de  Steisy 
a?ait  huit  cents  Suisses  sous  ses  ordres.  Trois  assauts  suecessib  et  dii 
jours  de  combat  avaient  déjà  emporté  plusieurs  des  plus  braies;  Itt 
vivres  commenraieut  manquer:  les  Bernois  avaient  vainement  tenté 
d'eu  taire  arriver  par  le  lac,  lorsqu  un  gentilhomme  bourguignon,  coimu 
en  Suisse,  et  quon  croyait  loyal,  fut  introduit  dans  Grandsofi.  «  Vota 
»  TOUS  défendez  encore,  mes  amis,  leur  dit-il  \  tous  croyez  donc  stM! 
»  toujours  une  patrie.  Eh  quoi  !  n  avez-vons  pas  to  le  cielenflanBDéaa 
»  levant  la  nuit  dernière  !  c'était  Fribourg  qui  brûlait  :  tout  a  péri) 
■  hommes,  femmes,  eniauts,  dans  la  ville  embrai>ée.  Berne  et  SoleW 
»  ont  capiluie  :  vouK-z-vons  résister  ^eub^  profltez  plulul  de  la  boute 
a  de  Charles,  qui  estime  votre  bravoure.  »  La  garnison,  troublée  de  ce 
rapport,  accepta  la  médiation  qu'on  lui  offrait,  et  consentit  à  mnt 
dans  le  camp,  te  dernier  Jour  de  février,  le  gentilhomme,  sur  la  recoin* 
mandation  duquel  elle  avait  compté.  «  Par  saiut  George  !  B*écria  ledac 
»  en  les  voyant,  quelles  gens  sont  ceci?  —  Monseigneur,  répaDdille 
I»  Bourguigrioii.  «m  sI  la  garnison  de  Grandson  qui  s'est  mise  a  volw 
•  miséricorde  —  Eh  bien,  qu'on  les  donne  à  Maillollin  le  Barré.  • 
C'était  le  nom  de  son  prévôt  des  maréchaux,  «  lequel,  sans  pitié  etiDt- 

*  Huiler,  1.  Yt  e.  1,  p.  13>19. 11  nomme  le  ^cntilhoinine  Rondchimp* 
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»  séricorcle,  en  fit  pendre,  pnr  trois  bourreaiii,  aux  arbres  prochains, 
•  le  nombre  de  quatre  cents  ou  environ,  cl  les  autres  furent  noyés  aa« 

Gbarles  de*  BoargogDO  avait  cru  qae  i'effroi  de  celte  exéeaiioo  lot 
soumettrait- la  Suisse.  Ses  soldats  au  contraire  furent  effrayés  du  ealme 
aTeo  lequel  les  braves  quil  avait  trompés  allèrent  à  la  mort.  Pendant 

ce  temps,  lavoyer  de  Berne,  Scharnachthnl ,  avait  assemblé  1  aimée 
des  cnnfédéiéj;  i  Mornî.  d'où  il  la  conduisit  k  Neufcliâtel.  L«'scoiilin* 
geols  de  cha(juc  canlon  élaient  arrivés,  et  vingt  mille  braves  paysans 
étaient  sous  les  armes,  tou^  gens  de  pied  ;  on  assure  qu  ils  n'avaient  pas- 
soixante  hommes  i  cheval.  Gbarles  avait  ti  acé  son  camp  à  deux  lieues 
en  avant  de  Grandson,  auprès  du  couvent  de  la  Lance  ;  à  une  lieue  plut 
loin  encore,,  toujours  en  suivant  la  rive  du  lac,  de  Grandson  à  Neiifchàt 
tel,  le  sire  de  Rosimbos  avait  occupé  pour  lui  le  fort  château  de  Vaux* 
marcus,  appartenant  à  une  branche  bâtarde  de  la  maisou  de  Neufchà^ 
tel.  Le  camp  bourjiiiuignon  élaii  forlitié  avec  art,  1 1  1rs  Suisses  n'avaient 
de  chances  de  succès  qu  autuul  qu  ils  pourraient  engager  ic  duc  à  ea 
sortir.  Mais  ils  comptèrent,  avec  raison,  sur  son  orgueil  et  sa  colère* 
Le  5  mars  au  matin,  comme  les  chemins  étaient  encore  en  partie  cou* 
verts  de  neige,  en  partie  changés  en  fondrières  par  la  pluie  qui  était 
tombée  dans  la  nuit,  nn  corps  suisse,  assemblé  derrière  la  Reuss,  tra- 
versa les  baiitriira  aii-dcssus  de  Vauxiiia!  eu?,  et  descviidil  dans  la  puiiiiu, 
formant  un  carré  long,  au  centre  duquel  flottaient  les  bannières  d^^  Hituo 
et  de  Lucerne.  Dés  que  Charles  en  fut  averti,  il  mit  son  armée  en 
mouvement.  «  Marchons  à  ces  vilains,  s'écria-t-il,  quoique  ce  ne  soient 
»  pas  gens  pour  nous.  »  En  cet  instant  les  Suisses ,  parvenus  an  ml- 
lien  des  vignobles  qui  entourent  le  lac,  se  jetèrent  à  genoux  pour 
prier,  selon  leur  coutume,  avant  dVngager  le  combat.  Ce  fut  nn  {^rand 
sujet  de  risée  pour  les  î»(iin;^i3igii<tris,  (jni  crurent  qu'ils  impluiaient 
déjà  miséricorde.  Déterminés  à  iifii  accorder  aucune,  ils  s'élancèrent 
sur  ce  carré  long  tout  hérissé  de  hallebardes,  qui  avançait  de  nouveau 
d*nn  pas  égal  et  ferme;  toute  leur  bravoure  et  leurs  efforts  répétés  ne 
purent  leotamer  un  seul  instant»  Les  plus  nobles  et  les  plus  vaillant!, 
de  Tarmée  de  Bourgogne  tombaient  tout  autour  sans  y  faire  nnlle  im- 
pression. Le  sire  de  Châtean-Guyon,  Lonis  d*Âymeries,  Jean  de  La** 
laing,  Saint  Soi  lin,  Poitiers,  Pierre  de  Lignano,  avaient  été  tués,  et 

>  J.  Volinet,  c  29,  p.  191.  —  OHv.  de  la  Marche,  t.  IX,  c.  6,  p.  234.  —  PMI 
do  Conlnes,  t.  XI,  1.  "V,  c.    p.  347.  —  Barante,  t.  XI,  p.  5-13. 
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le  bataillon  carré  avançait  toujours.  Tout  h  coup,  à  trois  heures  après 
midi,  le  soleil  dissipa  les  nuages  et  brilla  sor  les  armures  luisantes  d'oDO 
seconde  difisioo  de  larinée  suisse,  qui  descendait  sar  la  gauche  des 
Boorgoignons  ;  en  même  temps  les  deux  terribles  cornets  des  hantei 
montagnes,  qa*on  connaissait  sons  les  noms  du  Taureau  étUry^éb 
la  Vadi0  dUnéerwdd^  se  firent  enti^ndre.  Une  terreur  subite  frappa 
l'armée  de  Charles;  si  elle  s'épuisait  déjà  en  combattant  les  seules 
milices  de  ii< me,  Lucerne,  Fnbourg  et  Zurich,  qui  formaient  le pw- 
mier  corps,  que  pourrait-elle  faire,  assaillie  par  ce  corps  plus  redouté, 
des  anciens  vainqueurs  de  la  maison  d'ÂulricheP  En  vain  Charles,  avee 
nn  courage  indomptable,  ralliait  ses  soldats,  les  ramenait  an  eonilHi, 
se  prédpîtait  là  où  le  danger  paraissait  le  plus  imminent  ;  de  tosto 
parts  les  corps  dont  il  8*éloigoait  prenaient  la  fuite  ;  son  camp  était  déjà 
traversé  par  les  vainqueurs  :  ses  soldats  avaient  déjà  dépassé  Grandsoo 
dans  leur  retraite,  quand  lui-niéine,  séparé  des  siens,  pour  lesqudaii 
ne  voyait  plus  de  salul,  prit  la  fuite  à  son  lour,  et,  avec  cinq  cavalkfs 
seulement,  vint  cberdier  un  refuge  dans  le  fort  de  Jougae,  aa  passage 
du  Jura.  Les  immenses  richesses  dont  il  avait  fait  une  pompe  vaioe, 
tombèrent  an  pouvoir  des  paysans  vainqueurs,  qui  n*en  connainaieflt 
pas  le  prix.  Les  trois  plus  gros  diamants  de  la  chrétienté,  qui  «roeot 
encore  aujourd'hui  les  trésors  du  pape,  de  TËmpereur  et  da  loi  de 
France,  furent  vendus  d'abord  pour  quelques  écos  :  la  vaisselle  dot  et 
dargent  ne  fut  point  distinguée  de  celle  d étain  ou  de  cuivre,  et  les 
riches  tapis  de  Flandre  se  vendirent  à  l  auue,  dans  une  petite  bootique 
de  village,  comme  une  étoffe  lourde  et  grossière 

Louis  n'avait  ni  combattu  à  Grandson ,  ni  aidé  les  Suisses  ea  leur 
envoyant  aucun  des  secours  qull  leur  avait  promis.  Cependant  ce  loi 
lui ,  plus  encore  qu*enx,  qni  profita  de  leur  victoire,  et  qai  résoloti 
i'insiaiil  d  accabler  les  ennemis  qui  lui  restaient,  et  qu  li  ueciaignait 
plus.  Dès  le  4  mars,  en  apprenant  la  bataille,  il  écrivit  au  parlement 
de  procéder  contre  René  d  Âujou,  roi  de  Sicile,  pour  le  punir  de  son 
alliance  avec  les  ennemis  de  1  État  :  car  Louis  venait  de  découvrir  que 
René  était  en  marche  pour  livrer  la  Provence  an  duc,  et  que  le  aiie  ^ 

>  Huiler,  Gcsch.  der  Schwelli,  b.  T,  c.  1,  p.  10-33  —  Baiante,  t.  XI,  p*  1^ 
Molioet,  6. 39.  p.  199.-^livîer  de  U  Marche,  t.  6,  p.  23S.-Phil.  de  Cotnines, 
I.  V,  c.  1.  p.  349.  —  J.  deTroycs,  p.  Ô2î).  -  Amelgard.,  I.  V,  c.  0,  f  382,  confond 
la  bataille  de  Grandson  avec  celle  de  Morat  —  Muller  fixe  la  bataille  au  3 
mais  J.  deXroyea,  pcuuétrc  avec  plus  de  vraiscmblaoce,  au  samedi  %  mars* 
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GbâfeaD-Guyon  était  déjà  désigné  pour  en  prendre  possession.  Le  pir- 
lement  répondit  qo*on  poafalt  en  bonne  Justice  procéder  contre  loi  par 

prise  de  corps;  qae,  cependant,  par  égard  pour  sou  rang  el  poui  suû 
âge,  il  serait  mieux  de  l'ajourner  à  comparaître  eu  personne  ^  Louis 
reçut  cette  réponse  à  Lyon ,  à  son  retour  d'un  pèlerinage  qu'il  s'était 
empressé  de  faire,  pour  célébrer  la  victoire  des  Suisses,  k  Ivoire-Dame 
do  Pay,  où  il  avait  témoigné  cette  iiumble  dévotion  et  cette  libéralité 
envers  l*Égllse ,  qui  le  distinguèrent  toujours  Il  troQYa  en  même 
temps  &  Lyon  Charles  du  Maine,  noTeu  de  René,  qui  avait  pris  le  titre 
de  duc  de  Calabie,  d»  puis  la  mort  du  duc  Nicolas.  Son  oncle,  avcrU  de 
la  déroute  de  Charles  le  Téméraire,  Tcnvoyail  au  roi  pour  lui  faire  les 
plus  humbles  soumissions,  et  lui  promettre  de  renoncer  pour  jamais  à 
ralliance  de  Bourgogne.  Aux  yeux  de  Louis,  la  meilleure  garantie 
d*ane  promesse  était  le  serment  de  la  croii  de  saint  Land.  René  le 
prêta  le  7  avril,  k  rbétet  de  ville  d'Aii,  en  présence  des  ambassadeurs 
de  France  ;  et  peu  après  il  vint  trouver  le  roi  à  Lyon.  Louis  avait 
d  abonJ  songé,  pour  éviter  de  nouvelles  iyti  igucs  de  René,  h  l'engager 
à  lui  abandonner  ses  gouveruenDents  ;  en  se  content  . ut  d'une  pension 
de  soixante  mille  livres.  Pour  Ty  déterminer,  il  ii  aurait  eu  qu'à  faire 
valoir  les  diverses  réclamations  pécuniaires  quMl  pouvait  élever  contre 
lui  pour  l'héritage  de  sa  propre  mère  Marie  d'Anjou,  pour  la  dot  d'Anne 
de  France  qn*il  avait  avancée  k  Nicolas  ;  enfin,  pour  la  rançon  de  Mar- 
guerite d* Anjou,  qu'il  avait  payée  au  roi  d*Anglelerre.  Mats  il  semble 
qu'en  voyant  son  oncle  et  son  cousin  il  reconnut  qu'ils  n'avaici;*  pas 
pour  longtemps  a  vivre,  et  il  se  cont*  uta  d  exiger  qu'ils  le  tissi  ut  leur 
héritier.  Kcné  u  avait  cependant  que  soixaute-huit  ans,  Charles  que 
quarante,  tandis  que  Louis  en  avait  cinquante-trois.  Il  se  fit  céder,  le 
7  mars,  par  Marguerite  d'Anjou,  reine  d'Angleterre,  tons  ses  droits, 
tant  sur  la  Lorraine,  conmie  succession  de  sa  mère,  que  sur  les  duchés 
d*Anjou  et  de  Bar,  et  sur  le  comté  de  Provence,  comme  succession  de 
son  père  S*étant  ainsi  assuré  des  droits  de  succession  de  toutes  les 
blanches  de  la  maison  d  Anjou ,  il  résolut  d'attendre  la  mort  de  Keiiè 
pour  les  faire  valoir.  Il  lit  à  celui-ci  l'accueil  le  plus  amical  ;  il  le  remit 

<  Phil.  de  Comines»  i.  XI,  L  Y,  c.  2,  p.  387.  —  Hist.  de  René  d'ÂDjou,  t.  III» 

1.  VII,  p.  108. 

»  Hist.  du  Lan;,'uedoc,  I.  XXXV,  p.  52. 

»  Preuves  de  Godofroi,  t.  IV,  p.  340.  —  Duœont,  l.  111»  p.  526.  —  Isamberl, 
recueil  des  lois  fraoç.,  t.     p.  759. 
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méiw»  en  possession  des  duchés  d*Anjoa  et  de  Bar  ;  sentemenkil  «util 
préeaolion  de  meure  nne  garnison el  un  govTeraeur  de  sonchoîi  daas 
le»  ebâteao  d*An^er$ ,  et  sortoot  de  gagner  par  de  rtelies  préwela  )« 

deux  conseillers  dn  vieux  René.  J(\nti  de  Cu-sa,  et  I*alamedc  de  ForLiû, 
qui  lui  répondircut  désormais     sk  couduile  *. 

La  duchesse  de  Savoie,  sœur  du  roi,  el  Galeas  Sforza,  duc  de  Milan, 
sur  la  nuo?eile  de  la  batailie  de  Grand^on ,  ne  montrèrent  pas  moins 
d'empressement  à  abandonner  un  prinoe  dont  ils  avaient  déjà  éprooiè 
rinsolenoe,  el  à  rechercher  de  nouveaa  la  faveur  de  Lonis  XI.  Sfom 
demandait  même  k  faire  alliance  avec  Louis  contre  Charles^  la  doclum 
de  Savoie  gardai i  plus  de  ménagemeots  ;  tous  deux  cependant,  uuii 
bien  que  le  rui  Ueiié,  puuvaiciil  dé:^ormaib  èlrc  comptés  parmi  les  alliés 
du  roi ,  non  plus  partni  ses  adversaires  *. 

Ji  ue  restait  plu»  dans  iu  midi  qu'on  seul  de  ces  princes  ligués  daitf 
la  guerre  du  bien  public,  que  Louis  regardât  encore  comme  son ennenii: 
c'était  Jacques  d'Armagnac,  comte  de  la  Marche  et  ducdeNemoon, 
fils  du  comte  de  Pardiac,  second  fils  du  fameux  connétable  d^Armaga». 
Il  avait  élé  lami  et  le  conip^tguo»  de  Louis  XI  encore  dauphin,  par 
qui  il  ;i\ait  été  iuui  ic  à  J.uuise  d  Anjuu  ,  fille  du  comte  du  Maine  el 
nièce  du  roi  Ueiie.  Dt;puis  la  guc  ric  du  Iwi  ii  public,  ce  seigaeur  s'élait 
éloigné  de  la  cour;  mais,  quoiqu  il  ucùt  paru  daus  aucune  guerre 
cifîie,  le  roi  avait  surpris  ses  inleliigenoes  avec  tous  ses  ennemis,  calie 
antres  avec  le  duc  de  Bourgogne;  anssi  dès  qull  fut  instruit  de  la  dé- 
route de  celui-ci  à  Grandson ,  il  chargea  le  sire  de  Beaujeu  daller 
assiéger  le  duc  de  Nemours  dans  son  château  de  Cariât.  Le  dac  fQtfail 
prisonnier,  cl  cuuduil  a  Vienne  en  Daupbiaé  ,  où  le  roi  était  alors; 
m'Ai^  (vliii-ci  ayant  refusé  de  le  voir,  iî  fut  enfeiiué  au  ciraitdU  de 
Piene  Kuciâc,  d'uù,  h  la  fin  de  juillet,  il  fut  transféré  à  la  Bastille.  Sa 
femme,  pendant  le  siège  de  Cariât ,  mourut  en  couches  de  doulearct 
d  effroi  K 

Parmi  les  officiers  de  la  couronne ,  il  y  en  avait  aussi  quelquesmu 
dent  Je  roi  avait  appris  i  connaître  les  intrigues  et  les  trahisons,  parla 
correspondances  qne  lui  avait  rciuiscs  le  roi  d'Angleterre,  ou  par  les 

•  Vie  de  Kené  d  Ànjou,  t.  Hf.  I.  TIIl.  p.  H2.  —  Nostradamus,  Chron.  de  PfO- 
vence,  p.  ti,  p.  058.  —  J.  de  Trojes,  p.  334.  —  Franc.  Beicarii,  i  III,  p.  71. 
«  Phil.  de  Comincs,  I.  V,  c.  2,  p.  HU. 

«  J.  deTroyes,  p.  350.-.Attelgard.,  1.  Y,  c.  7,  f.  ôbF.—Guajjuini  CôiiipendioB, 
LX^f.  103,  recto,  narantei  t.  XI,  p.  330. 
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aveux  da  connétable.  Il  ernt  pouvoir  venger  dVtix  aa  moment  où  il 
eesseit  de  ressentir  la  crainte  du  due  de  Bourgogne  :  plusieurs  d*entre 
eu  forent  disgraciés.  Le  plus  tilosire  entre  cenx  à  qui  il  fit  épronver 
sa  colère,  fut  le  maréchal  Joachim  Rouhault  :  il  setait  mêlé  de  Tin- 
trigue  pn;ir  vrndre  la  succ^^ssion  de  René  an  duc  de  Fionrgognp  ;  le  roi  le 
fit  nrrc^Jf'r,  ef  ju^^pi  fi  Tours  par  (leâcouituiHsaires.  La  sentence  de  ceux-ci, 
en  date  du  â6  mai,  ne  porta  point  cependant  sor  ce  qui  excitait  le  ressen- 
timent do  roi elle  condamna  Rouhaolt,  sur  de  prétendues  concassions 
exercées  dans  ses  fonctions  de  maréchal ,  à  perdre  tous  ses  emplois,  à 
payer  one  amende  de  vingt  mille  francs,  et  li  être  banni  do  royaume 

Le  doc  de  Bourgogne  avait  envoyé  à  Lyon  le  sire  de  Contay,  chargé 
de  porter  an  roi  des  paroles  lui  m  bles  et  gracieuses.  11  le  priait  de  l'excu» 
scr  s'il  n'avait  pu  encore  se  rendre  à  une  enlrevue  à  Auxerre  que  lui 
avait  fait  proposer  Louis,  et  il  lui  demandait  de  lui  maintenir  la 
trêve.  Le  mi  fit  un  nci  ueil  courtois  à  l'envoyé  de  Bourgogne,  et  dissi* 
mnla  sa  joie;  mais  le  peuple  montrait  moins  de  ménagement;  et 
Gontay  put  entendre  force  chansons  piquantes  à  la  louange  des  vain-> 
qoeors  de  sou  maître  Celui-ci  cependant  était  bomilié  et  non  abattu. 
Con  mc  les  Soisses  n'avaient  point  de  cavalerie  è  Grandson,  ils  n'avaient 
pu  poursuivre  les  lujards,  el  la  déroule  d«  ^  lH>ii!^iiit»no!is  avait  été  peu 
îiîeurUièi  e.  Le  due  avait  bien  plus  souffert  qtie  son  année.  Vaincu  par 
des  ennemis  quil  méprisait,  lui  qui  était  accoutumé  à  ce  que  rien  ne 
loi  résistât,  il  en  avait  comme  perdu  lespril.  Il  se  retira  dans  la  soli- 
tude ;  il  laif^sa  croître  sa  barbe  ;  il  se  mit  k  boire  do  vin,  qo  aupara* 
vaut  il  ne  goûtait  jamais  ;  il  fut  quelque  temps  gravement  malade. 
Tootefois,  il  fit  effort  sor  lui-même,  et  reprit  bientôt  son  activité,  avee 
.«on  dé.^ir  ardent  de  se  venger.  Mais  son  caractère  en  était  ilevenu  j»!ns 
impérieux  eî  plus  f«rTocp  encore  :  c'était  désormais  sons  peim  la  vie 
qu'il  ordonnait  à  ses  serviteurs  d'exécuter  ses  ordres  :  personne  ne  soU" 
geait  plus  à  l'approcher  pour  lui  donner  un  conseil;  et  lui-même  ne 
montrait  plus  dans  sa  conduite  la  prudence  ou  la  connaiasance  d« 
Tart  de  la  goerre,  qa*on  y  avait  remarquées  autrefois 

Cependant  il  était  revenu  à  Lausanne,  oû  il  assemblait  de  nooveao 
son  armée  ;  ses  soldats  dissipés  à  Grandson  venaient  le  rejoindre,  avertis 

•  Buclûs,  1.  YIII,  p.  184.  —  Barante,  t.  X,  p.  iTi^, 
>  Phil.  de  Coraines,  1.  Y,  c.  %  p.  3SA. 

•  /Mtf.,  t.  XI,  L  Y,  c.  5,  p.  363.  —  Olivier  de  la  Marche,  c.  6,  p.  SS6.— Bsraaie, 
XI,  p.  80. 
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qoe,  s'ils  esssyaienl  de  se  retirer  dans  leurs  foyers,  Vordre  était  donoé 
dsDs  toDs  les  goQfemements  de  Giuiries  de  les  traiter  en  désertes», 
et  de  les  punir  do  dernier  soppltee.  Cinq  mille  Flamands,  sii  mille 

Laxemboargpois,  quatre  mille  Italiens  et  trois  mille  Anglais  de  doq- 
?elfes  Iroiipfs  étaient  venus  se  rangrr  sous  ses  drapeaux.  En  se  retroo* 
vant  à  la  téte  d  une  armée  florissante,  Charles  reprit  sou  arrogaoce 
accootumée.  Il  apprit  que  Louis  avait  des  discussions  assez  titcs  STec 
le  pape  Sixte  IV  sor  les  libertés  de  Téglise  gallicane  ;  qae  le  iiefea  ée 
ce  pape,  Julien  de  la  Rovère,  cardinal  de  Saint-Pierre  aux  Liens,  qnll 
afsit  nommé  gou?emenr  d^ÂYlgDon  et  légat  auprès  du  roi,  avait soa- 
tenu  avec  hauteur  les  prétentions  de  Rome  :  c'était  le  même  homme 
en  effet,  qui,  dans  une  vieiliesse  avancée,  se  fit  remarquer  par  sonca- 
raclère  impétueux,  quaud  il  fut  pape  sous  le  nom  de  Jules  II.  Le  roi 
avait  eu  l'intentloo  d'intimider  en  même  temps  le  saint-siége  et  le  roi 
Reué,  en  donnant  ordre  à  lamiral  d  entrer  avec  deux  cents  lances  dans 
te  comté  d*Avignon.  Charles  aussitôt  fil  dire  an  roi  que,  s'il  apprenit 
qu*il  molestât  le  pape  dans  ses  possessions  de  Provence,  il  viendrait  le 
défendre  avec  toute  son  armée  *.  Louis  n  eut  garde  de  fournira  Charles 
un  prétexte,  que  |)(  ui  être  celui  -ci  rherchait,  pour  laisser  là  ces  Suisses 
si  difficiles  à  vaincre,  et  venir  se  venger  sur  le  royaume.  Il  désirait  ao 
contraire  le  voir  sVngager  contre  eux  toujours  plus  avant.  Il  protesta 
qu'il  ne  se  départirait  point  de  sa  neutralité  ;  mais  en  même  kmf»  il 
combla  de  présents  les  amliassadeurs  suisses  qui  étaient  venos  topris 
de  lui  :  il  leur  fit  les  plus  magnifiques  promesses,  célébrant  leor  valeor, 
et  les  enivrant  par  ses  flatteries,  pour  be  faire  pardonuer  son  maDqflc 
de  foi  à  leur  égard  *. 

Au  reste,  il  eut  bientôt  la  satisfaction  de  voir  Charles  s  engager  de 
nouveau  dans  la  guerre.  Après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Lau- 
sanne pour  reformer  son  armée,  voyant  que  les  Suisses  ne  voulaient  pis 
venir  Vy  attaquer,  il  en  partit  le  97  mai  pour  rentrer  dans  le  comté 
deRomont,  et,  le  10  juin,  il  mit  le  siège  devant  Morat,  petite  vlDe^ 
cinq  lieues  de  Berne,  où  Adrien  de  Bubenberg,  qui  jusqu'alors  awit 
été  le  cbef  du  parti  bourguignon,  dnfH  le  sénat  de  Berne,  sétait  eiï- 
fermé  avec  une  brave  garnison  de  deux  mille  hommes,  promettant  de 

*  '  Annal,  crdos.  Raynaldi,  M7Ck  l  1-3.  —  Noslradamus,  Hîst.  de  Prorence, 
p.  VI,  p.  640.  —  Mullcr,  p.  51,  note  21)0. 

*  Mém.  de  Comines,  I.  V,  c.  2,  p.  3G3. 

<  UallefiGesch.  derSchweiti,  b.  Y»  e.  1,  p.  47* 
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défendre  la  place  h  im[c  exirémilc  Il  était  important  en  effet,  pour 
la  confédération,  de  gagner  du  temps  ;  car  les  Suisses,  dispersés  dans 
leurs  pitarages,  où  ils  avaient  compté  qaeleor  victoire  leur  assurerait 
on  iong  repos,  o'arrivaieal  qne  lentement  aa  secours  de  Berne.  Pen- 
dant dix  jours,  on  vit  entrer  soccessivement  dans  celte  TÎlle  les  diffé- 
rentes bandes  des  confédérés  ;  les  milices  de  Strasboarg  et  celles  de 
plusieurs  villes  de  Souabe  vinrent  aussi  joindre  les  Suisses;  le  jeune 
duc  René  II  de  Loi  raiue,  avec  tout  ce  qu'il  avait  pu  rassembler  de  ca- 
v:)liris  lorrains  et  allemands,  avait  qnitlé  la  cour  de  Louis  XI  à  Lyon, 
qui  ne  lui  donnait  aucune  assistance,  pour  rejoindre  lesBi mois;  enfin 
les  Zuricois,  qu*on  avait  attendus  les  derniers,  arrivèrent  le  âl  juio 
au  soir.  Dès  le  lendemain  matin,  Tarmée  suisse  traversa  la  Sane  on 
Sarine,  rivière  qui  coule  h  moitié  chemin  entre  Berne  et  Morat  ^ 

La  nuit  avait  été  noire  et  pluvieuse;  le  malin  d»  juio,  les 
Suisses,  foilsde  Ircnlc-qualre  mille  hommes,  doni  quatre  mille  de  ca- 
valerie, se  rangèrent  en  bataille  derrière  la  coilioc,  assez  ék'vée  et  cou- 
verte de  bois,  qui  suit  les  bords  de  la  Sarine.  Des  nuages  épais  cou- 
vraient le  ciel,  et  il  pleuvait  à  Oots  ;  les  Bourguignons  étaient  aussi 
sortis  de  lenr  camp,  autour  de  Morat,  et  ils  s'étaient  rangés  en 
bataille  ;  mais ,  josqu  ii  midi ,  chaque  armée  attendit  Tattaque  de 
l'antre.  Les  Bourguignons,  transis  par  la  pluie,  voyant  leur  poudre 
mouillée  ainsi  que  les  cordes  de  leurs  arcs,  firent  alors  un  mouvement 
pour  rentrer  dans  leur  camp.  Ils  jugeaient  que  les  Suisses  avaient 
renoncé  à  les  attaquer  dans  ia  forte  posiiiou  qu  ils  occupaient,  cou- 
verts par  un  fossé  profond,  derrière  lequel  était  une  baie  vive;  d  autre 
part,  instruits  par  rexpérience  de  Grandson,  ils  étaient  déterminés  à 
ne  pas  en  sortir.  Mais,  pendant  ce  temps,  les  Suisses,  couverts  par  la 
colline  et  le  bois,  s'étaient  avancés  jusque  tout  près  deux,  et,  profi* 
tant  de  ce  mouvement,  qu'ils  observèrent,  ils  s  élancèrent  vers  le  large 
|jassagc  où  le  fossé  et  la  haie  étaient  interrompus,  de  manière  à  former 
eu  quelque  sorte  une  porte  dans  ia  position  des  Bourguignons.  Eu 
même  temps  les  plus  robustes  montagnards  se  précipitèrent  dans  le 
fossé,  arrachèrent  la  haie,  et  s  efforcèrent  de  transporter  au  delà  lenr 
artillerie.  Les  deux  armées  étaient  à  peu  près  égales  en  nombre;  mais 
celle  du  duc  n*avait  plus  fensembleet  la  confiance  en  elle-même  que  la 
bataille  de  Grandson  avait  détruits.  Sa  résistance  fut  cependant  obsti- 

I  Muller,  1.  V,  c.  1 ,  p  »7.  -  D.  Calmet,  Hist.  de  Lorraine»  1.  XXX»  p.  1039.  — 
Btraota,  t.  XI,  p.  60. 
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née  :  droi  atUqaes  des  Soisses  mr  h  hnir^  vive  et  le  fosse  qai  f6^ 
maient  le  camp  forent  repoa»sées;  fariillerie  emportait  dei  langi 
eDtiera  aoi  asaai liante.  Enfin  Hans  de  Hallwill,  qui  commandait  faraot^ 
garde  aaiaae,  oyaut  marché  le  long  da  retranchement,  le  tonnn,  «t 
entra  dans  le  camp.  Ce  fut  là  qae  forent  tué»  le  dnc  de  Sonmerset, 
comiiiand.mt  des  Aiigi;iis;  le  coiiilc  de  Marie,  fils  aîiic  de  S;iiut-Pol; 
l<  s  sires  de  (m  urilx'rf^h^s,  de  Ho.Himbos,  de  M^iiMi,  de  Monlaga,  de 
Bouruomille ,  et  beaucoup  d  autres  des  meilleurs  otiiciers  de  Charles. 
Adrien  de  Bubenberg,  sortant  de  Morat  à  la  léte  de  la  garnison,  att^ 
qna  par  derrière  Taile  gaocbe,  qae  commandait  le  grand  bAtard  ds 
Bourgogne*  Hîrteosteîn,  qui  commandait  rarrière  garde  desSaisses, 
en  continuant  k  se  d/'pluyer  snr  h  gauche,  tonrna  enlièrenient  It 
position  (les  Bourguignons,  el  conimerira  ;i  Inir  coup*  r  la  rctiailesur 
le  pays  de  Vaud.  Cliarlrs  tîî  de  noincaii  la  lialaillc  pt  iduc,  son  armée 
détruite  et  sou  cainp  au  pouvoir  des  euu( mis.  La  rage  daus  le  c<£ar, 
il  prit  encore  la  fuite  avec  trois  mille  chevaux  environ;  moif  fPtle 
fronpe  fut  bieulôl  dispersée,  et  qoand  il  arriva  à  Morges,  sor  le  i» 
de  Genève,  il  n  avait  pas  plos  de  douze  compagnons.  Les  Soisses.  À 
celte  fois,  ne  manqoaieot  pas  de  cavalerie,  ponrsoivirenf  avecachsroe- 
tuent  les  fuyards  -,  huit  on  dix  mille  Bourguignons  demeurèrent  sorle 
eha  np  de  l)ataiUe  :  plus  de  la  uit»i(ié  d  enlrc  eux  avaient  été  tués  de 
fnîi'ifMiid  ajirèi  !e  couiîjat  *. 

Si  Charles  avait  paru  presque  hors  de  lui  après  sa  première  défaite, 
sa  foreor  après  la  seconde,  sa  défiance  de  tout  le  monde  et  ses  empor* 
temcnts  forent  ceux  d'un  insensé.  De  Morges,  il  s'était  rendo  à  Gei, 
au  pied  do  Jura;  la  duchesse  Yolande,  régente  de  Savoie  et  sœur  de 
Louis  XI.  qui  était  alors  à  Genève,  vint  lui  rendre  visite,  de  même 
qu'elle  Tavitii  fait  a|)rès  sa  première  défaite,  et  elle  lui  offrit  de  rem- 
placer les  e(piipai^es  el  les  serviteurs  qu'il  avait  perdus.  Au  lieu  de  loi 
en  savoir  gré,  Charles  comprit  que,  dès  qu'il  serait  éloigné,  Yolande 
rechercherait  1  amitié  do  roi  son  frère ,  et  peut-être  celle  des  8uiss«« 
Il  entra  en  fnreor  à  celte  idée,  et,  comme  Yolande  le  qnittâit  pour 
retoarner  i  Genève,  il  donna  ordre  it  Olivier  de  la  Marche  de  loi  dres- 
ser nne  embuscade  sur  la  route,  de  Tenlever  avec  le  jeune  duc  de  Sa- 

•  Mqller,  1.  V,  c.  1,  p.6»*79.  —  J.  Molinet,  c.  31,  p.  198.  —  Phil.  de  Coraines, 
I.  y,  e.  3.  p.  86!t^8.  ~  Olivier  de  ta  Marche,  t.  IX,  p.  9S6.  *  J.  deTttOfCS, 
p.  337.  ~  Pauli  iEmilsi,  p.  .98f .  —  Gnagiiiai  Compeiid.,  p.  193,  vecao.  —  F.  Bel- 
earii,  L III»  p.  7S.  —  Baitate,  t.  XI,  p.  80-80, 
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Toie  son  filfl,  et  de  la  confinire  à  S^înt-Glande.  Olivier  de  la  Man^ 
exécQta^  qnoîqo'à  cootro-oœur,  cet  ordre  déloyal.  Mais,  an  moment 
où  il  assaillait  leeonyoi  savoyard,  le  préceptenr  du  jeune  doc,  profitant 

de  lobscurilé  de  la  uuit,  le  cacha  dans  un  champ  de  blé  ;  pendant  ce 
temps,  la  Marche,  croyant  1  at  rêfer.  se  saisit  du  second  frère,  et  quand 
il  Tanit  ua  mi  duc,  peu  s  eu  luilut  qu'il  ne  payât  sa  méprise  de  sa  téle. 
Toalelûis  Charles  fit  enfermer  le  Hls  ayec  sa  mère  an  château  do  AooYre 


Après  s^étre  abandonné  quelque  temps  à  sa  rage  et  i  son  dépit , 
Charles  recommença  avec  plus  d*ardeur  que  jamais  ii  donner  des  ordres 
poor  rafisembter  one  troisième  armée  destinée  à  le  venger  des  Suisses. 


Bourgogne  élaieiit  ass(  iiibiés  ;i  Dijon,  cl  ceux  du  Brahaut  à  Bruxelles^ 
mais  pai  totit  égalemcul  ie  duc  et  ses  uiinislres  trouvèrent  les  députés 
du  peuple  ias  de  soutr^ir,  de  payer  el  d'être  iojuriés.  L'obéissance  était 
à  bout,  la  crainte  qu'inspiraient  les  menaces  de  Charles  ne  surpassait 
plus  celle  que  causaient  ses  projets.  Partout  on  lui  répondit  que  ses 
snjets  seraient  prêts  à  sacrifier  leur  vie  pour  le  ramener  en  sûreté  dans 
si's  domaines;  mais  qu  ils  ne  pouvainil  se  dépouiller  davantage  pour 
faire  aux  Suisses  uui.'  guerre  qui  li'ur  p:ir.iissait  sans  motifs*.  Le  duc, 
pour  garder  contre  les  Suisses  Tenlrée  de  la  Frauche-Comtc,  avait  été 
s^ètabiir  à  la  Rivière,  château  près  de  Ponlariier  et  de  Joux,  où  il 
a?ait,  avec  peine,  rassemblé  quatre  mille  hommes.  Il  y  passa  près  de 
deux  mois  dans  la  solitude,  s'abandonnant  â  son  humeur  noire  et  à  ses 
emportements,  faisant  trembler  ceux  qui  l\i[)prochaient,  et  ne  permet- 
tant pas  à  uu  auii  do  lui  parler,  de  peur  qu  il  ne  fût  témoin  de  sa 
honte  et  de  sa  douleur.  Cet  accès  d'abaltcmeut  el  cette  solitude  ache- 
vèrent sa  ruine.  Pendant  sa  retraite ,  ceux  qu'il  avait  jusqu'alors  fait 
trembler  reprirent  courage ,  et  se  déclarèrent  contre  lui  :  le  jeune  duc 
René  de  Lorraine,  secondé  par  les  Suisses  et  les  Alsaciens,  rentra  dans 
son  duché  de  Lorraine,  et  en  reconquit  la  plus  grande  partie.  Jean  de 
Rubempré,  sire  de  Bièvre,  défendit  avec  courage  contre  René  la  place 
de  ISaucy  ;  mais  sa  garnison  ne  recevant  plus  de  nouvelles  du  duc 
Ciiaries,  qui  na répondait  à  aucun  des  messages  qu'on  lui  adressait, 

'  Olivier  de  la  Marche,  î.  ^^,  c.  8.  p.  2iO.  —  MuUer,  b.  V,  c.  I,  p.  84.  — 

Cominfs.  l.V,c.4,  p.  569.  —  liarâule,  t.  XI,  p.  90. 


2  Gua^uifli  Compend.,  1.  X,  1.  153,  recto.  —  J.  de  Troycs,  p.  385,  *-  IfoUar, 
b.  y,  c.  1,  p^Sdi  -^Baiante,  t  JU«  p.  9M0SL 
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hc  Comté  à  Salins.,  tandis  que  ceux  de 
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foYça  Rabempré  à  capituler ,  et  i  rendre  U  ville  le  6  octobre  K 
Le  roi  Loois  eo  eoatraire  redoublait  dans  le  même  temps  d'aetitilé  : 

il  avait  pris  ses  mesures  pour  avoir  les  plus  promptes  nouvelles  de 
Suisse^  et  il  apprit  en  effet  dès  le  ieudtuiaio  la  défaite  du  duc  à  Morat. 
Auihilùl  il  écrivit  au  comte  de  Dammartin,  qui  était  alors  à  Senlis,  de 
se  tenir  prêt,  mais  de  respecter  toujours  la  trêve.  Bientôt  la  noavelle 
de  iarreatatioa  de  aa  aœnr  la  duebease  de  Savoie,  pois  l'arrivée  daa 
secrétaire  de  celle-ci,  qui  venait  réclamer  aa  protection,  loi  donnèreat 
Toccasion  d'intervenir  d*ane  manière  pins  efficace.  Il  était  parti  de 
Lyon  pour  retoarner  à  Tours  lorsque  le  comte  de  Bresse  et  révéqoe  de 
Genève,  oncles  du  jeune  duc  de  Savoie,  latteignirent  à  Kuanne,  et  lai 
demaudèrcul,  au  ooiu  des  trois  états  de  Savoie,  de  preudre  leur  priace 
et  ses  sujrts  sous  sa  protection.  Ces  états  avaient  été  assemblés  à  la 
demande  du  bâtard  de  Bourbon,  amiral  de  France,  et  da  sire  du  Lude, 
gonverneur  du  Dauphiné.  Ils  remirent  à  Louis ,  ponr  gage  de  leor 
fidélité  et  de  leur  entier  détacbement  des  intérêts  de  Bourgogne,  leur 
jeune  doc  et  son  frère,  avec  les  places  de  Gbambéry  et  de  MoDiiiiéliM. 
L'evèqiic  de  Genève  fut  charge  du  gouvernement  de  la  Savoie,  lecorale 
de  Bresse  de  celui  du  Piémoul,  et  cet  Éiat  se  trouva  aussi  coiiiplcle- 
nient  dans  la  dépendance  de  Louis  XI  qo  aucune  des  provinces  de  sa 
monarchie  *. 

Gbarles  avait  révolté  même  ses  amis  par  sa  mauvaise  foi  et  soo 
ingratitude  en  arrêtant  la  ducbesse  Yolande;  en  même  temps  il 
avait  manqué  son  bot:  le  jeune  doc  Philibert,  qu'il  avait  toqIb 
tenir  en  son  ponvoir,  était,  aussi  bien  que  ses  Étals,  aux  maios 
de  sou  rival.  Dès  lors  il  sembla  n'y  plus  songer  ;  il  mil  peu  de  soin  à 
faire  garder  Yolande  ;  et  Louis  d'Ambuisc,  sire  de  Chaumoût,  gouver- 
neur de  Gbampague,  que  Louis  avait  chargé  de  prendre  sous  ses  ordres 
cent  lances,  pour  favoriser  révasion  de  sa  sœur,  n*y  trouva  poiatde 
dilBcuhé  ;  il  lamena  en  peu  de  Jours  au  Plessis-lez-Tours ,  où  le  roi 
rattendait.  Celui-ci  aimait  sa  sœur,  d'autant  plus  peut-être  qu'il  lot 
trouvait  plus  desprit  d'intrigue  et  plus  d'indépendance,  plus  dts  qua- 
lités et  sui  tout  des  défauts  qu'il  avait  lui-même.  Il  ne  lui  garda  point 
de  ressentiment  pour  s'être  altactiée  si  constamment  à  ses  ememïs. 

'  llisl.  de  Bourgogne,  1.  XXI,  p.  ^o9.  —  J.  Molioct,  c.  52,  p.  20y.  Amcigard., 
1.  V.  c.  8,  f.  389.-  Barante,  t  XI, p.  118.—  h,  Calmet,  llisi.  de  Lorraioe.l.XlX, 
p.  104^. 

«  Giiichenon,  BIst.  de  Savoie»  t.  II,  p.  148.  —  Barante,  t.  XI,  p.  106. 


ras  nuRÇAis. 

•Soyez  la  bienvenue,  madame  la  Bourguignonne,  •  loi  dit  il  en  riant, 
comme  il  la  recevait  à  ia  porle  de  son  château.  Ce  fut  le  seul  reproche 
qu'il  lui  adrewa,  et  aoqoel  elle  répondit  en  protestant  quelle  D*élait 
|M>iBt  Bourguignonne,  mais  fort  bonne  Francise.  Il  la  prit  sons  le 
bras,  la  mena  en  sa  chambre,  lai  fit  fort  bon  accoell ,  la  combla  de 
présents,  lai  rendit  ses  enfants,  son  trésor,  ses  ehèteaax ,  et ,  sn  boot 
de  liuit  jours,  la  fit  reconduire  en  Savoie.  Il  conserva  pour  elle,  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie,  laffection  dun  bon  frère  ;  mai.s  il  préféra  ne  pas  la  garder 
près  de  lui,  pour  se  soustraire  à  son  esprit  d'observation  et  à  sa  finesse 

Le  bâtard  de  Bourbon,  amiral  de  France,  avait  été  envoyé  en  ambas- 
sade en  Suisse  par  le  roi  après  la  bataille  de  Morat  ;  il  anît  assisté  à 
la  diète  de  Fribôorg,  et  II  avait  cherché  à  engager  les  Suisses  à  pour- 
suivre  la  guerre  contre  le  doc  de  Bourgogne ,  et  à  achever  sa  mine  ; 
mais  ni  les  éloges  qu'il  prodiguait  à  leur  bravoure,  ni  ses  promesses 
d'assistance,  ni  ses  présents,  ne  pouvaient  efTacer  le  souvenir  de  Taban- 
don  où  les  avait  laissés  le  roi  dans  le  moment  de  leur  plus  grande 
nécessité.  L  amiral  réussit  cependant  à  faire  la  paix  du  duc  de  Savoie 
avec  les  Suisses.  Geui-cilol  rendirent  le  pays  de  Vand,à  I  exception 
de  Morat,  d* Aigle,  Bez,  etc.,  sous  condition  qu'il  ne  le  donnerait  point 
en  apanage  au  comte  de  Romont,  ou  à  nul  autre,  et  qn*il  leur  payerait 
cinquante  mille  florins  pour  les  frais  de  la  guerre  L^amiral  engagea 
aussi  les  Suisses  h  envoyer  en  ambassade  au  roi  ceux  qui  s'étaient  le 
plus  distingués  dans  leurs  batailles,  Bubenberg,  Haliwill,  Diesbach. 
Louis  les  rei^ut  au  Piessis  avec  tant  de  prévenance,  les  combla  de  tant 
de  présents,  les  enivra  de  tant  de  louanges ,  en  même  temps  qu'il  les 
pressait  de  lui  raconter  avec  détail  toutes  leurs  victoires ,  que  leurs 
préjugés  contre  lui  s*effacèrent  enfin ,  et  qn  ils  lui  promirent  que  les 
Suisses  fourniraient  trente  mille  hommes  ao  duc  de  Lorraine  pour 
recouvrer  sa  souveraineté.  Louis  s'eni^a^cail  à  payer  les  cinq  sixièmes 
de  leur  solde,  d  à  faire  attaquer  eu  même  temps  le  duc  de  Bourgogne 
de  tous  les  côtés  ^ . 

Peut-être  le  roi  croyait-il  avoir  assez  fait  pour  encourager  les  Suisses 

»  Brantôme.  Dames  illustres,  t.  V,  Disc.  vi.  p.  194-196,  —  Guichenon,  t.  lï, 
p.  1^4". —  Coniines.  I.  V,  c.  -t,  p.  375.—  Mulier,  1.  V.  c.  1,  p.  Uti.  —  Barante.  t.  Xî, 
p.  111.  —  Yolande  avait  reçu  m  con  de  Tolande  d*AragoQ,  mère  de  sa  mère,  qui 
était  aussi  eelle  de  Louis,  et  par  laquelle  la  finesse,  la  deitéfité  et  Tcspril  d  in- 
trigue, semblent  être  SDirés  dans  la  famille  des  Talois. 

3  Haller,  1.  Y,  c.  1»  p  90  et  93.  —  Baraote,  t.  ZI,  p.  1U. 

•  ibid,^  p  97.  ~  Barante,  t.  XI,  p.  116. 
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en  leur  )>romotlaDl  cette  aide,  sans  afoir  iotentioii  de  ienr  donner 
jamais  Mite  chose  qoe  de  1  argent  ;  peot-élre  n'ent^il  point  le  tenps- 
de  faire  avaneer  ees  tronpes,  car  les  éTéoemeotB  mardulent  raptde- 
menl  ;  le  dnc  Charles  courait  à  sa  perte,  et  elle  lot  iceomplie  avant 
que  Leaie  fût  rompa  la  trêve  qu'il  ataU  eoncine  a?ee  loi.  Le  due  à» 
Lorraine,  René  11,  jeune,  actif,  noble  d<î  carnctère,  aimé  ot  rcspcclé  de 
tous  cru\  qui  l  approchaicnl,  élait  c^pv-iidant  trop  faible  pour  liraïcr 
seul  la  puissaDce  de  Charles,  même  dans  sa  décadeuce.  C  elait  Ieâ5 
juillet  qn  il  avait  quitté  les  Suisses,  assemblés  eu  diète  k  Fribourg; 
dès  lors,  jQ8qu*aa  mois  d  octobre,  il  a?ait  profité  de  ce  que  Gharl» 
était  demeuré  solitaire  à  Salins,  puis  k  la  Rivière,  bondant  contre  la 
fortune,  ne  voulant  éeouier  aucun  conseil,  donner  aucon  ordre,  ni  lé- 
poudre  à  anfuiic  h  Ure.  René,  pen<laïif  ce  lfinp«,  avait  rassemblé  à 
Slrasl>ourg  s siij<  ts éHîiiîré*^, et  les  auxiliaires qu'a\ai«'iit  pu  lui  fooroir 
les  villes  de  l'Alsace,  cl  il  avait  ainsi  mis  sous  les  armes  six  ou  sept 
mille  hommes,  qui  lui  avaient  suffi  pour  reprendre  possessionde  son 
duché  ^  Tout  à  coup  cependant  le  duc  Charles  s  était  réveillé,  enappre* 
nant  que  René  pressait  le  siège  de  Nancy  ;  sa  colère  lot  avait  reodo  son 
activité:  il  rassembla  sli  mille  hommes,  débris  de  ses  ancieoa» 
années,  et,  à  leur  Icte,  il  se  mil  vu  marche  pour  la  Loi  rame,  avant 
d'avoir  reni  la  nonv<'He  que  le  Mr»  de  Rièvro  avait  capitulé  à  Nancy, 
le  6  octobre.  Sombre,  taciturne,  toujours  irrité,  il  couduisoit  c«s 
vieilles  bandes  de  Bonrgogoe,  sans  affection,  sans  confianee  ;  elles,  de 
leur  côté,  avaient  perdu  leur  gaieté,  comme  Tèclat  de  leurs  armures; 
mais  elles  conservaient,  avec  leur  sévère  discipline,  la  même  obéisssaoe 
et  la  même  bravoure.  A  lenr  téte,  il  arriva  le  %%  octobre  devant  Nancy, 
recommenç.anl  ain)»i  une  iroi-ièine  can»p3gne  <i  iiiver,  apiès  que  celle» 
de  Neuss  et  de  Grarttlson  lui  avaient  été  si  défavorables  *. 

L'armée  qu  avait  coniuiandée  le  duc  de  Loiraine  était  déjà  dissipée; 
il  n*avait  plus  d'argent  pour  la  payer,  et  ses  auxiliaires  avaient  achevé 
le  service  qu  ils  avaient  promis  de  faire  pour  lui  .gratuitement.  Ce 
Jeune  prince  laissa,  pour  tenir  garnison  à  Nancy,  tous  ses  servttenn 
les  plus  fidèles,  les  suppliant  de  défendre  la  ville  de  concert  avec  la 
bourgeois,  au  moins  deux  mois,  pendant  qu'il  irait  chercher  des  se- 

»  D.  Calmel,  Histoire  de  Lorraine,  I.  XXX,  p.  1030.  —  Amelgard.,  1.  V,  c.  iO, 

a  Muiler,  1.  Y,  cl,  p.  S9.  »  J.  Molinet,  c.  33,  p.  911.  —  PUI.  deConines, 
1.  y,  e.  H,  p.  375-38S.  —  Amelgardus.  1.  Y,  e.  11, 1 398.  —  Barante^  U  XI,  p. 
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COQ».  Il  accoorut  en  Suisse  ;  mais  malgré  l'afifction  et  la  reeonnaia- 
sance  qa  il  mii  inspirées  aai  chefs  avec  lesquels  il  araît  eomliaUa  à 
Morat,'  il  ne  soffisait  pas  qo-îl  invoquât  leur  aide,  il  lai'  follnt  eourtr 
à  Berne,  à  Zurich,  à  Looeme,  et  Tainere  les  lenteurs  d  nne  confédéra- 
tion, ayant  d'obtenir  les  secours  dont  les  assiégés  de  Nancy  avaient  im 
si  pressant  besoin.  Ce  fut  le  23  novembre  seulement  que  la  dièJo  de 
Luccrne  rendit  un  décret  qni  lui  permettait  de  lever  six  mille  hommes, 
à  la  solde  de  quatre  florins  et  demi  par  mois  poar  le  simple  soldat.  Il 
en  partit  huit  mille,  qui  se  mirent  Joyeosement  en  route,  et  Ton  en 
retint  mille  autres  qui  Ttmlaient  partir  aussi  :  René  n*avait  pas  assez 
d'argent  pour  en  prendre  davanlage.  Ce  fut  seulement  le  Jour  de  Noël 
qu'ils  sortirent  de  Bâle  et  des  terres  de  la  confédération  helvétique.  Ce 
jour-là  le  froid  était  excessif  *. 

Mais  SI  les  Suisses  eurent  à  soulirir  dans  leur  marclie  des  rigueurs 
de  la  saison,  iarmée  de  Bourgogne  en  soofirait  davantage  en  Lorraioe, 
oA,  depuis  deux  mois,  elle  faisait  la  guerre.  La  terre  était  couverte  de 
neige,  tout  le  pays  était  ennemi,  les  vivres  manquaient,  les  maladies 
se  multipliaient,  et  malgré  le  dépérissement  de  son  armée,  malgré  les 
murmures  des  soldats,  le  duc  Charles  faisait  donner  aux  murailles  de 
Nancy  des  assauts  ineurtiiers.  Tandis  que  quelques  capitaines  et  que 
beaucoup  de  soldats  1  abandonnaient,  rbonjuie  qui  avait  gagné  lojiUis 
sa  couiianoe,  Nicolas,  comte  de  Gampo-Basso,  était  eutré  en  traité  avec 
ses  ennemis.  Ce  condottiere  avait  plu  Charles  le  Téméraire  et  par 
sa  science  militaire,  et  plus  encore  par  ses  manières  Insinuantes,  sa 
souplesse,  et  sa  promptitude i  exécuter  tout  ce  qui  lui  était  commandé. 
Sous  ces  dehors ,  Gampo-Basso  cachait  le  ressentiment  mortel  d*un 
affront  impardonnable.  En  nn  iiie  temps  il  ju^taii  sua  m^iitrc,  et  il  le 
regardait  comme  uu  fou  cruel  (jni  corn  ait  h  sa  ruine.  G  est  aint^i  (|u  il 
s'exprima  sur  son  compte  û.n\^  un  pèlerinage  qu  il  fit  par  dévotion  à 
Saint-Jacques  de  Galice  Regardant  dés  lors  sa  chute  comme  pro- 
e^ine  et  inévitable,  il  voulait  la  faire  tourner,  à  son  proût.  11  offrit  à 
Louis  ou  d*abaodonner  Charles  sur  ie  champ  de  bataille,  ou  même  de 
Tarréter  de  le  lui  livrer.  Louis  ne  crut  pas  qn*il  fût  sincère  dans* 
celle  offre  ;  il  la  jugea  concerlée  avec  le  duc  de  Bourgogne,  auquel  il 
dénon<^  Gampo  Basso.  Le  duc,  à  son  tour,  n'en  crut  pas  Louis,  et 

•  Muili  1,  b.  V,  c.  1,  p.  109.— D.  Calrael,  Histoire  de  Lorraine,  l.  XXX,  p.  1052. 
Btrante,  t.  XI.  p.  137. 
s  lean  de  Troyes,  p. 
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redonbla  de  confiance  envers  son  condolliere  *.  Ce  dernirr,  à  l'appro- 
che du  duc  René,  entra  aussi  eo  correspoudaDce  avec  lui  par  l'eatre- 
mÎM  de  Siffrein  de  Beachi,  mailre  d'bétel  de  ce  doc  :  il  loi  fit  dire  qu'il 
se  sentait  loojoora  le  coor  inget io  ;  qne  loi  et  lea  aieos  araîent  toQjoiift 
été  ao  sert iee  des  ancêtres  roaternela  de  René  \  quW  le  serfiralt  eneoK 
en  entravant  le  siège  de  Nancy.  De  Baschi,  en  voulant  porter  aoi  assiégés 
les  nouvelles  de  l'approche  de  son  maître,  se  laissa  prendre  par  les 
Bourguignons.  Charles  ordonna  qu'il  tut  pendn,  malgré  les  représen- 
tations et  les  instances  du  grand  bâtard  de  Bourgogne  et  descomlesde 
Gbimay  et  de  Maasan,  qui  se  récriaient  contre  la  punition  d  on  servitesr 
fidèle  ponr  avoir  iiilt  une  action  honorable.  Gainpo-Basso,  an  contraire, 
apprenant  qne  d«i  Basehi  offrait  ao  doc  de  lui  faire  des  réTélattoBs,Mla 
son  supplice  pour  lui  en  ôter  le  moyen.  Plus  de  cent  vingt  Boorgai- 
gnons  furent  pendus  par  représailles,  lesjours  suivants,  poui  le  venger^ 

(1477.)  En  traversant  l'Alsace  avec  ses  huit  mille  Suisses,  le  duc  de 
Lorraine  avait  recueilli  les  milices  de  ses  alliés  de  Strasbourg  et  da 
comté  de  Ferrette,  puis  il  a¥ait  été  joint  par  les  Lorrains,  qui  preDsient 
les  armes  i  son  approche.  Le  4  Janfier  1477,  il  passa  la  Menrlhe  avec 
dix-neuf  ou  TÎngt  mille  hommes,  et  il  se  trouva  à  deux  lieues  des  assié- 
geants. Ce  fut  le  moment  que  prit  le  comte  de  Gampo-Basso  poor 
déserter  avec  sa  tioupe  :  mais  les  Suisses  refusèrent  de  le  recevoir,  dé- 
clarant qu'ils  ne  voulaient  rien  avdir  de  commun  avec  un  traître;  et 
les  Français  ne  le  laissèrent  pas  entrer  dans  le  duché  de  Bar,  pour  ne 
point  enfreindre  leur  neutralité.  Jl  prit  alors  position  près  du  confloeot 
de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle,  ponr  attendre  les  événements,  arrêter 
les  fuyards  et  s'enrichir  de  leurs  dépouilles  K 

Lorsque  Tarroée  du  due  Nicolas  passa  la  Menrtbe  à  Saînt-Nieolas  do 
Pont,  tous  les  capiiiii[ii  .s  du  duc  de  Bourgogne  lui  conseillèrent  de  se 
retirer  à  Pont  à  Mousson,  et  de  là  dans  le  Luxembourg,  pour  reformer 
son  armée,  qui  était  fort  réduite  en  nombre,  tandis  que  son  adversaire 
serait  en  peu  de  semaines  forcé  de  licencier  la  sienne,  faute  d  argent 
ponr  la  payer.  Mais  Torgoeil  de  Charles  ne  put  se  soumettre  à  reculer 
devant  un  Jeune  homme;  Il  ne  croyait  point  avoir  en  téte  tint 

«  Phil.  de  Comines,  1.  IV,  c.  13,  p.  539.  et  1.  V.  c.  6,  p.  382.  —  Preuves  de 
Gomines  dans  Godefroy.  t.  Y,  p.  22. 

•  IMtf.^  I.  y,  e.  6,  p.  38«.  —  Huiler.  L  Y»  e.  I,  p.  108. 

•  im,^  h  T,  e.  8,  p.  30g  et  400.  ~  Chron.  de  J.  Molinet.  t.  XUII,  &  8S» 
—  p.  m  Muller,  1.  T.  e.    p.  If 7.  -  D.  Galmct,  I.  XXX.  p.  1063. 
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d^euDemis;  ii  rcpoodait  à  ceax  qui  vouiaieatiui  eu  faire  conoaitre 
le  nombre^  qoe  les  AllemaDds  ne  savaient  pas  quitter  leora  poêles  en 
hiver,  fiofin  11  s^écrla  :  «  Par  saint  George  1  ce  soir  nous  allons  donner 
»  Tassant  k  la  ville*  demain  nous  aurons  la  bataille.  >»  Les  assiégés 
étaient  réduits  à  la  dernière  eitrémité ,  et  René  pnt  trembler  qne  sa 
capitale  ne  fût  pi  sous  ses  yeux  au  moment  où  il  vouait  la  secourir. 
Il  alluma  des  feux  sur  le  clocher  de  Sainl-Nicolas,  pour  annoncer  sa 
venue  \  un  marchaud  de  Mirecourt  réussit  ensuite  à  pénétrer  dans  la 
ville,  et  il  rendit  le  courage  aux  bourgeois  en  leur  promettant  son 
accours  pour  le  lendemain.  L^assaut  fut  repoussé,  et  cette  dernière  et 
Imprudente  attaque  acheva  la  ruine  de  Charles.  Le  lendemain  dimanche 
5  janvier,  veille  des  Rois  le  duc  de  Boorgogoe  s*arma  de  grand 
njatlii  pour  recevoir  la  bataille,  aussi  fier,  aussi  inébranlable  que  de 
coutume;  il  était  seulement  plus  sombre  encore.  Le  lion  doré,  cimier 
de  son  casque,  était  tombé  comme  ii  le  mettait  sur  sa  tète.  Hoc  est 
signum  Dei^  s*écria-t-il,  et  ii  ne  permit  point  qu'on  le  rattachât.  Il 
s'élan^  sur  son  cheval  noir,  nommé  Mareau^  pour  ranger  son  armée 
en  bataille.  Sa  position  était  forte.  Son  artillerie  dominait  la  route 
par  laquelle  arrivaient  les  Lorrains,  son  front  était  couvert  par  les  mis- 
seaux  d'Hénillecourt,  coulant  entre  deux  haies  ;  sa  gauche  était  appuyée 
à  la  rivière,  sa  droite  à  une  penle  couverte  de  boi.s  ^  la  neige  tombait 
par  flocons.  L'aTant-garde  seule  de  René,  forte  de  neuf  mille  hommes, 
était  supérieure  ù  toute  l'armée  de  Bourgogne.  Pendant  qu'elle  atta- 
quait de  front,  et  qu^elle  aVffor^it ,  quoique  sans  succès,  de  pénétrer 
entre  la  droite  de  Charles  et  la  colline,  an  haut  de  cette  même  colline 
on  entendit  tout  à  coup  retentir  les  cors  terribles  d*Ury  et  dUnderwald. 
Les  Suisses  la  fianchirent,  et,  se  précipitant  sur  les  Bourguignons,  ils 
les  accablèrent  bientôt  par  leur  impétuosité.  La  balailleneful  ni  longue 
ni  meurtrière  ;  ce  fut  la  poursuite  qui  fui  ternble  ;  elle  se  continua  deux 
heures  encore  après  la  chute  du  jour.  De  retour  de  cette  poursuite,  le 
duc  René  rentra  dans  sa  capitale,  qu'il  venait  de  délivrer  ;  il  demandalià 
chacun  des  nouvelles  de  son  cousin  le  duc  de  Bourgogne  ;  personne 
ne  savait  ce  qu'il  était  devenu.  Le  lendemain,  on  le  chercha  sur  le 
champ  clc  bataille  ;  on  y  trouva  le  corps  do  sire  de  Rubempré,  de  Cou- 
tay,  de  Jacques  Galéelto,  le  fidèle  commandant  des  Italiens^  de  Frédé- 
ric de  Florsheim,  de  Vaux-Marcus.  On  interrogea  les  prisonniers,  le 

*  Molinet  donne  cette  date  d'ane  manière  prédse,  p.  283.  H  aller  hésite  entre 
le  n  et  le  6,  p.  il6,  note  849. 
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grand  bàtârd  de  fioui  gogoe,  son  fils  aîné,  les  comtes  de  Nassau,  de  Ho- 
tbeltn,  de  Ghimay,  Hugues  de  Cbàteau-Gayoo,  Olifier  de  la  Marche, 
Je  fib  da  sire  de  Gontoy ,  lotto  de  Lalaiag  :  aoeoD  ne  poayait  dire  ce 
qo*étaît  defeoQ  leor  maître;  chaean,  an  moment  où  les  Beargolguom 
.§*élaîent  dlspemés,  ne  8*ètalt  plus  occupé  que  de  son  propre  péril,  el  h 
naît  étant  déjà  afancée,  ehaqne  foyard  n a?att  pa  ?oir  leseetros.  Oie 
fut  qne  le  n  irdi  7  janTier  qu'un  découvrit  cnùn  le  corps  de  Charles,^ 
inoiiie  eitfiiru  t  d.iris  la  ?ase  d'uu  ruisseau,  avec  (liusieurs  autres cadiTres 
dépouilléa.  Sa  lèle  était  fendue  de  roreilic  à  la  bouche,  et  il  était  percé 
de  deui  eonps  de  pîquc,  Tun  dans  les^nissea, laatre  an  bas  des rdai. 
Plwieufs  crnrent  quïl  afait  été  taé  par  des  gens  apostés  par  le  comte 
de  Gampo»Baflao;  d*sotres,  qo*nn  homme  d^armes  soord,  nommé  €Mi 
de  Bazêtnant,  qui  le  ponrsnifait,  ne  Tavait  pasentendo  qasDdildiseit 
son  nom,  et  Invait  achevé  comme  il  enfonçait  dans  la  glace;  d'aotres 
encore,  en  plin  i^rand  n(in)l)re,  niaient  qu'on  eût  pu  recimnaitre son 
corps  dctigijrf%  ciDyaicni  qu'il  nclait  point  mort,  et,  pendant  six  ans, 
s'attendirent  à  le  voir  reparaître 

Ce  n*était  pas  l'amonr,  mais  bien  la  crainte,  qni  faisait  croire  m 
sujets  do  dac  de  Bourgogne  qa*i1  était  encore  TÎTant.  Go  tremblait  4ei 
fengeanees  terribles  qn'il  ne  tarderait  pas  à  exercer  snr  ceux  qoi  « 
Si  luieul  trop  h;\tés  de  croire  à  sa  mort.  Du  reste,  aucun  souvenio 
n'était  aussi  délesté.  Quoiqu  il  iif'  fût  Hppourvu  de  qut^lqncs  qua- 
lités honorables,  son  orgueil  iiidomplé  et  ia  dureté  de  son  caraclère 
tiraient  détaché  de  lai  ses  serviteurs,  ses  soldats  et  ses  peuples  :  haataia 
dans  le  commandement,  toujours  menaient,  avare  de  récompenses, 
quoiqu'il  Mt  prodigue  pour  une  vaine  pompe,  il  n*écoutait  jamais  les 
avis  de  ceux  qni  rapprochaient;  il  ne  soDg<  ail  jamais  à  leur  aTsatagei 
il  ne  leur  adressait  jamais  de  paroles  affectueuses^  et  il  ne  sentait  es 
effet  rien  pour  eux.  Plein  de  coufiance  dans  sa  bravoure,  il  avait  voulu 
devenir  grand  par  la  guerre,  il  avini  mis  i  dh»  ses  soins  h  former  uae 
armée  redoutable,  et  à  la  recruter  dan»  les  pays  qui  fournissaient  les 
meilleurs  soldats.  11  se  proposait  toujours  Texemple  d'Alexandre  eu 

'  MuUer,  1.  V,  e.  1,  p.  1 17-128.  -  (  oanu. >.  î.  V.  c.  8,  p.  398-i03.-J.de 
Troyes,  p.  5liO-387.  —  Journal  des  maiires  d  hdt«*l.  Godefroi,  t.  III,  p.  Wt.— 
Olivier  de  la  Marche,  t.  nc,  c.  8,  p.  3ii-»7.  —  J.  îfolinet,  c  3t$,  p.  SStf-m  - 
Âmelgard.,  1.  V«  c.  12,  13  et  U,  p.  400,  402,  404.  —  Histoire  de  BourgogM» 
l.XXl,p.  m4M,  —  Barante,  t.  XI,  p.  141-162.  Calmet,  Histdel^ 
raine,  1.  XXX,  p.  1071.  —  Dttclos,  1.  yiIT,p.  190-206, 
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d'Aonibal  ;  toutefois  il  n'était  point  vraiment  capitaine.  Il  avait  fa- 
tigué et  asé  son  armée  eu  l'exposant  sans  ménagement  aux  gUoes  de 
riàifer,  aux  prifatioDS  et  tox.  maladies  \  il  la  détniisit  dans  les  trois 
kitaiUes  qu1l  perdît  par  sa  faute.  Les  soldats,  en  petit  sombre,  qui 
afaient  échappé  à  oelle  de  Naaey  ne  le  regardait  plas  qae  eomme  on 
fou,  dont  ils  étaient  heur^nx  détre  délivrés  :  les  peuples  avaient  plus 
de  raison  encore  de  déîi  hl^  r  Charles,  car  il  avait  anéanti  tous  leurs 
privilèges  ;  il  ne  voyait  eu  eui  que  des  contribuables  destiués  à  nourrir 
ses  soldats,  il  les  pressurait  sans  miséricorde,  et  il  exen^it  snr-eax  des 
lengeanees  terribles  s*iU  loi  adressaieat  qnelqoe  remoDtranœ  oq  s'ils 
résistaient 

La  succession  de  Bourgogne  devait  être  recueillie,  an  milieu  de  cette 

baine  et  de  celte  désorganisation  universelle,  par  Marie  de  Bourgogne, 
filli;  jiuique  do  Charles;  elle  avait  alors  vingt  ans,  étant  née  le  15  fé- 
vrier l-iî)7,  d  Elisabeth  de  Bourbon  sa  seconde  femme.  Le  cbaDcelier 
Hugonet  et  le  sire  dllimbereourl,  ses  conseillers  plus  intimes,  étaient 
alors  auprès  d  elle  à  Gand  :  pendant  plusieurs  semaines,  ils  n'auraient 
pas  pu  rassembler  dix  lances  autour  d'elle.  Enfin  les  débris  de  l'armée 
qui  avait  été  défaite  à  Nancy  vinrent  se  ranger  sous  ses  ordres  à  Douai, 
à  Lille  cl  h  Orcliics. 

lie  son  côlé.  Lcuis,  en  ap|ironant  la  mort  de  son  adversaire,  résolut 
de  se  venger  en  une  fois  de  tous  les  aifrouts  qu  ii  avait  dévorés  pendant 
len  neuf  ans  et  demi  du  règne  de  Charles  le  Téméraire.  Dès  l'an  1464, 
Louis  avait  établi  les  postes  dans  son  royaume;  ce  n'étaient  «neore  que 
•des  relais  distribués  de  quatre  en  quatre  lieues  sur  les  grandes  routes, 
et  destinés  uniquement  k  porter  les  dépêches  du  gouvemment  Ce 
règlement  commençait  seulement  alors  à  être  bien  exécuté.  Le  sire  de 
Craon,  goavcrndir  do  Champagne,  qui  comujâudait  l'armée  du  roi  dans 
le  Bariois,  enprolitapourlui  donner,  selon  Tordre  qu'il  en  avait  requ, 
les  plus  {«romptes  nouvelles  de  ce  qui  se  passait  devant  Nancy.  Le 
9  janvier,  de  grand  matin,  le  roi  reçut  au  Plessis-kz-Tours  l'annonce 
de  la  délaite  de  Charles.  Il  ne  savait  point  encore  a\  ce  prinoe  était 
mort  :  cependant  sa  joie  fut  excessive.  Il  fit  appeler ii  rinstantraes  pria- 
cipaux  htrvikuis,  qui  étaient  à  Tours;  il  leur  communiqua  seslettres, 
et  les  retint  à  diuer  avec  lui.  Avant  la  fin  de  b  journée,  il  écrivit  à 

>  Ameigtrdus,  1.  TI,  c.  1,  f.  107. 

*  Êdit.  do  juin  1464.  *  Preuves  de  Ducles,  p.  S14<  —  Isambert,  Sscneil  des 
anciennes  lois  françaises,  t.  X,  p.  487. 
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M.  de  Graoo  de  se  saisir  du  duché  et  du  comté  de  Bourgogne,  s'il  était 
vrai  que  le  dae  fôt  mort,  afio  de  les  garder  poor  sa  ûUeale  et  boDne 
parente  mademoiseUe  de  Boorgogne,  qail  destinait  en  mariage  à  son 
fila  le  davpbin  ^;  et  il  dépêcha  le  b&tard  de  Bourbon  et  le  sire  de  Go* 
mines  vers  la  Picardie  et  l*Artols,  pour  en  agir  de  même  dans  ces  deux 
piuviiices.  Ses  courtisans  s  rfTorcèrenL  à  table  de  montrer  uo  visaj;c 
aussi  joyeux  que  lui;  la  plupart  tremblaient  cependant,  en  songraiU 
que  toute  reslreiole  était  désormais  étée  à  Louis,  car  ils  savaient  que 
sa  cruauté  s  augmentait  toujours  afcc  sa  sécurité.  Cette  agitation  inté- 
rieure était  si  forte  qn  on  observa  qn*il  n*y  en  eut  aucun  qui  mangeât 
ayec  appétit  à  la  table  du  roi.  Immédiatemfnt  après  son  dinar,  il 
partit  pour  aller  en  pèlerinage  au  Pay-Notre»Dame  en  Anjou,  remer* 
cier  Dieu  d'une  aussi  heureuse  nouvelle 

George  de  la  Trémouilie,  sire  de Craon, Charles d'Amboise,  comtede 
Brieone,  le  prince  d  Orange,  et  l  evéque  de  Langres  enirèrenl  en  effet 
en  Bourgogne  avec  sept  cents  lances.  Ils  publièrent  uoe  lettre  que  le  roi 
avait  écrite  le  il  janvier  aux  bonnes  villes  de  ce  duebé,  dans  laquelle 
il  leur  disait  que,  si  leur  duc  était  mort,  ou  priaonnier,  ce  que  Dieu  ne 
veuille,  elles  devaient  se  souvenir  que  leur  duebé  appartenait  k  sa  cou- 
ronne; que,  de  plus,  Mademoiselle,  fille  de  CiiaiUs,  ctait  sa  parente 
et  sa  filleule;  qu'il  garderait  son  dioii  comme  lesien  propre.  Il  invitait 
dont  les  villes  de  Bourgogne  à  ne  se  mettre  en  aucune  mains  que  les 
siennes.  Il  avait  de  plus  adressé  au  clergé  de  Bourgogne  une  aboliliou 
générale  pour  toutes  les  oSensea  commises  contre  la  couronne  de  France, 
par  les  aqjets,  tant  du  duché  que  du  comté  de  Bourgogne,  pendant  las 
guerres  du  duc  qui  venait  de  mourir*  Les  états  du  ducbé  étaient  aasem- 
blés  é  Dijon;  et  dans  le  comté,  Jean  de  Gléves,  lieutenant  du  doc, 
était  h  Poligny,  avec  le  sire  de  Trasegnies,  son  plus  habile  couseiller; 
mais  ils  n  avaient  point  d'armée  à  opposer  à  celle  du  roi.  Le  prince 
d'Orange,  le  plus  puissant  seigneur  des  deux  Bourgognes,  avait  depuis 
quelque  tempo  embrassé  le  parti  français.  Les  états  se  virent  forcés  i 
négocier.  Le  99  Janvierils  convinrent  de  mettre  le  ducbé  de  Bourgogne 
sous  Tobéiasance  do  roi,  sous  condition  que  les  dommages  commis  par 
ses  troupes  seraient  réparés  ;  qu'une  amnistie  serait  accordée  à  tous 
ceux  qui  avaient  servi  contre  le  roi  ;  qu  eutin  I  Église,  la  noblesse,  et 

<  8alettrecstdaDsVoliiiet,t.XUT,e.S7,p.  2. 

*  Pldl.  4e  ComiDCS,  1.  Y,  e.  10.  p.  400.  —  J.  deTroyes.  p.  3tlg.~BsraDle, 
t.  ZI,  p.  177. 
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le  peuple  seraient  maiotenas  dtns  tous  leurs  prifiléges.  Ce  traité  fut 
tionfirmé  par  d«»  ieUres-ptlMites  da  roi  da  18  mars  ^  H  oe  décidait 
rien  sor  le  droit  qae  prétendait  aToir  Lonia  de  rénnir  les  Boorgognea 
à  la  couronne,  à  l'extinction  de  la  ligne  mascnitne  qni  les  tenait  en 

apanage,  tandis  que  Marie  préteudait  que  ces  provinces  avaieut  ton- 
jours  été  un  fief  féminin,  et  que  les  femmes  en  avaient  en  effet  hérité 
à  ptasienrs  reprises. 

Les  conseillers  de  Marie  de  Bourgogne  défendaient  le  mieux  qa*ila 
poo?aient  aea  droit»  avec  lenr  plome  ;  ils  adressèrent  en  aon  nom,  le 
93  Janvier,  une  lettre  an  conaeil  de  Dijon,  dans  laquelle  la  princesse 
établissait  clairement  que  le  duché  de  Bourgogne  était  un  fief  féminin, 
non  un  apanage,  que,  lorsque  le  roi  Jean  l'avait  concédé  à  son  fils, 
Philippe  le  Hardi,  il  ne  l'avait  nullement  limité  à"  sa  descendance  mas- 
culine; que  les  comtes  de  (^h  irolaîs,  de  Màcon  et  d  Anxerre  élaient 
soumis  à  la  même  loi  d  hérédité;  que  le  comté  de  Bourgogne  enfin  ne 
relevait  pas  même  de  la  couronne  de  France.  Mais  Louis  n*en  était  paa 
encore  à  disputer  sur  le  droit.  Il  prétendait  occuper,  comme  protecteur 
de  la  princesse  Uarie,  on  comme  père  du  dauphin,  qu*il  voulait  lui 
faire  épouser,  tous  les  liefs  quHl  ne  comptait  pas  réunir  à  la  couronne. 
Les  gentilshommes  du  duché  de  Bourgogne,  auxquels  Marie  ne  pouvait, 
promettre  aucun  secours,  firent  des  traités  particuliers  avec  MM.  de 
CraoD  et  d'Amboise.  Chàlous,  Beaune,  Verdun  et  Séraur,  qui  voulurent 
tenir  pour  la  princesse  Marie,  furent  assiégés,  et  ne  furent  admis  à 
capituler  qu'en  payant  de  grosses  rançons.  Les  trésors  et  les  caves  du 
duc  à  Dijon,  furent  aussi  saisis.  Louis,  qni  s'aperçut  que  le  comte  de 
GraoD,  et  Amboise,  comte  de  Brienne,  s'enrichissaient  de  ces  dé* 
poullles,  voulut  du  moins  leur  faire  sentir  qu'il  voyait  bien  qu'ils  en 
prenaient  leur  part.  «  Messieurs  les  comles,  leur  ccrivit  il,  je  vous 
»  remercie  de  me  mettre  à  butin  avec  vous;  je  veux  bien  que  vous  ayez 
»  la  moitié  de  1  argent  ;  mais  je  supplie  que  vous  mettiez  à  part  le  sar^ 
i>  plos  pour  réparer  les  places  de  la  frontière.  »  Les  états  du  comté  de 
Bourgogne  s'étaient  pendant  ce  temps  assemblés  à  Dôle;  mais  rccon* 
naissant  qu'ils  étalent  hors  d'étal  de  se  défendre,  ils  signèrent  avec  le 
cardinal  d'Albi  et  les  comtes  de  Craon  et  de  Brienne,  le  19  février, 

<  Histoire  de  Bourgogne,  1.  XXII,  p.  M.  Preuves,  n«  80B-S71,  p.  368.  — 
J.  Molinet,  e.  87»  p.  8.  —  Amelgard.»  L  TI,  e.  7,  f.  i20.  —  Baranla,  I.  XI , 

p.  i87-19i. 
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UQ  traité  qui  metuit  leor  province  proTUoiremeol  entre  le»  maliii 

dn  roi  *. 

Du  cùlé  des  Pays  Bas,  les  gens  du  roi  n'avaient  eu  <1  abord  pas  moins 
de  succès.  Dès  lespremiéres  noufeiies  de  la  mort  (Ui  duc  les  villes,  qu'il 
tenait  ea  ^age  anr  la  Somme,  entrèrent  en  trailé  aveo  le  aiie  de  Torcff 
grand  mettre  des  arbalétriers  ;  elles  engagèrent  les  .Flamands  ipiî  | 
étalent  en  garnison  à  se  retirer  pacifiquement.  Âbbeville  ouTfit  la 
première  ses  portes  aux  gens  do  roi  ;  Montdidier,  Péronne  et  Mon* 
treuil-sur-Mer  suivirent  son  exemple  A  leur  tour,  les  villes  que  le 
duc  de  H.  nrgn^ne  avait  gardées  «)mrae  dépouille  du  connétable,  lîam. 
Buhaiu  el  ^aiut-Queulin,  se  soumirent  volontairemenl  à  la  France. 
Les  bourgeois  de  chacune  savaient  qa  ils  étaient  Franijab  et  tetoor- 
naient  sans  efforts  h  leurs  anciens  maîtres.  Il  n'im  était  pas  de  méflie 
dans  les  villes  de  Flandre  et  de  TArtois.  Ces  provinces  étaient  entiées 
par  les  femmes  dens  la  maison  de  Bourgogne  ;  par  le  même  droit  elles 
de  vaient  passer  à  la  femme  dernière  héritière  de  cette  maisou.  Louis  XI, 
qui  arrivait  sur  celte  frontière,  voulait  cependant  s'en  emparer  aussi; 
soit  qu'il  crût  qu'il  ne  pourxait  engager  la  princesse  Marie  à  épouser  le 
dauphin,  qui  n  était  qu'on  enfant  de  sept  ans,  s'il  ne  la  réduisait  ao- 
paravant  ani  dernières  ejitrémités;. soit  qn*il  voulût  épnJser  sur  elle  It 
vengeance  qa*îl  n*avait  pas  osé  exercer  sur  son  père. 

Une  grande  fermentation  régnait  à  Gand  ,  à  Bruges,  à  Bruxelles,  a 
Arras;  le  duc  Cliarles  avait  violé  les  chartes  de  toutes  ces  villes  ;  il  les 
avait  accahlées  d'iiiipùts;  aussi  on  s  y  réjouissait  4)ubliquemeot  de  sa 
mort  :  ancon  bourgeois  ne  voulut  se  rendre  h  son  service  funèbre; 
«Qonn  ne  vonlnL  continuer  à  payer  les  gabelles.  Looia,  inatrnit  de  cette 
fermentation,. avait  beaucoup  plusr  dlnelinatien.à  s^ap|»yer  anr  lei 
bourgeois  que  sur  les  gentilshommes.  Phll^ipe  de  Gamines,  jioble  lui- 
même,  etapparenté  avec  toute  la  noblesse  des  Pays-Bas,  avait  .cherebé  è 
gagner  parmi  elle  des  partisans  à  la  Fiaacc;,  mais  Louis ,  encourage 
par  le  succès,  ne  voulait  plus  leur  promettre  le  mariage, de  leur  prin- 
cesse avec  son  fris.  Il  songeait  alors  à  donner  à  des  seigneurs  français 
les  comtés  de  Namur  et  de  Hainant  des  Allemands  dont  il  ferait  ses 
amis,  le:Biabant,  laiHoUande.,  et%Iea.provinfie8  plu8;éioifnéea.  Pour 

1  Le  traité  est  rapporté  par  J.  Molinct,  t.  XLTV,  e.  38,  p.  6.  —  Hist.  delkNlf' 
gogop.  1.  XXII,  p.  477.  —  Barante,  t.  XL  p.  m  et  200-212. 

3  Comints,  I.  Y,  cil,  p.  iU.—J.  Molinet,  t  XLIY.  c.  iO,  p.  13.  Amdianliis, 
1.  Yl,  c.  2,  f.  4œ.  —  J.  de  Troyes,  p.  3tf9.  —  liaraute,  t.  XI.  p.  201. 
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rompre  les  pratiques  enlamées  par  Comioi»,  il  eûYOjâ  celui-ci  sur  les 
froiuièi  es  da  Poitou,  pour  Iraiter  avec  le  doc  de  Bretagne  *,  Undis  (ju  il 
Ht  passer  dans  ies  villes  des  Pays-Bas  des  agents  secrets  pour  les 
encoarager  à  peoouffer  leur  liberté,  et  leur  proiaettre  son  appai,  oa 
tout  aa  moins  sa  neatralUé.  Le  plns  actif  entre  eux  et  le  «i^iiia  fcabile 
était  OUvier  TesiiBl,  natif  de  TJnelt,  près  de  Oimtm^  ehirargMB  bar- 
bier  du  roi,  qui  «était  fort  avant  dana  sacosfideiiee..Sii  France,  en  avait 
traduit  son  nom,  et  on  Teppelaft  Olivier  le  Diable  on  le  Mauvais  ;  le 
roi  voulut  qu  il  s  appelât  Olivier  le  Dnin  j  il  lanoblil  et  lui  donna  la 
seigneurie  de  Meulan  *. 

Pendant  ce  temps,  mademoiselle  de  Bourgogne  envoya  au  roi ,  qui 
était  à  Péronne,  une  ambassade  composée  de  son  cbanoelier  Jingonet, 
du  tire>de  Uimberoonrty  da  .pEOtonotalre  de  Glany,  et  4ie  quelques 
antres  .personnage»  les  pins  considérables  de  s<ni  conseil.  Ils  étaient 
chargés  de  Ini  remettse  une  lettre  •écrite  de  sa  main,  par  laquelle  elle 
rijiformait  qu'elle  avait  pris  possession  de  ses  États  ;  qu'elle  les  gûu< 
vernerait  avec  l'aide  et  par  les  conseils  de  lu  duchesse  douairière ,  du 
sire  de  Ravenste'm.  du  sire  de  Himbercourl,  et  du  chancelier  Hogonet  ; 
lui  demandant  en  même  tenais  sa  protection.  Les  ambassadeurs  expo- 
sèrent ensuite  leurs  propositions  :  ils  ofixaient  au  nom  de  la  jemo 
dncbesse  de  restituer  an  roi  tout  ce  qne  la  joaison  de  Bourgogne,  avait 
aeqnis  pas  Jes  trûtés  -d'Arias,  de  Conflans  et  de  Péronne  ,  et  de  loi 
rendre  bommage  ponr  la  Bourgogne,  TArtois  et  la  Flandre.  En  retour, 
ils  supplièrent  le  roi  de  retirer  ses  armées,  et  d'observer  la  trêve  de 
neuf  ans  conclue  à  Sokure.  Le  roi  leur  répondit  qu'il  ne  voulait  poiot 
dépouiller  sa  ûlieuie,  mais  que,  selon  la  coutume  de  France ,  la  garde 
noble  d'une  vassale juineure  lui  appartenait,  et  qu'il  venait, la. pcendre. 
Bu  jnéme  teu^^  it  voulait  réunir  k  sa  couronne  l'es  seigneuries  qui  y 
étalent  réversibles  ;  mais  surtout  11- voulait  presser  le  mariage  de  made- 
miHselle-de  Bourgogne  avee  son  fils  le  dauphin.  A  cette  époque  même, 
il  était  entré  en  traité  avec  le  sire  de  Kavensteiu  et  avec  Crèvecœur  , 
baron  d'Esquerdes,  qui  commandaient  la  nombreuse  garnison  d'Arras; 
ces  gentilshoiimies  paraissaient  disposés  k  accepter  les  offres  avania- 
,geuses  que  Comines  leur  avait  faites  au  nom  du  roi  ;  tandis  que  les 
boofgeoia  d'Arras  JionrrîsBaieni.la  baineia  plus  violente  contre  Xoniaet 

'  Phil.  de  Cominrs.  t.  XI,  1.  V,  c.  13,  p.  -426. 
Gûdefroi,  i^caves»  JL  Y,  p..fi2-58.-^iiiiiiia6  ,.c.  13,  p.  ^-^Biraute^  t,  XI , 
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contre  la  France.  Louis  demanda  ^ux  ambassadcuis  de  mademoiselle 
de  Boorgogue,  cdinmc  gage  de  leur  désir  sincère  de  la  paix,  de  loi 
faire  livrer  une  parlic  de  la  ville  d^Arras,  séparée  de  l'autre,  et  en 
dehors  de  ses  fortiûcations ,  qu  od  nommait  la  Cité.  Elle  ne  dépen- 
dait qae  de  l'évèqae  et  da  chapitre,  et  le  roi  prétendait  qo*elie  relefait 
direelement  de  lai.  Les  ambassadeors  y  consentirent ,  et  li  diè 
d*Ârras ,  qui  ii*était  proprement  qa*an  faohourg ,  fot  remise  ao  ni 
le  4  mars*. 

Les  ambassadeurs  élaieul  sans  autorité  pour  traiter  da  mariage  de 
leur  maîtresse  :  ils  convinreut  cependant  que,  selon  leur  avis  persouocl, 
ce  mariage  était  fort  désirable.  Ce  n  était  point  ainsi  qa en  jageaieal 
les  Flamands.  Le  joog  de  Bourgogne  leor  avait  été  odienx  ;  qattie 
paissants  princes  frani^b  les  avaient  saocesslTement  accablés  et  dé^ 
pouîllés  de  leurs  privilèges.  Que  serait-ce  si  le  roi  de  France  lai^DèoM 
devenait  lenr  comte  ?  Ils  auraient  préféré  de  beaucoup  que  leur  prin- 
cesse épousât  le  lils  (lu  duc  de  Glèvrs,qui  la  demandail  alors  en  mariage, 
ou  lout  autre  petit  priuce  alleiuand  :  ils  ue  mettaient  aucun  inîéréti 
ce  qu  elle  conservât  la  Bourgogne  ou  rÂrtois,  qui  n'avaient  servi  qui 
les  opprimer,  et  d'où  étaient  sortis  les  conseillers  du  dernier  doc,  qoi 
leur  étaient  particulièrement  odieox;  c'étaient  cenz-là  mêmes  qoi  éUieat 
alors  en  mission  auprès  du  roi  de  France. 

Les  états  de  Flandre  s'étalent  assemblés  i  Gand,  et  les  passions  qû 
fermentaient  dans  le  pays  éclatèrent  aussi  bientôt  dans  leur  assemblée: 
on  u*y  parlait  quf  de  remettre  en  vigueur  les  anciennes  libertés,  et  de 
punir  les  traîtres  Boui  ^uigiiuus  qui  avaient  aidé  au  dernier  doc  à  les 
ravir  aux  Flamands.  Ou  y  applaudissait  au  projet  suggéré  par  Olivier 
le  Dain  et  les  antres  agents  de  Louis,  de  séparer  de  nouveau  les  diien 
comtés  qui  avaient  été  réunis  par  la  maison  de  Bourgogne  doBesu- 
nlère  si  fatale.  On  pressait  la  princesse  d*aecepter  la  main  do  doc  de 
Clèves,  de  repousser  le  mariage  du  dauphin,  d  écarter  surtout  des» 
conseils  les  ministres  de  son  père.  Après  aujir  obtenu  ses  promesses 
de  se  conformer  aux  vœux  de  ta  nation ,  les  états  envoyèrent  aoe  am- 
bassade à  Louis,  pour  le  prier  d'observer  la  trêve  de  Soleure,  d'aalial 
que  leur  princesse  avait  promis  de  lobserver  de  son  côté,  de  nese goo» 
veraer  que  par  le  conseil  de  ses  états,  et  de  refuser  toute  infioeoee 


'  Phîl  dp  Cominos.  1.  T,  c.  t»,  p.  439.  —  .  JMolinet,  t.  XLIV,  c.  40,  p.  20.- 
J.  de  Troyes,  p.  ôi>9.  —  Amel^ard.,  1.  Yl,  c.  5,  iV  412.  —  Barante,  t.  XI,  p.  Si'* 
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aux  ennemis  de  la  paix,  aux  Bourguignons,  funeslei»  cooâeillers  de 
son  père  ' . 

Louis  XI,  ne  songeant  qa'à  rendre  toujoarâ  pins  diiliciie  la  Aitualioo 
de  madcmoifieUe  de  Bourgogne,  prit  plaisir  k  la  brouiller  avec  ses  si^ets 
et  à  la  mettre  en  contradiction  avec  elle-même.  Il  dit  aux  dépotés  de 
Gand,  avec  sa  bonhomie  affectée»  qo*ll8  étaient  bien  dopes,  s*ik  croyaient 
que  la  princesse  Marie  se  foulait  conduire  par  leurs  conseils  ;  qn  elle 
Tenait  de  lui  déclarer  ,  à  lui ,  tout  le  contraire  ;  et  non-seulement  il 
leur  montra  la  lettre  de  créance  que  lui  avaient  apportée  les  sires 
Hugonet,  Himbercourt  et  les  anfres  qui  venaient  de  repartir  pour 
Gaad,  il  la  leur  remit.  Les  députés  ,  qui  étaient  de  petits  bourgeois, 
étrangers  à  la  politique  des  cours  et  à  la  perfidie  des  princes ,  furent 
indignés  de  cetle  dissimulation.  A  leur  retour  à  Gand,  dans  une  au- 
dience publique,  ils  dirent  que  Louis  tt*afait  pas  ?onlo  leur  accorder 
sa  confiance,  assuré  par  la  princesse  elle-même  qu'elle  ne  yonlait  gou- 
verner que  par  ses  conseillcis  bourguignons.  Mûrie  se  levant  nussiiôl , 
protesta  qu'elle  n'avait  rien  écrit  de  semblable;  mais  le  p^isionuaire 
de  G.md,  président  do  la  magistrature,  lira  la  lettre  de  son  sein  et  la 
lut  à  baote  voix,  lui  donnant  ainsi  un  démenti  public.  Cet  affront  san- 
glant ,  qui  lui  venait  de  Louis  XI ,  laissa  dans  son  cœur  une  trace 
ineffaçable.  Dés  lors  Tidée  de  se  marier  avec  le  fils  du  roi  qui  Tavait 
fait  insulter,  lui  fit  borreur,  d'autant  que  ce  démenti  fut  fatal  à  ses 
conseillers.  On  sut  bientôt  à  Gand  qu'ils  avaient  eux-mêmes  conseillé 
le  mariage  de  leur  princesse  avec  le  daiJ{)!iio,  el  promis  de  le  Tavui  iser. 
La  fureur  des  Gantois  contre  eux  était  ex l  Mme  ;  elle  fut  encore  excitée 
par  le  duc  de  Glèves,  qui  voulait  marier  son  ûls  avec  Marie;  par  les 
députés  de  Liège ,  venus  avec  leur  évéque ,  pour  demander  justice  de 
la  tyrannie  exercée  sur  eux  par  le  dernier  duc  ;  par  le  farouche 
Guillnome  d*Âremberg,  sire  delà  Marche,  snrnommé  leSongîier  des 
Ardennes ,  qui  faisait  alors  cause  commune  avec  les  Liégeois  ;  par  le 
comte  de  Sainl-Pol  enfln  ,  qui  ne  songeait  qu'à  venger  son  père.  Le 
même  soir,  le  chancelier,  le  sire  de  Himbercourt  et  le  protonotaire  de 
Clony  furent  arrêtés;  ils  furent  accusés  de  trahison  :  leur  procès  fut 
instruit  par-devant  des  commissaires  :  le  proto-notaire  fut  cependant 
relAché,  comme  étant  ecclésiastique,  mais  les  deux  autres  furent  inbn- 

1  Phil.  de  Comioes,  I.  Y,  c.  16,  p.  —  J.  Molioet,  t.  XLIV»  c.  45,  p.  64.  — 
Haraote»  t.  XI,  p.  218. 
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maînement  torturés,  condamnés  h  mort  le  sixième  jour,  et  exécntés 
le  5  avril,  joar  de  jeadi  saint,  malgré  les  instances  et  les  larmes  delà 
priaeeise  Marie  ;  celle  ci ,  Tèloe  de  deail ,  ptrcoarat  k  pied ,  es  aas- 
glttUioty  Irpboe  da  Marché,  remptte  d*ii<MiiiBei.«rsié0,  îiBpimBt  teor 
i  toar  h  pitié  é»  ehftcan,  md»  pouvoir  obtenir  d*eax  la  grâœ  do  ees 
Tioos  aerfitem  de-ooD  père  ^* 

'  rhil.  de  Comineiif  1.  Y,  e.  17,  p.  4£»7>465.  —  J.  MoliDet,  c.  -45,  p..  6S.«* 
Amelgard.,  1.  YI^  c.  4,  f.       —  ffisCoire  de  BourgogiM,  t.  IY,L  XXII»  p. 
Dttclos.  L  ym,  p.  SIO-990.  ^  PreoTCs,  IM.^  t.  in,  p.  307.  —  BaniKe,  t.  XI, 
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CHAPITRE  XX. 

Négociations  pom iemriage  do  l'Jiéiîlière  &9  Bonigogoe.  Btle  époiiM  Madoiilka 

d'ÂiUtricbe.  Supplice  du.diie  de  Nemours.  Beven>de  GcaiMif.sucoèsd^AroboiâQ,. 
généraux  du  roi  en  Bourgogne.  Trêve  d\ui  an.  St  rupture  par  Maximiliepi* 
Bataille  de  Guioegate.  — 1477-1479. 

(1477.)  Bft  peiiliqiie  de  too»  Xl  anit  élé  eonroimée  par  d^  raeoès 
qoi  dépaanient  toatiBS  ses  espéranoes;  Il  s'était  proposédedemeurefea- 
paix  a?6e  Iw  aations  Tobnies-,  mais  de  rabaisser  et  de  soometire  à 
robéissarnse  ks  prioeeada  sang,  grauds  ?assaoK  de  la  coerenae  ;  son- 
habileté  on  soo  bonheur  lui  avaient  fait  atteindre  l'un  et  1  autre  b*it. 
Toas  les  foisrasde  la  France  s  étaient  montrés  noa  inoius  empro.ssét 
que  lai  de  conserYer  la  paix.  Le  roi  qu  il  redoutait  le  plus,  Ëdouaru  iV 
d'Angleterre,  depuis  qu'il  était  remonté  sor  le  trône,  ne  songeait  pio» 
qU'à  ses  plaisirs.  Frédéric  III,  empereur  d'Aliemagoe,  SYait  alorS' 
0Oiziiito4leiii  ans,  et  dès  leeommeneemeDt  desoo  règne,  qai  afait  déjà 
duré  trente-sept  ans,  il  avait  été  noté  pour  son  indoienee ,  son  a?*riev 
et  sa  lâcheté.  En  Espagne,  Ferdinand  cl  Isabelle,  dont  l'un  devait  Ué^ 
riter  de  son  père  le  royaume  d'Aragon  ,  l'autre  avait  recueilli  l.i  succe*- 
sion  du  royaume  de  Gastille  à  la  mort  de  son  frère  Henri  IV,  élaioot 
nominakmoDt-en  goerre  arec  Louis  XI,  mais  il»^  étaient  trop  oosnpés 
obM  aux  poar  songer    troubler  la'Franee.  Henri  IV  était  mortt  le 
f  f  déeambi»  1474'  %  sa  fille  Jeanne ,  snrnommée'la  BertBsneja ,  taff 
nmrlée,  an  mois  de  juin  anivant*,  à  AlphonseT',  roi  do  Portugal ,  <,oi 
était  entré  en  Estramadore  pour  venir  la  protéger.  Quelques  grands 
seigneurs  castillaus  s'étaient  déel'arés  pour  elle\,  mais  le  plus  grand 
nombre  avait  reconnn  Isabelle,  sœur  du  dernier  roi,  qu'ils  prétendaient 
avoir  été  impuissant     Loais  Xi  avait  faîl  alliance  afec  Alphonse  de 

i  Variant,  Hlst.  de  Esp.,  1«  XXIY,  e.  4  et  5,  p.  308. 
•  /M.^€.7,p.m 
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Portugal  et  Jeanne,  il  ;  avait  en  quelques  hostilités  entre  les  Frao^ais 
et  les  Espagnols ,  dans  le  Guipuscoa ,  autour  de  Footarabie  et  dans  le 
RofUbilloD  ;  maïs  Louis,  qui  o  avait  pas  même  secouru  les  SaiHodiitt 
la  guerre  de  Bourgogne  qui  lui  importait  le  plus,  n'avait  mis  ssenne 
suite  aux  afiaires  d'&pagnc,  et  8*élalt  contenté  de  faire  paraître  sur  li 
frontière  quelques  milices  du  voisinage.  Pendant  ce  temps  la  raw 
Jtauue,  dont  le  parti  avait  d  al)ord  balancé  celui  de  la  reine  isibe lie, ïC 
voyait  successivenaent  abandonDêc  par  tous  les  grands  de  Caslille.  Le 
roi  Alphonse  de  Portugal  fut  défait  à  Toro,  par  Ferdinand  d'ÂragoD, 
et  n  espérant  plus  rien  de  ses  amis  d'Espagne,  il  prit,  dans  lantooiae 
de  1476,  la  résolution  imprudente  de  venir  en  France,  pour  demander 
à  Louis  XI  de  le  replacer  sur  le  trône  de  Gastille  ^  Alphonse  V  fetbiio 
reçu  à  Tours,  il  fut  fété  k  Paris,  où  il  fit  son  entrée  le  95  novcoibn. 
Mais  Louis  s'excusa  dr  lui  promettre  aucun  secours  sur  rinquicludeqoc 
lui  câosaii  le  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  de  Portugal  parlil  alors  poar 
l'armée  que  celui  ci  conduisait  devant  Nancy  ;  il  s'offrit  pour  médiateur 
entre  ce  dac  et  celui  de  Lorraine ,  se  figurant  qu'il  les  engagerait  à 
renoncer  à  leur  querelle  pour  venir  vider  la  sienne.'.  Il  ne  faipoisl 
écouté,  et  ne  rei^nt  d'assistance  d  aucune  espèce.  Alors,  déooongéde 
ses  mauvais  succès,  honteui  de  s'être  éloigné  des  amis  qui  eombattnftiit 
pour  lui  afin  de  venir  solliciter  des  ehaDgcrs,  il  résolut  du  renoDOcri 
la  couronne;  il  partit  de  nuit  de  Paris,  en  habit  de  pèleriu,  poar  aller 
à  Rouie,  puis  à  Jérusalem,  et  s  euiermcr  enfin  dans  quelque  coofeot. 
Louis  XI  ne  voulut  pas  le  permettre  :  il  fit  courir  après  Inifillai pei 
snada  de  reprendre  la  couronne,  et  le  fit  partir  d'Honflenr  poar  le  Por- 
tugal, où  Alphonse  V  arriva  le  1 5  novembre  1477.  Moins  de  deax  an 
après,  il  fut  obligé  de  traiter  avec  Ferdinand  et  Isabelle,  et  de  naseoer 
à  ses  prétentions  sur  la  Caslille 

Ptîudant  que  les  puissances  étrangères  laissaient  Louis  Xlenrepo?, 
il  fprDportail  à  l'intérieur  du  royaume  et  sur  les  princes  ses  parents 
des  avantages  qui  doublaient  sa  puissance.  Le  duc  de  Bourgogne,  qoU 
D'avait  pas  osé  attaquer  lui-même ,  était  dompté  par  aoe  main  étiaa- 
gère  ;  il  tombait  sans  que  Louis  y  eût  contribué ,  si  ce  D*est  par  tes  isr 
trigues,  et  c*était  Louis  seul  qui  semblait  devoir  recueillir  tooten» 
dépooilles.  Déjà  trois  grandes  proTinces,  la  Bourgogne,  la  Fiaiid»' 

*  Mariana»  L  XZIY  c.  12,  t.  YIII,  p.  480. 
3  J.  de  Trojes,  p.  543. 

•  Mariana,  h  XXIY,  c.  iS,  p.  m. 
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Comté  et  la  Picardie  étaient  «oamises  ;  l'Artois  était  en? ahi  ;  il  foiëait 
atta^er  leHalnaot;  il  intriguait  dans  la  Flandra,  et  la  prinoesse  sa 
filleale,  qu'il  Toalatt  déponiller,  semblait  presque  sans  ressources.  Maïs 

un  ennemi  plus  redoutable  que  tous  ceox  qu'il  avait  vaincas,  s'élevait 
à  son  tour  pour  remporter  sur  lui  une  plus  déplorable  victoire  :  c'était  son 
propre  caractère,  toujours  dissimulé,  toujours  impitoyable,  mais  qui , 
dès  cette  époque,  ne  fut  pins  marqué  que  par  une  eiïi  oyable  férocité  ; 
soit  que  sa  victoire  sur  les  ennemis  qn'il  avait  craints  jusqu'alors  loi 
permit  de  développer  dans  tonte  leor  noirceur  les  passions  innées  en 
lui,  soit  que  la  haine  qu'il  trouvait  dans  les  autres  augmentât  la  sienne, 
smi  que  la  terreur  s*y  fût  Jointe ,  on  qn*enfin  la  maladie  h  laquelle  il 
devait  succomber  se  fût  déjà  ai^sez  développée  en  lui  pour  détruire  le 
reste  de  ce  qu'il  avait  d'bumain  ^  dès  lors  sa  conduite  fut  touj  ours  plus 
odieuse,  il  s'enfonça  dans  le  crime,  et  il  oe  régna  plus  que  pour  être 
Thorreur  de  ses  sujets  et  du  genre  humain. 

La  victoire  du  parti  populaire  dans  les  états  de  Flandre,  et  la  cruauté 
qu'il  eier^it  envers  les  vaincus,  a?aient  forcé  les  gentilsliommes,  les 
anciens  conseillers  du  duc,  et  tous  ceux  qu'on  nommait  les  Bourgui- 
gnons, à  chercher  un  refuge  auprès  de  Louis  ;  les  gentilshommes  du 
Hainaut,  pratiquas  d'avance  par  Comines,  s'étaient  montrés  assez  dis- 
posés à  lui  livrer  leurs  forteresses  \  mais  du  Lude,  qu'il  avait  chargé  de 
soivre  la  négociation  commencée  par  Thistorien  de  Louis  XI ,  était  uu 
homme  avide  et  vénal,  qui  voulut  gagner  sur  les  marchés  qu'il  avait 
commission  de  conclure,  ce  qui  les  fit  échouer  ^  Dans  la  Picardie  et 
TAftois,  où  le  roi  était  lui-même,  il  n'épargnait  pas  Targent^  anssi  le 
Tronquoi ,  Monldidler,  Roye,  Moreuil ,  Vervins,  Saint-Gobln,  Marte, 
Rue,  Landrecies  se  rendirent  à  lui  successivement.  Therouaue  lui  fut 
livrée  par  le  peuple;  Hesdin  ouvrit  ses  portes  après  une  courte  résis- 
tance ;  Boulogne,  arrière-fief  du  comté  d'Artois,  ville  forte  et  qui  aurait 
po  tenir  longtemps,  se  rendit  anssi  au  bout  de  cinq  ou  sii  jours.  La 
irille  d'Arras  enfin  consentit,  le  i*'  avril,  à  prêter  serment  dobéir  au 
roi 9  Jusqu'à  ce  que  la  duchesse  lui  eût  hit  foi  et  hommage  pour  son 
comté  d'Artois.  Mais  la  bourgeoisie  avait  en  horreur  le  joug  de  la 
France,  de  plus  elle  avait  accueilli  dans  ses  murs  tous  les  réfugiés  des 
aolres  provinces  qui  étaient  les  plus  dévoues  h  la  princesse  Marie  ;  les 
Labitants  d  Arras  crurent  donc  devoir  donucr  avis  à  leur  souverain  du 

>  PhU.  de  Comines,  t.  ZI,  1.  Y,  u  13,  p.  431. 
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Irailé  qii  ih  veuaieut  de  Caice;  ils  demandèrent  un  saufrcouduit  aa'< 
bâtard  de  Carbon  pour  U  dépatatioo  <pÂii«4âvaifiat  fia«oy«r  celui-ci^ 
qui  t;moriU,.  prétoodii..eiiMÎteqa*il.aiait  ara  qpf  o était 
poar  aller  troiuer  le  roi  etttoa  la  pupeewe.  IKiagMceisrib»  pr^Buen 
cltoyeng  d*Arras  forent  enfojfie  au  quartier  géBéfaliraii(QaM9.«t>pannl 
eux  Oudarl  de  Bussi,  auqut;!  Louis  avait  offert  ane  charge  de^BatllIer 
au  paricmeut  de  Paris.  Ils  vinrent  eo  Dflfel  trouver  le  roi  à  Hesdin  ,  et 
après  lui  avoir  t  xpoâc  leur  coojuiissiou,  ils  lui  demandèrent  la  perinis- 
ftion  de  ae  rendre  aaprèa  de  la  prucesse  ;  le  Koi«  ieur  repondit 
élaient  aaaez  aagea  poor  aaTi>ir  ce  qa'il  k»ir  convanaU  de  faire ,  et 
il  lea  laiaaa  partir.  Maia  ayaot,.  aac  oea  enirefaitea,  UunoweUf. 
d  one  fieloiie  qoe  aea  gêna- avaieDi-reoiportée.  ami  tme  ivanp»  -aaortieijlah 
Douai,  il  ordonna  è  Tristan  1  Ermite  de  Goofir  aprèa  tlea>  éépntéa; 
celui-ci  les  trouva  a  Lens,  où  ils  souffulLul  s;ms  défiance;  il  Ici  ramena 
à  Hesdin,  cl  leur  fil  ausMi  ^t  traucher  Ui  téte  ;  ils  étaient  déjà  enterrés 
lorsque  Loui&  eu  fut  averti  :  «  Kkqnfli  ImaitreQudart  ausai?  sléeria-t  il. 
»  Ah!  détecrezde  pour  loi  rendre aon  chaperon  dé  juge*  »  Ëaefift^, 
par  aae  atroœ  moquerie,  il  fit  coairlraa  tète  dlttu.niQrtiM^éewbta 
fourré.  d'herioîne,.tel  que  le  portaient  lea  prèaideoto  au  paileneBt,.tt  il 
fit  attacher  cette  téle  à  un  poteau  peur  préaider^  dit-il ,  aur  le  marché 
de  Hesdin.  La  \  ilk  d  Arras^efii  ayée  de  cette  exécation,  et  tli^  la  défaite 
du  corpH  (jui  tnarcliail  de  Douai  n  son  seooorav     six  cents  hommes 
étaient  demeurés  sur  le  champ  de  bataille,  six  ceuta  autres,  iait&  pri:- 
aorniiera,  anient  été  pendus  ensuite,  capitula  de  iMrafean.leiimai. 
raî.y  entra  par  U  brèche  le  même  Jour,  li  avait  promla^aus  iiourgeoii 
un  pardon  uuiTemel,  maia  il  le  viola  pnasque  Msaitât*  La  omaolft  Muti 
pour  loi  unejpuiaaance ,  et  lea  miaérables  eourtnana  dont  il  était  en-^ 
touré,  le  sire  du  Lode  surtout,  ue  songeaient  qu  a  d'euiiciiii  par  l  abuâ 
de  la  victoire 

Après  la  conquête  d'Arras,  Louis  saspeodtt  la  marche  de  ses  armées 
poor  recommencer  la  guerre  d'intrignea,  qui  était  plus  de  son  goù^ 
maia  sa  fauaseté^  son  artifice  et  aa  cruauté* afaâottt.eowiià tant. île  haine, 
que  la  tromperie,  lui  était  devenue  plua  difficile;  et  comme,  d^asl»  - 
part,  elle  le  flattait  davantage,  ce.  ntéuit  que  par  de^  voioe  détoaroéH 

•  MoIiDet,  t.  XLIT,  e.  40,  p.  24^86^  PbîL  de  Comipet,,!.  Y.,  ç.  1».  p.  4U.  ^ 
Ameigaitf.,  1.  YI,  c.  6  et  8,r.  416, 424.  —  leao  de  Troyes»  p.  5tM64.  —  Cabinet 
de  Louis  XI,  c.  7,  p.  222.  —  Preuves  de  Godefiroi ,  lea  deux  trtitéi,  t.  Y,  p.lHMr9. 
—  Baranle,  t.  XI,  p.  233-245. 
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^'il  smnblàit  vouloir  parvenir  à  son  but.  Il  négligéait'Ie  moyen  lé  phis 
rfmplé  de  recueillir  Titaimense  héritage  d)i  due  Charles,  par  le  marfigé 
dn  daapttin  avec  la  prhicMae  Marie  de  Boorgogoe.  Gbtte  princesse  dh 
vingt  ans  avafi  déjà  assez  dérépugoanee  i  accepter  pour  époux  nn  enfint 

de  huit  lius,  avani  que  Louis  les  eût  redoublées,  en  lui  faisant  une  guerre 
acharnée,  en  1  liuniiliant  et  la  rendant  témoin  de  la  mort  tragique  de 
ses  amis  et  de  ses  conseiiiers.  Désormais,  de  tous  les  malheurs  auxquels 
Marie  pouvait  être  rédiiite,  celui  qn'eUe  redoutait  ie  plus  était  d  avoir 
Louis  Xr  pour  beau-père.  Quelques-uns  de  ses  conseillers^  quelques^ 
uns  de  ses  gentilshommes  pouvaient  trouver  leur  intérêt  à  s*attaobcr  à 
une  puissante  monarchie,  et  à  réunir  deux  États  liinitrophes,  mais  fai 
masse  du  peuple,  attaéhé  à  ses  libertés,  ne  voulait  pas  d*inn  souverain 
étranger,  despotique  chez  lui,  et  qui  avait  donné  tant  de  preuves  de  sa 
crunufé  et  de  sa  mauvaise  foi.  De  gon  côté,  Louis  ne  potivait  pas  lui- 
même  demander  franehemeut  ie  mariage  de  son  fils  avec  la  princesse 
Marie;  par  le  traité  de  Pecquigny,  il  l'avait  déjà  fiancé  à  une  princesse 
d'Angleterre,  et  quoiqu'il  respectât  peu  sa  parole,  il  ne  se  sentait  pas 
encore  en  mesure  de  la  rompre  m^-à-vis  d*Èdouard  IV  ^ 

Cet' engagement  même  avait  éfénn  de  ses  motifs  pour  avoircbargé 
de  ses  négociations  à  Gand  Olivier  le  Dain,  son  barbier,  personnage 
adroit,  maisrsubalterne,  et  qu'il  se  réservait  de  désavouer  au  premier 
signe  do  mécontentement  d  Édouard.  Cependant  chacun,  et  à  la  cour 
et  même  dans  le  peuple,  savait  quel  était  lobjet  de  la  mission  d'CHivier; 
le  roi  iui^-méme  TavaR  annoncé  aux  députés  des  villes  qaiae  aoumeC* 
talent  i  lui'.  Il  se  croyait  sùr  dé  Tadresse  d*Oif vier,  mais  la  lète  dm 
btrèler  ambassadeur  ne  résista  pas  k  renivrement  de  la  vanité.  It  se 
montra  à  la  cour  de  Marie  en  grand  équipage,  habillé  magnifiquement, 
et  il  s  y  fit  appeler  le  comte  de  Menlan.  Quand  il  demanda  sou  au- 
dience, lapi  iDcessc  Marie  répondît  :  «  II  faut  que  le  roi  mon  cousin  me 
•  croie  bien  malade  puisqu'il  m  envoie  son  médecin.  »  Lorsqu'elle  le 
reçut,  elle  avait  autour  d  elle  le  duc  de  Cièves,  Tévéque  de  Liège  et 
d*aatres  grands  personnages.  Âprés  avoir  lu  ses  lettres  de  créance,  elle 
loi  dit  d*exposer  ses  propositions.  Olivier  répondit  qu'il  avait  corn- 
mîflsion  dé  ne  le&ire  qu-^à  elle  seule.  On  traita  cettC' demande  d^ia^r- 
tiûculc^  on  lui  dit  qoune  princesse  non  mariée  n*accordait  point  é'-mh 
die&ce  secrète;^  on  menaça  de  le  faire  parler  par  force,  ou  de  le  jeter 

•  FJiil.  de  Comines,  i.  XII,  L  TI,  c.  2,  p.  13. 
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dans  l'Escaut;  vuûq  on  le  baf<>ua  si  bien,  qu'il  se  tint  heureux,  an  sortir 
de  celle  audieucc,  de  s'échapper  de  la  ville  de  G:iiid.  II  arriva  aiûsià 
Tournai,  ville  libre,  qai  se  disait  fran<2aise,  et  qai  pajait  aa  roi  ni  ' 
mille  livre»  par  an  pour  sa  protection  :  du  reale,  elle  se  goovenuHptt 
des  roigisirats  de  sonclioli;  elle  se  défendait  par  ses  propres  CbiM,ct 
elle  ne  consentait  jamais  qu'ancane  troupe,  ou  française  en  bourgui- 
gnonne, entrit  dans  ses  mnrs.-01ivif  r  profila  de  son  séjonr  dtns  cette 
fille  pour  y  introduire  quelques  gendarmes  de  M.  de  Mou}  ;  avec  leor 
aide  il  surprit  un  des  postes,  et  il  fit  entrer  dans  Tournai,  le  25  mai, 
une  garnison  française,  qui  commença  aussitôt  à  faire  des  coarsesuf 
le  territoire  flamand  *. 

Jusqu'alors  les  Gantois  avaient  eonsidéfé  les  avantages  remportés  pif 
les  Franijais  dans  la  Bourgogne,  la  Pieardie  et  TArtois,  eommeneievr 
causant  aucun  dommage.  Ils  voulaient  que  leur  princesse  fHkt  pce  pal»* 
santé;  ils  voyaient  avec  plaisir  détacher  de  sa  souveraineté  des  provinces 
qnî  n'avaient  servi  (ja'à  les  opprimer;  ils  désiraient  la  mariera  un  prince 
qu'ils  n'eussent  pas  à  redouter.  Ils  venaient  de  tirer  de  sa  prison  ao  ' 
château  de  Courtrai,  Adolphe  d'£gmont,  duc  de  Gueldre,  ceioi  qù 
s*était  signalé  par  sa  haine  contre  son  pére;  et  ils  comptaient  le  faire 
épouser  à  Harie.  Les  courses  de  la  garnison  française  de  Toanui,  qd 
avait  été  portée  è  quatre  cents  lances,  les  firent  songer  à  défendre  Icor 
territoire.  De  concert  avec  les  bourgeois  de  Bruges  et  dTpres,  ils  fer- 
mèrent une  armée  de  douze  ou  (juinze  mille  hoiniiu  s,  qui,  souslacon- 
duite  d'Adolphe,  vint  brûler  les  faubourgs  de  Tournai.  Comme 
retiraient  ensuite,  les  Gantois  et  les  Bruge^ois prirent  querelle  ensemble. 
Les  Français<,en  étant  avertis,  fondirentsureuiàrimprovisteledTjoin. 
Adolphe  de  Gucldre  s'avança  bravement  pour  les  repoosser;  ilfttttsé; 
sa  troupe  fut  mise  en  déroute,  et  la  princesse  Marie  se  réjouit  plus  de 
la  défaite  de  ses  soldats  qu'elle  n  aurait  fait  d*one  victoire.  Bllesecnl 
délivrée  en  même  temps  d'un  prétendant  à  s;i  main  qui  lui  étaitodicui, 
et  de  l'insolence  de  ses  sujrts  flamands  *. 

La  défaite  des  Flamands  à  Tournai  fut  cependant  suivie  de  U  à\S' 

1  Phil.  de  Comines,  t.  XI,  1.  Y,  e.  ié,  p.  433.  — J.  Ifolinet,  6.il,^91'- 
Duc1os,  1.  YllI,  p.  250.  —  FraDC.  Belcarii,  I.  III,  p.  80. 

»  Phil.  de  Comines.  t.  XI,  1.  V,  c.  17.  p  m.  -  Franc.  Belcarii,  1.  IH,  p.  ?I  - 
J.  Molinet.  c  f!î.  p.  68.  —  Araelg  ,  1.  VI,  c  C,  f.  4it>.  —  J.  de  Troyes,  p.  507.  - 
Histoire  de  Bourgogne,!.  XXII»  p.  482.  —  Duclos,  1.  Ylll,  p.  S33.  —  Baraatf, 
l.  XI,  p.  284. 
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persioit  ou  de  la  caplivilé  de  luule  leur  armée.  Dans  le  même  temps, 
Louis  avait  occupé  Cambrai,  viile  libre,  qui  relevait  de  l'Empire,  mali 
qai  n'afiil  pas  osé  Iqî  fermer  ses  portes  De  là,  il  était  tcdu  joiodre 
le  comte  de  Damniartîn,  qni  attaquait  le  Haioaot,  et  qui  fiiiaalt  alora  le 
aiége  de  Bonebaio.  Taonegoi  da  Ghàtel,  nefen  de  eeloi  du  pont  de 
Montereao,  y  fat  tué  pi^r  un  arquebusier,  tandis  qae  le  roi  s'appuyait 
sur  son  épaule  *.  La  ville  ct  peudant  se  rendit  le  lendemain,  et  la  gar- 
nison eut  ta  vie  sauve.  Le  Quesnoy  fui  assiégé  ensuite,  et  se  rendit  le 
S  juin.  AvesDea^que  le  roi  vint  assiéger  le  1 1  juio,  fit  plus  de  résisfaoce. 
Les  braves  bourgeois  repouasèrent  un  assaut  avec  une  grande  faillance; 
le  lendemain,  tla  tuèrent  nn  capitaine  de  franca-archera  que  Lonis  XI 
emoyail  pour  parlementer  avec  te  aire  de  Perweîa,  leur  commandant. 
Peut-être  crurent-ils  que  celui-ci  machinait  une  trahison;  pent-éfre  se 
laissérent-ils  entraîner  seolement  à  une  fureur  brutale.  Le  sire  de  Pcr- 
weis  s'enfuit  aussitôt  auprès  de  Louis  XI ,  protestant  (ja'il  n'avait  eu 
aucune  part  à  cette  \i()liition  (](  >  lois  de  la  guerre^  les  habitants,  effrayés 
de  sa  fuite,  soutinrent  mal  un  second  assaut.  La  ville  fut  prise  ;  aucun 
être  vifant  n*y  fut  épargné  ;  le  feu  fut  mis  ensuite  dans  tous  les  qoar* 
tiers  k  la  fois,  et  huit  maisons  seulement  échappèrent  à  Tincendie 

ÂD  lieu  de  profiter  de  la  conqoéte  d'une  partie  da  Hainant,  et  de  la 
défaite  de  Tannée  flamande,  pour  marcher  sur  Gand,  Bruges  ou 
Brnxelles,  le  roi,  qui  craignait  les  entreprises  hasardeuses,  aima  mieux 
retourner  en  arrière  sur  les  villes  de  la  l  landre  française  et  du  Hain.'mt, 
pour  achever  la  conquête  de  ces  deux  provinces,  et  soumettre  Vaien- 
ciennes,  Lille,  Douai  et  Saint-Omer.  Il  fit  rassembler  par  force  des 
milliers  de  paysans,  dana  la  Brie,  le  Veiin,  et  le  Beaufoisis,  et  il  les 
envoya  an  sire  de  Dammartin,  en  lui  ordonnant  de  faire  faucher  tooi 
les  blés  autour  de  ces  places  de  guerre,  et  de  tout  détruire  dans  les  cam- 
pagnes Il  s'approcha  ensuite  de  Sairit-Omcr,  où  commandait  le  sire 
de  Bcveren,  fils  du  grand  bâtard  de  Bourgogne.  Louis,  qui  s'étail  fait 
livrer  par  le  duc  IVné,  le  grand  bâtard,  fait  prisonnier  à  Nancy,  me- 
naça de  lui  faire  trancher  la  tète,  si  son  fils  ne  lifrait  pas  la  ville. 

<  MoliDet^c.  70,  p.  238. 
»  ibid,^  e.  il,  p.  S6. 

•  /6mI.>»  c.  42,  p.  37.  —  Amclgardiis,  L  VI,  e-  9,  f.  Dnelos,  1.  Ylll, 

p.  231.  —  Barante,  t.  Xî,  p.  276. 

*  Lettre  de  Louis  XL  dans  Irs  Prcurcs  dt-  Dttclos,  t.  III,  p.  306.  —  Amelgard.» 
1.  TI,  G.  10,  f.  428.  -  fiaraote,  t.  ILl,  p.  286. 
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Beferen  ne  se  iaisM  pas  eifrayer;  il  répondit  qu'il  aimait  tendrement 
ffio  père,  mais  qa'il  aimait  plus  encore  son  honnenf.  Bouts  s-nréti 
étonné;  an  Kev  d'exéeoter  aa  menace,  il  reçut  ii  son  aeiriee  le  granf 
Mrard  de  Bonrgogne,  qui ,  le  18  aoftt,  hit  prêta  Bemeat  de  fidCHlé. 
Dés  lors  ee- bâtard  demeura  toujoots  attaché  à  la  Pnmee,  comme  M 
fils  an  parti  bourgoignon  V 

Les  nouvelles  que  Louis  recevail  de  la  Bourgogne,  commençaieDt  à 
lui  (loniifi  tle  l  inquiétude.  Lps  sujets  de  Charles,  dans  leur  première 
joie,  en  se  voyant  délirrés  de  son  joug,  nafaient  pris  aucnne^  mesore 
poor  se  délendro  contre  le  roi,  et  c'est  ce  qol  a?ait  facilité  ses  coiK 
qnéles'.  Mais  ils  oommem^ient  à  8*apercevoir  que  les  donees  paroles  et 
les  helles  promesses  de  Loof s  n'étaient  accompagnées-  dTancon  effet,  et 
la  résistance  s'organisait  de  toutes  parts.  C'était  à  Jean  H  dé  Cllâtons, 
prince  d'OranjîP,  que  Louis  était  surtout  redevable  de  la  conqnéfe  des 
deux  Bourgognes.  Aneuu  seigneur  iie  po^sédnit  de  si  grands  domaines 
dans  ces  deui  profinces,  ou  n'avait  taot  de  crédit  sur  les  Bourgui- 
gnons. Louis  en  ressentit  de  la  jalousie  ;  et,  au  Heu  de  donner  au  prioee 
d'Orange  te  gou?ernement  des  Bourgognes,  il  en  chargea  George  de  la 
Trémoutite,  baron  de  Graoo,  son  premier  chambellan.  Graon  était  fort 
avide,  et  signala- son  adminîstratton  par  des  concussions  de  tout  genre, 
iioois  amit  donné  aux  Bourguignons  les  assurances  les  plus  positives 
qu'il  maint'iendrail  l(»urs  propriétés  et  leurs  privilèges  :  mais  son  pre- 
mier principe  en  poliliquc  était  de  beaucoup  promeUre,  et  de  peo 
tenir;  il  n  était  pas  fâché  que  les  voleriesde  ses  soldats  appauvrissent  et 
affaiblissent  des  proTinoes  noufellement  conquises.  Graon,  d*autre  part, 
refusait  de  rendre  au  prince  d*Orange  beaucoup  de  places  de  son  héri- 
tage que  le  sort  des  armes  venait  de  mettre  entre  ses  mains.  Le  prince 
d'Orange ,  blessé  dans  ses  intérêts  propres  et  dans  ceux  de  son  pays , 
employa  ses  oncles,  les  sires  de  Ch;\ieau-Guyon ,  à  le  réconcilier  avec 
Marie  de  Bourgogne.  Celle-ci  loi  flniiii:i  la  Hentenance  générale  des 
deux  Bourgognes;  les  sires  de  Vauldrey,  de  Vergy,  de  Vienne,  de 
Quingey,  de  la  Baume^  de  Toulongeon,  d'Andelot,  de  Digoine,  et  ds 
Goltebrune,  qui  presque  tous  avaient  été  maltraités  ou  dépouillés  par 
Graon ,  se  Joignirent  au  prince  d*Orange.  Gehii-ci  surpril.  Cxmsù,  à 
Vesoul,  dans  la  nuit  du  19  mars,  et  lui  tua  beaooanp  de  imnmIb; 

*  Hist.  de  Bourgogne,  1.  XXIf,  p.  480.  —  Preuves» /Ml.»  n*  S7^,p;8^«* 
i,  Holinei,  c.  41,  p.  Stf.  —  Btrtnle,  k.  XI,  p^  291. 
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l»ieiUôl;La« révolta  contre  Louis  s'étendit  dans  les  deuit  Boargogaes  ^. 

Le  maAvais  socoès  des  armes.du<  roi  en  Bourgogoe  tAnaitiavani  im% 
aa  choix  qii*il  avait  fait  du  aire  de  Graon  pour  les.  eenmiaiMier*  Cel 
lioiiinie,.duçy]iaataio  etaiar0,.aTaU  aliéné  ea.mème  tamf»  la^uoUeise, 
le  peupJe,  el  les  veisins  de  là  France*  Une  poturail.arrlvcr  à  temps  poac: 
réprimer  les:  rébellions  qo*il  excitait  de  tontes  parla.  En  apprenant  la 
révolte  des  Comtois,  il  marciia  sur  eux  et  les  atteignit  au  pout  de 
Magriy  ;  il  les  battit,  mais  avant  de  pouYoir  passer  le  pont,.ii  y  perdit 
drux  mille  de  ses  soldats  Uue  sédition  éclata 4; Oijon  ;  il  la  réprima 
le  15  uai^  et  il  força  les  habitants  à  prêter  de  nouveau  serment  de  fid^ 
lité  an  roi;  mais  pendant  ce  snccés,  le  Gharolaia  loi  était  enlevé,  et  il 
fol  obligf  de  le  reconquérir  encore  une.  fois.  Célait  sortont  avec  des 
Soisses  <|Be  le  prince  d'Orange^  et  les  sires  de  Vanldrey  et  de  Tonlon- 
geon  faisaient  la  guerre  à  Craon.  La  confédération  sui^sse  était  bien 
déttiiiiinée  à  persister  dans  sa  neutralité,  et  à  culuver  ramilié  du  roi;, 
mais  la  jeunesse  qni  avait  remporte  les  dernières  victoires,  enflée  d'or- 
gpeil  pour  de- si  grands  suggcs,  persuadée  que  rien  ne  pouvait  lai 
résister,  et  ne  sachant  plus  rentrer  .dans  la  vie  domestiqflef  aprè»  avoir 
Jooi  de  lat  licence  des  campsc,  do  la  haute  paye,  et  de  rabondanee  du 
pillage,. se  montrait  prompte  à  s^enrèler  sons  les  drapeaux  de  quiconque 
lui)  offrait  une  solde.  Les  malheurs  de  leurs  voiaius  le^  Comiois,  qu  ils 
voyaient  opprimés,  pillés  et  insultés  par  le  sire  de  Graon,  touchaient 
aussi  les  Suisses  \  Tiosolence  de  ce  même  gouverneur  envers  eux  les 
révoltait  ;  ilsi  connaissaient  personnellement  le  prince  d'Orange,  et  ils 
le-sniiaient  en  gmd  nombre,  encore  qne  les  cantons  eussent  menacé 
de  la  peine  capitalotcenx  qui  servifaient  contre Ja  Franee 

Le  siro  de  Graon  mit  Icinége  devant  Déle  ;  mats,  après  avoir  donné 
deux  assaut»  meuruiers  à  cotte  place,  il  cotivcrtit  le  siège  en  blocus  ; 
pins  tard,  il  se  laissa  surprendre  la  nuit  devutil  ses  murs,  et  il  y  perdit 
toute  son  artillerie.  Sallazar,  un  des  capitaines  qui  s'étaient  illustrés 
du  tempe  de- Charles  VII,  se  laissa  aussi  surprendre  à  Grai  le  aep^ 
'  timbre,  et  fnl  cause  qoe  cette  .ville  fui  brûlée.  Ainsi  la  Prance-perdait, 
pnr les  petilM' ruses  dut  roi,  par  rorgoeH,  la  eroauléetla  cupidité  de- 

I  J,  Molinet,  e.  30,  t.  XLIY,  p.  10.— Phil.  deComines»  t.  XU,  1  Vf,  c.  1,  p.  t. 
—  J.  de  Troyss,  p.  906.— .niBt.de:BoDrgogne,  1.  XXII,  p.  ISB^^^BucItM^LTIII, 
p.      -^Bin»la,.t»  Xir  p.m.— ]leiGaiiu,.L  IT^  p.  «k  « 

*  Hîstoirr  dr  Tiourgogne,  I.  XXII,  p.  ^87.  -    Barante,  t.  XI,  p,8H.. 

•  MuUer,  B.  Y,  c  2,  p.  138.  —  Barante,.  t.  XI,  p^itt. 
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Craoo«  la  {M^seiftioa  de  h  Franche-Comté,  quelle  ne  recoBfra  qoe 
pour  la  perdre  encore,  et  qa^eile  ne  pot  aoomettre  définitiTement  qD*ia 
beat  de  deoi  centa  ans 

.  Lonb  XI  voyait  de  tontes  parta  se  mnltiplier  aes  ennemis,  et  Mt 
homme  sî  hahile  ne  saTait  pas  comprendre  que  G*étaiC  sa  eratnté  et  » 

perfidie  <jui  les  saulevaifiU  :  les  \  illes  qu'il  bloquait,  àupporliiieut  tous  Ics 
fléaux  plutut  que  tic  se  rendre.  Les  campagnes  qu'il  faisait  dévaster,  s« 
couvraient  de  baades  de  paysans  armés,  qu'il  avait  réduits  aa  désespoir, 
et  qui  cherchaient  Toccasion  de  se  venger.  A  la  eonr  de  la  prineeiie 
Marie,  il  avait  gagné  le  aire  de  Lannoi  à  pria  d'argent,  et  il  repreaiH 
les  négociations  pour  eonclnre  nn  mariage  entre  elle  et  le  dauphin; 
mais  cette  alllanoe  était  également  en  horrear  à  Marie,  h  la  noblesse  et 
au  peuple.  Ce  diruier,  qui  d  abord  avait  désiré  un  prince  faible  poor 
qu'il  respectât  ses  privilèges,  <-onniieut;ait  à  désirer  un  prince  fort  pour 
qu  il  le  défendit  contre  la  France  ;  et  tous  les  yeux  se  tournaient  vers 
Maiimilieo,  fils  de  1  empereur  Frédéric  III,  celui,  entre  les  prétendants 
à  la  main  de  cette  prineesae,  que  Charles  le  Téméraire  semblait  avoir 
lul-méme  préféré 

Parmi  ces  prétendants,  le  duc  de  Gneidre  avait  été  tué  ;  Jean ,  fib 
du  doc  de  Glèves,  qui  depuis  n'a  marqué  dans  l'histoire  que  pour  avoir 
eu  soixante- trois  bàiards,  ne  plnisnil  pas  à  la  princesse^  le  comte  de 
Kivers ,  frère  de  la  reine  d'Angleterre,  qui  s'était  mis  aussi  sur  les 
rangs,  était  regardé  comme  un  trop  petit  seigririir  pour  une  si  bante 
alliance;  le  duc  de  Glarence,  Tcuf  de  la  fille  de  Warwiek,  aurait  eo 
de  meilleurea  chances  ai  son  frère ,  le  roi  Édonard  lY,  avait  Toela  le 
seconder  :  aa  sœur  Marguerite  dTork,  veuve  de  Chartes  le  Téméraire, 
le  favorisait  de  tout  son  pottfoir;maia  Ëdouard  ne  lui  avait  point  par- 
donné de  8*ètre  uni  précédemment  avec  ses  ennemis  5  il  se  défiait  de 
lui,  et  ne  voulait  pas  lui  perinettre  de  s  élever  à  tant  de  puissance  :  en 
uiénie  temps  tous  les  ministres  d'Édouard  recevaient  secièlement  des 
pensions  de  Louis,  et  lui  vendaient  bassement  les  intérêts  de  TADgie- 
terre  ^.  La  ducheaae  douairière,  voyant  l'impossibilité  de  marier  la  fille 
de  son  mari  à  son  frère ,  ne  aongea  pina  qu*è  &ire  réussir  son  uniee 
avec  Maiimilîen.  La  Jeune  princesse  exprima  elle-même  nne  voloaté 

>  Hiat.  de  Bourgogne,  L  XXII,  p.  491.  —  Fr.  Belcarii,  1.  lY,  p.  86. 

*  Fraoe.  Bekarii  Comment.,  ).  lU,  p.  82.  —  Guagutni  Compend.,  I.  X»  t 
—  Baranlc  t.  XI,  p.  281, 295. 

>  Cominea,  t.  XU,  1.  Yl,c  %  p.  4ri^, 
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déterminée  de  n'avoir  pas  d'antre  époax  que  lui.  L'Empereur  et  son 
fiU  deseeodirent  le  Rhin  jusqu'à  Cologne  ;  Robert  Guagnln ,  général 
des  mtthoriDB^  qne  le  roi  leur  enfoyait  à  Francfort  poor  reprétester,  à 
eox  et  aux  éleeteors ,  que  ce  mariage  pourrait  broailler  la  France  et 

rEmpire,  ne  réussit  pas  même  à  obleoir  une  audience*.  Maximilien, 
accompagné  p;n  les  électeurs  de  Mayence  et  de  Trêves,  les  ducs  de  Saxe 
et  de  Bavière  .  les  margrave»  de  lirandebourg  et  de  Bade,  el  environ 
huit  cents  lances  de  cavalerie  allemande,  se  rendit  de  Cologne  en 
Flandre,  défrayé  par  aes  nonveanx  sujets;  car  Tafare  Frédéric  HI  no 
lui  anît  pas  même  donné  de  Targent  ponr  ce  ? oyage.  Il  fut  re^ja  ce- 
pendant atec  des  transports  de  joie  par  les  peuples,  qui  espéraieol  trouver  . 
en  lai  on  libérateur.  Il  arriva  à  Gand  le  18  août.  Il  ne  savait  alors 
point  le  français ,  et  la  princesse  de  Bourgogne  ne  savait  point  l'aile- 
mand  ;  cependant  sa  lournure  cbevaleresque  et  sa  noble  physionomie 
semblaient  promettre  à  Marie  le  défenseur  dont  elle  avait  besoin.  Us  se 
plurent  ;  le  aoir  même  les  fiançailles  furent  célébrée»,  et  le  mariage  se  . 
fit  presque  sans  pompe  dés  le  lendemain 

Dès  le  S7  août,  huit  jours  après  son  mariage ,  HaximilieD  écrivit  au 
roi  pour  se  plaindre  quil  eût  violé  le  traité  de  Solenre  et  envahi  les 
domaines  de  sa  f<'mme,  Marie  de  Bourgogne,  Il  annonçait  son  désir  de 
terminer  à  l'aniiable  tous  les  différends  (jfii  [>ouvaienl  exister  entre  les 
deox  goQvernemcutâ  ^  mais  il  ajoutait  que  le  courage  et  les  secours  de 
ses  amis  ne  lui  manqueraient  pas  ai  on  continuait  à  lattaqoer.  Le  ca- 
ractère de  Louis  XI  était  toujours  souple  :  Il  ne  s'obstinait  point  dans 
one  entreprise  dès  qu'elle  paraissait  hasardeuse  ;  il  apprenait  que  tous 
les  partis  de  Flandre  s'étalent  réunis,  dans  leur  enthousiasme  pourtour 
nouveau  souverain;  que  beaucoup  de  chevaliers,  beaucoup  d'aventuriers, 
accouraient  d  Allemagne  pour  tenter  sous  lui  la  fortune,  dans  un  pays 
plus  riche  que  le  leur.  Il  avait  éprouvé àSaint  Orner,  h  Valenciennes,  en 
Bourgogne,  onn  résistance  inattendue;  il  offrit  donc  d  envoyer  à  Lens  des 
ambassadeurs,  qui  y  rencontrèrent  ceux  de  BbximilicD  ;  le  8  septembre, 
ils  signèrent  entre  eox  un  armistice  de  dix  jours,  qui  fat  ensuite  pro- 

•  Roberli  Guaguini  Compend.,  I.  X,  f.  187. 

*  Le  contrat  de  mariage,  signé  à  Gand  le  18  août,  dans  Dumont.t.  III,  p.  II,  p.  9. 
—  Phil.  de  Comincs.  t.  XII,  1.  Yl,  c.  3,  p.  21-27.  —  Olivier  de  la  Marclie,  t.  IX, 
c.  9,  p.  m  ^1.  MoliiMt,  e.  16,  p.  8i .  —  Amelgird.,  1.  YI,  c.  il»  1 430. — HIst. 
de  Bourgogne,  1.  XXII,  p.  i83.— Frase  BeleariiCommant»!,  Ili,  p.gSI.«»IHidos, 
1.  YUl,  p.  257.  —  Banmle,  t.  XI,  p.  S94-309 
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longé  ^idéfisnMflty  Bowi  li  coB^iîliDii  d6  s*Af6rllf  tpihtfê  jfMnttfuwm^ 
li  r«B  frakil  reewnnwooir  les  Ikostililéi;  qmlqoe  préoiirâ^'qiiem? 
oette  tféfe,  qn  «aoore  fet  trèMnti  obserrée,  «lirpmvrt  qoel^e^ 
repoi  M  peuple,  et  «Ile  lerHiiai  h  eampa^ne  poor  C0lte  vmêb*^. 

Louis  avait  écrit  avpr  iii?*tancc  Suisses ,  pour  leur  demander 
d*enipècher  ieors  e(Hiipalri()tes  de  s'engagw  fkms  Ifs  armées  de  ses 
ennemis.  Les  Saisse»,  qu4  n'afaient  plus  rien  à  craindre  de  la  maison 
de  Boui^^iie,dé»iriteiit  désormais  rétebHr  la  paix  sar  lears  frontières, 
et  ib  pésolmat  d'envoyer  nm  doable  ambeeseée  m  roif*et  à  U  fritt-* 
Miee  Mine-,  poor  leor*  offrir  lear  médiafioB.  Gearqm  se  roadaieat 
t  après  de  Leeie>mieBt  été  eiioisMpirmîiles  ?aMiq«c«»do.lI#nt;  ib 
forent  cependant  traités  par  Graon,  à  leur-passage  «n  Boargngne,  aiTee 
onehanteor  presque  insuiiuitte.  Lorsqu'ils  rifèrenten  Picardie  auprès 
da  roi,  ils  ne  pmrent  obtenir  audience  :  on  leur  faisait  dire  que  le  roi  les 
admettrait  en  se  préoeoce  ,  tantôt  à  Doolens ,  tantôt  4  Araiens,  taatdt 
aiUewt;  de  nooreaox  prétoite»  oiirTeMioDt  toiqomv  poor  diflérer, 
tandis  qa*oo  cherchait  i  les  pratiquer  en  aeeret ,  à  leur  finre  aoeepler 
des  présents^  et>  rieii«D*aTaBqait  que  la  mlse  de  k  Ffooeh^€oiBté^  qolls 
afaiOBt' f#olu  préfoiiîr.  Adrien-  de  Bobenherg ,  président  de-  Tafias* 
sade,  croyant  ses  collègues  déjà  gagnés,  et  ne  pouvant  écrire  en  Suisse 
sans  que  ses  lettres  fussent  interceptées,  s'échappa  sous  un  déguisement, 
et  revint  à  Berne  prévenir  ses  compatriotes  de  la  mauvaise  foi  do  roi. 
Dans  le  même  temps ,  Tanihaasade  suisse  envoyée  dans  les  Pays-Bas  y- 
avait  été  roçaei«veo  égavda,  comblée  de  présente,  mais  qw*on  loi  do»> 
ndt  pidiliqoeœenfr  ponr  V'faoaorer ,  non  pour  la  corrompre.  Léo  eon>- 
seillerS'do  la  dnehoMO  avaient  déelaré  ani  Snisses  qo*He  ne'eonservateot 
aucune  rancune  pour  les  désastres  dn  feu  duc;  car  ils  savaient  bien 
quecétait  lui  qui  avait  été  1  agresseur.  Ainsi  Louis  perdait  ses  alliés 
par  ses  propres  finesses,  et  il  préparait  1  ail  iance  perpétuelle  des  Snisses 
afoc  la  maison  d'Autriche,  qm  fut  conolae  l^année  suivante  * . 

Afvéo  avoir  signé  k  trêve-  de-Lens^  Loois  avait  Imsa^  yarméetai» 
Fkndmaons  les  ordres. do  l'saniral  et  do  oomCe  Bammartin.  U-aosit 
passé  quelques  joorsi  Tabbaye  de  la  Victoire,  qu*il  affectionnait  beao- 
Gonp  ;  de  là  il  était  veno  k  Paris  au  commeajccntent  d'octobre.^  puis  il 

*  DumoDt,  Corps  diplomat ,  t.  III»  p.  II,  p.  10.  —  Amelgardus,  1.  TI,  c.  iâ, 
f.  W.  —  Mea^  %  ¥UI.  p.  218.  ^  BaranCe^  t.  XL  p.  SOOé 

*  Hnller,  B»  ¥,  t.  3,  p.  MMiO^  *- Biil.  de  BoaffOQ«m,  L  XXB,  p^d»^ 
Bafanl«,t.XI,p.  810. 
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ètalt.iUéi^tMiHi!  é'ttB'OliAteto  do  Ptmi»,  près  de  Vmm ,  Éoin^f 
habituel  Ghaqae  jour  il  paratsnitdmsir  pim  crael  eiphisdéflavC; 
SoB'inngtiialion' était  frappée  par  les  flompMi:  dont  Fttmtisfldt  fEk' 

ropc  ;  soit  que  les  princes,  en  adoptant  une  politique  perfide,  se  fussent 
rendus  plns  ofîieux,  ou  que  les  peuples,  plus  éclairés,  ne  pussent  plus 
floaifrir  le  joug  sous  lequel  sétaieat  courbés  leurs  pères ,  la  résistaneo' 
86  mottipiiait;  ette  éclatait:  par  des  conspirations,  qui  coûtaient  aoafeal' 
la  TÎe  iréBa^tyram.  Le  i*'  septembre  1476,  liicolas  é'EtIte  avait  aorprie 
la  eapttde  de  aea  ooele  lenmle,  dvc  de  Ferrare,.ei  8*était  nn-  moment' 
aasis  sw son  trône,  tentatife'qa*il  paya  de- sa- tête.  Âvmoiede  jnin  de 
la  même  aiuiée.  Gênes  fut  enlevée,  par  uo  hardi  conspirateurs,  au  duc 
de  Milau,  {)uis  reprise  par  ses  lieulenanls.  Le  96  décembre  de  kmême 
année,  ce  duc,  Galeas  Sfor^,  beau-frère  de  Louis  XL  et^n  grand  allié, 
foitué  k  coups  de  poignard  au  milien  du i temple,  en  présence  de  toute 
aa  eonrv-  Enfin' le  14  nia«a  l47^ >  nne  nanveâie  réVolotien  aluMa  lee 
Milanais  de  ISénea  K  Gea  attaque»  répétée»  eontrrlea  prineeepoistaieiit 
la  terrenr  dantràme  de  LeniSf  .qnî  aemwt  plo»edie«x-  qoe  ton»  les  - 
aiHres  ^  les  conrespondaneas  mêmes  entre  Le»  princes  du  sang  qu'il 
avait  saisies ,  celles  qui  lui  avaient  été  livrées  an  moment  du  procès 
du  connétable ,  ne  lui  permettaient  pas  de  douter  qu'un  lien  secret' 
&  unit  toujours  ces  prîaces  contre  lut,,  que  leur  projet  ne  fût  toujours  le 
méme,i  de:  ItacréUw-  entde  le;  faite  périr,,  de  mettre  le  danpfaiv  à  sa  plaee 
et  de  régner  eataen  nonii 

Sntoniétd'ennenaift,  Louia  tiM»fatt:dane  aen  propre  eœur  Teipilc»* 
tioB  de  lenr  eondiiite.à  aen  égard:  n'aimant  persenne,  il  neae  eroyail 
aimé  de  personne,  et.les  expressions  dairccticm  et  de  dévouement  exci- 
taient sa  défiance;  car  c'étaient  eelles^à  même  dont  il  faisait  usage* 
pour  tromper  ceux  qu  ii  voulait  perdre.  An  lieu  d'èlre  dupe  de  la 
flatterie,  comme  le  vulgaire  des  souverains,  c'était  à  ses  yen  nne* 
amoree  poan  laa  Mt&;  flnttec,  ft'était(8*arpegepaQr  Fétrei  flatté  mm-aiipé- 
rie^ilé  d'eapdt  el  d'adreaasf  et  enicflat  on  vojai4>  à^aa  cont  ee  fite' 
Défait  .To  é  anenne  anlre,  le  roi- flatter  les  eavrtisans)  et*  lea  mépiîaep* 
à  proportion  de  ce  qu  ils  acceptaient  la  flatterie.  Ainsi  détrompé  de. 
tout^  oûeusé  par  les  formes  mêmes  qui  furent  inventées  pour  coacitief 
et  pour  plaire,  aigri  par  ses  souffrances  intérieures  et  par  la  haine  de 
l'onifera,  il  s^abandonnait  toojovra  plus  k  son  amertume,  aa  dureté,  aa 

^-f^di'TffoyeSf  p.  SMi- 

<  Bist.  des  BépubL  ital.,  6. 84» 
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férocité,  et  il  saisifuit  avec  fureur  toat  ce  qui  lai  aemblail  one  oon- 
aion  de  m  venger  do  geore  hamaio. 

L'année  iirécédenle,  Loo»  XI  avait  fait  arrêter  le  due  de  Nemoon, 
qui  afait  été  son  amî  et  le  compagnon  de  sa  jeunesse,  et  dont  le  père, 
le  comte  de  Pardiac,  afail  été  son  giiu?erneur.  Nemours,  depuis  1469, 
ti'avaii  pris  part  à  aacDo  mouveioent  militaire  ;  il  vivait  retiré  dans  ses 
terres,  et  il  s'y  faisait  aimer  de  ses  vassaux  :  cependant  il  avait  con- 
tinué, ainsi  qne  le  due  de  Bourbon,  à  recevoir  des  messages  des  daes 
de  Bourgogne,  de  Gnienne,  de  Bretagne  et  du  cionnétable,  et  il  avait 
eu  connaissance  de  leurs  projets  contre  le  roi.  Celui-ci  le  fit  traniiiircr 
ï  la  Bastille  le  Â  août  1476,  et  fit  commencer  son  procès  par-dfTSBt 
des  commissaires  choi<îis  daiH  le  parleaiont.  Bientôt  la  haiue{juH  lui 
portail  se  développa  d'une  manière  effrayante.  Il  ordonna  qu'il  fût 
enchaîné  et  mis  dan^  une  cage  de  fer  ;  il  voulut  quV)n  ne  1  e  sortit  jamais 
de  cette  cage,  si  ce  n'est  pour  le  torturer  ;  qu'on  ie  torturât  bien  étroit^ 
écrivait-il ,  pour  le  faire  parler  clair.  Il  accusait  le  chancelier  de 
n*avoîr  pas  fait  torturer  le  connétable,  de  peur  qu*il  ne  le  comprooit 
lui-même,  et  le  comte  de  Dammartin  Il  soupçonnait  en  même  temps 
que  quand  ïv  cliaucplier  voulait  ramener  au  parlement  la  connaiàsauce 
du  procès  du  duc  de  N<»moiir«.  c'était  aûu  do  trouver  façon  de  le  faire 
échapper.  Lui,  au  coutraire,  afin  d'être  plus  sùr  de  le  faire  condamner, 
il  avait  partagé  par  avance  ses  dépouillée  entre  ses  principanx  jages. 
Au  sire  de  Beaujeu,  président  de  la  commission,  il  avait  doaaé  le 
comté  de  la  Marche;  à  Boffile  del  Giudice ,  napolitain,  qni  avait 
passé  du  service  de  René  de  Provence  an  sien ,  il  donna  le  comté  de 
Castres  ;  à  Saint -Pierre,  le  vicomté  de  Cariât  ;  à  Graville,  îVpmours;  i 
de  risle ,  le  vicomté  de  Muret  :  les  moindres  seigneuries  furent  par- 
tagées entre  les  autres  conseillers,  parmi  lei^uels  on  s  afflige  de  voir 
nommer  Gomines. 

La  torture  n'arracha  point  au  duc  de  Nemours  d*aveux  qui  pnneot 
fonder  une  condamnation;  mais  de  Ini-méme,  après  trois  mois  de 
procès,  il  essaya  s*il  ne  pourrait  point  toucher  Louis ,  Tancien  compa- 
gnon de  son  enfance,  en  loi  adressant,  le  51  janvier  1477,  une  longée 
relation  de  toute  la  part  qu'il  avait  eue  aux  intrigues  des  princes.  Il 

■  Lettre  de  Louis  à  M.  de  Saint-Pierre,  du  oct.  1i76.  —  Baraote,  t.  XI  ; 
p.  385.  —  Pour  eetle dernière  partie  do  rèj;ne  de  Louis  XI,  M.  de  Barantea  puUié 
grand  nombre  de  lettres  qui  étaient  restées,  jusqu'à  ce  jour,  manuscrilesyaniai 
lenToyons^nons  à  lui  comme  h  un  entcur  original. 
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confessait  les  avuir  connues,  mais  sans  y  avoir  jamais  coopéré  aciiTe> 
meut  :  il  confessait  aussi  avoir  donné  asile  à  quelques  serviteurs  de  sou 
cousin  Jean  dArmagnac^  après  la  mort  de  celui-ci.  Oa  voyait,. par 
retire  lettre,  qae  la  ligue  secrète  des  princes  da  sang  et  dea  graoda 
€ODtre  Louis  était  alors  composée  du  duc  de  Bourbon  et  de  son  frère 
le  cardinal  arcberèqae  de  Lyon,  du  comte  du  Maine  et  de  son  onde 
le  roi  René,  des  comtes  de  Bresse  et  de  Romont ,  de  la  maison  de 
Savoie,  du  sire  d'Urfé ,  agissant  pour  le  duc  du  Bretagne  ,  eiilia  du 
comte  de  Dauimarlin,  de  son  neveu  et  de  son  gendre  *. 

Le  duc  de  Nemours  terminuil  sa  lettre  par  des  supplications  tou* 
chantes;  il  signait  du  nom  de />a{it^r^  Jacques^  que  le  roi  lui  donnait 
dans  le  temps  de  leur  première  intimité.  Louis,  an  lieu  de  lui  ré- 
pondre ,  joignit  la  leltre  an  procès ,  qa*il  fit  poursuirre.  Obligé,  par 
les  réclamations  mêmes  des  gens  de  jualice,  à  le  renvoyer  devant  le 
])arlement,  il  appela  cette  compagnie  à  Noyon,  pour  y  rendre  sa  sen- 
tence, sous  la  présidence  du  sire  de  Beanjeu  ;  il  ne  permit  point  aux  pairs 
d'y  preiulre  place*,  il  en  écînta  le  chancelier,  tandis  (|u'il  y  adjoignit 
les  commissaires  quil  avait  nommés  d'abord  ,  avec  plusieurs  autres 
membres  externes;  et,  ayant  ainsi  tout  à  fait  dénaturé  ce  tribunal 
suprême,  il  en  obtint,  le  10  juillet,  un  arrêt  de  mort,  qui  fut  pro- 
noncé an  duc  de  Nemours  le  4  août,  et  exécuté  le  même  jour  aux 
Halles.  Le  penple  vit  tomber  la  léte  de  ce  prince  avec  noe  profonde 
pitié. Il  était  aime,  on  croyait  a  bua  iniioccnce,  et  Ja  haine  qu  iuspirait 
Louis  Xï  redoubla  après  ce  supplice  *. 

D  autre  pari,  la  haine  de  Louis  XI  contre  le  duc  de  Nemours  se  pro- 
longea encore  après  sa  mort  ;  il  suspendit  de  leur  office  trois  conseillers 
an  parlement,  parce  qn ils  avaient  opiné  en  faveur  de  laccasé.  Le 
parlement  réclama  contrecette  violence  faite  k  la  conscience  des  juges  ;  et 
le  roi  répondit  avec  colère  :  «  Je  pensois,  vn  qne  vons  êtes  sujets  de 
n  la  couronne  de  France,  et  lui  devez  votre  loyaulé,  que  vous  ue 
»»  voulussiez  pas  approuver  qu'on  fît  si  bon  marché  de  ma  peau. 
»  D*aprèâ  ce  que  je  vois  par  vos  lettres,  je  connois  clairemeol  qu  il  y 

'  Barante,  t.  XI,  p.  559-3i5. 

*  Sbid.^  p.  il  ne  croit  poiot  que ,  eenmie  on  fa  dit,  Louis  ait 

ftit  placer  les  enfiuats  da  duc  sous  réchabud,  pour  être  arrosés  du  sang  de  leur 

père.  —  Preuves  de  Godefroià  Comines,  t.  V,  p.  49.  —  Phil  de  Comines,  1,  VI , 
c.  12,  p.  93.  —  Jean  de  Troyes,  p.  368.  —  Cabioel  de  Louis  XI,  c  8,  p.  228.  — 
Isambert,  Lois  françaises,  i.  X,  777.  — Duclos,  L  Ylll,  p.M,^F.  Belcarii, 
1. 111,  p.  81. 
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■  en  a  encore  picmi  lom  qui  volontiera  Beroient  machtaewftooBtre  m 

»  personne;  et,  aûn  deui  garautir  de  la  puaitioQ,  Us  veulent  abolir 
«  i  horrible  peine  qui  y  est.  Par  quoi  sera  bon  qoe  j«  mette  remède  à 

•  ilfiiyL  choses  :  U  première,  expurger  la  cour  de  telles  geos:;  la 
>  Mconde ,  (aiie  tenir  le  statut  que  jà  uoe  fois  j'en  ai  lait ,  afin  que 
»  nul  dorénaTMit  m  pnÎMe  alléger  les  peines  ponr  eriaie  de  iè(»> 

•  «M^ieilé  > 

Gei  derniers  mets  paraissent  foire  allosleû  k  rofdennanee  iios 

Louis  XI  rendit  le  ââ  décembre  1^77,  par  laquelle  II  statua  que 
quiconque,  connaissant  une  conspiration,  s'abstenait  de  la  révéler,  se 
rendait  par  là  cdupable  de  lèse- majesté,  et  méritait  la  peine  capitale 
Cette  eidoonance  atieee  fat  appliquée  eent  cinquante  aas  plus  tard 
ia  eonseiller  de  Tbon,  sans  que  jamais  cependant  le  parlement  ait 
vœln  la  eonsidérer  eomme  one  loi  da  royaume 

Malgré  sa  dnreté  impitoyable,  Lonis  XI  sentait  bien  qu'il. ne  poa- 
▼ait  pns  punir  tons  ses  ennemis.  Il  semblait  vouloir  senlemant  se 
donner  le  plaisir  d'en  sacrifier  on  à  sa  vengeance,  tandis  qu'il  conti- 
nuait à  eiiiploycr  tons  les  auhes.  Il  savait  qu'il  était  en  butte  à  une 
baiue  si  universelle  qu'il  ne  pourraitjamais  faire  autre  chose  que  rem- 
pheer  ses  ennemis  par  d-anlres  ennemis ,  et ,  se  défiant  de  tess ,  il 
ereyait  eaeone  ponveir  les  eondoire  tons  par  Tintérét.oa  k  «ainte. 
Ainsi,  malgré  les  révélations  do  d«e  de  Ilemevrs,  Il  ne  témoigna ennin 
ressentiment  an  doe  de  Bonrboo  et  an  cardinal  son  frère;  Il  ménagea 
les  comtes  de  Bresse  et  de  Romont,  de  peur  qu'ils  ne  se  donnassent  à 
Marie  de  Bourgogne ,  et  il  laissa  le  comte  de  Dammartin  à  la  tèle  de 
sea  armée  de  Flandre,  encore  qu'il  fût  entré  dans. un  complot  eoatre 
ltti|  pafce.qnfil  le  regardait. comme  le  meilleor  homme  de  pierre  ds 
son  temps 

Par  le  même  principe,  Lews  véselat  de  dcmearer  en  paiE  avec  la 

doc  de  Bretagne,  quoiqu'il  eùtînstement  alors  intercepté  nae  eorrcs- 

pondancesecrète  de  ce  duc  avec  Édouard  I V,  par  laquelle  il  pressût  le  fol 
d'Angleterre  de  venir  semettre  à  la  tète  des  . mécontents  de  Fcsace»  loi 

'  Lettre  de  Louis  XI,  du  11  juin  U7S.  —  Barante,  t.  XI,  p.  5S(6. 
3  Isambcrt,  Recueil  ds  Lois  frantaises»  t..X,..p,  7M.  —  Laorière  Reeofiily 
t.  XVIII,  p.  31K. 

s  Barante,  t.  XI,  p.  358.  —  Dodos,  1.  YIK,  p.  2i8.  —  Sainle-AuUire,  Histoire 

de  la  fronde,  1. 1,  c.  1,  p.  83. 
*  Lettre  de  Louis  à  Dammartio,  du  26  janvier  li78.  —  Barante,  t.  XI»  p .  SSl. 
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.proroeltMit^DTetoor  de  lui  faire reooaTrer  les  provinees  qu  y  avaient  pos- 
sédées ses  a  u^éu  es.  Le  duc  n'avait  mis  dans  sa  confidence  que  La  nd  ois,  son 
trésorier  et  son  secrétaire  particulier,  tandis  qu'il  avaitcaclié  soignea- 
fieinent  ses  proJeU  à>son chancelier  Giiaufin,  qu'il  «nvoj^at en  ambassade, 
à  la  fin  de  février,  auprès  de  Louis,  pour  r^^éterM  aiMiaMieBipliiAieara 
iDittdMiiées  d^ttffeetioD  d'obéisMiiee.  Xoiub  fit  arcètor  tuai  ,à  coup 
i2JMittf  in  ;  pais ,  après  Ta? eir  laissé  dovae  ymn  en  prison  poûT 
aognontsr  sa  terreur,  il  lai  présenta  dix  lettres  dn  roi  d'Angleterre, 
.douze  lettres  du  duc  de  Biclagne,  qui  ne  laissaient  aucun  doute  feur  les 
menées  de  ce  dernier,  contraires  au  traité  de  Sentis.  Louis  njouta  qu'il 
.fiAJVSikt  bien  que  Chauvin  i^porait  celte  periidie,  ^  eUe  était. l'œuvre 
propre  de  I^andois  et  deaoa.saerétaire,  et  qoe,  pour  les  eon? ainere.»  il 
danoenitaa  cfaanetUer  tonlM  oes  kttres,  dont. U. avait  an  setpoenrer 
isfrMginanx.  La  «ansé^nence  de  «eUo  apparent«  eonfiaooe  fut  Qoe  la 
aocfélaire,  eoB? atneii  de  s^étre  laissé  aédnire  par  Louis  Xl,  <fot  «ooaa 
dans  un  sac  par  ordre  du  duc,  et  jeté  à  la  rivière,  et  que  le  duc  luî- 
méme  bt  montra  empressé  à  renouveler  a  Loudan  ,  le  97  juillet,  le 
traité  deSeulis,  s  engageant  de  plus,  par  serment  sur  la  croix  de  Saint* 
tLaad,.  «  que  tant  que  Louis  vivroit,  il  ne  le  proiidroit  ni  t4ieroit,41  ne 

•  lO'feroiLprendre,  ai  taor^  n^itlenteroit  ne  feroit  mal  à  sa  panMmne^ 

•  nelai leroit  guerrene à  son  voyanme.  •  Iionia  SI  fit^le ao6t i477, 
on  serment  semblable  en  fa?aiir  da  dncde  Bretagne 

(1478.)  Quoique  Karmistiee  signé  i  Lens  le  8  septembre  eèt  été 
limité  à  dii  jours,  il  avait  ensuite  été  prolongé,  et  il  avait  suspendu 
les  hostilités  pendant  l'hiver.  Louis  avait  consacré  cette  saison  à 
augmenter  son  train  dartillerie,  et  à  le  diriger  vers  la>Fiandre  ^.  Dans 
ks  derniers  jours  4*avril  1478,  il  dénonça  les  hostilités,  et  il  vint 
mettre  le  siège  devant  Gondé.  dette  ville,  «vec  plasienis  cbAtcani  dn 
wîain^ge,  se  sonmlt  an  commenoement  de  mai  Qnoifoo  Lonis  fût 
lirésent  à  eettearmée,  ce  n*était  pas  cependant  de  ce  cétéqaHl  tonlait 
faire  les  plus  giaudb  ellbils.  Il  leuail  surtout  a  rrcouvrer  les  deux  Bour- 
gognes, et  il  avait  chargé  de  cette^uerre  Cliarles  de  Cbaumont,  sire 
d'Amboise,  qui,  en  commandant  larmée  française  en  Champagne, 

'  Lobincau,  Hisi.  de  Bretagne,  1.  XIX,  p.  727-729.  —  D.  Morice,  Hist.  de  Bre- 
tagoe,  1.  XIV,  p.  133.  —  Actes  de  BreUigne,     lU,  p.  315.  —  Baru,  Bist.de 

Bretagne,  t.  III,  1.  Vil,  p.  49-33. 

2  Jean  de  Troyes,  p.  375, 

>  Ibid.^  p.  581.  —  J.  AloUnel,  c.  52,  p.  128.  —  tarante,  t.  XI,,p.  401. 
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9*était  acquis  la  répulatiun  de  beaucoup  de  douceur,  de  sagesse  et  de 
probité.  Il  avait  renouvelé  ses  alliances  avec  René,  duc  de  Lorraine; il 
eu  avait  conclu  une  nouvelle  avec  les  Vénitiens  ;  il  avait  aussi  cherché 
à  exciter  les  Liégeois  oaolre  la  maison  de  Bourgogne  Ces  négocia- 
fions  toalefois  loi  apportaient  moins  d^arantages  qae  ne  loi  eansaîtdo 
dommage  la  signatnre,  le  94  Janvier,  d'ane  paix  perpétaelle  entra  ki 
Suisses  et  Maxiroillen  et  ttarîe.  Les  premiersabandonnaientaoïsecondi, 
pour  une  somme  de  cent  cinquante  mille  florins,  tous  les  droits  qae  U 
vicloire  avait  po  leur  doDuer  sur  la  Franche-Comté,  cl  ils  interdisa  nt 
à  lenrs  soldats  de  s  engager  sous  les  drapeaui  de  France  Bieuiot 
Amboise  fit  voir  que  sa  bonne  foi  et  sa  probité  loi  réussissaient  luieu 
que  tontes  les  petites  manœuvres  de  son  maître.  Sa  prévenance  et  a 
libéralité  attirèrent  en  grand  nombre  sous  ses  drapeaux  les  Saines^ 
s*é(aient  engagés  sous  eeux  de  Bourgogne  ;  à  leur  téte,  il  attaqua  $000» 
sivementles  petites  villes  qui  s'étaient  révoltées  contre  son  prédéeenear; 
il  entra  de  force  dans  Verduu  sur  le  Doubs,  Seurre,  Semur,  Moubiu- 
geoo,  et  enfin  dans  Beaune  ;  eu  sorte  que,  vers  le  loilieu  dejuiu,  lottl 
le  duché  de  Bourgogne  était  de  nouveau  soumis  à  son  pouvoir 

ÂQX  yeux  de  Louis  XI  e*en  était  assez  pour  une  année,  il  craiguit 
toQjonrS)  en  poussant  trop  loin  ses  suoeès,  d*engsger  ses  rivaiix  à  n 
coaliser  contre  lut  II  redoutait  Édouard  IV,  parce  qu'il  savait  bieaqii 
les  Anglais  le  pressaient  de  faire  la  guerre  à  la  Praoee,  et<ioelci 
mécontents  de  Fi  imce  1  appelaiLut ,  il  redouiait  l  empereur  I  rédéric, 
qui  parlait  d'émouvoir  l'Empire  en  laveui  de  son  fils  Maiimilieo,et 
pour  la  delcuse  du  Cambraisis,  du  Uaiuaut  et  de  la  Franche-Comté^ 
qui  étaient  des  fiefs  impériaux  *,  11  craignait  enfin  de  rencontrer  les 
Flamands  dans  le  premier  feu  de  leur  enthousiasme  pour  MaiimilieB* 
Celui-ci  avait  assemblé  à  Bruges,  le  90  avril ,  un  chapitre  de  la  ToiM 
d  or  ;  il  avait  été  déclaré  chef  de  cet  ordre.  Les  seigneurs  de  Flaodn 
et  de  Haînaut,  enchantés  de  sa  jeunesse,  de  sa  vaillance,  de  sa  bonne 
mine,  des  égards  (ju'il  l(  iir  montrait,  î;(ijdis  que  Charles  les  avait  rebulés 
par  sa  dureté,  étaient  impatients  de  combattre  sous  ses  jeux,  et  l'os 

'  Alliance  perpéiuelle  avec  Venise,  9  janvier  U78.  —  Duoioot,  t.  111.  p- 
p.  18. 

*  MttUer,  Gcsch.  der  Sehweiti»  B.  Y,  e.  2,  p.  U7, 

«  PMI.  de  Comines,  t.  XII,  I  VI,  c.  Â,  p.  30.  —  Muller,  B.  V,  c.  p.  I»  - 
HIst.  de  Bourg.,  I  XXIî,  p.  m.  -  Baraiite,t.  XI,  p.  421. 

»  Titfrc  du  Frédéric  IIï,  31  janvier,  pour  ordonner  un  srmenieot géoénl 
TEmpire  contre  la  France.  —  Domoni,  t.  ill,  p.  II,  p.  19. 
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asrarait  que  rarmée  qa*i1  avaH  assemblée  à  Mons  eomptaU  ?ingi  mille 
CoinbaltâDts.  Mais  plus  son  adversaire  se  rnoolrail  belliqueux,  plus 
Louis  affectait  de  modération  :  il  ne  parlait  que  de  soomettre  aux  tri- 
bunaux ses  coutestations  sur  1  héritage  de  Bourgogne;  il  adressait  au 
parlement  de  Paris  rexpositîon  de  ses  griefs  contre  Charles  le  Téméraire  ; 
il  répondait  à  Frédéric  en  protestant  qnïl  ne  Toalait  enfahlr  aoeane 
terre  de  TEmpire  Enfin  il  se  retira  à  Ârras  à  lapprocbe  de  Mail- 
mîlien.  Il  donna  ordre  à  ses  soldats  d*éfaeoer  Gondé,  ee  qa*ils  firent  en 
pillant  la  ville  et  y  mettant  le  fen;  puis  il  proposa,  le  8  juin,  une  trêve  de 
huitjours  ponr  entrer  en  négociation.  Les  commissaires  se  rencontrèrent 
au  camp  pris  de  Vieux-Wendin.  Louis  consentit  à  retirer  ses  troupes 
du  Hainaat  et  delà  Franche- Com  té ,  à  évacuer  Cambrai ,  à  rendre 
Tournai  à  son  ancienne  neutralité  ;  et,  sur  ces  bases,  une  trêve  d*one 
année  fut  signée  le  ii  Juillet.  Elle  laissait  à  laPranee,  comme  fruits  de 
la  guerre,  la  conquête  de  la  Picardie,  de  TArtoia  et  du  duché  de 
Bourgogne 

l\'iidaut  la  négociation  de  cette  trêve,  ia  duchesse  Marie  avciil  flonné, 
Ip  22  juin  1478,  un  fiU  à  Maximilien,  qu'il  nomma  Philippe ^itn  mé- 
moire de  son  aïeul  maternel.  C'était  une  garantie  de  l'alliance  de  la 
maison  de  Bourgogne  avec  celle  d*Âutriche,  et  de  leur  fusion  future 
Tandis  que  cette  naissance  contrariait  les  projets  qu'avait  formés  Louis, 
de  s*emparer  de  i^héritage  de  Charles  le  Téméraire,  le  succès  de  nou- 
velles conspirations  en  Italie  portait  le  trouble  dans  son  Ame.  Julien 
de  Médicis  avait  été  tué,  et  son  frère  Laurent  blessé,  le  26  avril  1478, 
dans  le  temple  de  Florence  ;  le  pape  Sixte  IV  était  à  la  tête  du  com- 
plot, un  cardinal  et  un  archevêque  le  dirigeaient,  des  prêtres  avaient 
porté  les  coups  de  poignard  au  moment  de  l'élévation  de  l'hostie  Louis 
crut  voir  le  pape  et  les  prêtres  armés  également  contre  lui  ;  il  envoyait 
de  toutes  parts  de  magnifiques  offrandes  i  Notre-Dame  de  la  Victoire, 
i  Notre-Dame  de  Cléry,  à  Saint-Fiacre,  k  Saint-Martin  de  Tours ,  à 
Sainte-Marthe  deTarascon  ;  il  se  rendait  aussi  en  pèlerinage  à  différents 
suuctuaires  °.  Mais  lors  même  que  sa  dévulioa  envers  ses  idoles  redon- 

•  HisC.  de  Bourgogne,  i.  lY,  1.  XXII,  p.  493, 404.  —  Preuves  de  Bourgogne , 
no  280,  p.  38S.  —  Bartnte,  t.  XI,  p.  374,  S80*  406. 

2  Dumonl,  Corps  diplomat ,  t.  III,  p.  II,  p.  26.— J.  Motinet,  c.  58,  p.  182,  et  60, 
p.  403.  —  Hisl.  de  Bourgogne,  1.  XXII,  p.  497.  —  Preuves,  Ibid.,  n«  286,  p.  396. 
—  Jean  de  Troyes,  p.  388.  —  Duclos,  1.  VIU.  p .  2!59.  —  Barante,  t.  XI,  p.  414. 

«  J.  Molinct  c,  59.  p.  156.  —  Baraute,  t.  XII,  p  1. 

♦  |  <;i/tz  Répubi.  italiennes,  ch.  7îJ.    —   ^  J .  de  Troyes,  p.  389. 
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Liait.  Louis XI  n  était  point  doQiiné  par  les  prMres^  il  avait  ses  dieu 
portatifs,  ses  irnî^g^^s  co  plomb  delà  Vierge,  dont  il  ornail  sou  chapeao, 
et  devant  lesquilles  il  se  mettait  en  prières ,  ses  patron (ki^  divers 
aaoctuaires,  ses  féticliefljtnfia  *  ;i.Daajs,  4iiis>res^it  du  féticlii&me, 
.€*èiaU  laÎHBiéia^  qui  exer^ilidevaDl.e«x  le  Noecdoce.;  ii  AaT»itikiom 
d*«aeuD  iiiteraiédiaire.eiitrt  ses  idolw  fittlait  Lft|Ni|m|'iiv  «nlnirtt)  ^ 
lefi  prêtres  loi  apparaiastient  le  plue  flooientieomine.  nOriKinToir  fini 
ddUl  11  était  jaloux.  Un  C4>rdelier  nommé  Antoine  Fradin  eicitait  alon 
même  à  Paris,  par  8es  pic^iications,  le  plus  grand  enthiiUâiâsnie,  d'au- 
tant qa'i!  ne  se  contentait  pas  de  dénoncer  les  vices  privés,  iUigeaUit 
avec  éloquence  les  vices  putilics,  ceux  du  goavôc»eflieiii<'eeoi.do  roi 
lui^méoie.  Olivier  leDain,  qui  alla  r«Dteiidre  .pariOrdreidot  rei^«vi)t 
de  lot  imposer «ileace  ;.iBaîsle  fermeotatlennefit  qaeta*en«eenilli»;lci 
JuMDOies  juraient  de- le  défendre,.  leS'fanraes  VattroapaiealtaQtoordo 
lofent di^sr^eordellers ,  avec  des  coateaax  cachés  soos  kors  jopm.  Ïïi6 
pi oclainaiion  fui  laik'  U-  liJi  liiai  pour  défendre  ces  attroupements, 
sous  peine  de  la  vie,  et  cependant  ils  continuaient  encore  :  enfin  le 
moine  Fradin  fut  exilé  hors  du  royaume,  et  leipremier.  président ao 
parlement  le  fit  par,tir  le  2  $jain  \  Quatre  jenii] après  v^pwlMMDi 
reçQt  ordre  d'informer  contre,  le  prince  d*Oeange^sar  la  dénanlitiiM 
dnn  apothicaire,  qui  prélendit  aToïr  été  chargé  par  ce pmMftd'iB' 
^isooner  le  roi . comme  il  baîseralt'le<éoin  deJ'^utel  après  hi'iBCMe^ 
Mais  la  crainte  des  empoisonnerncnis,  des  assassiftats  et  des  révoltfs 
excités  par  les  moines,  n'engagea  point  Louis  à  montrer  plus  de  défé- 
rence à  la  cour  pontiûcale.  Il  publia  à  Sélomme^  près  de  Bloisje 
16  août,  une  ordonnanee.dans  laquelle,  apràeafoir. «i^léJa  partfM 
le  pape* avait,  prise  à'  la .coaspirationidea  Pattitoanti» 
encicbir  nn  homme  presque  tneennn^snDiieMa  iérémoiBtaiio^tuiit 

'  f'  Ilavoit  au  surplus,  tîit  l'évéque  Claude  df^  SfyssfT,  son  chapeau  tout  plein 
»  d'ûoages,  la  plupart  de  plomb  ou  d'étain,  lesquelles  à  tout  proposai  qnandiUm 
»  VHBoH  quelques  nouvelles  bonnes  ou  mauvaises,  ou  que  sa  faïUaisiû  lui  pf«BMt> 
»  il  baîsoit,  se  ruant  à  genoux,  quelque  part  qu^il  se  trouvât,  si  soodaiBemeil 
1»  quelquefois,  quHl  sembloU  plus  blessé  d'eDleademeot  que  sage  boinBe.»alMé> 
gyriquc  de  Louis  XII,  par  Claude  de  .Sejasel;.  édit.  de  .Tbéod^jGodcfrai,.iri** 
^aris,  1615,  p.93. 

»  J.deTroyes,  p.  383,  384.  ^Bîst.  deJa  .ville  de.Peda,  l.XTll^  p,  «71»- 
Bâtante,  t.  ^ir,  p.  5. 

s  HisU  de  Bourg.,  L  XXII»  p.  492.  —  Bartote,  t.  XI),  p.  7.  BuclMrLtnDt 
p.  261. 
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cfd'il  aarak  dô  réserver  tontes  les  ressources  de  l'Église  pour  défendre 
l'Ililiê  eoDtre  ks  Tores,  il  déclara  De  pas  Toaloir  sDoffrîr  davantige 
qu'on  levât-  sar  lr  France  un  argent  prodigué  ensoîte  k  des  usages  si 
liODteiii>«  H-intêrdif  donc,  sons  les  peines  les  pins  sévères,  aux  ecclé- 
siastiques de  se  pourvoir  ea  cour  rie  Rome  de  bulles  expcclalives,  qu'il 
déclara  coDiraires  aux  saints  canons  et  aux  décrets  de  l'Église  ;  il  défen- 
dit que  ces  balles  fassent  à  Tavenir  exécutées  ;  enfin  il  ordonna  qu'au- 
tan-argent  ne  fàt  envoyé  désormais  à  Rome  pour  obtenir  de  telles 
grâoes^  pas^plns  par  lettres  de  change  qn*eD  espèce  monnayées  An 
mok  de- septembre,  le  rot  assembla  &  Orléans  on  coneild  de'  Téglise 
^IHcane,  ponr  confirmer  cette  ordonnance,  qui  équivalait  à  pen  près 
au  rétablissement  de  la  pragmatique  sanction.  Les  prélats  cependant, 
ne  se  trouvant  pas  assez nombi eux  piKir  une  décision  aussi  iiiiijortante, 
se  contentèrent  de  demander  au  roi,  ou  de  rassembler  Tannée  suivante  à 
Lyon  toute  l'église  de  Fi  ance,  on  d  obtenir  du  pape  qu'il  convoquât 
nn  coadle  «eoméniqne^.  D'autre  part,  le  roi  envoya  en  Italie  Phi- 
lippe de  Gomloes  en  ambassade  auprès  de  la  dudiesse  de' Milan  et  des 
Yéttitiens^  pour  les  engager  à  faire  passer  des  secours  aux  Florentins, 
n  paraissait  mettre  le  pins  vif  intérêt  k  'défendre  cette  république 
contre  les  entreprises  du  pape;  cependaid  11  se  conUiiîa  de  solliciter 
pour  elle  ses  alliés,  et  il  ne  lui  envoya  lui-même  ni  hommes  ni  argent*. 
Il  avait  aussi  député  ii  Kome,  au  mois  de  décembre,  une  ambassade  solen- 
nelle pour  offrir  an  pape  sa  médiation  ;  mais  Sixte  IV  trouva  moyen, 
fiar  ses  artifices  ettses  lenteurs,  de  la  rendre  inefficace 
'  Dans  toute  sa  politique  extérieure,  Louis-  se  proposait  pour  but  de 
fiiâiiiteBir  la  paix;  c'était  Tobjet  de  raxstivité  prodigieuse  qu'il  déployait 
dans  ses  négociations,  desmlnnsades  qn*ll  envoyait  dans  tous  les  sens, 
des  traités  souvent  contradictoires  qu'il  concluait;  mais  si  l'excès  de 
sa  iloesse,  en  éveillant  la  défiance,  lui  faisait  souvent  manquer  son 
but,  il  éprouvait  aussi  une  difficulté  extrême  à  maintenir  cette  paix 
■qull  désirait,  par  l'état  seul  de  fermentation  où  se  trouvait  TEnrope,  et 

•  •  Isambcrt.  recueil  des  anc.lois  françaises.— Recueil  desOrdoiimnce9^'t.'XyiII, 
p.  i25.  Dès  ie  8  janvier  1476,  Louis  avait  annencé  le  dAsk  de.€OBVQqu€f  unnoiiple 
général  à  Lyon.  Isambert,  recueil,  t.  X,  p.  740. 

•  Labbe  Concil.  genor  -  t.  XII,  p.  1^33,  et  t.  Xill,  p,  ii^.  —  Raynaldi  Ann. 
écoles.,  U78,  S  i3  et  14.  —  J.  de  Troyes,  p.  390.  —  Fr.  Bc^lcarii,  U  IV,  p,  90. 

•  Ck>niines,  t.  XII,  1.  YI,  ç.  5,  p.  40. 

•  HiatoivB  du  Languedoc,  i.  XXXYt  p.  'B5.  —  Ei^naldl.Âonal.  «pdes.»  1179, 
|10etll. 
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par  les  révolations  qa'i  éclataient  saos  cesse  aoloar  de  tai.  La  trêve  de 
Vieux-Wendin  lui  semblait  avoir  pourvu,  au  moins  pour  une  aimée, 
à  la  traoquillité  de  ses  frooUères  da  côté  des  Pays-Bas  et  de  1  Aile- 
magne  ;  maîa  il  avait  encore  à  s'isenrer  de  la  eontinnatioD  de  la  pûx 
iveo  lltalie,  TEspagne  et  TAngleterre,  et^danachaenne  deeeicootfto 
également^  il  eut  beaoin  de  son  eitrème  actÎTlté  pour  y  poa^ 
foir. 

Du  côté  de  l'Italie,  nous  veiKuis  de  dire  quelles  étaient  les  négocia- 
tions de  Louis  avec  les  Florentins,  les  Vénitiens  et  le  pape.  Celte 
péninsule  lui  présentait  encore  d  autres  motifs  d'inquiétude.  Jeao 
Galeas  Sforza,  qni  avait  anccédé,  dans  le  duché  de  Milan,  à  son  père, 
asaaasiDé  deui  ans  auparavant,  n'était  qo'an  enfant  de  hait  aos^  tm 
la  lotéle  de  Bonne  de  Savoie,  sœor  de  la  reine  de  France.  Bonne  mit 
d*étre  violemmeot  attaqnée  par  les  frères  de  son  mari,  qui  foalaieat 
sVmparer  de  la  régence  ;  un  des  objets  de  la  politique  de  Louis  eldeb 
iniMnn  de  Coniim/s  en  Italie  était  de  la  maintenir  en  possession  du 
pouvoir  ^  En  Piémont,  la  duibesse  Yolande,  sœur  de  Louis  et  regeuie 
de  Savoie,  mourut  le  S9  août.  Son  fils  Philibert  I"  n'avait  que  douze 
ans.  Les  ondes  de  celui-ci,  Philippe  comte  de  Bresse,  et  le  comte  de 
Romont,  ventaient  se  saisir  de  rautorité.  Louis  XI  avait  épieové  ImI 
récemment  encore  leur  inimitié;  cependant,  au  lieu  de  leur  moatrer 
du  ressentiment,  il  8*atlacba  à  les  gagner  par  des  faveurs  nouTelles  :H 
d  mil  a  Philippe  de  Bresse  le  comté  de  Lauraguais  et  une  pension  de 
douze  mille  livres,  et  il  Ten^agea  à  signer,  le  13  septembre,  untrailé, 
par  lequel  ce  comte  lui  promettait  de  le  servir  envers  et  contre  tous, 
tandis  qne  le  crédit  de  Louis  ût  désigner  le  comte  de  la  Chambre  poor 
gODverner  la  Savoie  jusqu'à  la  majorité  du  jeune  duc  *. 

Du  côté  de  l'Espagne,  Louis  désirait  également  une  paix,  à  laqodie 
don  Juan,  roi  d'Aragon,  se  refusait  toujours  ;  mais  Ferdinand  et  fit- 
belle,  qui  ne  se  croyaient  pas  encore  bien  assurés  en  Casiillc  contre 
Jeanna  la  Bcrtraneja,  qu'ils  avaient  exclue  de  Tliérédilé  de  son  p^rt» 
monlièrent  plus  d  empressement  à  se  réconcilier  à  la  France.  Un  traité 
fut  signé  à  Saint-Jean  de  Loz,  le  9  octobre  1478,  par  lequel  Ferdinand 
renonça  à  toute  alliance  avec  Maximilien  d'Autriche,  et  Louis  promit 
de  ne  donner  aucune  assistance  an  roi  de  Portugal  et  à  Jeanne.  Perdi> 

•  Hist.  des  Rép.  italiennes,  c.  8i. 

5  r.uirtirnon,  Hist.  de  Savoie,  t.  II.  p.  Ii3  et  169.  —  Preuves»  Ibid,^UÏ^t 
p.       —  Dumont,  Corps  0iploiiMt.,  1. 111,  p.  »,  p.  45. 
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nand  promit  aussi  de  travailler  à  engager  son  père  à  se  récoDcilier  avec 
la  France,  ou,  s'il  ne  pouvait  y  réussir,  il  promit  qu'il  ne  lui  donnerait 
point  (le  secours  Cet  engagement  tut  bientôt  rendu  inutile  par  ta 
mot  l  da  vieux  roi  d' Aragon,  surveaue  le  19  janvier  1479  :  la  couronne 
de  Navarre  passa  i  sa  fille  Éléanore,  veave  da  comte  de  Fois,  celle 
mèiiie  à  TambitioD  de  laquelle  son  frère  et  sa  sœar  le  prinee  de  YiaDe 
et  Blanche  de  Navarre  avaient  Mé  sacrifiés.  Elle  ne  porta  qae  trois 
semaines  cette  couronne,  acquise  par  tant  de  crimes,  et  elle  mourut 
le  12  février  suivant  *.  Ferdinand  hérita  du  royaume  d  Aragon,  qui 
se  trouva  dès  lors  réunie  h  celui  de  Custille;  élevant  ainsi  au-delà  des 
Pyrénées  une  puissante  monarchie,  rivale  de  la  France»  U  où  les  pré- 
décesseors  de  Louis  XI  n'avaient  encore  VQ  que  des  princes  pea  redou* 
tables,  et  qui  ne  leur  donnaient  Jamais  d'inquiétude. 

Du  côté  de  TAngleterre  enfin,  Louis  ne  négligeaitaucnn  moyen  pour 
confirmer  Édouard  IV  dans  son  indolence,  et  pour  éviter  une  brouillerie 
qu'il  semblait  redouter  plus  que  tout  autre.  Édouard  IV,  qui  avait  gagné 
huit  on  neuf  batailles,  et  qui  n'avait  pas  seulement  la  bravoure  du 
soldat,  mais  le  coup  d'œil  du  général,  ne  s'élevait  au-dessus  des  autres 
hommes  qo*au  moment  du  combat.  Dès  qu'il  reutrait  dans  son  palais, 
on  le  voyait  dominé  par^  femme;  intempérant  et  avide  de  plaisir,  cruel 
sans  but  et  impitoyable  ;  nonchalant,  et  aussi  désireux  de  la  paix  que  son 
peuple  Vétaitde  la  guerre.  Ponrrentretenir  dansées  dispositions,  Louis  XI 
lui  faisait  payer  avec  une  grande  régularité  les  ciuquante mille  écus  qu'il 
lui  avait  promis  aanuellement,  en  même  temps  il  lépatidait  seize  mille 
écus  par  année  en  pensions  parmi  ses  principaux  conseillers  ;  il  recevait 
toujours  ses  ambassadeurs  avec  un  visage  riant,  il  les  comblait  de  présents, 
et  sans  leur  donner  jamais  sur  rien  de  réponses  catégoriques.  Il  les  ren* 
voyait  toujours  contents  Il  avait  i  combattre  rinflnence  de  la  sœur 
d'Édouard  IV,  Marguerite,  duchesse  doaairière  de  Bourgogne,  qui  tra- 
vaillait de  tout  son  pouvoir  à  armer  TAnglelerre  contre  la  France,  en 
représentant  les  ravages  exercés  dans  les  districts  dis  l'ays-Bas  qui  lui 
avaient  été  assignés  pour  douaire,  comme  des  hostilités  contre  sa  per- 
sonne. Louis,  au  contraire,  s'efforçait  de  la  séparer  de  la  guerre  qu'il 
fiiisait  contre  la'maison  de  Bourgogne,  et  il  lui  ofirait  une  pension  éqni- 

1  Traités  de  paii,  1. 1,  p.  668  et  685.  —  Dumont,  Corps  diploaatC,  t.  III»  p.  n, 

p.  46. 

»  Mariana  l  VIU,  1,  XXIV,  c.  19.  p.  517. 
*  ComiD€s,  t.  XII,  1.  Yi,  c.  2,  p.  4-16. 
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Talenle  au  revenu  des  pays  uu  il  était  furcé  de  jioitci'  sefi  armes*; 
d'autre  part,  un  crime  rapprocÎKi  Ldniard  IV  de  Louis  XL  Ce  roi 
n'avait  point  pardonué  au  duc  de  Ciareuce,  sou  tr  ere,  de  s  être  déclaré 
contre  iui  du  temps  de  la  rébellion  de  Warwick,  iU'afaiidd  toai4eiii|it: 
traité  afe«  défiance,  et  lai  arait  refoaé  le»  grâces  et  U  f»ifi^$um" 
nemeiit  aQxqaelles  Clarenœ  croyait  afoir  dca  droita  :  U  était  Imyorni 
pltts  aigri  contre  loi  par  sa  femme,  dont  4e  père  afait  péri  daoa-ki  éB^ 
nlère  guerre  civile,  et  par  son  frère,  le  cruel  Richard,  duc  de  Glocesler,- 
qui  Irii  succéda.  Il  fiL  auidaniiu  r  a  laort,  coiDuie  coupable  de  haute 
Iraliistui,  uu  ami  lutuue  de  Clarenc<^,  pour  avoir  proféré  une  impréca- 
tion contre  lai,  au  moment  où  il  lui  avait  taé  un  cerl  qu  iiaioKiit^et: 
Giarence  ayant  à  son  tour  témoigné  avec  emportement  4NmibieB  il éliit* 
indigné  de  cette  injnatice,  le  roi  avait  feint  de  prendio  la  edéiD  p(Mi> 
llddtcation  d on  complot,  lavait  fait  aceoaer  de  imate  trahiioiiytt 
eondamner  é  un  supplice  effroyable,  après  qnoi^  pargrécefil  Taiiit» 
fait  noyer  le  11  mars,  dans  un  tonneau  de  Malvoisie.  On  assure  qu'il' 
avait  auparavant  consulté  Louis  XI  sur  ce  qu'il  avait  à  taire,  el  qoe- 
celui-ci  avait  répondu  bculemeut  par  un  vers  de  Lucain,  pour  lengager 
k  se  presser     Édooard  IV,  devenu  pins  odieni.  à  ses  sojeUfai  ^ 
fratricide,  mit  aussi  plus  d'importance  h  conserrer  la  paix  au -dehors, 
et  par  diverses  négociations  avec  Louis,  il  prolongea  la  trêve  de  Pce* 
qnigny  jusqu'à  une  année  après  la  mort  de  Ton  et  TaotM  roi;  il  agrit- 
même  une  trêve  de  cent  ans,  qui  ensuite  ne  fut  pas  ratifiée,  parce 
qu'il  voulait  y  faire  comprendre  le  duc  Maximilien  de  Bourgogne p^u^i 
ses  alliés 

(1470.)  Çn  clîct,  Louis  avait  bien  consenti  à  une  trêve  duneauQée 
avec  Maiimilien ,  et  à  des  négociations  de  paix ,  par  des  commisMir» 
qui  s'assemblèrent-.à  Cambrai  ;  mais  avant  de  la  conclure ,  il  voalait 
obtenir  de  nooveaui  avantages  sur  la  maison  de  Bourgogn^^  Sei  coib-< 
missaires  forent  cbargés  d*a(Brmer ,  contre  révidence  historique ,  qoe. 
tous  Us  giauds  fiefs  de  France  étaient  soumis  à  la  loi  salique,  et  exclu-' 
sivement  masculins.  Cette  mauvaise  foi  irrita  ses  adversaires,  qui  luâu- 

*  Lettre  de-iVirgoertlcr  à  Ëdowrdt  du  99'  nari.  Pnnmi  de  Benfigogn», 
iioiâSl  €i  S88;  p.  Bannit,  t.  XI,  p.  300.^ 

s  Toile  moras,  sape  noeuil  differre  paraUim.  —  Cabinet  de  Louis  XI,  e.  %,  p*  S30* 

RapÎD  Thoyras.  t.  V,  1.  XIII.  p.  103.  —  Guaguini  Compend..  I.  X,  f.  158v 
5  Traité  du  2j  octobre  U77.  Rymer,  t.  XII.  p.  46,  du  I3mars  1478.  Ibid.,  p.  82;- 
ei  du  1i  H  t!i  février  liTO.  Ibid.,^.  86,101  et lOS.'-liûi.do fioiisgogoe, L  ^UUI, 
p.       —  Uarante,  t.  Xll,  p.  42. 
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qnèfcnl  bien  plu--  ouvertement  encore  à  la  probitr.  Quoique  h  trêve- 
ne  dût  expirer  qu'au  mois  de  juillet,  ils  s'emparèrent  par  yurprise^' 
le  ^  «friH479,  da  château  de  Selles  et  de  la  ville  de  Cambrai,  pals 
il»  «ttei|Dèreiit*  Bebaio,  près  'Giilte^  et  &*eD  étiBt  'rendos'  mtttres^  itt  en' 
miMfterèreDtFlDate  It  garnisMi  ^. 

Quoique  Louis  ii*eùt  toi-^méme  pas  très-biett  observé-  la  tréve^^  il  se-- 
plaignit  araèrement  de  sa  violation.  Pendant  Khiver,  pour  se  préparer 
au  renouvellement  des  hostilités  ^  il  avait  écarté  de  l'armée  quelques-uns 
de  ceux  dont  il  se  défiait,  et  entre  autres  le  grand  maître  comte  de  Hum- 
martiii,  alors  âgé  de  soixante-*huit  aos,  auquel  il  avait  donné  sa  retraite^  ' 
qaeoehii-ci  nedeAmdait  pas.  Aussi,  quoiqu^il  accompagnât  ce  congé: 
d'esptMNMMfflalleoaBS,  et  qu'il  laissât  le  ooiute  très^'ni^,  eelui-d  s  ea' 
tiat  poar  offeasé'^.  Eu  même  temps  le  roi  avait  icaflBé<dii  eompagniei^ 
d'ordonminee;  Il  avait  feH  fiiire  leurproeèsè  quelques-uns  des  eapl'*': 
taines  soupçonnés  d  avoir  voulu  passer  au  service  do  Maximilien  ;  I  an 
d'eux  ,  nommé  d'Oriole,  convaincu  seulement  d  avoir  tenu  des  propos 
injurieux  pour  le  roi,  eut  la  tète  tranchée  ainsi  que  sou  iieuleuaui,  et 
leurs  corps,  coupés  en  moroeaoi^  furent  attachés  aux  portes  des  viites^ 
frôntières:^  Poor^renplae^  les  oompagnie»  d'ordonnme?  qu'il  avait i 
lieeneiées^  Loais  XI  siold»  dee  Soiaseff^'quiv  n'entendaift  point  la  langue- 
fran<^i8e9  'et  ne  songeant  qu'à  leur^paye,  lui  paraissaient  plus  à  labH*: 
des  intrigues,  plus  dévoués  «t  plus  obéissants.  D'ailleurs  ils  étaient' 
plus  rapprochés  du  pays  où  il  voulait  porter  la  guerre  ^  renuiK-auL  a  la 
conquête  des  Pays-Bas,  qu'il  avait  tentée  en  vain  Tannée  précédente, 
il  voulait  désormais  tourner  tous  ses  efforts  contre  la  Francbe^Coniié* 

Il  donna  ordre  à  Charles  d'Amboise  d'arttaquer  cette  provineedéS' 
qu'il  MQBtFia  nenveMe  de-la  iviolation  de  la  tfè?e>'  GelniHïi'sapproeha  do^- 
Dêle  an  commencement  de  mai,  s*emparade  pluaîeursohitteani.dn  voi^i< 
alnage,"attira'daiiB  une-embuBeadeies  Jennes  gens  de  Tuniversiié  qui 
avaient  pris  les  arme^,  et  en  tua  le  plus  grand  nomhre*,  il  mit  enfin  le  ■ 
siège  devant  la  ville.  Les  Suisses  avaient  abandonné  les  Comtois;  lo  » 
prince  d  Orange  se  troufait  sans  argent  ;  les  bourgeois  de  Dôle,  par  ' 
une  contribution  volontaire  ^  rassemblèrent. entre  eui  assez  d'argent 

<  J.  de^Troyes,  p.  460;  —  Xv  1loliDet,-c.  63,  p.  167.  <^  BtMnte,'  t.  Xlf,  p.  86. 

*  Buclos,  1.  IX,  p  296.  —  Barante,  t.  Xli,  p.  49.  —  Cabinet  de  Louis  Xl^  e.  9,  « 
p.^il,  où  l'on  trouve  la  lettre  du  roi.  la  répoo9e  do'gnnfMiialtre/et  rétatde-ses 
Uftiiements  montant  ù  >^5,200  liv.  de  rente. 

s  J.  de  Troyes,  p.  5i>7.  —  Duclos,  1.  IX,  p.  295. 
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poar  lever  dans  le  pays  de  Ferrelle  uu  (xirps  de  Ironpes  auxiliaires; 
comme  elles  enlraieot  dans  leur  ville,  uo  prélre,  à  la  porie,  recerait 
leur  serment,  pois  les  bourgeois  se  les  partageant  entre  eox ,  iear 
offrtieot  qd  verre  de  fin,  et  les  faisaient  asseoir  à  ieor  table  ;  mais  ai 
li  religîoo  du  sermeDt,  ni  le  lien  de  rbospitalité  ne  poavaient  leleoir 
ces  hommes  férooes.  En  eliemin  îla  avaient  aeerèlement  traité  am 
Charles  d'Âmboîse.  En  se  relevant  de  la  taUe  où  Ton  venait  d«  lei 
admettre,  ils  s'écrièrent  :  France  !  France  !  ville  gagnée  !  et  égorgeant 
leurs  hôles,  ils  s'élancèrent  sur  les  deux  corps-de  garde  où  les  bourgeois 
étaient  en  force  ;  en  même  temps  les  Français  entraient  dans  la  ville; 
preaqae  tous  les  habitants  furent  massacrés^  la  ville  fut  pillée  peodaat 
deux  Jours  et  ensuite  brûlée  :  c'était  la  capitale  de  la  Comté  de  Boor- 
gogne,  et  les  archives  de  la  province  périrent  dans  cet  Incendie.  Poligny, 
Salins ,  Ârbois,  Vesoul  et  Auxonne  furent  prises  ensuite  Tune  après 
Taulre.  Les  aTcntuncrs  suisses,  qui  formaient  le  nerf  de  i  armée  lian- 
çaise,  se  conduis-ircni  dans  celte  guerre  avec  une  atroce  barbarie,  et od 
assurait  que,  depuis  les  grandes  ioTasions  des  barbares  au  cinquième 
siècle,  la  province  n^avait  jamais  été  si  horriblement  ravagée.  La  ville 
libre  et  impériale  de  Besançpn  fut  k  son  tour  obligée  de  capitnler  le 
5  Juillet,  et  de  se  mettre  aons  la  protection  du  roi,  de  recevoir  de  loi  ua 
capitaine  et  un  chef  de  justice  ,  et  de  lui  promettre  la  moitié  du  pro- 
duit  de  ses  gabelles  :  c'étaient  les  mêmes  condinons  auxquelles  elle 
avait  traité  précédemment  avec  les  ducs  de  Bourgogne  *.  Le  roi,  qoi, 
pendant  ce  temps,  était  venu  à  Dijon,  et  qui  prêta  serment,  le  31  juillet, 
de  maintenir  les  privilèges  et  les  immunités  de  la  ville,  s  occupa  es 
même  temps  d'instituer  un  parlement  en  Bourgogne  -,  il  en  avait  or« 
donné  la  création  au  mois  de  mars  1477,  mais  11  ne  put  le  mettn  ca 
ictivtté  qu'au  mois  d*aoùt  1480  *. 

Les  sires  du  Lude  et  de  Cérisais  commandaient  à  Arras  ;  avertis  de 
la  rupture  de  rarmistice,  ils  tentèrent  de  surprendre  Douai  ;  quelqaw 
hommes  déguises  devaient  s  emparer  de  la  porte,  tandis  qu'avec  le  reste 
de  leur  troupe  ils  se  tenaient  cachés  dans  les  biès  ;  mais  à  pcioe 

>  Capitulation  d«  Besançon,  Ihiiiiont,t.  III,  p.  n,  p.  68.  —  Hiit.  de  BoQigOgne, 
I.  IT,  1.  XXII,  p.  198-801,  —  Preuves,  ilfid,,  (  m,  p.  éûé.  —  I.  deTrofCSt 
p.  iOO.  —  Dados,  L  IX,  p.  297.  —  Barante,  I.  XII,  p.  IS843.  —  Fr.  Bdevo* 
I.  IV,  p.  87. 

2  Preuves  d(»  l'H  s!.  de  Bourg.,  nos  278  et  294.  p.  379.  407.  Lettre  du  18  mars, 
portant  créaiion  du  ParlcmeDt  de  Bourg.  —  Isambert,  t.  X,  p.  767.  —  Laoriére, 
i.  XYUI,  p  2S2. 
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étaient-ils  arrivés  au  lieu  de  l'embuscade,  que  les  coulevrines  de  la 
fille  commencèreol  à  jouer  sur  eux.  Leshabitauisd  Arras,  qu  ils  a?aicut 
rançonnés  impiloyablement,  et  qui  détestaient  le  joug  français,  avaient 
arerti  eeei  de  Douai  de  tous  leurs  projets.  11  fallut  se  retirer  ;  mais 
du  Lude  eu  eon^ut  une  rage  indicible  contre  Arras,  qnll  communiqua 
k  Lonis  XI  ^  Gelni*ei  jura  de  détruire  une  ville  qui  continuait  à  le 
regarder  en  ennemi,  encore  qu'il  fût  son  maître.  Ârras  était  cependant 
une  des  cités  les  plus  riches  et  les  plus  industrieuses  de  ses  Èlats  -,  elle 
était  déjà  célèbre  par  ses  tentures  de  tapisserie,  qu  eu  Italie  on  désignait 
dés>lors  sous  le  nom  d*Àrazzi.  Au  mois  de  juillet ,  Louis  ordonna  de 
raser  les  murailles  et  les  fortifications  d  Arras ,  d'en  expulser,  sans 
aucune  exception,  tous  les  habitants,  et  de  les  remplacer  par  une  colonie 
qu'on  tirerait  des  priucipales  Tilles  de  son  royaume.  Il  donna  li  cette 
ville  nouvelle  le  nom  de  Franchise  ,  en  raison  des  privilèges  étendus 
qu'il  lui  accordait.  Mais  puissant  pour  faire  le  mal ,  il  ue  réussissait 
pas  si  aisément  à  faire  le  bien.  Ses  francs-archers  ne  laissèrent  pas  dans 
Arras  un  seul  habitant  ;  les  malheureux,  forcés  d  emporter  leurs  enfants 
et  les  seuls  effets  précieux  dont  Ils  pouvaient  se  charger ,  partaient  à 
pied ,  sans  savoir  où  se  diriger  ;  la  plupart  périrent  de  misère  arant 
d*avoir  trouvé  moyen  de  8*étabUr  ;  tandis  que  tous  les  efforts  du  roi 
furent  vains  pour  repeupler  sa  ville  nouvelle  de  Franchise.  Ffi  les  pro- 
messes ni  les  menaces,  continuées  pendant  quatre  ans,  ne  purent  y  fixer 
des  habitants  industrieux  *. 

Le  maréchal  de  Gié  et  le  sire  d  Ësquerdcs  avaient  été  chargés  par 
Louis  Xi  du  commandement  de  la  frontière  de  Flandre.  Le  duc  Maxi* 
milieu,  profitant  du  xèle  que  les  Flamands  mettaient  à  se  distinguer  à 
ses  yeux,  assembla  à  Saint-Ûmer  une  armée  de  vingt-sept  mille  com- 
battants, avec  laquelle  il  se  mit  en  marche  le  35  Juillet,  pour  assiéger 
Tliéiouiiiie.  Lt'  ^ilC(ie  Saint-Audré  co  iimaodail  dans  celte  ville  quatre 
cents lancesctquinze  ceutsarbaictricrs;  lesired  Esijuerdes  avai!  à  Bkmgy 
dix- huit  cents  lances,  quatorze  mille  archers  et  une  nombreuse  artillerie; 
sa  gendarmerie,  plus  du  double  supérieure  en  nombre  ù  celle  de  Maxi- 
milieu,  l'emportait  encore  par  sa  réputation  et  le  courage  des  chefs  de 
chacune  de  ses  compagnies.  Il  marcha  vers  Thérouane  pour  délivrer 
cette  ville  :  les  plus  sages  conseillers  de  Maximilien  le  pressaient  d*é- 

>  J,  Holinet.  c.  Oi,  p.  192,  —  Duclos,  1.  IX.  p.  209.  —  Baranle.  t.  XI,  p.  2U. 
*  Ibid  ,  p.  tOo.  —  B crante,  t.  XI,  p.  247.  —  T.  Xll,  p.  <}7.  —  Recueil  des  Ord. 
Laurière,  t.  XViU,  p.  642. 
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filer  è9aoal»tt;jiuû«  les  t  iamaua%;  qui  remportaient  »nr  les  Fran(iaU 
par  le  nMbre  état  noililé  delforinÉmtorie^  lai  persuadèreni  au  con- 
inAm  i»  hm^kinèg^  poar  mnwr^t^  nMUn.«iii»aUiUe^Guuie. 
gâte, en  oomnMnt iteollioMle iM^aoïn *.  U »ogei.Bi«ae seule iigoe 
son  infanterie  flamande,  armétde»«longues  piquet;  dwtniellejld»'' 
persattii  tuaiUeurs,  ou,  seloQ  l  expresisioE  da  temps,  en  *lierie,«l*: 
cents  arcbers  aaglais  et  trois  luiilearquebnsiere  allemands^  U  Wlteri».. 
éUitplacéesorlesaifeà;  lesehewilier»  poriaieai  pour  U  piaparllebras 
dréh  déaf«é^  d'âpràa4ia  tœa  da-galwlerie  on  «n  ftigue  de  déBance. 

Le  7  wù^     point  dn  Joor,  les  Français,  qoi  aytient  passé  la  auit 
snria  4»UlBe  d  Eogliien,  ?W-fb  de*  Flamands,  deMendiiwl dans  la 
plaiuc  qui  sépare  les  deux  colliiiee,  et  y  laiBaèreirt-leBra*aw^|ili 
coin iiK  luxèrent  ensuite  à  luunter  la  colline  dont  MàxtmilieneocapMlto" 
aomiuct,  et  À  deux  heures  après  midi  scnU  n^ent  ils  purent  en  WMii 
nux  mains.  Le  «re  d'Esquerdes  chargea  avec  impéluosilé  la  cavalerie 
bonrgnignoniieiini  se  Iroufaiii  l'aile  gaoche;  bïeaiài  il  la  sepaïadesoQ 
inftnterie,  et  U  la  forqa  à  prendre  la  fnite..ll  aurait  dù  râioré  lourner 
sur  les  bataillons  flamands,  et  tes  aUaqnant'de.ffont,  en  flan&stà^ 
revers,  il  Jes  anrait  probablement  dètrails^  mais  efanqoe  gendarme 
timait  qu'il  y  avait  bien  plusde  profit  à  faire  prisonnier  aneawlîerg»^ 
tilhomme  et  capable  de  payer  une  bonne  rançon  qu  a  luci  un  ûataistti'' 
Sttr4eqoei  il  n'y  avait  rien  à  gagner.  Toute  celte  brillante  eavaleiie 
française,  qui  faisait  le  nerf  de  l'armée,  se  mit  donc  à  la  poursuite  de 
la  caralerie  boaiguignonne,  qnlliiyait  vers  Àire  etSaiat-Oiner,ei  avam 
la  fin  de  lagoornéenUeini  fit  prèsde  neof  wiâs  prisonnien^  Lee  deai* 
infanteries,  qui  étalent  demenrèea  fis-è-fia  l-une  de  raat»,  se  UMh^ 
vaienl  dans  nne  proportion  de  force  inferso.  Le  doc  Mammilien  sit»' 
en  tôle  de  la  situae,  avec  les  comtes  do  J\omont«t  de  Niflsiovl» 
Français  n  étaient  conduits  que  par  de^  ca pilai nt^s de  franco  ai cherssioi' 
réputation,' car  les  sires  dËsquerdes,  de  Torcy  et  tous  les  a  ilresgen- 
tilshommes'étaient»  à  la  poursuite  de  la  cavalerie  de  Bourgogne,  qui^ 
no  quittèrent  qneqnandellearrivaanxfossès  d'Aire  ou  à  ceu&de^Saiat* 
Omef .  DéJàleaFran^U,  en  monUintlao<dline,  avaient beaneoupsonilBri 
da  trait  des  arcbera  et  arquebusiers;  ils  attaquèrent  cependant  iss  aiH- 
lices  Carrandes  avec  vaillance,  en  même  temps  que  Je  aire  de  Ssiefe' 

>  P]iil..de>  ConûBMf^t.  XIL I.  Yl,  e.  6^  p.  i4l.  — UslineCye.  ee^^p.  ' 
Hiat;  de  Beuiseane^  L  XXII;  p.  801.— Dud»»,  1.  IX,  p.  800.  -  iltnBte,i»m 

p.  es. 
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Andréa  sortit  du  .  Thérouaao  4  Uaôte  de  fia-gamiMS^  *çt  fintiies  prendra 
fiV  àmlètek  Alaise  deniierray;aitf.jFenooatié  sur  mw  passades mcIim 
bagagçs».dM  VJaanads,  cpaniaiiigatà  les  piller,  eo  masamant  lea^femoMi^t 
les.en&ate.et  iea.pnttres,  qa'ila  ataient  laîaséa  aar.iears.  ehar-tota'^  ie» 
aiUres  vinnent'se  brisen -contre,  les  loDgms  piques  des;  Flamands;  ils 
lureut  mi5  daua  uac  cuniplcLe  déroute,  et  couime-iUse  retiraieiil  vers 
QB  village,  lis  lurent  arrèles  par  une  forte  haie,  où  i  on  en  fit  un  hor» 
rible  massajcre.  A  leur  tour, Jes^i^'iamaads. les  poar«uivireiitju&4ue4aas 
la^laiae,-.où  ils  troutèrenfrlenKS.  bagage  qaiiIspillèreiiUiDéjà  ia«iuiil 
appoNsbaît 'quand  Ua:  Tirent  seveoir  -le  sirsd^EaqaeidesrA  Ja;tdle  de  sa 
cavalerie  victoneasei  inab  barassér  de  iacigne..  Cehil?6i^  étoané  «do 
troof  er  son  armée  Talncne  en  son  absenee,  n^eot  nîde  tenrps'nr  la«ngneuf 
dexenouvekr  le  combuL,  et  il  lelua  a  iilangy .  j^our  )  lecueUlii;  kâ 
fuyards  *. 

Douze  ou  quatorze  mille  combattants  demeurèrent,  à  ce  qaoa<as» 
snre,  sur  ce  champ  funeste  de  Guinegate.  Il  y  avait  longtemps  qa*OD 
nmitxn  im  si  gnnd  nombre  de  morts;  4a  'perte>élail  à  peirprèaégale 
des  deux  côtés,  les  bagages  des  deux  armée^a?aienlêti  également  pillés) 
les  Français  emmenaient  de  beaucoup  le  plus  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, mais  les  Bourgaign  ius  s'attribuaient  Tbonnear  du  combat 
pour  être  demeurés  mailns  du  champ  debalaillc.  L'un  et  Taulre  parti 
s  attribua  la  victoire^  l'un  et  l'autre  la  célébra  par  desleux  dejoie|  l'un 
et  iautre  cependant  se  sentait  trop  affaibli  pour  en  tirer  aucun  avan- 
tage, lionis  XI  avait  été  fort  irrité  de  ce  que  le  sire  d'Ësquerdes  avait 
livré  bataille  sans  son  ordre  et  contre  la  règle  qull  avait  toujours  près* 
erite  de  ne  rien  mettre  an  basard;  il  croyait  de  plus  qu*on  le  trompait, 
et  que  la  défaite  était  bien  plus  léelle  qu'où  n'uvail  voulu  le  lui  dire. 
Loisqu  il  fui  culin  tranquillisé  sur  ses  suites,  il  ne  songea  plus  qu  à  re- 
médier au  désordre  qui  l'avait  causée.  Il  ordonna  que  désormais  tout  le 
botin  fût  mis  en  un  seul  tas,  pour  être  vendu  à  Tenchère  elle  prix  par* 
tagé  entre  tons  les  combattants.  Il  voulut  surtout  que  les  prisonniers 
fassent  misan  butin  comme  le  reste;  qn*on  fit  comprendre  anxsimples 
soldats  qu'ils  auraient  ainsi  leur  part  k  toutes  les  prises,  aux  officiers, 
qu'ils  pourraient  acheter  les  prisouniers  les  plus  considéiablei>  pour  iort 

»  Coinîn«s,  1.  VI,  c.  ë,  p.  —  J.  Moliuet,  c.  06,  p.  199.  J.  de  Troyes, 

p.  i04.  —  Guaguini  Compend.,  I.  X,  f.  1119.  —  Belcarius,  (.  111,  p.  83.  — >  Histoire 
de  BourgogQu,  1.  XXII,  p.  801.  —  Dudos,  1.  IX,  p.  300,  301.    Barante,  t. 
p.  68-81. 
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peo  d'argent,  et  gagner  beaoeoop  en  les  metUnf  è  rançon;  en  mène 
temi»  il  donnait  des  ordres  pour  qae  cenx  qoi  pourraient  lai  noire  ne 
fossent  jamais  délivras.  Enfin  il  indiquait  h  M.  de  Saint-Pierre  son 
motif  secret  pour  avoir  rendu  celle  ordonnance.  «  M.  le  grand  sénéchal, 
»  mon  ami,  lui  disait  il,  parlez  i  tons  ces  capitaines,  chacnn  à  part; 
»  faites  qae  It  chose  Tienne  comme  je  la  demande,  et  incontinent  qw 
»  f  DOS  m'anrez  fait  ce  service,  avertissez-m'en  pour  me  faire  plaisir...; 
»  qoe  ces  prisonniers,  même  les  pins  gros,  se  Tendent  pour  un  rien, 
»  c^est  ce  que  je  demande;  afin  qn*nne  antre  fols  ils  fnent  tout  et  M 
>»  prennent  plus  ni  prisonniers  ni  chcvaui,  ni  pillage;  alors  dods  ne 
»  perdrons  jamais  de  bataille....  Mais  gardez  qu'il  ne  reste  un  spnl 

•  prisonnier  dans  Théroaane.  M.  le  grand  sénéchal,  si  M.  de  Saint- 
»  André  (ait  mine  de  TOns  désobéir,  mettez-loi  Toas-méme  la  main 

•  an  con,  et  lui  ôtez  par  force  les  prisonniers,  et  Je  TOns  assors  que  je 
»  lai  ôterai  bientôt  la  téte  de  dessus  les  épanles  » 

*  Lettre  du  S  septembre  U79.  —  Bartnte,  t.  XII,  p.  U,  SS.^BucldS»!.!!, 
p.  909.  —  Hist.  de  Buurg.,  1  XXII,  p.  BOS. 
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u  FBARCB  DEPUIS  L*AySNBME!fT  DE  CHAlLES  TIl  JUSQD^A  LA  MOBT 

DE  LOUIS  xti.  1493-i5i5. 

CiAflTM  YI.  Les  deux  peupki  fatigué»  de  Ut  guerre  y  les  deux  rois  ne  savent 
fftt  faire  hi  paix.  René  d'A  njou,  encore  prisonnier  ^  est  oppeh'  à  rr^yncr  à 
A'apies.  liéi  olle  et  punition  de  Bruges  pur  le  duc  de  Bourgogne.  Ravage  des 
éeorcheurs  en  France.  Charles  VII  ne  se  montre  qu'un  instant  à  Paris,- 
misère  dans  cette  ville.  Concile  de  Bâle  et  pragmatique  sanction.  1436-1438.  5 

1436.  La  gaerre  civile  était  teriniDée  ;  tes  Anglais  n*aTaient  plus  avec  em 

qw  quelques  transfuges  i6. 

Les  Anglais  désiraient  la  paii  j  io<:apacu6  de  Henri  YI  ;  second  ma- 
riage de  sa  mère  *  6 

Fatiguv  t  rnorioloiiic  de  l'histoirp;  fatifîtic  plus  grande  drs  peuples.  7 
Monchalauce  de  Charles  Vil  qui  le  rendait  incapable  de  terminer  la 

guerre  ib. 

Violence  et  rapacité  des  capitaines;  grande  énergie  requise  pour  les 

ramener  à  l'obéissance   8 

Guerres  privées  des  capiiaines;  pilUge  de  Sotï..soQS  par  la  liire.    .  9 
La  Bire  fait  prisonnier  Auff<:monl  ;  il  est  à  son  tour  son  captif*   .  10 
Guerre  du  connétable  contre  le  damoiseau  de  COmmercy  ;  commen- 
cements de  Tristan  1  Ërmite.^  ^b, 

Avril.  Cbarles»  aux  états  de  Tienne,  apprend  la  mort  du  comte  de 

Foix  et  la  soumission  de  Paris  11 

Juin.  Mariage  du  dauphin  Louis  avec  Marguerite  d'Êcosse  ;  le  père 

de  celle-ci  assassine  i2 

Charles  occupé  dos  afl'aires  de  la  maison  d'Anjou;  René  succède  à  son 

frère  Louis  lli ,  le  2i  octobre  1  i3i  13 

René,  rentré  en  prison,  est  appelé  au  trùne  deNapies.le  IQ  mars  1433.  ib, 
La  femme  de  René  débarque  à  Naplcs  le  18  octobre  i438,  et  son  rival 
Alplionae  à  Gaete  le  %  février  1436  U 
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7  novembre.  René  remis  en  liberté  par  le  duc  de  Bourgogne.   .   .  15 

ii37.  René  visite  laLorraine  l'Atijou  et  laProvence.puisilpartpour  Naples.  <6 
145(3.  Fin  jum.  Le  duc  de  Uourgoi^iio,  avec  aix-'>cpt  iniiW  flatuauds,  viCQt 

investir  relais   .    .    .  •    •  ,•       •  \]. 

51  juillet.  Insubordination  des  Flamands,  qui  '^^Q'^^^^J^^^'^''^^^^^'  ]P 

i'.   Fei-nientation  en  Flandre  ;  niassaeres  ;  sédition  de  Bruges.    .    .    .  ib. 

1457.  xMai.  Danger  du  duc  Philippe  à  Bruges;  son  maréchat  l'Ile-Adam  y 

est  tue  ,'    '    '  y  ' 

Septembre.  Les  Gantois  interviennent  pour  mettre  la  pan  dans 
Bruges,  leur  ni(!'diation  repoussée.    .    .    •    »    ♦    «    ♦  ^ 
1438. 17  février.  Sjumission  de  Bruges;  conséquence  de  la  pesie  ei  de  la 
famine  

1457.  51  mars.  Charles  tient  les  états  de  Languedoc  à  Montpellier  ;  inso- 

lence de  Villandrade  {)unie.    .  .L/.'  H 

Fin  jtiîMet  Charles  assemble  une  armée  a  Oien  comre  les  Au^lalsi.  M 

aoiU.  Charles  arrive  au  siège  de  Wonlereau,  ei  prend  pari  à  ses  - 

travaux   ** 

13  novembre.  Première  entrée  de  Charles  Vil  à  Paris;  brièveté  de 

son  séjour.  ?. 

1458.  Misère  de  Paris  après  le  départ  du  roi  ;  peste  et  <^amine     •    ■    •  ^ 
Los  Anglais  ne  si-  soucient  pas  de  reprendre  Paris  ; 
Juillet.^Assemblée  du  clergé  a  Bourges  pour  adupier  les  décrois  du  ~ 

concile  de  Bàle.    .....    ~  j    '  .'    '  .' 

Mouvement  des  esprits  dans  le  reste  de  l'Europe  pendant  les  mal-  ~ 

heurs  de  la  France   ^ 

Eugène  IV  et  les  hussites  ;  réformes  voutnes  par  le  concile  de  BAle.  g 

Lutte  du  concile  avee  Ku^^en  ;  IV  ;  '•'^•V'\<te  do  1  Ltat  de  1  église.    ■    •  2S 

Eugène  IV  déposé  par  le  concile  de  BAIe  ,  il  convoque  a  son  tour  un  ~ 

concile  a  Ferrare   .    .    .    •  29 

1459.8  novembre.  Amédée  VIII  nommé  pape  par  le  concile  de  Bâle  sous 

le  nom  de  Félir  V   50 

1438.  Les  prélats  et  les  légistes  f.  ançais  reconnaissent  ravanlage  des  ré- 

formes proposées  par  le  concile  ,  .  io. 

7  juillet.  La  prâ;finati(}ue  sanction  est  uo  résumé  et  un  choii  des 

dikTcts  du  conrili' de  Bâle.  .    •  •    «  ^* 

Joiedu  conciie^coleredu  pape  à l'occasioii  de  la  pragmatique  sanction,  w» 
Tentative  de  vengt:auce  du  pape  ,  qui  excite  les  écorchcurs  contre  k 

concile.  »    .    .    .    .   .    »   ♦  ^* 

Les  écorcheurs.  en  traversant  l'Alsace,  sont  repoussés  par  les  paysans;  ~ 

ils  entrent  en  France   ,  ,  ._  ■  .  :  •  '^^ 

Gbapites  yiL^^égociations  sans  succès  avec  les  Anglais.  Cltangement  dam  le 
caractère  du  roi.  Prise  de  Meaux,  Étals  d'Orléans  y  efforts  pour  supprimer 

^le  hrujatulaQe.  Mécontentement  dvs  princes  et  des  capitaines    leur  rêroHe  , 
>^  nommée  ia  pragnerie,-  leur  soumission.  Pacificutiou  de  lu  Chantpagne,  Prise 
r  de  Ponloisepar  le  roi.  Journée  de  Tartas.  Nouvelles  demandes  des  princes 
'  àNevers.  1459-1442.  34 

1439.  31  janvier.  Accord  entre  Winchester  et  la  duchesse  de  Bourgogne 

pour  ouvrir  un  congrès  à  Gravelines  *** 

Le  duc  d  Orléans  désire  ardemment  la  paix ,  ainsi  que  le  bAtArd  son 

frère,  qu'il  fait  comte  de  Dunois  

28  juin.  Arrivée  d'Isabelle  de  Bourgogne  comme  médiaftrice  à  Gra- 

vélines   • 

Sa  rencontre  affectueuse  avec  Winchester  ;  les  espérances'  de  paix 

s'augmentent.  •  • 

Instructions  des  ambassadeurs  anglais;  comédie  qu'on  leur  fait  jouer,  ^i 


Leurs  dernières  propositions.  .    .    .    .    .    .    .    .    .    •    •    •    ■  •to 

Instructions  des  Français  plus  franches  ;  leurs  dernières  offrés.  .  ^ 
10  septembre.  La  p:iix,  qu'on  croyait  concluL',  rejctée  par  les  Anglais:  «>» 


Changomeni  dans  le  caractère  du  roi;  habileté  ei  activiié  inatteinhie?  — 
qu  il  développe   >    •   '  ^ 


y.j«^îî^w  10aoAl.Siégeet|)risedeMcauXv«ar.Ie4»i»é^  .  44-. 
9  au  oO  septembre.  Arrivée  «I  séjour  da^  roi  A  Fâria:  sa  résokUkHi  

contre  les  ^corcheurs.  

Octobre  ÉidU  d  Orléans  j  grflmd  nombre  d«s  dépités  i  iclat  deîw 
semblée.   43 

Débats  sur  la  question  dftIa'p>is  oû^laWrê;  les  étais  dîmaud'ont 

iapau   44 

^  v**!,*^.*'"''**"!»  iàille  au  roi  pour  entretenir  quinze  comoa-* 
gnies  dordonnanee*    .    .    .    .   ,   .    ,   ♦  48 

2  novembre.  Ordonnance  d'Orléans  pour  sûpmrimer  Wbrinndâges 
des  soldats  ,   ,  .   .   ,   •  .   .  ,  0. 

Lm  lierons  comme  les  eapiiainêsrâBdns'respoasablei  des  êrimes  de 

leurs  soldats  1^ 

Le  connétable  assiège  Avranches ,  il  est  repoussé  :  désordre  de  son 
armée»  ,  ^  4^ 

1440.  Les  princes,  les  eouftisans  et  Tarméa  méeôntênts  dé  la  nouvelle  or^ 

donnance  4^ 

Leur  révolte,  nommée  praguerie;  ils  séduisent  le  daupUin ,  qui  se 

joint  a  eui  ,   48 

Le  peuple  refuse  de  se  joindre  aux  soldats  et  barons*  rr^voltés!    *    *  49 

■ÀJ  mars.  Charles  à  Poitiers;  son  activité  pour  réprimer  la  praguerie.  ifr, 

Awes«voir  soumblePoilouV'ChaHes  va  attaquer  le  duc  de  Bourbon  • 

dans  ses  états   jjq 

SiKOés  du  roi  dans  celte  guerre  ;  il  assemble  les  états  d'Auvergne  à 
Hiom  ^  81 

19  juillet.  Le  duc  de  Bourboa  et  le  dauphin  ârritent  à  Cusset  et  se 

soumeKcnt  au  roi  

Efforts  du  dauphin  pour  dérober  ses  serviteurs  à  tout  châtiment.    .  tsà 
luL'Les  ambassadeurs  anglais  ne  se  rendent  point  aux  conférences 

annoncées  à  Gravelines  53 

Siège  de  Uarûeur  par  les  Anglais  ;  la        ^fipifule  ifr. 

Le  dus  de  Bourgogne  traite  pour  U  lanvo»  du  duc  d  Orléans;  accord 

secret  entre  ces  princes   .    .  84 

ProtesUtion  de  Gloresh'r  :  opinion  qu'on  avait  de  Charles  VII  èn 

Angleterre;  Orléans  remis  en  liberté,  le  12  novembre   85 

l6  novembre.  Mariage  d'Orléans  avec  la  nièce  du  duc  de  Bourgogne; 

leur  concert  contre  le  roi   88 

Septembre.  ÉtaU  généraux  assemblés  à  Bourges;  leurs  décisions  sur 

lesafhlres  d*Égiise.'  57 

1441«Mars.  Le  roi  entre  en  Champagne  pour  en  chasser  les  écoiebeuis S 

supplice  du  bâtard  de  Bourbon   ib. 

Le  roi  fait  rentrer  dans  l'obéissance  le  comte  de  Saintr>Pol.  ...  88 
4  juin.  Le  roi  assiège  Pontoise,  occupé  par  les  Anglais:  ....  89 
Etforfs  des  Anglais  peur  délivrer  Pontoise,ravil«illéie  quatre  fbtvimr 

ialbot  ,   60 

Charles  refuse  le  combat;  et  renouvelle  autant  de  fois  le  siège.   .  ià, 
19  septembre.  Prise  de  Pontoise,  après  que  les  Anglais  se  sont  époi* 

sôs  pour  délivrer  cette  ville  61 

18  septembre.  Surprise  d'Èvrcux  par  le  capitaine  Flocjuet.    ...  62 
S8  Septembre  au  15  octobre.  Séjour  du  roi  à  Pairis;  le  peuple  toa^- 

jours  mécontent.  i6. 

1441  Janvier  et  mai.  Charles  pacifie  le  Poitou,  la  Saintooge,  le  Limousin.  63 
23  juin.  Cbàrles  tient  4a  journée  deTartas  ;  états  de  Langoedoe  k 

Béziers.   64 

Mars.  Assemblée  des  princes  à  Nevers  ;  demandent  qu'ils  adressent 

au-  roi  68 

Réponses  du  roi  ;  sa  modétition  lui  concilie  l'amour  du  peuplé",  '  . 
Les  princes  obligés  de  se  soumettre,  le  duc  d'Orléans  se  présenta  au 

roi,  et  fait  sa  paix  66 
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La  guerre  languit,  et  ne  s»;  fait  plus  que  faut<'  d'épergie  |>our  la  Onir.  jb. 

Nom  (le  Cli.irli  s  If  tien  serci  donné  à  Cliarks  VU  .  à  cause  des 

honitm^s  liahilos  ({u'il  cniployail..  ■  69 
Charh*!»  jatuui  dv^  fvutlaiaire.s  du  Midi;  succession  de  Lomminges 

disputée  entre  Foix  et  Arniagnar  tb. 

9  mars.  Rè:;iiTni-nt  de  suret  ssion  du  romté  de  Commingos  ,  qui  rc- 

>i(nl  |)lu.s  lard  a  la  f<iuronnc  71 

Nég'»<''atH'">  du  conit''  d'Arniagnac  avecles  Anglais  pour  le  mariage 

de  sa  fille  ih. 

Nov'  Hibre.  Talhot  assiège  Dieppe;  le  dauphin  Louis  demande  à 

inart  her  contre  lui  ;  si>n  caraetert*.     .    .    .    .    .    .    .    .    .   '.  7Î 

lii5.  44  août.  Louis  entre  dans  Du  iipe,  etiasse  les  Anglais;  sa  cruauté.  .  73 
Le  duc  de  Sruniiit  rset  en  Anjou  ;  y  demeure  oisil'  par  la  déliance  de 

tlenri  Vi   Ql 

Ii44.  Février  à  mai.  Le  dauphin  envoyé  contre  le  comte  d'Armagnac,  le 

fait  Arrt^liT  ftver  sp«8  enfants,   .    .  24 

20  niai.  Trêve  de  vingt-deux  mois  entre  rAngleterre  et  la  France, 
siynée  à  Tours  par  Sullulk.    .    .    ....  ■ 

SujTolk  néyorie  un  mariage  entre  Henri  TI  et  Mar^Mierîtc .  fine~3ë 
t^^'"é  d  Anjou.  .    .    .    .    ♦    '    »    •    -    '_»_'.*    •        '~'  "fi 

Carai  tere  de  Kené:  SCS  défaites  dans  le  royaume  de  Nap!os;sa  famille,  th. 
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sut  le  eoiiinii  n-fi.    7S 

Rétablisseuieut  du  commerce  entre  Paris  et  la  Normandie;  affection 

d>  s  Nortnands  p'iur  la  France.    .    .    .    .    .  79 

Charles  VU  cherche  à  i  niployi-r  ses  ^ens  de  srnerrc  hors  de  France.  80 
trédéric  111  dciaande  a  Charlis  Vil  des  secours  contre  les  Suisses. 

hais  de  toute  la  uobh  sse.  .  .    .    .  .  .  .  .  .  .  .  SI 

Le  dauphin  conduit  une  arniée  contre  les  Suisses  :  Charles  VII  en 

couduil  une  autre  l  oiitre  Mt  t/.   82 

Juillet.  L'armée  du  dauphin  s'assemble  à  Troyes;  il  promet  à  Eu- 

frêne  Vi  de  chasser  le  concile  de  Bàle.  .  .  .  .  '.  .  .  .  ■  S5 
Guerre  civile  en  Suisse  ;  siège  de  Zurich  ;  exécution  à  Greifensce.  ~.  W. 
Les  Suisses  ,  aux  sièges  de  Zurich  et  de  Farnshurg.  avertis  que  les 

Français  s'approchent  de  Uâle  ^ 

20  ar-ût.  S>  i/e  et  iits  Suisses  viennent  altagut  r  les  Français,  logés  sur 

la  Itirse   ......  83 

Combat  terrible  drs  Suisses  contre  l'armée  française;  ils  se  font 

tous  tuer  0»' 

Impression  d'effroi  que  laisse  à  tous  les  soldats  la  vaillance  dey 

Suisses  lues  a  Saini  -hjh  •.    ■  ^ 

Le  dauphin  évacue  la  Suisse  et  vient  ravayf'r  les  terres  d'Empire.  . 
Louis  etitre  en  nét^ociations  avec  la  ville  et  le  concile  de  Uûle,  et  avec 

lTùui|jiie  

28  octobre.  Traité  d'Ensisheim  entre  la  France  et  les  ligues  suisses: 

le  dau[  hin  se  relire  en  Lorraine  ^ 

Guerre  de  Charles  VH  contre  Metz  ;  les  Messins  achètent  la  paix  ; 

paix  avec  I  Empire  89 

li4ll.  Charles  VII  entreprend  de  réorganiser  son  armée  affaiblie  par  cette 

campagne  90 

Formation  de  quinze  compagnies  d'ordonnance:  le  reste  des  gen- 
darmes est  dispersé  

Paris  profite  moins  que  les  provinces  du  rétablissement  de  Tordre  : 

son  mécontentement  ^' 
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Efforts  du  clergé  pour  réveiller  la  superstition  à  Paris;  processions; 

reliques  92 

Mai.  Les  Querelles  avec  la  Bourgogne  terminées  dans  une  conférence 

de  Charles  Vil  avec  la  ducliesse.  1^3 
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Mort  de  la  dauphine  Marguerite  d'Ëcosse  à'Chàlons;  la  cour  revient 

à  Tours.  t&. 

1446.  Les  chroniques  ne  nous  entretiennent  à  cette  époque  que  de  fêtes  et 

do  lournois  9S 

Progrès  de  l'industrie  et  de  l'agriculture;  relations  formées  avec  le 

sultan  d  É^ypte   .    .    .    .    .    .    ....    7  96 

\ii7. 6~ôciobre.  Ordonnance  gui  soumet  à  une  juridiction  prév6tale  tous 

les  mal-vivants  97 

Elle  n'cit  ito  aucune  plainte  ;  l'esprit  do  liberté  absolument  étouffe 

en  Franco  98 

Marguerite  d'Anjou  veut  transplanter  en  Angleterre  le  despotisme 

qu'elle  voyait  en  France  ib. 

25  février.  T)»*  concert  avec  Suffolk  ,  ello  fdit  périr  le  duc  de  Gloces- 

ter,  oncit  (le  son  mari  99 

La  haini-  piHir  !Mnrj,<uorito.  lo  mépris  pour  Henri  Yl,  réveillent  le 

souvenir  dos  droits  du  duc  (1  York.  100 

L'Angleterre, divisée  en  elle-mènie,cesse  d'être  redoutable  à  laFrance.  ih. 
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lii7.  La  prospérité  était  à  celte  époque  la  réaction  des  adversités  passées,  ib. 
Charles,  m  a\anrjnt  on  àt^c.  ctuiscrvo  le  jioùi  du  plaisir;  ses  amours.  th. 
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grès  général  dos  lumières  102 

Lutuicros  répandues  par  le  commerce.  Jacques  Cœur:  part  qu'on  lui 

sup|iose  a  la  législation   7  103 

lits.  28  avril. Ktnblisst  nient  des  tVancs-archi-rs;  leur  exemption  de  la  taillo.  Wi 
Assiette  arbitraire  de  la  taillo  ()ar  les  élus  :  di\ision  des  élections  ; 

cour  des  aides.    lOo 

Réorganisation  de  l'armée  féodale;  Charles  Vil  rend  la  monarchie 

toujours  plus  ab-^olue.    .    .    .    .    .    .    .  ♦ 

Le  dauphin  ,  docnu  suspect  à  son  père,  se  retire  en  Dauphiné;  le 

sire  de  Krezé  éloigné  de  la  cour  ib. 

Concile  de  BAIe  :  appui  qu'il  trouve  en  Suisse;  sectes  secrètes  qui  se 

consc  r\au  ut  en  Suisse.    .  ^   ,  ,  ■    .  107 

Les  rois  profitent  do  l'opposition  du  concile  à  Rome,  et  l'abandonnent 

ensuite.  108 

li49.2?S  a^  fil  Fin  du  concile  de  Dàle  transféré  à  Lausanne  ;  résignation 

de  Kéliv  V     ...  109 
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19  octobre.  Rouen  ouvre  ses  portes  ;  les  Anglais  se  retiretir^aa 
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Yaillanie  résistante  et  déraite  des  Anglais  ;  desiruciion  de  leur  ~~~ 

armée   '  .  \    '.'..*    *  >  '  ■  * 

Capitulation  des  villes  de  basse  Normandie.  5  juin,  le  siège  est  mis  ~" 
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des  Gascons.     .     .    .    .    .    ■    ■    .    ■    ■    •    •    ■    •  • 

Juin.  îségociations  pour  la  sournmission  de  laGuienne;  libéralité  ~ 
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Louis  découvre  un  traité  secret  entre  Cfaalorais  et  le  duc  de  Bretagne; 

il  éloigne  le  premier  par  des  faveurs.    .    .    ,    .    .    .    .        .  242 


by  Gf 


ET  ANALYTIQUE.  J$07 

.  18  décembre.  Louis  reçoit  Thommage  de  François  TI  duc  de  Bretagne.  2i3 
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Colère  de  Charles  ;  il  retient  le  roi  dans  le  château  de  Péronne.  540 
Offres  humiliantes  de  Louis  pour  avoir  la  paix  ;  hésitation  dans  le 

conseil  du  duc.   541 

14  octobre.  Entrevue  de  Charles  avec  Louis;  traité  de  Péronne;  sei^ 

ment  sur  la  croix  de  Saint -Laud  ib* 

21  octobre.  Arrivée  des  deux  Souverains  devant  Liège;  vaillante  dé- 
fense des  Liégeois  tb. 

ôl  octobre.  L'armée  de  Bourgogne  entre  dans  Liège  par  la  bréche.  343 
PiMage  cle  I.iége;  félicitations  que  Louis  adresse  à  Charles.    .    .    »  3tt 
2  novembre.  Ùelour  de  Louis  dans  ses  Ktats  ;  incendie  de  Liége4  . 
Conduite  de  JJammartin  pendant  la  captivité  du  roi;  le  traité  de  Pé- 

rounc  publié  le  lU  novembre.  34S 
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Louis  donne  quelques  secours  au  duc  de  Calabre.  qui  eptreprendla 

conquête  de  i'Aragon.    .    .    •    •    -     »    •  _•    • ,      •    •    *  ' 
ii69. 26  jan\iiT.  Le  comte  de  Danimartin  iieutcnanl  du  roi  dans  les  prô^ 

vinct's  du  !\!idi   .  3i7 

Louis  olTre  le  duché  de  Gaienne  comme  apanage  à  son  frère.  .  .  t6. 
Bailue  correspond  avec  le  duc  de  Bourgogne  pour  empêcher  cet  ar- 

rangernent.   .  ..  •   •    •    •  •  • 

Avril.  Trahison  de  Ballue  découverte;  il  est  arrêté  ainsi  que 

l'évêque  de  Verdun.     .    .    .....    .    .    .    .    .    .    .  549 

29  avril.  Le  duché  de  Guienne,  uni  à  plusieurs  provinces ,  est  ac- 

cordé  à  Charles  de  France   .  380 

Baniutariin  chasse  le  comte  d^Armagnac  de  ses  États,  et  accorde  la 

paix  au  duc  de  Nemours  ib. 

19  août.  Charles  de  France  mis  en  possession  de  la  Guienne,  24 sep- 
tembre. Son  entrevue  avec  le  roi   3HI 

\tr  août.  Le  roi  fonde  l'ordre  de  chevalerie  de  Saint-Michel  ;  le  duc 

de  Bretagne  le  refuse  382 

Le  roi  surveille  le  duc  de  Bourgogne  ;  accroissement  de  puissance 

de  celui-ei  383 

9  mai.  Le  duc  de  Bourgogne  reçoit  en  engagement  TAlsace  et  les 

villes  forestières  

Négociation  de  Louis  avec  Paul  II  sur  Ballue  ;  il  fait  enfermer  les 

deux  prélats  dans  des  cages  de  fer.   ...   ;  384 

Inquiétude  de  Louis  sur  les  affaires  d'Angleterre  ;  sa  liaison  avec 

Warwi(k.    .  385 

Alliance  de  Warwick  avec  le  duc  de  Clarence  ;  soulèvements  nom- 
breux en  Angleterre  t'^» 

4470.  Mai.  Clarence  etWarwick,  défaits  à  Slamford,  se  réfugient  en  France.  386 
2a  juin.  Hostilités  du  duc  de  Bourgogne  contre  Warwick  et  la 

France  ;  modération  de  Louis  387 

Louis  réconcilie  Warwick  à  Marguerite  d'Anjou,  et  le  presse  de 

repasser  en  Angleterre  338 

Mi-septembre,  ik  flotte  de  Bourgogne  dissipée  par  la  tempête  j 

Warwick  passe  en  Angleterre  389 

Le  roi  Édounrd.  craisnanl  d'être  livré  par  son  armée,  s'embarque  à 

Lynne  pour  la  Ilollaude  ,    .    .    .  . 

11  oct.  Ëoouard,  fugitif,  arrive  à  Akkmaer,  d'où  il  passe  à  la  Haye.  360 

GVAFTTREXyiL  Assemblée  des  notables.  Surprise  de  Saint-Qttentin.  Courte 
guerre  en  Picardie  contre  Cfiarh  s  de  Tlouryc  gne.  Êdvuârd  IV  recouvre  la 
couronne  d'Angleterre.  Mort  du  duc  de  Guienne.  Charles  en  accuse  te  roi, 
il  attaque  Beauvais  et  ravage  la  Normandie.  Sa  retraite.  Tréte  de  Sentis. 
1470-1472   561 

1470.  Louis  VI  toujours  entouré  de  princes  secrètement  lii^ués  contre  lui.    .  ib. 

Concert  d'accusations  contre  Louis  XI,  qui  n'était  pas  pire  que  les 

autrs   5ii2 

Législation  libérale  du  roi;  discipline  de  Tannée  ;  armement  de  la 

milice  ib. 

Magistratures  municipales  :  protection  du  commerce.  .  .  •  .  .  503 
Inamovibilité  dis  ollicis  royaux;  recours  à  unr  assemblée  nationale.  564 
Alliance  de  Louis  avec  Ht  iiri  Vl  ;  convocation  des  notables.  .  .  503 
Composition  de  cette  assemblée;  elle  dégage  Louis  du  traité  de 

Péroune  ib, 

Plusiours  des  notables  secrètement  ennemis  du  roi;  politique  du 

connétable   .    .    .    .  ûÇS 

Ses  intrigues  avec  le  duc  de  Guieune.  auquel  il  veut  faire  obtenir  la 

fille  du  duc  de  Bourgogne  367 

Charles  le  Téméraire  hésite  entre  Henri  VI  et  Édouard  IV;  il  ne  se 

prépare  pointa  Iji  ^u«:rre.     ...    .    .    .    .    .    .    .  \    .    .  368 

1471.  Janvier.  Retraite  du  bâtard  Baudouin;  surprise  de  Saint-Quentin";  ~ 
"  Amiens  se  donne  au  roi    .    .  3G9 
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Hostilités  ;  le  roi  et  le  duc  s'attaquent  par  des  accusations  hon- 
teuses  \.  \  '    '    \  '  • 

L'armée  française  passe  la  Somme  ;  attaque  combinée  contre  le  duc 
de  Bourgogne.  •    •    •  •    •  .  •    •    •  371 

Traîtres  dans  le  camp  du  roi  :  les  deux  armées  on  présence.  .    .    ~,  ^ 

Charles  écrit  au  roi  pour  la  pan;  trêves  de  trois  mois  conclu  à 
Amiens  le  iavril.  .'    .    .    .    .    .    •    •  .  •    •    •  _  •    •    •    •    .  572 

Charles  donne  en  caclutte  des  secours  à  Édouard  IV,  qui  s'em- 
barque  II'  10  n)ars  j)Our  l'Anglt  torre..     .    .    .    .    •    •    •    •    »  573 

Marche  d  lidouard  IV.  de  Ilavenspur  a  Londres  ;  il  est  rejoint  en  ' 
route  par  ses  partisans  ib. 

ii  avril.  Warwiek  défait  et  ti  é  à  la  bataille  de  Barnett..  ,    .    .    .  57S 

i  mai.  Défaite  de  Margueriti  d'Anjou  à  Tof^ksbury;  sa  captivité; 
meurtre  de  son  mari  et  de  son  fils  ift. 

Destruction  du  parti  de  la  Rose  Blanche  en  Angleterre  ;  étendue  de 

rrvcrs  pour  Louis  XI.     .     .    .    .    .    .    .    .    .        .        ~  576 

Louis  \l  isolé^  tous  Us  Ktats  voisins,  tous  les  princes  à  riptéricurT 
sont  ses  enn; mis  •  ^ 

Défections  du  comte  de  Foii  et  du  duc  de  Lorraine,  qui  s'allient 
aux  ennrmis  du  roi.   .    -    •    »    •    -    •    •    •    •  578 

Juillet.  Charles  de  France,  à  la  persuasion  du  duc  de  Bourgogne. 
s  évade  de  la  tour  et  se  relire  en  <jiiienne   .  .^9 

Projet  du  duc  de  Bourgogne  d'anéantir  l'autoiité  royale  au  profil 

de  princes  indépendants  ib.  j 

Projet  de  mariagt'  pour  le  duc  de  Guienne.  que  le  roi  traverse.  580 

5  octobre.  Traité  du  Crotoy  entre  Louis  \l  et  Charles  par  lequel  I 

lis  veulent  se  tromper  réciproqueiiient  •    ...  581 

ii72.  Janvier.  Le  duc  de  Guienne  sollicite  de  nouveau  Bourgogne  de  lui 

donner  sa  Mlle   5^2 

Dangi  r  du  roi  ;  il  recueille  jusqu'aux  plus  faibles  associés;  sa  dévo- 
tion à  la  Vie.-ge  ;  VA  ngelus  583 

Mort  de  la  maîtresse  du  duc  de  Guienne;  maladie  du  duc;  soup- 
çons d'empoisonnement  t    .  -ih. 

21  mai.  Mort  du  duc  de  Guienne  ;  Louis  refuse  de  ratiGer  le  traité 

du  Crotoy.  et  s'empare  de  la  Guienne  5g4 

Louis  accusé  d'empoisonnement;  procès  en  Bretagne  ;  anecdote  du 

fou  du  roi  385 

Reprises  des  hostilités.  12  juin.  Prise  et  massacre  de  Nesie  par  le 

duc  de  Bourgogne  38<J  | 

16  juin.  Soumission  de  Roye.  27  juin  Bourgogne  attaque  Beauvais.  ib. 
Belle  d^jfense  de  Beauvais  ;  les  capitaines  français  y  accourent  de 

toutes  parts  3g7 

22  juillet.  Le  duc  lève  le  siège  de  Beauvais;  il  ravage  la  Normandie.    588  | 

Le  roi  attaqué  de  tous  les  cOtés  à  la  fois.  5Rft 

Louis  se  charge  de  tenir  tète  au  duc  de  Bretagne,  qui  appelle  les 

Anglais  dans  le  royaume.    •    •    •    •   •    .    .    590  ; 

Louis  entre  en  négociation  avec  le  duc  de  Bretagne,  qui  lui  demande 

une  trêve  39I 

Louis  gagne  Lescun.  favori  du  duc  de  Bretagne,  et  Comines,  attaché  i 

au  duc  de  Bourgogne  ib. 

3  septembre.  Le  duc  de  Bourgogne  quitte  la  Normandie  pour  mar- 

~Ther  contre  Saini-l^ol.   5&2 

IK  octobre.  Trêve  signée  avec  la  Bretagne;  conférence  de  Louis  avec 

Lescun.    .    .  "  593 

L'union  entre  les  princes  s'affaiblit;  négociations  de  Sentis.    .    .  394 
il  noveiiit)re  et  1^2  mars  suivant.  I  rêve  de  S.nlis  entre  Louis  XI  et 
le  duc  de  Bourgogne   ....  395 


Chapitre  XVIIL  Louis  profite  des  entreprises  de  Charles  sur  l'Empire  pour 
obattre  le  duc  d'Â  fençoti  et  le  comte  d'A  rmagnac,  et  affaiblir  la  maison  d'A  n- 
Jou.  Il  soumet  de  nouveauté  lioussiUon.  Il  excite  les  Suisses  contre  Charles. 
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Celui-ci  laiste  miner  ion  armée  au  sùf/e  de  IS'euss.  Descente  d'Êdouard  IV  à 

Calais.  Louis  le  détache  de  Charles  396 

Longue  lutte  de  Louis  XI  contre  les  princes  du  sang,  et  non  contre 

la  léodalilé  '  ih. 

Dépravation  profonde  de  ces  princes,  non  moins  odierjxquc  Louis  XL  597 
Depuis  la  trêve  de  Senlis  f  harlis  le  Téméraire  \a  chercher  d'autres 

ennemis  hors  de  France  ib. 

11  veut  s'agrandir  en  Allemagne;  il  achète  l'héritage  du  duc  de 

~Gûclclre   :  398 

1473.  3  mai.  Adolphe  de  Gueidre .  condamné  à  une  prison  perpétuelle 

pour  son  inipiété  envers  son  père  599 

Louis  XI  profite  des  occupations  de  Charles  pour  se  venger  du  duc 
d'Alençon.   .    .    •    .    •  '  -•    '    '        '  • 

Août.  Il  prend  possession  du  duché  d'Alcnçon  ;  il  s'y  croit  sauvé 

par  un  miracle  t6. 

Janv.  Louis  fait  assiéger  Jean  V  comte  d'Armagnac  dans  Lectoure.  401 
6  mars.  Capitulation  d'Armagnac  dans  Lcctoure;il  est  tué  au  mé- 

pris  du  traité  ib, 

La  comtesse  d'Armagnacempoisonnée,  Lectoure  brûlée.  Ministres 

qu  employait  l  ouis.     .   i02 

Soumission  des  autres  princes  du  niîdi  ;  mort  du  comte  de  l-'olx.    .  403 
Février.  Soulèvement  du  Roussillon.  massacre  des  Français;  Jean  II 

d'Arayon  vient  à  Perpignan.     .    ..    .    .    .    .    .    .    .    .7  iOi 

ii  juillet.  Suspension  d  armes  en  Koussillon.  l7  septembre,  nou- 

veau  traité  entre  l  ouiset  Jean  II  iO^ 

Prolongation  de  la  trêve  avec  le  duc  de  Bretagne,  intrigues  de  Lan- 

dois  avec  les  Anglais  ib. 

Défiance  de  l  ouis  contre  les  princes  d'Anjou,  le  roi  René;  son  fils  et 
son  p'iit-fils.    .    .    .    .    .    •    •    •    '    -  ,  '    •_  •    •    '    '    '  406 

9  avril.  Surprise  de  Metz  par  Nicolas  de  Lorraine.  15 août,  mort  de 
Nicolas  ;  ou  II' croit  empoisonné.  .    .    •    •    •    •    •    •    •    •    •  407 

Succession  de  R(  iié  11  de  Lorraine;  il  s'allie  à  Louis  XI.  Mort  du 

comte  duMaitie  et  du  ronitc  d'Ku  408 

Soupçons  contre  le  duc  d»-  Bourbon  ;  Louis  marie  ses  deux  filles  à 

Pierre  do  Bcaiijcu  et  Loiuis  d'Orléans.    .    .    .    .    •    •    •    •    •  409 
Décembre.  Le  comte  de  Saint-Pol  renvoie  les  Français  de  Saint- 

Quentin  et  s'empare  de  cette  ville.    .    .    •    •  410 

1474.  20  janvier.  Le  roi  traite  de  nouveau  avec  S.'i:nt-Pol.  i  i  '.  '.  i  W. 
1473.  29  septembre.  Entrevue  de  Charles  le  Téméraire  à  Trêves  avec 

l'empereur  Frédéric  III  ib. 

Novembre.  Demandes  de  Charles  à  Frédéric;  ils  se  séparent  mé- 

contents  l'un  de  l'autre  ...»  411 

1474  Charles  traverse  la  Lorraine,  puis  le  comté  de  Ferrettc ;  tyrannie 

de  son  landvogt.  P.  de  Ilagembach  ib. 

Charles  promet  à  Robert  de  Bavière  ,  archevêque  de  Cologne,  de  le 

rétablir  dans  son  evecbé.    .     .  ^412 

Jean  Hardi  veut  empoisonner  le  roi  ;  son  supplice;  le  duc  de  Bour- 
gogne soupçonné  ae  l'avoir  suscité  413 

Accord  de  Bouvines  non  ratifié  ,  entre  Louis  et  Charles  ,  contre  le 

connétable  t6. 

Conférence  de  Ham  .  entre  Louis  et  le  connétable  de  Saint-Pol.  .  414 
3  janvier.  Charles  érige  un  parlement  à  Malines  pour  sa  nouvelle 

monarchie  415 

Négociations  de  Louis  et  de  Charles  avec  les  Suisses  418 

lU  avriL  Soulèvement  du  comté  de  Fcrrette  ;  supplice  de  F.  de  Ha- 

gembach.   .    .    .    .    ....    .    .    .  417 

50  juillet.  Charles  avec  une  redoutable  armée  met  Iç  siège  devant 

Neuss  ou  Nuitz   t6. 

Le  pape  excommunie  celui  de  Charles  ou  de  Louis  qui  se  refuserait 

*  I»  P^ii  «  •  ~ 

12  mai  .  sédition  à  Bourges  pour  les  impôts  ;  sévérité  de  Louis  contre 
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celle  ville  il9 

Le  roi  René  veut  vendre  son  héritage  à  Charles.  Août.  Le  rei  se 

saisit  de  l'Anjou   •  ib. 

Le  roi  d'Aragon  veut  tromper  Louis,  qui  le  trompe  A  son  leur  et 

ravage  le  llou.ssillon.    ...    ...    .    .    .    *    »    ♦    *  * 

Li  s  liérauts  d  anm  s  d  Kdouard  IV,  déclarent  la  guerre  à  la  France.  *tl 
iî)  jmli.  I  raiiés  du  duc  de  Bourgogne  avec  Ëdouard  contre  la  f'rance.  ~iR 
Résistance  (|uc  Charles  rencontre  à  Neuss;  défaite  de  sou  maréchal  " 

à  lléricoiirt  par  les  Suisses.    ........    «    .    «  . 

1479.  Soultrances  de  l'armée  de  Bourgogne,  qui  continue  tout  l'hiver  le 

siège  de  Neuss   4!2S3 

10  mars.  Perpignan  se  rend  aux  Français.  Ordres  atroces  de  Louis 

à  du  Bouchage  tb. 

Mai.  Succès  cl  cruautés  de  Louis  XI  en  Picardie  ;  débarquement 

d'F:douard  IV  à  Calais.  424 

^  juiu.  Charles  levé  le  siège  de  ^ieuss,  mais  n'ose  pas  montrer  son 

armée  à  Édouard  425 

Louis  désire  la  paii.  sachant  qu'il  était  peu  aimé  des  peuples,  et  haï 

des  princes.  .    .    .    .    .    .    .    .   •  _  •  * 

20  juin.  Défaite  du  comte  de  Roussi  à  Guipy.  et  de  Jacques  de  Saint- 

!«•  ^/ juin,  près  d'Arras.   .    ■    ...   .  . 
Édouard  lY  mécontent  du  duc  de  Bourgogne  ;  il  se  dég(Ale  de  la  ~ 

guerre  ^* 

Irrésolutions  du  connétable,  ses  craintes;  il  fait  lircrsurles  Anglais 

qui  s  approchent  de  Saint-Quentin.  \    .    .    .    .    .    .    «  /  * 

12  a  lût.  Le  duc  de  Bourgogne  quitte  le  roi  d'Angleterre  rempli"3ë 
soupçons  contre  lui.   .    .    .    .    .    ..........  429 

Louis  demande  la  paii  à  Édouard  IV.  Préliminaires  signés  le  t5aoat.  tS: 
CBkHTKRXl\.  Traites  de  Pecguiyny^de  Sofeure,  et  de  Senlis.  Supplice  du 
connétable.  Gun  t  e  du  duc  de  Hout  ijoqne  contre  les  Suisses.  Ses  défaites 
à  Graudsoti,  à  Morale  à  i\anei.Sa  mort.  Etnbarrus  de  sa  fille.  Louis  eiivatiil 

les  deu.r  Bour<io!j)u  s  i  t  la  Picardie.  147i>-li77.    .    .  ^  45Q 

Portrait  que  Ph  de  Comines  fait  de  Louis  XI.  Sa  libéralité^  sa  con- 
nnissancf  des  hommes.   '.    !        \        '.    i    '.    l    '.    ',   ~.    '.  . 
Mépris  de  Louis  pour  l  étiquétte;  il  permet  qu'Édouard  IV  luirefttse 
le  titre  (le  roi.        ■■■■■■  432 

11  dépêche  un  faux  héraut  au  camp  anglais;  ses  prévenances  A 
Edouard  tV,  et  a  sa  cour.  .    .    .  . 

Retour  du  duc  de  Bourgogne  au  camp  d'Kdouard  pour  troubler  la 
négociation  ib» 

Contay  caché  dans  le  cabinet  de  Louis  pour  entendre  la  conversation 
d'un  agent  du  connétable  ^ 

Hospitalité  de  Louis  à  Amiens  pour  l'armée  anglaise  

1475. 20  août.  Entrevue  de  Louis  et  Édouard  à  Pecquigny;  il  Tinvite  à<Pa- 
ris,  et  s'en  afflige  ensuite  

13  septembre.  Traité  de  Sdleure  entre  Louis  et  le  duc  de  Bourgogne, 

qui  abandonne  au  roi  le  connétable   ^ 

9  octobre.  Traité  de  Senlis  entre  Louis  et  le  duc  de  Bretagne.    .    ♦  t^» 

Ellroi  du  connétable,  Saint-Quentin  livré  au  roi;  le  connétable  se  met  ~ 

il  Mons  entre  les  n)ains  dir  duc  de  Bourgogne.     .    .    .    .    .    I  457 

Le  roi  renonce  à  protéger  le  duc  de  Lorraine,  pour  prii  dcTcitradi- 

lion  du  connéiable.  qui  lui  est  livré  le  !2i  novem'bre.    .    .    .  • 

Procès  et  condamnatiori  du  connétable  ,  exécuté  à  Paris  le  19  déc.  "rt?7 

Septembre.  Charles  entre  en  Lorraine;  ses  condotierri  italiens.  .    .  ^ 

2U  nQv.  Charles  se  rend  maître  de  Nanci  ;  ses  cruautés  en  Lorraine.  4^ 

14  octobre.  J.es  Suisses  déclarent  la  guerre  au  comte  de  Komont,  et  ~ 
ravagent  le  pays  de  Vaud  

1476. 1 1  janvier.  Le  duc  de  Bourgogne  envahit  la  Suisse  avec  une  puissante 

armée       ^éi 

28  février.  Grandson  livré  au  dtic,  qtii  fait  pendre  toute  la  gftrnisbn.  44z 
3  mars.  Bataille  de  Grandson  443 
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p^rai^e  d-é  Clyartps'ie  T&nré^aire  ;  st  fbilc  ;  P^f  te  de  son  Iréso».  .  .  ii$ 
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